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^ NlVp'D  c r t 

D histoire  naturelle; 

CONTENANT 

dEIsSZOIRE  des  animaux, 

Et  celle  des  C GETA,UoX  ET  ÜES  Minéraix, 

es  Corps  celefles,  des  Météores,  & des  aufroc 
principaux  Phénomènes  de  la  Nature  j S 

oTJrZN  ET  LA  description 

Et  le  détail  de  ^ TR°IS  Regn^; 

'“'s”  & S.  !« ";«t  M6«t“s.  rÉ“no”ls 

* 5 » une  Table  concordante  des  Noms  Latins  &' le 
Par  ^ mentionnés  dans  cet  Ouvrage^  aux  oiJets 

Hon  • Ph7fi9ue.  &-c.  de  S A S w r • , Cab.ners  d'H  iioire  Nam- 


c-“  ■ ws  îa»4^,fî«  îaste  s 

TU  ’ UVU£  & confldcrablement  augmentée  par  l’Auteur. 

TOMe  premier. 
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PRO*at1°»,ztPr1VIL£GEduRoI' 


A SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

monseigneur 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ , 

prince  du  sang. 

SC 

ONSEIGNEUR , 


Un  Héros  bienfaifant , un  grand  Prince 
9 «iwe  es  protégé  les  S ciences , les  Lettres 
,es  rts ">  yuîfont  l’utile  ornement  d'un  Etat  y 
ente  e rejpecl  & l'amour  de  tous  les  hommes  : 
J°nt y MüNSEiGNEURyles  fentimers 


yj  É P I T R £. 

que  'fai  voués  à Votre  Altesse  Séré- 
nissime , depuis  que  fai  le  bonheur  d'ap- 
procher d’ Elle  , & L’avantage  de  lui  appar- 
tenir. 

Votre  Altesse  Sérénissime  a des 
droits  fur  un  travail  perfectionné  dans  les  Ca- 
binets dont  Elle  ma  confié  la  Direction  : je 
prends  la  liberté  de  lui  en  faire  hommage  ; heu- 
reux, Monseigneur  , fi  mon  application 
confiante  à l’étude  de  V Hifloire  Naturelle  & de 
la  Phyfique,  peut  un  jour  juflifier  votre  indul- 
gence. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpecl , 

MONSEIGNEUR , 

De  Votre  Altesse  Sérénissime , 


Le  très- humble , très  obéiffant 
& très-fournis  ferviteur, 

Valmont  de  Bomare. 


I. 
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celui"™  IP0'1?  de  fP!aad«  plus  intéreflànt  que 

Les  merv  n fanS n°mb-e  qui  PeuPIent  l’Univers. 
& erveilies  nous  environnent  de  toutes  parts  ; 

cettp°'Ur  qui/?lt  voir’  rien  n’eft  indifférent  dans 
e immenfite  d’objets  de  toutes  cfpeces. 

entrp61 -CeiVafte  & fubbme  Tableau  que  j’ai  déjà 
qui  a daimJ  ?,rayon"f.r  &,de  préfenter  au  Public, 

esj  Uiitoriens  particuliers  ! 5 

prefque  toui^*  ’ lCS  Végétaux  & les  Minéraux  ont 
à part  C’étn"tirS  frf  Vl\S  ’ recuedbs’  repréfentés 
de  fuwre  dv!^ïÆ  6 plan-qT  Ie  m’étois  propofé 
^linéralocrip . *"  co*lime  îe  l’ai  annoncé  dans  ma 
qui  b L ’ mais  » lans  abandonner  ce  projet 

22c»rv<£ fo"  «*“*»  * <* 

donner  N““rdl‘  je  me  propofe  de 

Propre  exnérL  ^ tem,S-’  ]’f!  reco.nnil5  par  ma 
rieUx  d’avil'  nt>e  ’ combien  il  lcroit  utile  & cu- 
réunion  de  tn  Un,Recuei1  qui  offrît  l’enfemble  & la 
menés  en  US  eS  corP.s  * exposât  tous  les  phéno- 
la  Nature  **  m0t  J préfentât  l’inventaire  de 
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Il  a fallu,  pour  bien  remplir  cette  idée , adopter 
la  forme  la  plus  propre  à répondre  fur  le  champ  à 
la  curiolité  du  Lefteur.  Les  efpeces  font  fi  variées , 
fi  multipliées,  fi  confondues,  que  les  plus  habiles 
Naturaliftes  ne  font  pas  encore  parvenus  au  point 
de  pouvoir  leur  affigner , d’une  maniéré  immuable , 
l’ordre  & le  rang  qui  leur  conviennent:  on  ne  lait, 
fur  les  limites , comment  daller  les  Êtres  qui  fem- 
blent  appartenir  à plufieurs  efpeces  en  même  tems. 
Or,  vouloir , dans  une  defcription rapide  de  tous 
les  objets  connus , fiiivre  les  détours  de  ce  vafte 
labyrinthe , fans  quitter  le  fil  de  la  méthode , ce 
feroit  s’expofer  à s’égarer  avec  ceux  auxquels  on 
fe  propofe  de  fervir  de  guide. 

Ce  il  pourquoi  je  me  fuis  déterminé  à imiter  , 
pour  ainfi  dire  , la  marche  de  la  Nature  , trop 
féconde  pour  compter  ou  pour  arranger  fes  pro- 
duélions , & qui  affeûe  par  tout  un  défordre  fu- 
blime.  Cette  richeffe  éclate  davantage  par  le  con- 
tralle  même  qu’elle  a mis  entre  fes  divers  ouvra- 
ges. L’ordre  alphabétique  d’un  Dictionnaire  rai- 
fonné  peut  donc  être  regardé , à bien  des  égards , 
comme  le  plus  convenable , comme  le  feul  même 
admiffible  , pour  chercher,  trouver  facilement,  & 
paffer  en  revue  tous  les  articles  intéreflans  de 
i'Hiftoire  Naturelle.  Cependant  cette  forme  même 
de  Dictionnaire  ell  fufceptible  d’un  plan  méthodi- 
que. Celui  que  j’ai  adopté  tend  à mettre , fous 
l’afpeft  le  plus  commode , la  defcription  des  ri- 
chefies  que  la  Nature  étale  à nos  yeux. 

C’eft  ainfi  que  j’ai  eu  l’attention  de  faire , de  tous 
les  articles  principaux  ou  généraux , autant  de 
points  de  réunion  où  le  LeCteur  peut  fe  placer , 
d’où  il  peut  obferver  l’analogie  des  genres  & des 
efpeces , & faifir  la  chaîne  des  rapports  ; ce  qui 
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doit  lui  faire  parcourir  avec  ordre  6c  fucceffive- 
ment,  les  objets  de  fa  curiofité. 

eut-on,  par  exemple , avoir  une  idée  générale 
v/  i°ut  enfanble,  on  n’a  qu’à  confulter  l'article 
(faire  Naturelle  ; on  y verra  la  difpofition  du  Ca- 
, î.ne£  le  plus  riche  6c  le  plus  magnifique  : c’efl:  la 
Mappemonde , en  quelque  forte  , de  l’Empire  de 
a Nature,  oh  j’indique  les  trois  régnés,  6c  leurs 
grandes  divilions. 

Defire-t-on  enfuite  plus  de  détail , il  efb  facile  de 
recourir  à leurs  articles  particuliers  ; & en  fuivant 
toujours  les  termes  correfpondans  8c  indiqués,  on 
approfondira  la  férié  des  Etres  d’une  même  dalle. 

Chaque  régné  6c  chaque  clafle  font  annoncés 
par  un  grand  article  , ou  plutôt  par  un  difcours  qui 
en  fait  connoître  les  caraûeres  principaux  6c  les 
ependances  relatives.  Chacune  de  leurs  divilions 
e pareillement  décrite  ; & il  y a une  progrelîion 
mcnagee , par  laquelle  le  Lefteur  peut  palfer  gra- 
duellement des  généralités  des  genres  6c  des  eipe- 
ces  a ce  qu’ils  ont  de  particulier. 

C ell  conformément  à ce  plan,  que  , dans  l’arti- 
^^mrnal,  je  préfente  les  traits  généraux  qui  ca- 
raclyrifent  tous  les  Êtres  compris  dans  le  régné 
ntmal.  L’article  de  Y Homme  fait  connoître  les 
variétés  de  fon  efpece , 6c  ce  qui  l’éleve  au-delTus 
de  ceile  des  autres  animaux.  Quadrupèdes , Oi- 
*ealix  > Coiffons , Coquilles,  Infectes , Polypes , &c. 
Oi-rent  de  meme  les  formes  diftinclives  que  la 
•Nature  leur  a données. 

J ai  hé , par  une  femblable  méthode  , tous  les 
aiticles  relatifs  d’une  même  clafie  , foit  dans  le 
cgne  végétal , foit  dans  le  régné  minéral  ; enforte 
que  1 on  pourra , fi  l’on  veut  s’en  donner  la  peine, 
le  procurer  la  leQure  fuivie  d’un  Traité  détaillé 
ur  £el  °hjet  qu’on  voudra  étudier. 
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Que  l’on  confulte  , pour  l’intelligence  des  Vé- 
gétaux , les  mots  P lames , Arbres , Bois  , Fleurs , 
&c.  comme  pour  la  connoiffance  des  Minéraux,  les 
mots  Terre , Mines,  Eaux , Sels,  Pierres,  6cc.  on 
verra  dans  ces  articles  les  généralités,  les  principes, 
les  caractères  du  genre , 6c  comme  autant  d'intro- 
ductions , qui  conduifent  à l’examen  particulier 
des  corps  & des  individus. 

Il  y a des  Angularités  qui  n’appartiennent  Couvent 
qu’à  une  efpece  ; ce  font  des  différences , des  pro- 
priétés caraélériftiqu es  que  je  n’ai  pas  cru  devoir 
îéparer  du  terme  générique  , afin  que  le  Leéteur 
trouvât  raffemblé  fous  un  même  point  de  vue, 
tout  ce  qui  forme  6c  termine  le  tableau  de  l’objet 
qu’il  veut  examiner.  Ainfi  j’ai  rapproché  dans  un 
feul  article  , ce  qui  concerne  les  Abeilles , leur 
naiffance,  leur  accroiffement,  leur  façon  de  vivre, 
leur  police,  leurs  travaux  6c  leur  indufirie  : j’en- 
leigne  la  façon  de  les  gouverner , les  moyens  d’en 
tirer  le  plus  grand  profit  ; je  décris  les  différentes 
efpeces  connues  de  ces  mouches  laborieufes  ; 8c 
je  place  tout  de  fuite  les  mots  EJfaim  , Alvéole , 
Propolis  , Miel , Cire,  6cc.  enforte  que  cet  article 
devient  en  quelque  forte  , un  Traité  complet  fur 
les  Abeilles. 

Je  traite  avec  la  meme  etendue  ce  qui  concerne 
les  Chenilles , en  décrivant  dans  le  même  article 
leurs  variétés  , leur  maniéré  d’être , leur  indufirie 
particulière,  leurs  métamorphofes  , leur  état  de 
chryfalides , la  ftruélure  de  leurs  coques  ; en  un 
mot  tout  ce  qui  les  concerne. 

C’eft  dans  la  même  vue  qu’au  mot  Infecte , après 
la  defcription  générale  des  Infeéles  , j’explique  ce 
que  c’eft  que  Stigmate  , Œil  à réfeau  , &c.  Je  ter- 
mine les  Corallines , qui  fuccedent  au  Corail,  par 
la  defcription  des  differentes  productions  à Poly- 
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qu.e  yuoPhytes  ».  Efcam  » » 

tinn  ! 3 ,^e  GOnne  à l’article  Fer,  ladefcrip- 

j pG".  Fmeril , cle  VHœmatiti , de  la  Manganaife , 
D || , lmant»  de  la  Pierre  de.  Périgord , &c.  J’ai  rap- 
L ’ i,9,11  .m0t  Champignon , l’hiftoine  des  Mouffe- 
J nSJ  5 ’•  ^ruffes ■>  y eff6  Loup , Oreilles  de 

S Ir  C'  ^ a’  r^uni  au  mot  Pin , l’hiftoire  des 
les  re  meux  qu’on  retire  des  Piceas,  tels  que  le 
rdl  iLC,\d.  Poix  refîne,  \q  Galipot , le  Barras , la 
lx  grajfîe  , le  Bijon , YEfîence  de  Térébenthine , le 
ou  ron,  le  B rai  gras , la  Poix:  navale , le  A^oiV  </e 
le  Zopiffa  ^ &c.  &c. 

ndn , lans  citer  ici  tous  les  articles  où  j’ai  fuivi 
cet  ordre  fynthétique  , il  fuffit  d’avertir  le  Leaeur 
V i a ete  oblerve  par-tout  où  il  pouvoit  répandre 
Lf  uf  netteté,  plus  de  lumières  , & former  un 
em  e curieux  par  l hiftoire  comparée  de  cer- 

cenLlTV  T'’  étant  du  mêras  genre  , ont 
cependant  des  formes  différentes. 

e me  fuis  appliqué  principalement  à mettre 

nne  p10portion  entre  les  0];)jçts  traités  dans  ce 

1 îonnaire , relativement  à leur  importance  & 

inmu  UtllIte*  °,n  fent  bien  <Iu’il  eût  été  impoiïible , 
étpn  ,e  mLme5  de  donner  une  defeription  également 
ne  de  toutes  les  produirions  de  la  Nature, 
ont-  ébauche,  quelques  traits  principaux, 

^ A 11  pour  efquiffer  le  vulgaire  des  Êtres  ré- 
îpm.USivCCAfanî  de  Proriifion  fur  la  face  de  la 
t_,lv  ' al  meme  pafle  fous  filence  quelques  Véeé- 
fahiilp^611  1 ePlaircluables  , & certains  Animaux 
rions  rlUX  \T^in  n °nt  d’exiftence  que  dans  les  Rela- 
M ,eS'’  .°y?geurs  crédules  ou  menteurs. 
t ’S>a!.  11  m arrêter  avec  complaifance  fur 
leur  ,!t°  ,£tS  51"  méritent  notre  attention  par 
formes 1 ltC  pi<?Cnaine’  Par  la  finguiarité  de  leurs 
> par  les  avantages  de  leurs  propriétés , 


xi)  PRÉFACE. 

& par  l’intérêt  que  nous  avons  de  les  connoître, 
de  nous  enfervir,  ou  de  nous  en  garantir. 

Combien  d’animaux  le  plailent  dans  notre  fo- 
ciété , où  ils  font  compagnons  de  nos  travaux , 
efclaves  laborieux,  domefliques  attachés,  amis 
agréables  ! beaucoup , foit  originaires , foit  natu- 
ralifés  dans  notre  climat , ou  étrangers  , fourniffent 
à notre  nourriture,  à notre  entretien , aux  com- 
modités , aux  plaifirs  de  la  vie , &c  font  d’un  com- 
merce lucratif.  Ces  efpeces  précieufes  ne  peuvent 
être  trop  préconilces,  trop  (oignées,  trop  multi- 
pliées ; c’eil  pourquoi  elles  occupent  des  places 
diftinguécs  dans  cet  Ouvrage.  On  aimera,  fans 
doute , à confidérer  le  tableau  fidele  de  leur  mé- 
chanifrne,  de  leur  figure,  de  leurinftintt , de  leurs 
mœurs , de  leur  éducation , & de  leurs  pallions  : 
on  cft  curieux  de  les  voir  naître  , s’élever , 
fe  produire , &c  prendre  foin  de  leur  poftérité.  Ils 
nous  intéreffent  trop  pour  négliger  d’étudier  leurs 
maladies , & pour  ne  point  nous  empreffer  de 
chercher  les  remedes  convenables  à leurs  maux.  A 
l’égard  des  Animaux  fauvages , on  a parlé  de  leurs 
rufes,  de  leurs  guerres,  de  leurs  demeures,  du 
tems  de  leur  geïlation , de  leurs  façons  de  vivre 
& d’élever  leurs  petits,  de  leurs  migrations,  &c. 
Que  l’on  confulte  les  articles  Cheval,  Chien,  Cafor, 
Taureau , Bélier , Cerf , Lapin , Autruche , Baleine  , 
Morue  , Hareng  , Tortue  , Leming  , Formica-léo , 
Fourmi , Vers  à foie  , Cochenille  , & mille  autres  : 
ces  articles  piqueront  la  curiofité  de  toutLeéleur, 
foit  par  l’hiftoire  même  des  Animaux  , foit  par 
l’expofitiondesrefTources  dont  ils  font  pour  nous. 

C’eft  auffi  ce  qui  m’a  engagé  à décrire , dans 
les  occafions  convenables , les  avantages  que  le 
commerce  retire  de  certaines  efpeces , comme  la 
préparation  du  blanc  de  baleine  } de  la  colle  de 
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poiffon  du  chagrin;  l’ufage  du  caftoreum,  du 
*TU  c » de  la  civette , 6cc.  l’art  d’élever  fans  poule 
poulets;  l’origine  6c  l’ufage  de  la  réfine  lacque  , 

■ u k-Çnmes  ou  graine  d’écarlate , de  la  pourpre  du 
iteein  & du  murex;  la  maniéré  de  ramafier  les 
coquillages,  de  les  encaiffer , 6c  de  pêcher  le  co- 
raü , la  préparation  des  inteftins  de  l’agneau. 

J ai  mentionné  les  rufes  de  la  chafte,  fes  loix, 
,es  P ^ifirs  , fes  peines  ; la  maniéré  d’attaquer  6c 
e prendre  les  animaux  dangereux. 

, l’ai  parlé  de  la  Tonte  de  l’animal  qui  nous  habille 
de  fon  fuperflu  ; de  la  Caflration  , qui  eft  devenue 
un  art  pour  faire  profiter  certaines  efpeces  defti- 
nees  a notre  nourriture,  ouunmoyende  dompter 
des  caraéteres  fauvages  que  nous  avons  intérêt  de 
puer  à notre  fer  vice. 

Je  n ai  pas  omis  les  arts  du  Manche  , de  la 
feche  , de  la  Fauconnerie , & tous  les  procédés 
particuliers  de  l’induftrie , qui  fait  valoir  les  pro- 
duélions  ou  les  dépouilles  de  certaines  efpeces. 

Il  y a de  ces  animaux  dont  il  eft  efl'entiel  pour 
nous  de  conferver  les  belles  formes,  6c  que  nous 
voulons  perpétuer  avec  toute  la  franchilé  de  leur 
°ngine  : j ai  marqué  , à cet  égard  , l’utilité  du 
croilenient  des  races  , afin  d’empêcher  qu’elles 
ne  degenerent  6c  ne  s’abâtardiffent. 

ell  d’autres  lortes  d’animaux  ennemis  du 
genre  humain  , malfaiteur  nés  : l’homme  a pro- 
nonce leur  profcription  ; c’eft  pourquoi,  après 
es  avoir  dénoncés,  après  avoir  donné  leur figna- 
entent  bien  circonftancié , après  avoir  décrit  leur 
caiacteré  méchant  6c  leur  inftin£l  perfide , j’ai  en- 
eigne  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  éloigner 
°u  «fuire  ces  tyrans  de  la  fociété.  On  peut  en 
VCir  exemples  aux  mots  Serpents , Hannetons  j 
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Coujîns , Puas,  P un  aï  f es , Pou,  Teignes,  Sauterelles  , 
Vers  rongeurs  de  vaifjeaux,  6c  tant  d'autres  , dont 
les  efpeces  ne  l'ont  malheureufemént  que  trop 
communes  6c  trop  répandues. 

J’ai  recueilli  aulîï  avec  loin  les  réflexions  ou 
découvertes  anatomiques  les  plus  neuves  , qui 
rendent  raifon  de  plufieurs  irrégularités  de  quel- 
ques animaux.  Il  y a une  obfervation  curieule  , 
qui  juflifîe'le  Coucou  du  reproche  , j’ai  prefque  dit 
du  crime , d’introduire  les  œufs  dans  des  nids 
étrangers , 6c  de  donner  les  petits  à nourrir  par 
des  oifeaux  qui  s’en  croient  les  peres. 

J’expofe  l’appareil  des  os  &c  mufcles  peéforaux 
dans  les  Oifeaux,  & la  méchanique  de  leur  vol. 
Je  rapporte  de  quelle  maniéré  fe  fait  la  refpiration 
du  cygne  & du  pélican;  je  fais  connoître  la  con- 
formation finguîiere  de  l’éléphant , du  didelphe  , 
de  la  loutre  6c  des  ruminans  ; je  décris  la  bizarre 
procréation  du  crapaud  pipai , du  limaçon  6c  des 
cruftacées,  la  formation  des  écailles  du  poiffon, 
6c  des  oncles  des  quadrupèdes.  J’explique  quels 
font  les  mufcles  qui  fervent  à redrelfer  & étendre 
la  queue  du  paon  &du  coq  d’Inde  , ou  à élever  6c 
abaiffer  la  crête  de  l’oifeau  Huppe  ; pourquoi  les 
plumes  de  certains  oifeaux  ne  font  que  peu  ou 
point  altérées  par  l’air  ou  par  la  pluie  ; je  fais 
remarquer  la  ftruâure  extraordinaire  de  la  queue 
de  la  poule  6c  des  pieds  du  cormoran  ; la  Angu- 
larité de  l’orifice  6c  du  cloaqtie  du  Partffeux , qui 
eft  femblableà  celui  des  oifeaux;  je  fais  connoître 
la  caufe  d’oii  dépend  la  couleur  rouge  de  la  chair  du 
laumon  , ainfi  que  la  couleur  noire  de  l’africain  : 
j’expofe  la  grande  multiplication  du  lapin  6c  du 
lievre  ; je  décris  l’organe  hydraulique  des  poiifons 
foufleurs,  la  conformation  de  l’œil  du  chat,  la  force 
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- •**  V ij,  A v 

des  mufdes  Peaufïïers  du 

delaniarrno’tten|'rllTdlîeT”t  létharBi(iue  du  loir> 

deu*de  la  glandé'  ^e,dls  de  tPiel  ufageeft  la  gran- 
ai'tere  chez  le  v Pînt^eche7-  l’élan,  & de  la  trachée 
d>geftive  de  ’ , en  cIl!cd  dépend  la  force 

l«^rga„«S„TrdK  chi?ns’ 
c’à  ie  X tfont e?qms  & délicats , &c. 

î-es  plantes  utiles  jJanfob(ervd  dans  les  Végétaux, 
indigènes  1 ^ u^uedes>  f°it  exotiques,  foit 

aqul K * CdtlVees,  OU  fauvag«,  terreftres  ou 
tées  aver  ’ enracT‘ecs,ou  P^afytes,  ont  ététrai- 
Leule  Jert  £ Cemine  eter!due-  J’ai  rapporté  non- 
ufages  dans  los  Çopn^  en  Médecine,  leurs 
lénifie  rie  dutouf  °u  pour  les  arts  de  l’é- 
dc  la  teinVre  amenufene’ducharronage» 
ce  qui  concerne"  h*  dautres>  mais  encore 
fur  les  labours  fur  ’ a^ecrl,ne  inftru<ai°n 

femer,  greffer  & planter  Tes^rideT^’  mar£er» 

««  artificielles  [ ' uVrne  j G‘l{on>  Foin,  Prai- 

Une  mÆitudedtTet'  \“mter>  &c- en  fourniffent 

&'dt  oh  j’ai  evnofd  PP  eS,-n°taflment  rarticle  du 
P°ur  conferver  ]Pc  a Pratl(ïue  la  plus  accréditée 
flence  les  nwv  ?rains.'  de  nai  Pas  paffé  fous 

*r /Æi“°p"--Na,UK  fe  Lt  pour 

P«  jScariordTcM31 MW  fl0™"  ‘eS  finc!- 

garnie  des  venvL  ^ s fleurs  qui  font  le 

/V«,  les  millets  le?ne  7/eSléS  Amateurs-  Les 
es  Renoncules  Ù f fours , les  Tulipes , 

ces  familles  f,  ?Cinfess  les  A némones , tou- 
t(^ent  fans  doute  aimahles , fi  brillantes , méri- 

*P*ndu  fur  tous  "eToVentlT  £ ^férence.J’ai 

v hiets  plufieurs  obfervations 
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générales,  quipeuventauflis’appliqueràla  culture 

des  autres  fleurs.  ; . 

Je  me  fuis  ordinairement  contenté  de  décrire 
les  plantes  par  leurs  cara&eres  les  plus  frappans  > 
& d’indiquer  leurs  principales  propriétés  par  le* 
termes  Carminative , Alexitere  , Vermifuge , Hyf 
térique , &c.  mais  on  trouvera  à la  fuite  du  mot 
Plante , une  explication  plus  étendue  de  leur  vertu  > 
des  termes  propres,  &c  un  détail  des  caraélere* 
botaniques.  C’eft  en  effet  ce  qui  nous  intérêt 
davantage  , que  des  favoir  les  fecours  que  non* 
pouvons  attendre  de  ces  végétaux,  dans  nos  mau* 
6c  pour  nos  befoins.  C’eft  aufli  ce  qui  m’a  en' 
gagé  à donner,  dans  l’occafion,  plufteurs  pré' 
parafions  ufuelles , telles  que  celles  de  Y Agaric 
de  chêne,  de  X Amadou,  des  Vins  d’Abfynthe , 
Génievre  , d’Alkekenge  , du  Syrop  d'Orgeat,  de 
YEfjênce  de  Jafmin,  & du  remede  contre  la  ma' 
ladie  du  vernis  des  Chinois.  Je  rapporte  les  bon* 
effets  qu’a  produits , dans  les  maladies  dangereufe* 
6c  défefpérées , l’ufage  interne  & difcret  du  N#' 
pal , de  la  Ciguë , de  la  Pomme  épineufe,  de  b 
Jufquiame , du  Colchique , &C  d’autres  plantes  fern' 
blables,  fuivant  la  nature  du  climat  éc  du  fol  : ^ 
un  mot,  pour  le  bien  de  l’humanité,  j’ai  eu  fo^ 
d’indiquer  les  efpeces  nuifibles,  6c,  dans  ces 
ticles,  le  remede  eft  à côté  du  mal. 

Je  fais  connoître  la  préparation  de  Y Indigo,  ^ 
Roucou , du  Manioque,  de  XOrfeille , de  la  Garant 
du  Paflél , de  la  Glu , du  Sagou,  du Salop , du  Suctf 
de  la.  Térébenthine  &C  de  la  Colle  de  Poiffon  : j ’ 
décrit  l’art  de  conferver  les  fleurs  dans  leur  forme 
leurs  couleurs , Sc  une  partie  de  leur  odeur. 

Je  défigne  la  maniéré  dont  on  récolte  le  Lf 
danum , la  Manne,  les  Dattes , les  Olives,  la 

rd$. 
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hâter  la  m ‘ P.°!te.  ^es  meilleures  méthodes  de 
%!és,8jc  "uc  de  ««ains  fruits,  comme  des 

de«  CabL'ets', r?-!e  fe  Pr0Clirer , pour  l’ufage 
l^fecles , P oi ’ffbns  J tc.rent^  efpeces  d’animaux, 
&c.  &c.  ; celle  >®‘feaux  5 Quadrupèdes  i 

Voyer  des  naVc  " CS  PreParer5  & de  les  en- 

On  fait  on eylqUe  P™rcnt  les  Voyageurs, 
que  pavs  chaque  fiecle,  chaque  âge,  cha- 

verte?,  '&  j £ar  de.  nouvelles  décou- 

pafTé  tte™  Prefent  ai°utc  toujours  au 
objet  'jLi  rp  1 1 t°U,t  ce  C!ui  eft  relatif  à cet 
arbre'  que  W?  ^ue  le  b°is  >aune  eft  Je  même 
que  l’arbre  de  ft  °Vrb,re.  aux  tulîpes , & 
refine  Carasne  II  eft  Ce  m d’°h  découle  la 

querles  anU 

'j lama.  Lama  ,,  ^ ‘■pagne,  Guanaco. 

dividus  de  la’même  erp^T’o^'d’^  in_ 

«données  mia”c“  > 

Paco,  celleldu  A * !,ClaoVa8e-  “Houe  dû 
des  exemples  que  ^ ?u  fournirent 

^pnne  quelquefois  au  mT  ,0Ut“  “,langlles>  on 
ÿ®rem,  dont  ?un  p"1"”’6  amma>  noms 

herté  un  aüî  . - , .raPPor«  * état  deli- 

Je  a poïï  fos  ? ’ domeffi“fo- 
tentent '!! an  „ ’f  f H^rs  que  pré- 
effets  de  la  4 l’r  Us  minéraux  : 

T°rpilh , de  1 vî£“u  dp  a . de  la 

PW;  & j’ai  eu  ’i&C'  ont  mentionnés  à leur 
fe"*  de  l’ancîen  ér,  de  maTer  les  »bia«  «pû 
^bferver  que  les  plus  “3ei\t  ou  ( L/  nouveau.  Je  fais 
a Zone  Torride^  ^ ands  quadfupedes  font  fous 
Tome  I, 
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Il  y a des  productions  étrangères  que  le  Com- 
merce nous  a rendu  familières , 8c  dont  l’ufage 
nous  a fait  des  befoins  : elles  nous  intéreffent  trop  * 
pour  négliger  de  les  connoître  ; j’ai  cru  qu’à  ce 
titre  on  liroit  avec  plaiûr  les  details  curieux  qui 
concernent  le  Thé,  le  Café,  le  Cacao , le  Poivre  , 
le  Girofle,  la  Mufcade , le  Quinquina,  le  Cachou , 
le  Coton , &c. 

Comme  l’Homonymie,  fur-tout  en  Botanique, 
fait  un  cahos  difficile  à débrouiller  pour  les  Ama- 
teurs, & meme  pour  les  Etudians  , j’ai  tâché  de 
donner  des  épithetes  courtes  8c  précifes , lefquelleS 
applaniffent  les  difficultés  en  ce  genre  : c’eft  pour 
faciliter  l’intelligence  de  ces  fortes  de  contradic- 
tions, à toutes  fortes  de  perfonnes,  fur-tout  aux 
Etrangers,  qui  ne  font  pas  familiers  avec  les  noms 
françois,  8c  aux  Voyageurs  de  notre  Nation  qui 
fe  trouvent  en  pays  lointains  , que  j’ai  donné  , à la 
fin  de  cet  Ouvrage , une  Table  latine , concor- 
dante 8c  alphabétique  des  noms  &c  mots  dont  j’ai 
parlé  dans  ce  Dictionnaire. 

La  defeription  des  Minéraux  n’eft  point  la  partie 
la  moins  elfentielle  de  cet  Ouvrage.  La  Nature, 
admirable  dans  tous  fes  Régnés , femble  avoir  ren- 
fermé , dans  le  Régné  Minéral , fes  tréfors  les  plus 
riches.  Toutes  les  productions  de  ce  genre  méri- 
tent d’être  connues  particuliérement  ; je  les  ai  dé- 
crites avec  plus  ou  moins  d étendue , à raifon  de 
leurs  propriétés  & de  leur  importance. 

J’ai  rapporté  les  fentimens  les  plus  accrédites 
fur  l’origine , la  formation  & les  ufages  de  ceS 
corps  ; je  n’ai  pas  oublié  l’hifloire  des  jeux  de  I3 
Nature  ; j’ai  marqué  le  mécanifme  des  Denderitc* 
ou arborifations,& celui desftalaCtites;  la  maniéré 
de  retirer  le  Tel  ammoniac,  de  filer  l’amiante , ain» 
que  la  foie  de  la  pinne  marine  ; je  détermine  I3 
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nature  de  I’a]n„  j , 

table  albâtre  i°  , P -Ume  des  Droguifles,  le  véri- 
desA"Clens’  ,e  fitccin  éia:  ftique  des 
bre  naturel  A ‘l1’01  c°nlîfte  la  différence  du  cina- 
nature  de  la’  n;1' C'na^rf  (aiix-  J’ai  lait  connoître  la 

naturelles  que  faaLeb£?-Te  & ?es  a§ate^’  .tailt 

& Phiftoire  dl  cfs  ■ J 31  donne  leur  defcription, 
tourbe , des  fnAiInet jUX  & ^mi-métaux,  de  la 
cieufeS  t , Sj’  dcs  Py^tes,  des  pierres  pré- 
depuJc  ’ , parle  des  expériences  qu’on  a faites 

lite  duTr61^5/^  fur  Ia  pIatine  fur  la  *éo- 

cure  l aVai-  àesJmties  de  cuivre , d’or , de  mer- 

décoivre  ? T?’  t fd  gemme  > &c-  ,e 
toires  nrnfX  i î^aîÙS  des  Amateurs  ces  labora- 

dÆ  bïde  nLIa  Nature’  OÙ  fcmble  f, 
P'us  grand  , écrit  l '"f  P°"r  forraer.  ‘tas  le 

i j*™ &*sx-tss?s 

««plïtïenTi'on  ^ 1’IBâoi1re 

eupentles  mr,  m 9uvrage?  par  le  rang  qu’y  oc- 
n°tre  glob-  “ ’ les  P|anetes , l’hiftoire  de 
^atmorphere  es  \Ies  mouvemens  de 

ces  phénomènes  82"**  de*.él^ens , & tous 
Nature  fe  montre  H 0Tants’ importants , où  la 

ÙTn  1’aP?areil  de  fatlje4fa  PdffimCe’  & 

a«x  Phyfidèn^1  ^ a-voient  abandonne  cette  étude 
tuer  ici  comme  uni  !t  °n  ,me,faura  grë  de  la  récla- 
me je  me  fu-  d*i?  Plus  beHes  parties  du  plan 
Pour  II  -Pn°P?fé  de  remolir. 

fyllême  pîlnétSlUlt-idr  * q'!C  î’ai  écrit  {ur  le 

doeil  furP  article!  rfc  de  îeter  un  couP- 
rticles  Ciel,  Comete,  Eclipft , ?/£. 

b V 


XX 


PRÉFACE . 

nete , &c.  Les  articles  Air , Arc-en-Cieï , Aurore  ho* 
réale , Brouillard , Chaud , Crépuscule , Eclair , Ex' 
halaifons,  Feux-follets  ■>  Froid , Neige , Nuées , Ont' 
gV,  Ouragan , Parhélies,  Pluie,  Tonnerre , TravatcSi 
Trombe  & Vents , donneront  une  idée  des  influera 
ces  météorologiques.  On  prendra  auffi  des  idée* 
fur  la  configuration  de  notre  globe , en  confultaflt 
les  articles  Chaos , Filons , Fleuve  & Fontaine  » 
Golfe , Ife  , Lac , Mer,  Mines,  Montagne , Vallées- 
On  apprendra  les  révolutions  ou  altérations  que 
notre  globe  a éprouvées,  en  lifiant  les  article* 
- Cataracte , Couches  de  la  terre.  Courons , Déluge* 
Détroit , F alun , Fojjîles , Grottes , Tremblemens  de 
terre  & Volcans. 

On  me  faura  gré,  fans  doute,  d’avoir  étendu 
un  très-grand  nombre  d’articles  les  plus  important 
ces  articles  font  dans  le  Régné  Animal,  les  mot* 
Abeilles  , Animal , Araignée  , Aurochs , Autour t 
Autruche  , Baleine  , Bélier  , B if  on  , Bombardier  •> 
Bondrée , Buprejle  , Busard,  Cerf , C hareng  oti  i 
Chien,  Chouette,  Condor,  Coquilles,  Corail ineSt 
Dents,  D route.  Duc,  Ecnvijfc,  Eghdon , EU' 
pliant,  Emeri/lon , Etoile  de  mer , Faifan,  Faucon > 
Fourmi,  Frefaye  , Géant,  Gclinote , Génération- * 
Grillons,  Grive,  Hermaphrodite,  Hocos,  Hulotf 
Homme , Infecte  , Jumart , Kakerlaque , Lait , IA 
maçon,  Loup , Magot,  Milan,  Momie,  Mon  fri  > 
Mouches,  Moule , Mulet,  Nacre  de  perle,  NegW 
Ningas  , Os , (Suf,  Oifeau  , Orang-Outang , 0f‘ 
fraye,  Ourfin,  Outarde , Oy e , P aco- Vigogne , Paoft 
Papillon , P are  (jeux.  Perdrix  , Perroquet,  PhrygaA* 
Pie , P igargue , Pigeon  , Pintade , Plongeon , Pod < 
Poifj on , P olype , Porte-mufc , Pou  de  bois , Quereiv-U 
R tienne  , Ruminons,  Sang , Sanglier,  SangfiP 
S erpent  a fonnettes , Tapir,  T dupe , T aureau , TayA' 
Teignes , Tellines } Torpille , Trompette , Vachet 
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Régné  VéouJ  Kirs •> } VOtr*  , Zoophytes.  Ceux  du 
*«;  Arl f t,  1 ICS  m°tS’  H nis  étoilé , Apo- 

C“n phre  , CanndU^ri  Batatte>  Berce  Bois-> 

Feuille*  Fleur  r '.mpignon  i Ciguë,  Ecorce  , 
Flielat , Millet  ’ jJ?1™  ’ Herbier , Manalinier  , 
eluflique,  R;7  V • U,riCrP  Olivier,  Plante , Ré  fine 
articles  du  rVo  ^ouie,  Tabac , Vigne.  Les 

Aro-enT B r z”1  »°nt  ICS  mots: 

Ciiivr  • />  afil  te->  Borax,  Charbon  de  terre, 
^r,  GUc7r\  "T'  EUU  ’ Emeraude  , Etainy 
bre.  Mer  rwfe  > Lac , Lauvines , Mar- 

s ■«.  o3,  0? % ?u"'  "»»«- 

**>  Sf  .uij  ' r™  ■ , Plomb, 

vais  citer  aiifli  u , ’ ,rapP  ■>  Fourbe,  Vanolite.  Je 
fquifon.  no®  lK  P'"s  i"tc.eiia„s, 

1'  R'gne  Animal  foi  rniStCresetl0'l,eme  éd,t,on' 
Balbuzard,  Bouc  J : Aperea  , Al- 

lé ankin  , Ciriips  CoMrT  r Z*™'  Canard  d* 
nier.  Gorfou,  Lory  Ma  °q  desJ^>  Eperon, 
mon,  Mazam-  AV  ^ \a , Macareux , Mai ~ 

. cw* Zwfsio  n“ 

^er  GLaciaia  p , ,UlJtuy  > 0«rr  /a 

Ff  SUtaire  , Æ \°  ’ ^ ***/«. 

Fhouyou  y ■/  j F ^ P fuie  ~ P oijjon  , Tétras 

Yég«al  offre  les  mots -T;’  “ V?C'  Le  Re§n® 

Glandef  inc  Gom>r,  ’ ' ’r‘S  ^ Qua.(Tlc > Calaguala, 

‘gfrA.  JZ  ïirpr  M°W”‘i F- 

Quantité  cl’arricl  ' T\l,?  ’ Favoya:'-z,  Tremelle . 
aUtreS  & qui  W PJ  CUneux  Jes  uns  que  les 

°u  q»i  appartiennent?"65  - ReSne  MinéraI  » 
Vy£&  corrigés  preW  ,metcores > ont  été  re- 

Telle  effilée  S “?  IeU,r  entier- 
Préfente  au  Public  • i m™aire  ÿl  Ouvrage  que  je 
^l!l  a«  encore  pan/ ^pUlSme  ^tterqii’iUft  le  fil 

*°“P-<foeü  o„S  'ôï,"  8Mrf:  Dis  le  P^mîer 
. n reconnoitra  combien  il  efl  différent 
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des  Dictionnaires  de  Lèmery  & de  Pom.it , & dti 
Livre  qui  a paru  , il  y quelque  tems , fous  Ie 
nom  de  Dictionnaire  portatif  d'Hifloire  Naturel Ie- 

J’ai  tâché  de  rafl'embler  &t  de  décrire , avec  le 
plus  d’exaétitude  qu’il  a été  poflible , toutes  les 
richeffes  de  1 Hiftoire  naturelle,  &C  de  donner 
l’efquiffe  précife  de  chaque  objet , depuis  l’inftant 
qu’il  fort  des  mains  de  la  Nature  , jufqu’à  celui  oh 
fart  & le  génie  de  l’homme  l’emploient  pour  notre 
ufage  , ou  pour  l’embelliflement  de  notre  féjour» 
En  un  mot,  c’eft  dans  ce  cercle  de  connoiffanceS 
que  fe  trouvent  renfermés lefpe£tacle,lesproprié' 
tés  & l’emploi  des  productions  naturelles. 

Cette  collection  peut  donc  fervir  de  guide  fr 
dele  à l’Amateur  qui  veut  étudier  l’Hiftoire  Na- 
turclle  , ou  examiner  avec  utilité  ces  beaux  Cabv 
nets  qui  renferment  les  productions  de  tous  les 
pays.  Ce  Recueil  peut  être  regardé,  à beaucoup 
d’égards  , comme  un  Traité  de  matière  médicale» 
d’agriculture  , de  jardinage , de  commerce , deS 
arts  & de  phyiique;  puifqu’on  y envifage  chaque 
objet  par  l’utilité  qu’on  en  tire  dans  la  médecine» 
dans  l’économie  domeftique  &c  champêtre  , & 
dans  les  arts  & métiers. 

C’eft  le  fpectacle  le  plus  touchant  pour  un  coeth 
reconnoiffant , qui  fait  admirer  le  Créateur  dan5 
fes  oeuvres , & pour  quiconque  defire  de  s’iw 
traire.  Le  Savant  trouvera,  dans  ce  DiCtionnair^ 
le  réfultat  de  fes  cojtnoiffances  & de  fes  études' 
l’homme  du  monde , pour  qui  tout  eft  quelquefo1* 
nouveau  dans  la  nature , y cherchera  un  amuie' 
ment  utile  & inflxuCtif  ; la  lecture  de  cet  Ouvragé 
préparera  aux  voyageurs  des  connoifianccs 
ont  tant  de  charmes  pour  nous  : & ne  dois'r 
pas  même  me  flatter  que  ce  Livre  entrera  cL1’ 
le  plan  d’éducation  des  penonnes  bien  nées  de 


■P  -R  p J!  r*  r> 
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« de  1.  autre  fpvo  cr,  „ . * 

rendre  counablP’  i eftvrgi  qu’on  ne  peut,fansfe 
des  liieus  que  ]a  pr  ^Tn,eurer  “pedateur  indifférent 
1,b?ÿ U ’ÇSÏÏS»  **”■“>  avec  taa,  de 

ce  n’eft  poin/fansde16’  ; intéreffant,  & 

UQ  travail  lono  ra  S iec5ierches  nnmenfes,  fans 
que  j’ai  pu  ef°]  ‘ iS„C  2s  efforts  confidérables  » 
m’étois  propofé  ûapprocher  du  but  que  je 

1q.s  écrits  des  OlM‘ervat^eS  ^ df  la  Nature  dans 
clens&modeVnes  ST  1 65  P,lus  celebres,an- 
geurs  les  nlnc  ^1’ ^^nsJes  reIatlons  des  Voya- 

J’ai  confulté  les  Joiirn?  tOL*eS  leS  Nations* 
es  Mémoires  1a  j “X  .franÇ°ls  & étrangers, 

S*  d’OuvraJefÆV1?’  ?Un  §rand  nom! 
ÿ matières, ^me  ttn**  &r  tOUteS  fortes 

divers  Sava,^  ceî  Ouvrage  commenté 


a.1  même  qi 

g,  «r  d'H%i- ^u, 

^bateau  de  Chanrill  lJ?  .^ue  J a*  arrangé  ; 
qiIes  que  j’ai  ^té  àly*  f°n  d’après  les  rema 

n differentes  , nces  de  la  France  , ( 

analogie  des  genrese&dl  J’ai  ^ 

î Nervations  !£££  deSe/peces>  beaucou 
d°nné  des  vUe5  ï eS;  & Peut-être  ai-j 

5?  aHe  femé  des  germe  T!T  °h>ets>  P«™ 
P°urront  fP  , Sermes  de  decouvertes  ni 

*•*  fiï£  £°gr  * * «alifer  par  a fui 

“0,s  ailffi  confeffer  que  j’ai  tir 
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beaucoup  de  connoiffances  des  entretiens  des  Ai* 
tilles,  & fur-tout  de  la  converfation  de  plulieurS 
Savans  illuftres , qui  font , de  nos  jours , les  oracles 
& les  interprètes  de  la  Nature.  Je  dois  encore 
avouer  que  nombre  d’exemplaires  des  première5 
éditions  de  cet  Ouvrage , ayant  pafl'é  dans  les  diffé" 
rentes  contrées  du  monde  commerçant,  plufieurf 
de  mes  Leéteurs  ont  fécondé  mon  zele , en  cor' 
rigeant  & m’adreffant  les  erreurs  que  j’avois  écrite5 
d’après  les  Hiftoriens.  Paillent  ceux  qui  habitent 
l’Afie , l’Afrique  & l’Amérique,  & qui  m’ont  fa<{ 
paffer  leurs  notes,  regarder  l’aveu  fincere  que  \: 
fais  ici,  comme  une  marque  publique  de  lapin5 
julte  reconnoiffance  ! j’en  adreffe  autant  aux  (r 
vans  Européens. 

J’ai  été  néceffité  aulïi  de  faire  mention  de  pin' 
{leurs  objets  qui  n’ont  pas  un  rapport  immédiat 
avec  l’Hiftoire  Naturelle.  Il  s’agit  des  médailles» 
des  vafes  & morceaux  antiques,  des  habilleme^ 
& armes  des  fauvages.  La  curiofité  eft  excité 
par  le  concours  & l’afped  des  objets,  & on  no'1’ 
a fait  obferver  que  tous  ces  objets  tenant  ' 
l’Hilloire  des  arts  , de  l’homme , à la  chronologie 
&c.  & faifant  aujourd’hui  partie  des  cabinets 
Curieux,  nous  devions  en  dire  quelque  chol£l 
nous  l’avons  fait,  mais  très-fuccintement. 

Cet  Ouvrage  n’ell  donc  pas  feulement  un  Vnj 
cabulaire,  mais  un  Dictionnaire  raifonné,  ni11 
Analyfe  fuivie , difeutée,  comparée,  & rnéth0 
dique  de  toute  l’Hilloire  Naturelle.  En  un 
mon  intention  a été  de  faire  une  fuite  comple1' 
de  Mémoires  fur  tous  les  objets  que  préfente 
Nature  ; & je  les  ai  rangés  dans  un  ordre  alp*1 
bétique , uniquement  pour  la  commodité  des f 
cherches. 
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„ A V fS  DES  LIBRAIRES , 

u ol fi  a ne  Edition  du  Diclionnaire 
Katfonné  Univcrfd  d\ Hifioire  Naturelle. 

PnfnÙt& r"Ulde  de  PHiftoire  Naturelle  ont  fait 
_*  . f CS  tres-confidérables  depuis  le  commen- 
U‘  de  ce  fiecle.  C’eft  depuis  cette  époque  que 
es  efforts  réunis  des  Académies  & des  Sociétés 
, af»,,qUe  ' LS travaux des Rêauinur , des Buff'ony 
nCS  "f 1 5 des  D*hamtl , & de  tant  d’autres  illu- 
les  t aturahfles,  ont  produit  les  plus  belles  dé- 

rir  5’. & lesobfervations  les  plus  importantes 

& deS7'”eSn'SdeS"^‘’“’  d“ 

cies  Animaux.  5 

Depuis  ce  même  temps,  la  Chymie  & la  Phy- 

1<qUG  f *onî  beaucoup  perfeaionnées  entre  les 
myns  de  pluiieurs  Savans  célèbres,  dont  les  dé- 
- llv^ltes  °nt  dû  néceffairement  jeter  un  orand 

71  V'Hi?0ireNat"rell'.P“;%'e la  première 
n,v  / T'*  JCiences  s’occupe  uniquement  de  Pa- 

quel’ld?  ?rpS’ & que  rautre  n’a  d’autre  but 
" Q v ude  des  phénomènes  de  la  nature. 

années écrit  dePuis  *««*«• 

fur  1 a \ i 1 gDculture , fur  l’Economie  rurale  » 
^les  Manucures;  & les  Ouvrages  des  Savans 
fej„  . r°nL  aPP bques  i^ces  matières,  nous  ont  en- 

Tcîu^10*  ^Ue  ^ ar^  ^a*re  ^es préfens  qu'il 
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reçoit  de  la  nature;  en  forte  qu’aujourd’hui  il n/ 
a aucune  branche  de  l’Hifioire  Naturelle,  ni  aucU# 
des  objets  qui  y font  relatifs,  fur  lefquels  noUs 
n’ayons  un  ou  plufieurs  Traités , ou  au  moins  quel' 
ques  Differtations  , ou  Mémoires  Académiques. 

Tant  de  richeffes , éparfes  & répandues  dans  une 
infinité  de  Volumes,  fembloient  attendre  qu’un* 
main  exercée  à ce  genre  de  travail  les  réunît  & 
les  rapprochât,  pour  en  former  un  enfemble  & i||! 
corps  complet  d’Hiftoire  Naturelle. 

M.  Valmont  de  Bomare , connu  très-avantagetf' 
fement  par  les  Cours  publics  qu’il  fait  à Paris  fuf 
cette  Science , depuis  vingt  ans , a entrepris  C* 
travail,  & il  en  a formé  le  Dictionnaire  Raifonri ‘ 
Uni  cerf d d,HiJloire  Naturelle  , dont  la  premier* 
Edition  a été  préfentée  au  Public  en  1764,  & b 
fécondé  en  1768  (1). 

L’empreffement  avec  lequel  le  Public  a re' 


(1)  M.  Valmont  de  Bomare  a le  premier  établi  en  Frar^ 

des  Cours  fur  toutes  les  parties  de  l’Hiftoire  Naturelle.  Ü 3 

voyagé  pendant  plufieurs  années , & toujours  avec  l’aveu  0 
protection  du  Gouvernement  : il  n’a  rien  épargné  pour  foriHi( 
une  Colleélion  convenable  à la  Science  qu’il  profe.Te.  LV<3 
vu  dans  fon  Cabinet  un  nombreux  concours  d'Auditei1 *'1 
des  différens  ordres  3 de  l’un  & de  l’autre  fexe , & de  preü'f 
toutes  les  contrées  du  monde , les  Princes  & Prince^ 
du  Sang  n ont  pas  dédaigné  de  fuivre  exaâement  fes  leçofl^' 
en  un  mot , plufieurs.  Souveraîbs  de  l’Europe  ont  mis  1£ 
fçeau  à fa  gloire , par  leur  accueil  & par  leurs  préfens. 


cherchfc^o,,.^!^  L/BRJ1RES- 

portance  Si  p e°  ^a'r  conn°itre  allez  l’im- 
Editions  „ U pre™ere  & la  fécondé 

d’exemplJirec  ,lil^es  :i  un  grand  nombre 

'll  n'y  a pe,,t-5re  p^te?^VéeSraPid?ment  ? Paris: 
contrefait  en  >-xr  0 Ouvrage  qui  ait  été  autant 
pays  é.ra„L  “e",£.S  Vi"es  de  France  & des 

Pâtîtes  grolîieres  &c  ridicules  S1"n,lnombre  de 
pues  ont  n , * ces  coPies  corrom- 

été  com  £ dfS  acheteurs-  Cet  Ouvrage  a 
leur  favoierme  pardes  hommes  très-diftingués  par 

11  a «é  trader  3Utres  Par  K'hiftre  M.  Haller. 
bien  accueilli  ^ ^ plu(jeurs  Langues;  il  a été 
l’Europe  • enfin' drftOUtes  es  Nations  favantes  de 
blie  : c’eft  ce  m ^ reputat*°n  folidement  éta- 
ànnSrit 

belles  recherches  n°pVeauïc.  ^ns  & par  de  nou- 
Leûeurs.  • ’ Iatten£l0n  & Mme  des 

additions^X-cu'fT  Edld°n’  revue>  avec  des 

°nt  rendu  ce  DicT^  trè,S'importantes  » & qui 
neUx  que  la  i 10nna‘r^  d un  tiers  plus  volumi- 

l3le  d’exécuter  un'T* P3S  P°ffi' 
Plumes;  & par  ^ tr3Vai5’ fans  multiplier  les 

penfé  à rimprinterTV/^011’  °"  ^ d’abord 

^lais  pour  rnetr  ‘z'j0ao>  ou  au  moins  in- 4°. 
Ouvrage  dans  ! Jf  ? P“bl,c  à Ponée  d’avoir  cet 
«W  des  écrits  de  notre  Al, 

vw  d-™  dionn/er  ’ & T*  d“S  k 

1 1X  3 &,  d en  rendre  l’acquï- 
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fîtion  plus  facile , on  s’eft  détermine  a l’imprimé 
dans  trois  formats  de  caraûeres  différens,  favoir. 

A Paris,  chez  le  ficur  Brunet , 

Enm-40.  caraft.de  Ci«ro,  même  format  de  la  fécondé  Edition 

Troifieme  Edition  en  6 Volumes , d’environ  800  pages 
tttmpreffion  chacun. 

En  grand  in- 8^  caraftere  de  Philofophie  , & même  format  d« 
la  Minéralogie  de  notre  Auteur  (2). 

Troifieme  Edition  en  ) Vol.  d’environ  670  pages  chacun. 

A L y o N , chez  les  fieurs  Jean-Marie  Bruyfet , 

En  petit  in- 8°,  caraftere  de  Petit  Romain  , comme  dans  1» 
première  & fécondé  Editions. 

Troifieme  Edition  en  9 Vol.  d’environ  630  pages  chacun. 

On  croit  avoir  faîisfait  par-là  aux  defrs  de  cetf* 
qui  demandoient  un  caraQere  facile  à lire  , avec 
un  format  commode  pour  leur  cabinet , & a11* 
demandes  de  ceux  qui  veulent  des  volumes  pot' 
tarifs , moins  coûteux  de  convenables  ou  comme' 
des  pour  la  campagne,  pour  les  voyages  de  podl 
les  le£hires  habituelles.  Nous  pouvons  encote 
alïurer  que  la  partie  typographique  a été  exécute® 
avec  toute  l’exaûitude  pofiible , & que  toute* 
les  feuilles  de  chacune  de  ces  trois  Editions  0$ 
été  lues,  corrigées  de  avouées  par  l’Auteur. 


(2)  Ce  Traité  de  Minéralogie  , avec  des  Tables  Syn°f 
tiques,  a été  réimprimé  en  deux  Volumes  en  1774»  & ‘ 
trouve  chez  Vin  cent,  Imprimeur-Libraire , rue  des  Mat 
rins  j â V Hôtel  de  Clugny , à Paris.  / 
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D’histoire  naturelle. 
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fc  trouve  dis  k“  Inde  O PfC  t Srand  Pa!mier  q« 
D-^vor/cli  de  1 ldc"^«& dans  l'Afrique 
*ft  renfermé  avec  ïf™  d un  œuf  de  Poule  , & 
gouflTe.  La  àvïn  AefJf  autrcs  dans  «ne  grandi 

laA  groflèur  de  cefui  deTa  r ‘T*™  Un  noyau  dur>  d< 
c°tés , & a-us  DiIIC  “ a P^Iie,  avec  rrois  trous  au: 

renferme  une  aminffw  T prroclle  de  I autre.  I 

Propre  à arrêter  le  ’ f°rC  aftrinSeilte  & 

nom  dans  les  In  p.  ’ ' ^nmoceros  connu  fou; 
V°ye*  i!ïdES)aB'D^>  à tac,  à Java. 

donnent  ce  nomal  rouans  ^ de  lile  Saint -Thomas 

| e ugro(Teur  d un  citron  ? “f  ,Tier  : fc  fruit  ed 
beaucoup,  r Un,, h-  j-* auque^ d ailleurs  il  reifemble 

Tome  l ‘ln  dU  qU£  lcS  Inlulaires  en  font 
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prendre  trois  ou  quatre  pépins  par  jour  a ceux  de  leurs 
malades  qui  ont  befoin  de  peétoraux.  Voyez  Palmier. 

ABEILLE  , Apis.  De  tous  les  infectes  que  les  Na 
turaliftes  ont  étudiés,  l’abeille  eft  le  plus  admirable. 
Il  y en  a plusieurs  efpeces , qui , quoiqu  elles  ne  non 
{oient  point  auiîi  précieufes , parce  que  nous  ne  pou- 
vons point  en  retirer  d’utilité  comme  des  abeille 
communes , méritent  cependant  notre  attention  pa 
l’induftrie  quelles  nous  tout  voir.  Je  ferai  1 hilton 
de  ces  diverles  efpeces  d’abeilles  d apres  les  oblerva- 
rions  de  M.  de  Iiéaumur,  & d’apres  l’abrege  que  nous 
en  a donné  un  ingénieux  & lavant  Naturalilte. 

Je  parlerai  d'abord  de  l’abeille  commune  , miette 
fi  précieux  par  fon  utilité , qu’il  ferait  avantageux  pouf 
le  bien  de  la  fociété  , qu’on  le  multipliât  davantage. 
Viendra  enfuite  l’hiftoire  des  abeilles  villageoijes  : loi» 
ce  nom  générique  font  compris  les  abeilles  bourdons 
ou  bourdons  velus , qui  vivent  au  nombre  de  cinquante 
ou  foixante  dans  une  même  habitation  -,  les  abeille* 
qu’on  trouve  réunies  dans  un  même  lieu,  mais  qU 
n’y  forment  point  une  efpéce  de  fo.ciete  , appeler 
abeilles  folitaires -,  telles  (ont  les  abeilles  perce- boi  ’ 
les  abeilles  maçonnes  de  differentes  elpeces , les  abeille 
qui  creufent  là  terre,  les  abeilles  coupcufes  de  feuilleSi 
celles  qui  font  leurs  nids  dans  des  murailles  avec  d 
efpeces  de  membranes  foyeufes , & les  abeilles  tapij ' 
fieres:  fpeétacle  admirable,  où  le  trouvent  réunis  ld 
tile  & l’agréable  : ouvrages  remplis  de  merveilles* 
où  l’on  reconnoit  la  main  puillante  qui  en  a feme  to 
l’univers. 


Abeille  commune  ou  Mouche  a miel. 

L’ abeille  commune  ou  mouche  a miel,  en  latin  Api 
eft  un  infecte  de  l’efpece  des  mouches  à quatie  ai 
clic  eft  à-peu-ptès  trois  fois  aulïî  grotte  que  la  moue 
commune , velue , d’une  couleur  brillance,  mais brud 
Gerce  efpecc  de  mouche  apprivoilee  elt  du  nomv 
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mun.  An^  'i:  VlVC?,nt  e.n  Société  & travaillent  en  com- 
Ics  vaftpç  e yiS  c, , et°ie»c  toutes  lauvages , habitant 
an  M0].  1 der  a Alolcovie  & des  autres  contrées 
ou  de  rochers^  Ph  ^ lo8coient  dans  des  creux  d’arbres 
P°ur  profiter  de  J!"1”6  CS  a foumiif  à fon  domaine 
dam  des  efpecec  1““  & » Semblées 

qui  di rte ip ne  ^ , paniers  qu  on  nomme  ruches,  de 
divers  ni  P°Ur  k forme  ou  P°“r  la  matière  dans  les 

L>  j 

abeille /J  Ciu'„re2nc  dans  les  différentes  fondions  des 
trie  ! aomej tiques  leur  gouvernement , leur  induf- 
ant  d art  dans  leurs  ouvrages,  tant  d’utilité  dans 
phes  leurJ0ntattiré  ^tendon  des  Philofo- 

tie  J»  i_lens  & modernes  : on  en  a vu  palier  une  par- 

faufe  mmi  w " ’ leut  ü,lt  P***  rien  de 

imagination  «é  enrichies  par 

m^SeréfSq”'ilS^r^“S 

& curieufes  °UV C CS  P3mCU îarites , également  fûtes 

üefeription  des  trois  efpeces  de  Mouches  qui  font 
dans  une  ruche . 

!fS  ?>luS  eMftes  nous  ont  appris 

trois  fortes  de  1f>S i anne,e à y a dails  unc  ruche- 
la  plus  nonî,-P  rUaheS  blCn  diftinétes.  La  première, 
naunes  qu’on  -?  6 ^ tr°Is’  *ont  ^es  abeilles  com- 
édies recueillent  le  “Vif?" Plâtres,  parce 
Parce  nu’ellpc  ‘ c miel  & la  cire;  ou  mulets  , 
abondante  r n <?nt  Polnc de  fexe.  La  féconde,  moins 
les  dilHnp-ner  !]  cs  faux  bourdons , ainli  nommés  pour 
la  camng  "7  iourdons  velus  , qui  volent  dans 

T'"  mihS>  qu'ils  k ft, 

nt-  La  troificme , qui  eft  la  plus  rare , font 

A z 
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les  femelles , qu’on  nomme  reines  abeilles  ou  reines 
meres , parce  qu'elles  font  meres  d’une  nombreufe  pol- 
téricé , & non  point  rois  3 comme  le  croyoient  les  An- 
ciens , puifque  ce  font  vraiment  des  femelles. 

Entre  les  parties  extérieures  de  l’abeille  ordinaire , 
les  plus  remarquables  lont  la  tete , le  corcelet  ou  la 
poitrine,  le  corps  ou  le  ventre.  A la  tête  on  remarque 
deux  yeux  à réfeau  placés  fur  les  côtes , deux  antennes , 
deux  "dents , (erres  ou  mâchoires , qui  jouent  en  s’oU- 
vrant  & fe  fermant  de  gauche  à droite  : ces  ferres  leur 
fervent  pour  recueillir  la  die,  la  pétrir , en  bâtir  leurs 
alvéoles  , jeter  hors  de  la  ruche  ce  qui  les  incommode. 
Au-deifous  de  ces  deux  dents  on  appcrçbit  une  trompe 
qui  a lait  d’une  lame  aflêzépailîe,  très-luifante,  de 
couleur  de  châtaigne  : cette  lame  eft  repliée  en  deux, 
ik  on  ne  la  voit  dans  (a  longueur , quq  lorfque  la 
mouche  eft  occupée  à la  récolte  du  miel.  Cette  trompe 
eft  une  machine  étonnante  , dont  M.  de  Réaumur  a 
développé  les  reflorts  avec  une  fagacité  admirable  : 
c’cft  dans  fes  Ouvrages  qu’il  faut  voir  la  defcriptioU 
de  cet  organe,  compofé  de  plus  de  vingt  parties.  A 
l’œil  lïmple  clic  paroïr  enveloppée  de  quatre  fortes 
d écaillés , qui  forment  enfemble  un  canal , par  lequel 
le  miel  eft  conduit  : la  trompe  qui  eft  dans  ce  canal  eft 
un  corps  mufculeux , qui , par  fes  mouvemens  vermi- 
culaires , fait  monter  le  miel  dans  le  gofier.  Loti' 
qu’on  a fcparé  les  dents,  on  obferve  à l’orifice  de  la 
trompe  une  ouverture  qui  eft  la  bouche  , & au-defto* 
un  mamelon  charnu  , qui  eft  la  langue  : toutes  partie5 
dont  nous  verrons  l’ulage. 

Le  corcelet  tient  à la  tête  par  un  cou.  très-court: 
il  porte  quatre  ailes  au  dcllus  & fix  jambes  au-def' 
fous , dont  les  deux  dernières  font  plus  longues  que  le« 
autres  , & ont  extérieurement  dans  leur  milieu  , ( qu6 
M.  de  Réaumur  appelle  la  palette  triangulaire  ) , uf> 
enfoncement  en  forme  de  cuillier  , bordé  de  poil5 
un  peu  roides  : c’cft  dans  ces  efpeces  de  corbeille5 
que  les  mouches  ramalfcnt  peu-à-peu  les  particules  d£ 


maniéré  rl  qUC  l£S  recueillent  fur  les  fleurs,  de  la 
mités  des  f™  nous  Ie  dirons  dans  la  fuite  ; les  extré- 
crocs  ....  Pt;CceJ  terminent  en  deux  maniérés  de 
aux  hiVr>;  ^ ,s  es  mouches  s’attachent  ensemble 
• pat  ois  de  la  ruche , & lcs  unes  aux  autres.  Du  milieu 

rieure,  ' de-vc,ir  à lcuis  quatre  jambes  pofté- 
la  poulftere  dec  ^roiîes^  dont  l’ukge  eft  de  rama  [fer 
corns-  cec  k.klrCrrmmfs  îrtacilée  aux  poils  de  leurs 
le  verrons  plu^'h" ^ ed'ec  dc  mains  ->  comme  nous 

aiirlC°i‘)S’  proprement  dit,  ou  le  ventre,  eft  uni 
an,!  , par  Unc  dPcce  de  iilet  » & compofé  de  fix 
meaux  écailleux.  Tout  le  corps  des  abeilles  parole 

dirffJ»  Uj’  racmc  a a vue  Ample.  L’âge  les  fait  un  peu 
ünr  i * e couleur;  celles  de  l’année  font  brunes  & 
des  nmU°'  S ^ tnCj  ’ ceAes  de  l’année  précédente  ont 
fouvent  Ll0UX  f dr%  anneaux  moins  bruns,  & allez 
obferver  IIuAp  ^ °iU  un  p,cu  déchiquetées.  On  peut 

l’infesfte  refaire  ■ ce  Cnnr  ÇP  °lmc  de  touche , par  où 
n-  . P ■ ^ lont  fes  poumons;  on  les  nomme 

'leïTeft  ' *'  CtttC  Paftie  5 d’uue  ftlu<auïe  mcrveilleufe  , 

Fover  9Ï?mmUnC  \vf  tol,ls  les  Arfccles  en  général. 
Stigmates  , à l’article  Infecte. 

les  inteftinTridlJ  Paries 

i’aiguillon  le  •b°U^1  6 de  mid  ’ celle  de  venni  & 
fervent  à ‘h?  “£^“5*  ,corame  dans  les  animaux, 
de  miel  1 )rfn!§'C  î10nade  a ,nouL'murc*  La  bouteille 
Petit  cois  rr?  C C C * remp  ie,,cft  §lode  comme  un 
le  mid  ane SsffkI-lVte  COmme,e  crifta •.&  contient 
& dont  une  mr  ^ j CS  VOnt  rectacillir  fur  les  fleurs , 
leure  parti"  eft  tlC  dem?ure  Pout  lcs  nourrir  ; la  meil- 
du  maS  nVapp01tCe  & égorgée  dans  les  cellules 
bouteifle  le  P no“rnr,toutc  la  troupe  en  hiver.  La 

^s  duaueT’f!  m deW«iUon,  au 

comme  , aAcflle  en  darde  quelques  gouttes  , 

la  Piqûre  WOi  Ml*1  U n tUyaU  5 P°ur  les  répandre  dans 
i qiU£  l°lrqu  elle  eft  irritée.  L aiguillon  eft  fuué  à 

A j 
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l’extrémité  du  ventre  de  l’abeille , long  d’environ  deux 
lignes  , & entre  avec  beaucoup  de  vîteile  par  le  moyen 
de  certains  mufcles  placés  fort  près  de  l’aiguillon  , 
qu’on  apperçoit  facilement  en  prc fiant  le  derrière  de 
l’abeille.  Ce  petit  dard  , qui  patoît  fi  délie  à l’œil , eft 
un  petit  tuyau  creux  de  matière  de  corne  ou  d’écaille, 
qui  contient  l’aiguillon  , conipolé  lui-même  de  deux 
aiguillons  accolés , qui  jouent  en  même  temps  ou 
féparément  au  gré  de  l’abeille.  Leur  extrémité  eft  taillée 
en  ficie  , dont  les  dents  font  tournées  dans  le  fens 
d’un  fer  de  fléché,  qui  entre  aifément  & ne  peut  plus 
fortir  fans  faire  des  déchirures  terribles  ; auffi  prefque 
toujours  la  piqûre  que  fait  une  mouche , lui  eft-elle 
fatale  , l’aiguillon  entraînant  avec  lui  la  veille  , & 
quelquefois  une  partie  des  inteflins.  Leur  piqûre  effc 
prefque  toujours  accompagnée  de  douleur  , d’inflam- 
mation , de  tumeur.  Elles  font  la  guerre  à la  manière 
des  Sauvages  avec  des  fléchés  empoilonnées.  Le  poi- 
fbn  en  eft  plus  aétif  dans  l’été  ; la  tumeur  qu’il  occa- 
fionne  eft  plus  ou  moins  confidérable  fuivant  les 
tempéramens.  Il  y a des  perfonnes  pour  qui  ces  fortes 
de  piqûres  ne  font  prefque  rien , tandis  qu’elles  caillent 
à d’autres  une  enflure  prodigieufe;  toujours  eft  - il 
confiant  qu’un  certain  nombre  de  piqûres  occafionne- 
roit  des  inflammations,  des  irritations,  & une  forte 
de  fievre  qui  feroit  fuccomber  l’homme  le  plus  robufte. 
On  trouve  dans  les  livres  des  remedes  à choifir,  ainfi 
que  pour  un  grand  nombre  d’autres  maux  : on  pro- 
pofe  l’urinè  , le  vinaigre,  le  jus  de  diverfes  plantes, 
l’huile  d’olive  , que  l’on  prétend  même  propre  contre 
la  morfurc  de  la  vipère.  Tous  ces  remedes  8c  l’eaU 
feule  foulagent  pour  un  inftanr , mais  la  douleur  re- 
prend après , & l’inflammation  continue.  Si  ces  re- 
mèdes ainfi  que  bien  d’autres,  ont  paru  opérer,  c’eft 
que  le  poiion  n’agifloit  point  avec  vigueur  dans  ces 
circonftances.  Le  moyen  le  plus  sût  pour  empêcher 
les  fuites  fâcheufes  de  ces  bleflures,  c’eft  doter  l’ai- 
guillon de  la  plaie  aufll-tôt  qu’on  eft  bielle , 8c  de  la 


Les  / C dc  1 eau  qui  amortit  la  vigiieur  du  poifon. 
tinenr-r  ,ourc^ms  ou  mâles  font  très-faciles  à dif- 
0nt°li  r'  CS  t?uviaeres*  Ils  font  plus  longs  d’un  tiers  & 
3ntennpCte^  US  l01lde  & plus  chargée  de  poils  \ leurs 
tfes  en  S U °nt-  que  onze  articulations , celles  des  au- 
le  delhif^  SulI12e-  Leurs  yeux  à réfeau  couvrent  tout 
tète  • iC  a Part,ic  Supérieure  & poftérieure  de  la 
vrieres  f 1CU  qt1e.  ^es  I'cux  ^ réfeau  des  abeilles  ou- 
côté.  Tl'c  0rme”t  chacun  une  eipece  d’ovale  fur  chaque 
plus  h (TV  °!U  e Çorcclèt  plus  velu  & les  anneaux 
cellp.,  ,Cs'  , utr,s  dents  f°nr  beaucoup  plus  petites  qus 
Do'  a-r  C Hes  ouvrières,  aullî  ne  leur  font-elle^ 
P mt  d ufage  comme  aux  abeilles  pour  la  récolte  de  la 
Leur  trompe  eft  plus  courte  & beaucoup  plus 
L*?  ? ?e  lajc  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à puifer 

u,^ llfTS  CS  ?ei\rs  où  l\  eft  caché  dans  des  glandes  à 
fucefj  C pr,°fonde}ar  i ils  ne  s’en  fervent  que  pour 
& ils  nVn  fU1  CUl  eli  ‘^iTalre  pour  les  faire  vivre , 
palette  tri  °n/  P°lnï  dc  récolté.  Us  n’ont  point  de 
îoinr  tnan2ulairc  alc«''s  pattes  ; leurs  brofles  ne  font 

La  naturel rCS  “ ""“r  f P qUe  celles  dcs  abeilles, 
travail  r!  ff  refu  c CS  inftrumens  propres  an 
W n,’  Bb  eks  cntavoir  exemptés  ; aulîî  ne  travail- 

rXc  1^,7’  t0UrleUr  empIoi  eft  de  fonder  les 
eft  le'"  r8amGr  V,uencuie  Prouve  que  telle 
faux  bouSaat,°n-  ?aC}  °n  pre(rc  le  Arriéré  d’un 
au  milieu1  r/V  on,^n  fé’L  fértû'  deux  efpeces  de  cornes, 
qui^éW  fq^rCS  0,1  *PPerSoit  ™ corps  charnu 
S- eiÿJflui  enfi  contournant  en  arc  : ca- 

v ai  (Féaux  rorrué!  ^ °U  exe,.Ce  corPs  eft  rempli  de 
teufe  . r -,  > qui  contiennent  une  liqueur  lai— 

eUTle  ’ enfin  11  n a point  d’aiguillon. 

pointé?  afei^es  ■>  comme  1 e.s faux  bourdons , n’ont 
Propre  Poft,eri?ures  dc  pallette  triangulaire 

dents  n vo,r  la  récolté  de  la  matière  à cire.  Leurs 
cepen5tiqUr01Te  P US  petites  que  celles  des  abeilles , font 
BlC&P1"  Sondes  que  celles  des  faux  bourdons. 

point  de  brolles  à l’extrémité  des  pattes.  Les 
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meres  abeilles  font  plus  longues  que  les  faux  bourdons» 
Ce  qui  aide  le  plus  à faire  connaître  une  mere  abeille , 
ceft  le  peu  de  longueur  de  les  ailes,  donc  les  bouts  fe 
terminent  fouvcnr  en  rroifieme  anneau  , au  lieu  que 
le  bout  des  ailes  des  abeilles  ordinaires , & fur-tour 
de  celles  des  faux  bourdons , vont  par-delà  l’extrémité 
du  corps.  Avec  des  ailes  li  courtes,  la  mere  abeille 
vole  plus  difficilement  que  les  abeilles  ordinaires; 
an  (li  lui  arrive  c-il  peu  de  fois  dans  fa  vie  de  faire 
ulagc  de  les  ailes.  Son  derrière  eft  armé  d’un  aiguil- 
lon , qui  furpalïc  de  beaucoup  en  grandeur  celui  d’une 
abeille  ouvrière;  mais  qui  au  lieu  d’être  droit,  eft  un 
peu  courbé  vers  le  ventre.  Elle  ne  s’en  fert  que  lorf- 
quelle  a été  irritée  fort  long-temps , ou  peut-être , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  , pour  difputer 
1 empire  a d autres  reines.  Dans  1 intérieur  de  fôn 
corps,  les  œufs  font  diftribués  en  deux  ovaires.  Cha- 
que ovaire  eft  un  aflèmblage  de  vaifTeaux  qui  vont 
aboutir  à un  canal  commun  , & qui  tous  font  remplis 
d’œufs  dans  le  temps  de  la  ponte. 

Dans  la  description  de  ces  trois  efpeces  d’infectes  , 
on  a pu  obferver  un  rapport  admirable  & toujours 
confiant,  ainfi  que  dans  toutes  les  œuvres  du  Créa- 
tetu  , cnrtc  la  ftruéiure  des  parties  de  chacun  de  ces 
infectes  & leur  deftination.  Nous  pouvons  même  dire 
avec  M.  Deluxe  , que  tous  les  infectes  du  genre  des 
abeilles  ont  elfentiellcment  la  même  (fracture  ; les 
feules  différences  qu’on  y obfcrve,  confident  dans 
les  proportions  des  parties  & dans  les  couleurs.  Ajou- 
tons encore  aux  caraéteres  généraux  indiqués  ci-delfus, 
que  ces  mouches  ont , outre  les  yeux  à téfeau , trois 
petits  yeux  lifi'es  fur  le  derrière  de  la  tête  ; que  leurs 
antennes  parodient  briffées , parce  que  leur  première 
articulation  eft  beaucoup  plus  longue  que  les  autres  > 
les  ailes  inférieures  font  auilî  plus  courtes  que  les 
inperieurcs. 

Après  avoir  vu  les  inftrumens  des  abeilles  nécef- 
f aires  pour  leurs  travaux,  il  faut  développer  l’induf- 
tne  de  leurs  ouvrages. 


R'  I J 

£ la  Propolis  & de  la  Cire  pour  la  confiruclion 
des  alvéoles. 

^érable? n^s’v babltans  ci  une  ruche  eft  très-confi- 
fe*c,  avec  deux  ^ ™Vci"erqui  & feule  de  (on 
même  mille  mâi*  0ls,juIflaà  *ePr  °u  huit  cents  & 
foze  mille  & p us  °S/a-‘n  hocurdorns  > & quinze  à 
ouvrière;  ou  1 P abeilles  fans  fexe  , qui  font  les 

ches  s'e'tablilîent^05  dc  a nari0n-  Lorfque  les  motf- 
pation  JlT | dlns  utle  r“chc> leur  première  occu- 
qu 2 lAe  b0Uchcr  C0us  les  Petits  trous  ou  fenres 
’ 3VCC  Unertiere  gluante  , tenace 

n rCit  enfukc  ’ 011  ,ui  » 
Peupliers  .les  boufeÏÏ ^ °r  ^°K  ,qUC  C’eft  fur  les 
quelles  en  font  la  focolm  . “ fafT 5 les  iFs ’ les  feules 
cct  infatigable  Obfcrvn CCPe!ldanc  M.  de  Réaumur , 
oupées  à cette  récolte  & il  * !! a ,pU  s découvrir  oc- 

«ou^laXeci^^^111?6-  EUe  Pas 

communément  ou  in d P|  i’  n<a  odS.ur  > cn  couleur  ; 

Rôdeur  aromatique^  i l e ’ clJc  donné 

“ufe  au  rang  des  M-fiim.V  a qU1  “lenceroit  dette 

ro«geâtre  en  dehors  j uni  foi3  pr°ApoAhs  dt  ci’un  brun 

qu’on  en  fait  en  \Sl  en  dcdans*  Outre  l’ufoge 

expériences  ont  fait  connn^'^'^if/^^ geftive , quelques 
cette  fubftance  diffoute  dfRéaumur,  que 

de  térébenthine  nom-r  '•  ■ cbint-de-vin  ou  l’huile 

quon  emploie  ,’0i  i eri'e  fubft}tuée  au  vernis 

S°ut  ou  à Pétain  rédnl “““c  T cou.Ieur  d’or  à i>ar- 
ou  l’incorporoit  avec- b ^ /?• “î  S’r’  Par  exemple, 
Pérou  très  bonne  pQur"  °U  le M/araque , elle 
.L’emploi  delà  L n ief  ,cmrs  dores-  , 

Peuibles  de?  abeilles  . i w™  des  ouvra8es  lcs  plus 

i P’  • unent , pour  en  faire 
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la  récolte  8c  pour  s’en  décharger  , de  la  même  manière 
que  nous  verrons  qu'elles  font  la  récolté  de  la  cire  \ 
la  ténacité  de  la  matière  rend  feulement  ce  premier 
travail  plus  difficile. 

L’aétivité  eft  fi  grande  parmi  les  abeilles  , que  pen- 
dant que  les  unes  bouchent  les  fentes  de  la  ruche  , 
les  autres  travaillent  à la  conftiuction  des  gâteaux 
ou  rayons  } compoles  d alvéolés  ou  cellules  ttes- 

tégulieres.  . 

Chaque  rayon  a deux  ordres  d’alvéoles  oppofes  1 un 
à l’autre  j qui  ont  leur  bafe  commune  ; & l’on  obfervc 
que  la  bafe  de  chaque  alvéolé  eft  formée  de  trois  piè- 
ces oui  font  partie  des  bafes  des  trois  alvéolés  de 
l’ordre  oppofé.  Chacun  de  ces  rayons  eft  dans  une 
dire&ion  verticale  i & il  n’y  a entre  deux  rayons  qu au- 
tant d’efpace  qu’il  en  faut  pour  que  quelques  abeilles 
paillent  palier  à la  fois.  Il  y a des  trous  qui  traver- 
sent chaque  rayon  pour  leur  abréger  le  chemin.  L c- 
pailleur  de  chacun  de  ccs  rayons  eft  d’un  peu  moins 
d’un  pouce  ; ainfi  la  profondeur  de  chaque  alvéole , 
deftinée  pour  les  abeilles  ouvrières  , eft  d environ 
cinq  lignes , 8c  leur  largeur  eft  conftamment  de  deux 
lignes  deux  cinquièmes  dans  tous  les  pays  où  il  y a des 
abeilles.  Voilà  donc  une  mefure  qui  ne  peut  jamais 
varier  , que  tour  le  monde  connoït  , qui  le  trouve 
par-tout  •,  en  un  mot  3 c’eft  une  réglé  univerfelle  en 
fait  de  mefure. 

Outre  ces  alvéoles , qui  font  les  plus  nombreux  , 
elles  en  conftruifent  un  petit  nombre  d’autres  qui  font 
un  peu  plus  grands , deftinés  à recevoir  les  œuts  def- 
quels  doivent  naître  les  faux  bourdons  ; au  lieu  que 
les  premiers  font  deftinés  pour  ceux  d’où  doivent 
fortir  les  abeilles  ouvrières.  Ces  cellules  , qui , ainft 
que  les  premières , varient  pour  la  profondeur  , font 
auiH  toujours  d’un  diamètre  confiant , qui  eft  de  trois 
lignes  8c  demie-,  de  forte  que  vingt  de  ees  cellules, 
deftinées  aux  faux  bourdons,  couvriroient  une  ligne 
de  cinq  pouces , dix  lignes  8c  un  peu  plus  ; tandis 


que  vingt  cellulpc  L^n  ^ ^ 11 

pouces  de  lonnt»  d.  C1  es  ouvneres  ont  jufte  quatre 

dans  Je^K^C?  commencent  à établir  la  bafe  de  l’édifice 

aux  cellule!^  Cj  a ttlc^e  ’ & travaillent  à la  fois 

e*les  font  preifée^  £ CCS‘  Dans  à,fS  ciro?nftances  où 
Uouveaux  alv™l  pai  ,ouvrage>  elles  ne  donnent  aux 

qu’ils  doWenr  - qu  !!nc  Partie  ^ la  profondeur 
différent  de  ] pT-1’  .eies,Jes  laiflènt  imparfaits,  & 
le  nombre  j S uU",  ,ll^u.à ce  quelles  aient  ébauché 
temps  préfent^  Ce  u es  qui  Ponr  néceflàires  pour  le 

Peinap.C,On{îraÂi0n,des  gateaux  leur  coûte  bien  de  la 
cun^'j  TSgfa!ld  nornbre  de  nos  ouvrières  effoc- 
à nerfert,-  ei  3 à.  n?eî'  ’ a Polir  ce  q«»  eft  encore  brut , 

fem  les  SS  | iT  dcS  alvéole^  clles  en  Snif- 
teffe  auc  & es  ba  es  avec  une  11  grande  délica- 

fur  les  amres  dc  CCS  côtés>  Pofés  les  uns 

de  papier  oSinW%PnS  plu$  qu’une  feuille 

autres  alvéoles  deftinéï \C^r£f|“E  enco?  Plufieurs 
pour  lors  elles  aUuI  V berceau  des  reines: 
nairc  e L “-ub  d nnenC  1eur  archiceaure  ordi- 

sa  & obt nt  des, cdiuics  dc  %»*  aî- 

Une  feule  de  ces  ce  H*  l^1  beauconP  de  folidité. 

cinquante  cellules  ^ “?tant  que  cent  ou  cent 
dans  celles  ci  I , r'  mai^es->  d y a moins  d’économie 
les  dehors  en  fnfV*  Y-n^  einployce  avec  profufion  , 
Vraiment  royales -Vif UV°CbeS  ’ Ce  iom  des  cellules 
Paraifon  de!  ' t *°nt  en  petlt  nombre  en  com- 
"oiffint  f^iraUo  e,l  LCS  traVailIeufes  ^avent  ou  pa- 
1 ordinaire  Que  ™ doit  pondre  ’ P°«r 

naîtront  d’autres  me!eZei:VJ1>gt  œufs  pal'  an  ’ d’où 

nera  naiffance  -,  w'S  ’ & qu,l!Ll  contraire  elle  don- 
Vrieres  & à nlnf  P u ieuïs  milliers  de  mouches  ou- 
clle  n’en  It?  cen.taines  de  mâles.  Quelquefois 
quelquefois  tr01S  ou  quatre  des  premiers, 

“donne  pasP d'clïau“.WUt  ’ & d“S  “ C“  k mche 
" sSt™  “”!««  d’alvéoles  eft  un  fpeéhdc 
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charmant  : tout  y eft  difpofé  avec  tant  de  fymétrie  & 
fi  bien  fini , qu  a la  première  infpedion  on  eft  tenté  de 
les  regarder  comme  un  chef-d’œuvre  de  l’induftrie 
des  infaftes.  Nos  Archimedes  modernes  admirent 
comment , dans  la  difpolition  & la  forme  de  ces  al- 
véoles qui  font  exagoncs  & à fix  pans , ( & dont  les 
bafes  font  formées  chacune  de  trois  trapèzes , dont 
les  angles  obtus  formant  l’angle  folide, du  fond , lont 
d’environ  cent  dix  degrés)',  on  trouve  rétolu  par  un 
méchanifme  naturel  un  des,  plus  beaux  6c  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  Géométrie  : Faire  tenir  dans 
te  plus  petit  efpace  pojjible  le  plus  grand  nombre  de  cel- 
lules & les  plus  grandes  poffibles , avec  le  moins  de 
matière  pojjible.  Une  obfcrvation  très  - curieufe  , eft 
que  les  abeilles  varient  l’inclinaifon  & la  courbure  de 
leurs  rayons  félon  le  befoin. 

Au  refte,  dit  M.  Deleu^e,  quiconque  aura  pu  voir 
les  abeilles  travailler  à la  conftruction  de  leurs  gâ- 
teaux, ou  obfervé  avec  quelque  attention  des  gâteaux 
commencés,  fenrira  le  faux  de  l’explication  mécha- 
nique  que  divers  Naturaliftes  ont  voulu  donner  de 
cette  régularité  de  figures , en  fuppofant  qu  elle  n’eft 
que  le  réfultar  néceflaire  de  ce  qu’un  grand  nombre  d’a- 
beilles travaillent  dans  un  efpace  étroit;  d’où  il  fuit  que 
la  figure  ronde  quelles  tendent  à donner  à leurs  al- 
véoles , le  change  en  exagone  par  la  prelfion  que 
chacune  éprouve  de  toutes  parts.  On  voit  au  contraire 
que  les  pièces  font  faites  l’une  après  l’autre  , & ont 
chacune  , dès  leur  première  conftrudion , la  figure  ré- 
gulière qui  leur  eft  propre , fans  aucun  indice  d’une 
comprefiïon  qui  ne  peut  avoir  lieu  ni  dans  une  ruche 
peu  peuplée , ni  fur  les  bords  des  gâteaux. 

Leuwenhoek  , en  examinant  les  yeux  des  abeilles  ail 
rcicrofcope , avoit  cru  obferver  que  la  lumière , mêlée 
aux  ombres  , peignoit  fur  leur  rétine  des  cellules 
femblables  à leurs  rayons  ; ce  qui  lui  avoit  fait  con- 
jecturer que  ces  animaux  , en  travaillant , ne  faifoient 
qu’exécuter  ce  qui  s’oftroit  à leurs  yeux.  Nous  ne 
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guliere  explication^  * difcuter  Ie  faux  de  cette  1^- 

CiSeIv"cTntC°nîdirer  1>induftlie  de  nos  abeilles. 
cune  fuivant  Con  § n'lu"  quVn  les  voit  travailler  cha- 
ulent fur  les  fleurs1  în(4-a  P<?uvraSe  commun.  Elles 
cnc  au  milieu  de-  ér  diverfcsj  plantes  , 8c  s y rou- 
tache  à une  f * J j" famines  , dont  la  poufliere  sat- 

Vert  ; la  mo,ilct  de  pods  dont  lcur  corPs  eft  cou- 
EUcs  ramaflenr^ e en  paraît  quelquefois  toute  colorée, 
broflès  n , enluite  toute  cette  poufliere  avec  les 

des  pattes  &°1V  'T*  7 qu,’ellcs1  °nt  à 1 extrémité 
chaouf  f î & 1 empilent  dans  la  palette  triangulaire - 

un  Peu  applad  j foflï Ur  d>un  j?ra*n  de  poivre 

bien  épanoniV  ' ^uand  c.s  deurs  ne  font  pas  encore 
les  Commets' “«2  m°Uches  Prelidnt  avec  leurs  dents 
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tres  diverfes  nuances  ill  Pi  °Cttl  roilScs>  ™ d'au- 
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matière à cire  nr  iP  f‘e  quelles  rapportent  eft  la 
nu!!e  Part  la  cire  tome' fike.^  ^ “ renconcrcnc 

ï chapes  de  la  récolte, 
détachent  av“cT;,  r’sf  V1Cnt  plufieurs  abeilles  qui 

Matière  à cire  aJlfl/ff  U‘1£  Pn-ItC  porrion  de  cette 
^onaacs/Sr  elles  in  "a  pafler1.dans  u»  de  leurs 
& l’autre  pour  ja  ■ °Di,  *un  Pour  le  miel 

Pe  fait  une  merveillenfe  'fi  ^ da'1S  ?et  ed°niac  que 
y eft  extraite  Cl  , f eIaboranon  ; la  véritable  cire 

dont  une  partie  emPfKe  JT**  de  1;lcirc  b™te, 
rejeté  en  excréme  , C dallmcnt5  & le  refte  eft 
Par  un  calcul  ingénieux  B^kf1'  & Reaumur  3 Pr°uvé 
de  dix-huit  mille  aL:ii  1 ‘f'  eiva  eiue  dans  une  ruche 
jPaarre  à cino  voyait’  chaqi,e  abeille  pouvoir  faire 
lottcs  de  crtepoui  i T' > qu  il  falIüic  b»u  pe- 
P°Ul  le  Pw*  d un  grain i. que  les  mou- 
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ches  rapportaient  pendant  fept  ou  huit  mois  confécu- 
tifs  cent  livres  8c  plus  de  cette  matière;  8c  que  ce- 
pendant fi  l’on  tire  au  bout  d’une  année  la  cire  d’une 
ruche  femblable,  on  n’y  trouve  qu’environ  deux  livres 
de  vraie  cire  ; d’où  fuit  néceflairement  que  la  cire 
brute  fait  partie  de  leur  nourriture  , Sc  qu’elles  en 
extraient  peu  de  véritable  cire.  Les  mouches  dégor- 
gent cette  cire  fous  la  forme  d’une  bouillie  ou  pâte 
par  la  bouche  que  nous  leur  avons  vue,  & à l’aide 
de  leur  langue de  leurs  dents  j de  leurs  pattes,  elles 
conftruifent  ces  alvéoles , dont  nous  avons  admiré  la 
figure.  Dès  que  cette  pâte  eft  feche , c’eft  de  la  cire 
telle  que  notre  cire  ordinaire. 

Les  gâteaux  nouvellement  faits  font  blancs,  mais 
ils  perdent  peu  à peu  leur  éclat  en  vieilliflant  ; ils 
jauniflent , 8c  les  plus  vieux  deviennent  d’un  noir  de 
fiiie  ; les  vapeurs  qui  régnent  dans  l'intérieur  de  la 
ruche  , les  dépouillas  des  vers  8c  le  miel  en  font  la 
caufe;  la  cire  qui  a été  originairement  blanche , recou- 
vre fa  blancheur,  étant  expolée  à la  rofée  ; mais  toutes 
les  abeilles  ne  font  pas  la  cire  également  blanche  ; ce 
qui  dépend  moins  de  Linfeéte  que  de  la  nature  des  ef- 
peces  de  poulfieres  d’étamines  qu’i  1 va  recueillir.  On 
éprouve  même  dans  les  blanchifieries  qu’il  y a des 
cires  qu’on  ne  peut  rendre  d’un  beau  blanc. 

Dans  les  mois  d’Avril  8c  de  Mai  les  abeilles  recueil- 
lent du  matin  au  foir , de  la  matière  à cire.  Mais  lorf- 
qu’il  frit  plus  chaud,  comme  dans  les  mois  de  Juin 
& de  Juillet,  c’eft  fur-tout  le  matin  jufques  vers  les 
dix  heures  qu’elles  font  leurs  grandes  récoltes , parce 
qu’alors  les  poulfieres  des  étamines  étant  humectées 

f>ar  la  rofée  de  la  nuit,  font  plus  propres  à faire  corps 
es  unes  avec  les  autres , 8c  à être  réunies  dans  une 
malle.  Ces  poulfieres  ainii  réunies  qui  forment  la  cire 
brune , différent  elfentiellement  de  la  véritable  cire  , 
qui  fe  ramollit  fous  le  doigt,  devient  flexible  comme 
une  pâte  , 8c  eft  ductile  ; au  lieu  que  la  cire  brune 
ne  s’amollit  point  fous  les  doigts , n’y  prend  point 
de  ductilité  , mais  s’y  brife. 
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pouflîerec  \jwCnc<:s  très- faciles  démontrent  que  les 
mais  ne  fnnrUaminc.s  iom  les  principes  de  la  cire, 
formée  de  r>liu°!m  a cîrc-  l°n  met  une  boulette 
cuillier  d’araenr  rUrSjPet'it.es  Pel°tres  de  circ  dans  une 
fondre  coX  “ iss  ch“b°"'  , au  lieu  de 

%ure , fe  ddfiVk  Wre  > -es  Pel°rccs  confervent  leur 
ion  fait  un  oerirfiî'  lc  réduifent  cn  charbons.  Si 
entre  les  dnLr,  „ de  ces,  Pâlottes  en  les  roulant 
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de  b0is  fec  réfin  bru,era  fans  couler  comme  un  bria 
l’eau  £i  ■ UX-,Sl  lon  Jette  Ja  cire  brute  dans 
la  cire  fur k V°,C  t0mbef  a“  au  lieu  qu'on  verra 
vent  d’une  ger-:  t0US  Ces  Cara6leres  diftindifs  prou- 

fai  dis  cmLniCre  fCOnteftabIe  1 élaboration  qui  fe 
«ans  le  corps  de  ces  infectes. 

attiroit  l'attention" J dofnt  le  moindre  objet  d’utilité 

voir  s’il  ne  feroir  « Iri  P ll  ieurs  tentatives  pour 
toute  faite  de  la  cire  brute art  la  cire 
rir  avec  les  abeilles  à la 'fi/  ■ C ProP°fi°it  de  coucou- 
fa  expérience,  nonr  aboS™'lT  dc  U »»« 

ne  nous  eft  pas  oins  JiS  J q "*  ?PPrcndrc  qu’il 
cite  avec  le^Æ  ifl  f Parvenir  à de  la  vraie 
faire  du  chyle  avec  les  «ïfP  hcurs;  Aui1  ne  l’eft  de 
fervent  d allient  on  finances  qui  nous 
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Vfase  des  Alvéoles.  Police  des  Abeilles  ; 
leur  génération. 

que  récoltl^  1 r'  ent- a contenjr  le  miel 3 la  cire  brute 
?«*  y dépofe  Vovon  C Couvain  clue  la  reinc 
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leur  naiffandfc  toutes  les  nouvelles  mouches  qui  nâil- 
rcnt  dans  une  ruche  : auilî  n’eft-il  point  d’attachement 
qui  puilfe  aller  plus  loin  que  celui  que  les  abeilles  ont 
pour  elle.  Elles  lui  rendent  tous  les  fervices  , tous  les 
hommages  dus  a une  fouveraine  - elles  lui  font  un 
cortège  plus  ou  moins  nombreux,  foit  qu’elle  veuille 
faire  la  revue  de  fes  états  , ou  prendre  1 air , &c. 
elles  la  careflent  avec  leur  trompe-,  elles  la  (uivent 
par- tout  où  elle  va;  c’eft  Didon,  entourée  de  Tyricns. 
Qu’on  redonne  une  mere  aux  abeilles  qui  étoient  dans 
une  parfaite  oifiveté  parce  quelles  avoient  perdu  la 
leur , les  voilà  dans  Imitant  déterminées  à travailler  , 
& cela  proportionnellement  à la  fécondité  de  cette 
nouvelle  mere.  La  feule  efpérance  de  voir  naître  bien- 
tôt une  mere  parmi  elles  , fuffit  pour  les  y exciter  ; 
car  il  au  lieu  d’une  mere  abeille  on  met  fimplement 
dans  la  ruche  une  nymphe  de  mere  abeille  , le  travail 
renaît  aulli-tôt. 

La  mere  abeille  eft  lame  de  la  ruche  ; li  elle  vient 
à périr , tous  les  travaux  celfent , & les  abeilles  fe 
lailfent  mourir  de  faim.  Leur  attachement  pour  elle  eft 
égal  à l’utilité  dont  elle  eft  à leur  état , & cette  reine 
ne  fait  fervir  qu’au  bonheur  de  fes  lujets  le  pouvoir 
dont  elle  jouit.  La  fécondité  de  cette  reine  eft  telle , 
qu’elle  peut  mettre  au  jour , en  fept  ou  huit  femaines  , 
dix  à douze  mille  abeilles  & plus.  Suivie  de  fon  petit 
cortège,  & toujours  occupée  des  foins  du  gouver- 
nement & de  la  population  , elle  entre  d’abord  la  tête 
la  première  dans  chaque  cellule  , apparemment  pour 
voir  fi  elle  eft  en  bon  état  ; elle  en  refl'ort , & fait 
enfuire  rentrer  fa  partie  poftérieure  pour  dépofer  dans 
le  fond  de  la  cellule  un  œuf  qui  s’y  trouve  collé 
à l’inftant.  Elle  palfe  ainlï  de  cellules  en  cellules,  SC 
pond  jufqu  a deux  cents  œufs  par  jour.  La  nature  lui 
apprend  à choifir  les  alvéoles  les  plus  grands,  lorf- 
qu’clle  va  pondre  des  œuîs  d’où  doivent  naître  les 
faux  bourdons , & les  cellules  royales  , lorfqu’elle  eft 
prête  à mettre  au  jour  les  œufs  d’où  doivent  éclore 
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j^ins^feio,  ?ju^e  detix  011  rrois  jours,  plus  ou 
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d’une  pellicule  fi  mince  & fi  déliée , qu’on  apperçoit 
fes  fix  pattes  rangées  fur  fou  ventre  , & la  trompe 
couchée  dans  toute  fa  longueur  : l’abeille  dans  cet  état 
eft  d’abord  blanche  ; dans  la  fuite  toutes  les  parties  du 
corps  fe  colorent  par  degrés,  & fe  développent  infen- 
fiblement  : on  y reconnoît  la  marche  de  la  nature , 
qui , dans  toutes  fes  opérations , va  toujours  par  nuan- 
ces infenfibles  ; l’abeille  eft  ordinairement  dans  fon 
état  de  perfection  au  bout  de  vingt  & un  jours.  Elle 
fait  ufage  de  fes  dents  pour  fortir  de  fa  prifon  & rom- 
pre fon  enveloppe  : c’eft  une  opération  très-difficile 
pour  la  jeune  abeille  ; il  y en  a quelquefois  qui  ne 
peuvent  point  en  venir  à bout  : cependant  les  abeilles 
ont,ainhque  bien  des  animaux,  jufquà  un  certain 
temps  marqué  par  la  nature,  tous  les  foins  imagina- 
bles pour  leurs  petits  : ce  temps  eft-il  paffé  , leur 
amour  fe  change  en  indifférence  : conrrafte  qui  fait 
fentir  la  différence  de l’inftinCt  & delà  raifon.  Cepen- 
dant, dès  que  la  mouche  eft  fortie,  viennent  d’autres 
mouches  raccommoder  la  cellule  , la  nettoyer  8c  h 
préparer  pour  recevoir  ou  de  nouveau  couvain , ou  du 
miel.  La  pellicule  qui  enveloppoit  la  jeune  abeille , fe 
trouve  appliquée  exactement  contre  les  parois  de  la  cel- 
lule -,  ce  qui  en  fait  paraître  la  couleur  différente.  A 
peine  la  jeune  abeille  eft-elle  fortie  de  fa  cellule , ù 
peine  fes  ailes  font-elles  déployées  , que  la  voilà  qui 
vole  aux  champs  : elle  eft  toute  aulfi  habile  à recueil- 
lir & le  miel  8c  la  cire,  que  les  autres  abeilles.  C6 
font  ces  jeunes  mouches  qui , lorfqu’elle  feront  toutes 
cclofes,  8c  fe  trouvant  en  trop  grand  nombre  dans  b 
ruche,  formeront  en  partie  la  nouvelle  colonie  j que 
l’on  nomme  ejfaim , pourvu  qu’il  fe  trouve  une  rein6 
à leur  tète,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Tandis  que  des  abeilles , les  unes  prennent  foin 
d’élever  l’efpérance  de  l'état , les  autres  travailler*1 
aux  récoltes  précicufes  de  cire  brute  8c  de  miel» 
(car  l’un  & l’autre  conftituent  leur  nourriture)  » 
les  abeilles  qui  reviennent  à la  ruche  chargées  ^ 


deux  petites  B E T 

fervd^  br"tCî  VOnt  S’en  dkh>* 

Il  len»ent  les  déchiroer  an.moms  <lue  d’autres 

ï ? 0nt  de  ^iïiHfentpwrrempU.yer: 

2f.  ,es  arranger  : 3,ir  CCS  PcJor«  , de  les  préfet 

Elles  en  rempli^  ant  /ont  ce^es  qui  lui  vent! 
5}“  de  diverfei  d«  ^teaux  entiers,  qu 

^^à^evieasa 


Xeco/te  de  Miel. 

imp0m"œ  pouc  les  abeilles, 

Éfe  S ÏÏ&  * 


langue  ’ 11  ion  pofe  une  J»  ie  qui  les  renc 


d“  >S  e-  ? f”l“KSellee"“k  *"?  ‘“ 

* F e P°*»r  la  nourriture  < 

• B z 


pour  celle  de  Tes  compagnes.  La  trompe  lui  fert  a 
la  récolté  du  miel,  & le  conduit  dans  le  premier 
eftomac , qui , lorfqu’il  eft  rempli  de  miel , a la  figure 
d’une  veille  oblongue.  (Les  enfans  qui  vivent  a la 
campagne , cannoiirent  bien  certe  vellie  ; ils  la  cher- 
chent même  dans  le  corps  des  abeilles  , & ‘tir-tout 
dans  celui  des  bourdons  velus  3 pour  en  lucer  le  miel/. 
Il  faut  que  les  mouches  parcourent  beaucoup  de  Heurs 
pour  ramafler  une  quantité  fufhfante  de  miel  , qui 
puifle  remplir  leur  petite  vellie.  Quand  les  velues  font 
pleines , les  abeilles  retournent  à la  ruche.  A les  voir 
rentrer  fans  récolte  de  cire  aux  pattes,  on  les  pren- 
droit  pour  des  paretfeufes  -,  mais  toute  leur  récolté  elt 
dans  l'intérieur  de  leur  corps , car  elles  ne  trouvent 
pas  toujours  occafion  de  faire  cas  deux  récoltes  enfem- 
bîe.  Aufïi-tôt  qu’elles  font  arrivées , elles  vont  dégor- 
ger le  miel  dans  un  alvéole.  Comme  le  miel  qu  une 
abeille  porte  à la  fois  n’eft  qu’une  pente  partie  de 
celui  que  l’alvéole  peut  contenir , il  faut  le  miel  d’un 
grand  nombre  d’abeilles  pour  le  remplir. 

Quoique  le  miel  foie  fluide  , & que  les  alvéolés 
foient  comme  des  pots  couchés  fur  le  cote , elles  ont 
cependant  l’art  de  les  remplir.  Qu  il  y ait  peu  ou  beau- 
coup de  miel  dans  un  alvéole , on  remarque  toujours 
deflus  une  cfpèce  de  petite  couche  épaiffe , qui , pat 
la  confiftance , empêche  le  miel  de  couler.  L’abeille 
qui  apporte  du  miel  dans  l’alvéole , fait  pafler  dans 
cette  pellicule  les  deux  bouts  de  fes  premières  jambes, 
5c  par  cette  ouverture  elle  lance  & dégorge  le  miel 
dont  fon  eftomac  eft  plein.  Avant  de  fe  retirer , elle 
raccommode  la  petite  ouverture  quelle  avoit  faite  : 
celles  qui  fuivent  font  de  même.  Comme  la  malle 
du  miel  augmente  , elle  fait  reculer  la  pellicule  , & jfj 
cellule  fe  trouve  , par  cette  induftrie , pleine  d’un  miel 
fluide.  Les  abeilles  ont  foin  de  couvrir  d’un  couvercle 
de  cire  les  alvéoles  où  eft  le  miel  quelles  veulent  coU' 
ferver  pendant  l’hiver -,  mais  ceux  où  eft  le  miel  deftnjc 
pour  la  nourriture  journalière , font  ouverts  & à lJ 
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rcfervent  n™  ■ i’?lUeS  es  m°uches.  Le  miel  quelles 
Supérieure  dp*!  UV?r  5 touj°urs  place  dans  la  partie 
lei  vide^fo;  i”uhe-  SoUvem  labe%>  au  lieu  dal- 
liers  des  travail i un,e.  ccblde  > Se  rend  aux  acte- 

|cur  offrir  du  mief^  ; C C al,onSe  fi  trompe  pour 
Soient  dans  U ni  ’ n°™‘Ve  Pour  empêcher  qu’elles  ne 
aller  en  chercher  ^ ^ C1U*tter  leur  ouvrage  pour 

on?ruc]lJc;^abeilles  commencé  à naître  dans 
de  leurs  cellnlfj'  V01t  quelquefois  plus  de  cent  fortir 
Pidement  ^ LT  v V°m\  h ru?he  fc  P^-ple  ra- 
notnbre  dp  t”  L-  ?pace  de  quelques  femaines  le 
peut  lS  £“?“*  JeV!“‘  C 8ranc*>  qu'à  peine  die 

S"'»»  Welle /i»LuU#d“eheU  à ““  C0,'>,li8 

Des  EJfaims  ou  Jettons. 

que  ftf«pS“è7uffit'cTe  fi  'ÇtnpHe  de  mouches 
qu'elle  va  fonder.  Une  feu“  idne  S™"'  l'“Ip!re 

} eHaim.  Lorfqu’une  nni.vdl  <ufht  pour  conduire 
e de  nymohe  m I , e mere  a quitté  fa  dépouil- 
fécondée  & prête  à°ïï>S  qüatte  à cinrq  jouis  dlc  & 
«*  état  de  fe  mettre  COnfccluenr  clle  eff 

Wte  par-tout  fS  i-  C t Unc  trouPe  difP0^e  à la 
leur  reine.  Lor'fnn’  atCacbc™ent  des  abeilles  pour 
cftfûr  de  conduire °lecPeUC  f?lfir,!a  rcine  at)eille5  on 
^droit  qffon  vôud!f  r^-' d “"e  rucbe  dans  rci 
^ildrnann  oui  " " Sotolt  1 unique  fccret  de  M. 
d,es>  fe  faifolt  fnu  prcfence  ^ Ja  Société  de  Lon- 
d une  parrie  (je  p ^ Par  un  effaim , le  faifoit  paffer 
Ie,  Place  la  mere  abeifiS  %.uneAautre  : changeoit-il 
dcles  la  fuiy oient  • fn„  C>  bte,nt^  tous  bes  ^uJets  fi- 
5 (quelques  abeilles  colériques  3 car 
B 3 
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c’eft  un  vice  de  leur  car  a clerc  , pourraient  rendre  ce 
jeu  allez  fatal  ) : ainli  M.  W~ild.ma.nn  nous  apprend 
un  moyen  prompt  & facile  pour  pall'cr  les  mouches 
d’un  panier  à un  autre.  Il  tranfporte  fa  ruche  dans 
un  lieu  où  il  ne  régné  que  la  lueur  d’un  crcpufcule,  & 
la  renverfe.  La  mere  abeille  , dont  la  nature  eft  , 
comme  nous  l’avons  dit  , des  plus  vigilantes  pour  le 
bien  de  fon  état , fe  préfente  des  premières.  Il  la 
faifit  ; la  tenant  une  fois , il  eft  maître  des  mouches  ; il 
la  met  dans  une  ruche  vide , toutes  les  abeilles  la  fui- 
venr  ; il  s’empare  du  miel,  de  la  cire , reporte  le  cou- 
vain dans  la  nouvelle  ruche  qu’habitent  les  abeilles, 
8c  les  place  dans  le  rucher. 

Les  e (lai  ms  fortent  naturellement  en  différens 
temps  ; & dans  le  meme  pays  ils  fortent  tantôt  plutôt, 
tantôt  plus  tard , félon  que  la  faifon  a été  plus  ou 
moins  favorable.  Les  ruches  dans  lefquelles  il  y a le 

{dus  de  mouches,  eflaiment  les  premières,  parce  que 
a mere  y ayant  été  tenue  plus  chaudement  tout  l’hiver, 
le  printemps  vient  pour  elle  plutôt  que  pour  d’autres  •> 
elle  peut  donc  recommencer  la  ponte  de  meilleure 
heure.  Le  temps  le  plus  ordinaire  de  la  fortie  des 
eflaims  dans  ces  pays-ci , eft  au  commencement  ou  à 
la  mi-Mai , jufqu’à  la  fin  de  Juin  ; les  eflaims  qui  vien- 
nent plus  tard  ne  peuvent  guere  réullïr , à moins  que 
d’être  mariés , c’eft-à-dire , réunis  à d’autres. 

Plufieurs  figues  annoncent  la  fortie  prochaine  d’un 
eflaim  : i°.  Lorfqu’on  commence  à voir  voltiger  de- 
vant la  ruche  des  faux  bourdons , c’eft  une  marque 
que  cette  ruche  eflàimera  dans  quelques  jours  ; les 
faux  bourdons  ayant  été  tous  inaflàcrés  avant  l’au- 
tomne, comme  nous  le  verrons , leur  retour  annonce 
un  nouveau  peuple  : i°.  Lorfque  les  mouches  font 
en  fi  grande  quantité , qu’une  partie  eft  hors  de  la 
ruche:  3°<  Lorfque  le  foir  on  entend  un  bourdonne- 
ment très-confidérablc  : 40.  Le  ligne  le  moins  équi- 
voque , & qui  annonce  un  eflaim  pour  le  jour  même, 
c’eft  lorfque  les  abeilles  ouvrières  ne  vont  point  à la 
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tumed’valipi-  aU'  1 .^ran^e  quantité  qu’elles  ont  cou- 
& lorfquVjip  5 ?UOIClue  temps  femble  les  y inviter, 
Pr«  de  U*  S'  ch“S=«  d=  leur  récolte  auî- 

[»> , & juf,“c‘lc“se  Ji!;  à heures  du  ma- 

Ie*  eiîaims  fortenr  , U°ls  heures  apres  midi , que 
luccede  à un  nm,  „ S ruelles.  foleil  piquant  qui 
occafionne  dîne:  i‘ge  °>U  a <lae}ques  gouttes  de  pluie, 
que  les  mouches  Uj1C  cllaleur  h iufupportable , 

au  b°UrdonnementhaCenC'dC  Prcndre leur  parti.  Alous, 
qui  avoir  ‘“emctlt,  T1  etolt  très-grand  la  veille  , & 

tant ÏÏ2E  CK  “ “Smcnrant , ftccede  i li„t 
1„„  . n grand  lilence  ; en  moins  d une  


011  les  voir  volti™’  & fe  dilperfent  en  l’air , où 
Quelquefois  ]P  g 1 ,comme  des  flocons  de  neiges 

m,tram  d‘  <*  “Ch  “K 

vont  r,  loin  otfnn  l ' .S1  fair  du  venc  ; & elles 
du  labié  ou  de  la  pouffiere 1 dW  0,1  lcur  Jette 

faKr,ce  ^'apparemment  elles  prennent*?'* * inftanc’ 
Ê 'afi?  l'°nt frappées*, , pour  detpC:  £ 

afperfion  de  plCfe^  îettant  de  l’eau  qui  £a(fe 

Pagne  ont  pour  habitude^  C°US  CS  ?ei?s  de  la  cam- 
en  battant  à tou  e force  fn  kms  dkims  > 

Poêles  ; iU  croient  oue^ L \ d“  chauderons  & fur  des 
le  bruit  du  tonnerre  rhiaiJVt11  eSengr8e  3 COinrae 
«r  que  tou^ce  tinta, -n  erche»r  “?  *^5  niais  rl 
e daim  difpofé  à 0 .,  ™ *î  arrêteroic  point  un 

?,Ue  l’on  faire  aumès  d’n  ^ V°1,i  Car  <lue,clue  bruit 
lie«r  à fa  récolte  £ If  mc\uche.  occupée  fur  une 
P0l»t  à fa  ruche.  d °U  de  Cire’  elle  ne  fuira 

P°ur  nous  : on''  eft’  hlLV]°n'  les  orages,  heureufement 
«louches  accourir  & ?ueI(lllefois  furpris  de  voir  les 
ClPites.  Que  l’on  r le,ntrer  dans  la  ruche  à flots  pré- 

* ^ r„i“  st  crrn  dc  “■  « »£* 

B + 
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Lorfquune  nouvelle  colonie  cherche  à s’établir , il 
ne  paroît  pas  que  ce  ioit  la  reine  qui  fade  le  choix  du 
lieu  où  il  leur  convient  de  fe  ralfembler.  Plulieurs 
mouches  , qui  vont  à la  découverte , & auxquelles 
une  branche  d’arbre  a plu  > le  déterminent  à venir  Ce 
pofer  defïus  : elles  y fout  fuivies  de  beaucoup  d’autres  : 
la  mere  fe  pofe  elle-même  auprès  de  cette  branche  ; 

ce  n’ell:  que  quand  la  couche  des  mouches  s’eft 
épaiiTic  , qu’elle  va  fe  joindre  au  gros  de  la  troupe. 
A peine  s’y  elt-elle  rendue,  que  le  peloton  groffit  d’in- 
ftant  en  inftant  ; fouvent  en  moins  d’un  quart  d’heure 
tout  devient  calme.  Quelquefois  l’eilaim , qui  a deux 
ou  plufieurs  reines,  fe  divife  & fe  place  en  deux  pelo- 
tons féparés  l’an  de  l’autre  ; mais  comme  les  abeilles 
n’aiment  point  à vivre  en  petite  fociété,  le  plus  fou- 
vent  les  mouches  du  petit  peloton  s’en  détachent  peu 
à peu , & vont  rejoindre  le  gros. 

Lorlque  les  mouches  font  ainfi  fixées , on  les  fait 
entrer  dans  une  ruche  frottée  d'herbes  d’une  odeur 
agréable , ou  de  miel  : il  faut  que  celui  qui  recueille 
l’eiTaim,  ait  grand  loin  de  fecouer  les  deux  pelotons 
dans  la  ruche , dans  le  cas  où  ils  ne  fe  feroient  réunis 
auparavant.  Sans  cette  précaution , on  rifqueroit  de 
voir  fortir  toutes  les  mouches  de  la  ruche  pour  retour- 
ner a la  branche  , parce  que  la  mere  peut  le  trouver 
dans  ce  peloton.  U arrive  quelquefois  qu’un  inftant 
après  qu’on  les  a recueillies , on  les  voit  défiler  & re- 
tourner à la  ruche  dont  elles  font  forties.  Ce  retour 
à la  mere  ruche  eft  vraifemblablement  pccafionné  , 
parce  que  la  jeune  reine , qui  étoit  aux  portes  &:  prête 
à les  accompagner , ne  les  a pas  fuivies , pour  n’avoir 
pas  eu  la  force  & peut-être  la  hardiellè  de  fe  fervir, 
pour  la  première  fois,  de  fes  ailes. 

Les  abeilles  du  nouvel  eifaim  ne  fe  mettent  point 
févieufçment  à l’ouvrage , quelles  ne  foient  allurées 
d’une  mere  féconde  & unique  : toutes  les  mere? 
furnuméraires  de  ce  nouvel  ellaim  font  malîacrées  > 
on  n’y  conferve  la  vie  qu’à  une  feule.  Probablement  la 
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a vei'tu qui  intéreife'l^ ’ u ’if  ans  ^ P^us  haut  degré. 


, — ; M*uuies  unie  j„  i>  * > uc“* 

font  la  pluS  f0;ye  « , 1 ?"re  > fe,  lurent  un  combat 
a mcre  régnante  cm,  ^ ^ Pcut  fe  faire  que 

goureufe , rue  toutes  uT  a p "s  forcc  & la  Plus  vi~ 
f°nt  années  d’aiSn„  ^numéraires.  Les  femelles 
tle  oecafion  de  fr!r5  dont  eljcs  “ ont  gucre  d’au- 
^uireftent  dansk  , fage-  Lf  fürt  des  ««es  niera 

rcux  : die  t r /U?hc  nata,e  » nV  eft  pas  plu"  W 

rir  d;  Z°  e8afcF“«  miles  à mon  : <£StS 
S“Plquefois  o„  y ?„?“■  „TbC"C0IC  ï1  bcr,CMl>>  & 

rR  6uc 

pôle  de  quarante  mille  mouches  T,a‘p  cft  com“ 
eilarm  eft  d’environ  huit  Iwf  l -fr  ds  dun  Pareil 

f ois  cens  foixante&feize-he-n031  1 :,ut  c‘ncl  mille 

Ces  cfTaim,  fi  poids  d'une 

«jours  les  meilleurs  parce  ^j^m.ne  font  pas 
1 faux  bourdons  ; les  ml,  i q JS  con tiennent  trop 
£ avant  lWtomnT  * "C  POl,,Im  Suffire  4 
jfs  affament  la  rnrPn  tt’  mmc  nous  le  verrons 

JlV^  un  bon  et;11  eX^,ent  ^ Pefe  fix 
, C eft  unc  ch0fe  j ’ .un,  ‘nedjocre , quatre  livres 
laqnelleles  mouches^  U!]  e dc  v°ir  l’aétiviré  avec 

elle'  ?UeIPu<ffois  en  moi'nsT  J”*  h nouveIle  ru- 
. . es  font  des  gâteauv  T de  Vingt-quatre  heures 
P'us  de  fept  à f Vmgt  Pouc«  de  long  Car 

dJs  rilohes  Plus  d'à  moitié  = T voic  P,us  f°u«nt 
ci.PCijq  ^Glus  > auftî  u.  ^rcmPiies  de  cire  en  quatre 
dan  am  les  quinze  ” r ^Im  trouvent  plus  de 

annee.  Lorfqu  un  eftaim  a été 
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considérable , & quil  a paru  de  bien  bonne  heure, 
il  donne  quelquefois  un  autre  eilaim  dans  la  mena® 
année  ; mais  le  plus  ordinairement  un  eilaim  n’en 
donne  un  autre  qu’à  la  fécondé  annee. 

Majfacre  des  faux  Bourdons. 

Les  abeilles  lailTcnt  vivre  ftx  femaines  ou  environ 
les  mâles  ou  faux  bourdons , à compter  du  jour  de 
l’établi flement  de  la  colonie , afin  qu’ils  aient  le  temps 
de  féconder  la  reine.  Une  mere  abeille  qui  fe  trouve 
feule  de  fon  fexe  dans  fa  ruche  avec  fept  ou  huit  cens  SC 
meme  quelquefois  mille  mâles , cft  dans  le  cas  de 
la  reine  d’A'chem , qui  a un  férail  d’hommes  à les 
ordres.  Si  ces  mâles  ou  faux  bourdons  cuifent  été  tous 
des  maris  aftifs  & pétulansj  qui  euflent  voulu  tous 
être  les  maîtres  dans  le  meme  moment,  ce  n’eût  été 
que  chaos  & confufion.  Comme  il  a été  établi  qu’une 
feule  femelle  habiterait  avec  un  tuilier  de  mâles  , il  de- 
voit  l’être  que  ces  mâles  fetoient  tous  fort  peu  actifs 
fk  comme  engourdis  •,  qu’ils  ne  pourraient  etre  réveil' 
lés  que  par  elle  ; quelle  ferait  libre  de  choifir  entre 
tous  celui  quelle  voudrait  honorer  de  fes  faveurs. 
C’eft  au ûi  ce  qui  arrive,  comme  l’a  appris  par  l’expé- 
rience M.  de  Rcaumur. 

Il  renferma  dans  un  vaiffeau  de  verre  une  jeune 
reine  avec  un  mâle-,  il  vit  avec  furprife  que  toutes  les 
prévenances  que  les  abeilles  ordinaires  ont  pour  une 
mere , la  jeune  reine  les  avoit  pour  le  faux  bourdon  : 
elle  le  carelfoit , foit  avec  fa  trompe , foit  avec  fes  pat' 
tes , en  tournant  autour  de  lui  : elle  lui  offrait  du  miel  : 
le  faux  bourdon  foutenoit  ftupidement  tant  d 'agaceries» 
cependant,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  il  parut  sV 
nimer  un  peu  -,  & lorfque  la  femelle , placée  vis-à-vis 
de  lui  en  regard,  eut  brode  avec  fes  jambes  la  tête  de  cCc 
infenfible , & quelle  eut  fait  jouer  doucement  fes  an" 
rennes,  le  mâle  fe  détermina  enfin  à répondre  à ff 
avances  par  d’autres  de  la  même  nature  : par  ces  ptf' 
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époux,  qui  1 k Tnc  excita  en^  fon  indolent 
plus.  ÔuTppeîc  ”difvUS-‘‘a,f  & s'ïniml  de  P'"s  “ 
organes  intérieurs  d lnaement  9 11  une  partie  de  ces 
ParoilToienc  au  deh^rIM>US  aVOns  Vu  la/efcriPtion> 
quatre  heures,  pendant  1 U Ce„maîf^  dura  trois  ou 
de  repos  & des  ren,  ;r  f,  qUclles  11  y eur  dcs  temPs 
don  tomba  dans  „!  - CS  C amour  ’ er>firi  le  faux  bour- 
longue  durée  • «n  lcP0S  qui  parut  à Ja  reine  de  trop 
le  (aifijFant  nL  |C  Vou  u.t  *e  retirer  de  fa  léthargie,  en 
foins  cnnlS  f COlCelet  rec  les  dents  ’ niais  Tes 

point  le  feul  infef>eent  lnuc!rcs/  il  écoit  mort-  U n’eft 
ques  T YsLr  d qiu  p?nfre  dans  ccs  momens  criti- 

iui  donna  nn1VateUl  /V0U  UÎ'  COufoIer  cette  veuve  i d 
mais  à Ton  j C/CpOUX  îeune  & plein  de  vigueur  ; 
refte  du  iourm^l  <fonncme,nt’  clla  demeura  tout  le 

époux.  Le  lendemain  C°nt- 6 C cadav.re  de  premier 
lui  préfenta  un  ‘”ain.™atln  on  ota  le  cadavre , & on 
porta  de  la  raà”i,C^°“X'  a7cc  lequel  elle  fe  corn- 
ue nuit  fut  fuffifa^eq“aveC  d<^unt  » mrc 
oubliât  fon  Mau  foie!  P que  notre  Artémife 

cnétat  deVotidre  1?"?“  danS  !e  mois  de  Juin»  efl: 

&»tême  au  mols^ ï ^ ^ * *Aofo, 
tuiliers  d'œufs  • c,Ta,  d 1 anrnce  Vivante  , des 
c°ndés  neuf  à di v , dermers  œ3ufs  ont  donc  été  fé- 

* ceIa  lorfqu’ds  éroTeV1Vant  qi\4S  aienr  été  pondus, 
oevable.  q etoient  encore  d une  petitelfe  incon- 

Lorr 

donner  de  la  n!^' 11Kie  a ctc  111 'fe  en  état  de  pouvoir 
S^tre  cille  Ics  abdllcs  déclarent  une 

Jours,  c’eft  une  tneri^ff  = Pfndant,  trois  ou  quatre 

les  mâles  fÆj  effroy^-  Ma  gré  la  fupériorité 
fiuroient  tenir  com>- l°l  ' EUt  aV°ir  par  eur  taille  > iIs  ne 
gnard  qui  porc  i es  ouvrières  ; armées  d’un  poi- 

* mÆrrri.T"  dMS  P'aics  *■'«  f“‘  > 

«or  de  1,  DrQC  j 11  quatre  contre  un  feul.  Le  mo. 

rt,”d  ^ 
1 Firent,  oc  lyr  ceux  qui  ne  ref- 
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pirent  pas  encore;  ce  qui  eft  ver  mâle,  ce  qui  n’eft  en' 
core  qu’efpérance  de  l’être,  ceux  qui  font  au  berceau» 
& que  l’on  a nourris  jufqu’alors  avec  une  tendrefle  de 
mere , tout  eft  malfacré , difperfé  : elles  traînent  à cha- 
que  inftant  les  corps  des  mâles , morts  ou  mourans,  hors 
de  la  ruche.  Tout  le  fexe  doit  être  anéanti,  & il  l’eft : 
l’amour  fe  change  en  fureur  , la  haine  fuccede  au* 
foins  maternels.  Dans  ces  trilles  momens , tout  le  de' 
vant  des  ruches  n’eft  qu’un  théâtre  d’horreur  & de 
meurtre.  Il  y a des  ruches  où  ces  carnages  fe  font  pi»' 
tôt , d’autres  où  ils  fe  font  plus  tard , fuivant  que  le5 
elfaims  y font  entrés.  On  en  voit  dans  les  mois  de  Juin  > 
de  Juillet  & d’Août.  Il  y a des  cas  où  on  voit  auîfi  ce* 
mouches  jetrer  dehors  des  nymphes  de  jeunes  abeil' 
les  ; c’eft  lorfque  la  reine  eft  trop  féconde , qu’elles  »e 
peuvent  fuffire  à les  élever,  8c  qu’elles  n’ont  point  de 
cellules  pour  mettre  du  miel.  D’autres  fois  elles  tue»c 
les  bouches  inutiles  d’entr  elles  ; ces  bouches  difpeU' 
dieufes  aftameroient  la  ruche , 8c  le  falut  du  peuple 
laborieux  doit  être  la  première  loi  de  l’Etat. 

Combats  des  Abeilles. 

Dans  les  beaux  jours  d été , où  le  foleil  brille  av£c 
toute  fi  vivacité , on  a fouvent  occafion  d’obfcrver  d^ 
combats  entre  les  mouches  d’une  même  ruche;  cC 
font  de  véritables  duels.  On  voit  les  combattantes» 
réciproquement  faifies  avec  leurs  pattes,  tête  contfe 
tête , derrière  contre  derrière  , contournées  de  façoi’ 
qu’elles  forment  enfemble  un  cercle;  elles  pirouette»1 
ai  ni!  fur  la  poulliere , dardant  leurs  aiguillons  av^ 
rapidité.  Comme  les  abeilles  font  bien  cuiralfées  , ls 
combat  dure  quelquefois  très-long- temps  ; quelque 
fois  ne  pouvant  fe  blelfer  ni  l’une  ni  l’autre , elles 
quittent  prife  ; mais  fouvent  l’une  des  deux  trouve  y 
moyen  de  plonger  fon  poignard  empoifonné  aux  de' 
fauts  des  cuiraflés , & la  viékmeufe  lailfe  l’autre  éte>r 
due  fur  la  poulliere.  Souvent  fa  victoire  lui  devint  & 


t«dca  elle  peM  C • ^ ® E 2^ 

|iers  cTabeille  à ih  a]^ui^?n*  9lïrre  ces  duels  particu- 
bats  généraux  • lm  ôw’  “ arrjve  quelquefois  dcscom- 
donnanr  fes  la’i  ec  U ac  co^on'c  de  mouches,  aban- 
demeurc  nouvelle  damCl!lqUeS5'  Va  c*lerc[lcr  quelque 
uialKeureufemenc  H C pays  crrangcr  j h elle  tombe 
dans  une  ruchïï®  UI\pays  dSja  lubké  > ceft-à- 

'*  f'  «vre  une  baTJl^SfS' ' ^ 

V“  ““  Quels  fin,  leurs  ennemis. 

cho.,r^,6ifTiqu‘^p°lfc"t  lcs  rrreire*  de  mon- 
rUre  d “S  „ ' P™îemPM  LAhW  * la  Fer- 

r“*eeUi"  ï™-?1”?  *m  *»  * ‘Hue 

Printemps  ; „ oui^v’’  ' £ mcD,t  PM  m™"  au 
Sues  Auteurs6  uT’él  « ?'Ch'  ?C  “oirc  • "cc  quel- 
grandes  moital Ss  I Qp\  ans  & plus.  Les 

maladies  & mUk  ^ ^ ,grand  &oid  , 

avec  allez  de  probabS  “mÎ"5  5 lui  fonc  croire, 
qn  un  an  ou  deux.  M.  de  ^Reaunvl  7JV,ent  guère 

les  expériences  auTTf^  dc  mîm'> 
payent  pu  lui  donne  S q a ^UCS  * cet  égard 

dlt  de  la  durée  de  la  vie  detTm ’ a“àÜ  CC  que  1>on 
incertain.  Au  refte  U r fu  r"  CS  eft  encore  bien 
dont  les  habir,  r cs  ruches  font  comme  les  villes 

du.rée  eft  infinVme^nîrr  Cnt  f°UVCnt’  & d=«  la 
Cul'ers  qui  j _ n P-lus  l°»gue  que  celle  des  oarti- 

5“»cheqs  “aï  °U'tC  |C  srî,"d  110mhVe  Je 
heaucouD  de  , mort  naturelle,  il  en  oérit 

K multitude  d”  VI°  cnte : clles  ont  hors  de  la  ruche 
Iü»  venimeux  D|  npams-  Quoiquannées  d’un  aiguil- 
^ ïh;tellTleaU^les  aval-t  rourefvl 
f£s  captures  : mais  P •?  C*  mefanScscn  font  dc  gr.an- 
Ie  moineau  ; ü le , Jlfeau  qm  e«  détruit  le  plus , c eft 
,:u  «n  moineai?Dortp  COrTe  deS  ?rains  de  blé.  On 
s>  une  dans  Ton  I 1 a |a  (01S  trois  abeilles  à fes  pe- 

U ÉÜJp  & iïf  ? dMI  »“““  <l™  fe 

L PC  * le  frelon  ouvrent  à belles  dents 


le  ventre  de  l’abeille , pour  fucer  tout  ce  qui  y eft  con- 
tenu.  Les  voyageurs  difont  que  plafieurs  de  nos  des  de 
l’Amérique  manquent  d’abeilles , parce  que  les  guêpes 
y font  en  li  grand  nombre  , qu  elles  les  detruiient  tou- 
tes : dans  ces  pays-ci  les  guêpes  ne  font  pas  ordinaire- 
ment un  fi  grand  ravage.  Cependant  1 année  de  176/  » 
n’a  été  que  trop  favorable  à la  multiplication  des 
guêpes  ; aullî  ces  mouches  ont- elles  fait  beaucoup  de 
tort  dans  les  ruchers.  Elles  font  d’abord  venues  en 
piller  quelques-uns  : les  abeilles  qui  les  habicoient 
ont  cherché  à fe  réfugier  dans  d autres  ruches  ; mais 
les  anciennes  habitantes  leur  en  ont  difpute  lentreej 
il  s’eft  livré  de  fanglans  combats , où  il  eft  péri  une 
multitude  de  mouches  ; ainfi  les  guêpes  ont  été  dou- 
blement fatales  aux  abeilles.  On  a éprouvé  aufli  dan» 
les  jardins  le  tort  que  les  guêpes  ont  fait  aux  fruits. 

Les  araignées  font  fort  peu  redoutables  aux  abeil- 
les : les  lélards , grenouilles  , crapauds  mangent  les 
abeilles,  quand  ils  peuvent  les  attraper;  mais  ils  en 
attrapent  fi  peu  dans  une  année , qu’ils  ne  font  point 
grand  tort  aux  ruches.  L’ennemi  le  plus  redoutable 
des  abeilles  dans  l'hiver j eft  le  mulot;  en  une  nuit 
d’hiver,  lorfque  les  mouches  font  engourdies  par  Ie 
froid  , il  eft  capable  de  détruire  la  ruche  la  mien* 
peuplée  ; il  ne  leur  mange  ordinairement  que  la  tèif 
&c  le  corcelet.  Feroit-il  le  meme  traitement  aux  ov 
féaux  ? Ce  qu’il  y a de  certain  , c’cft  qu’on  a trouvé 
quelquefois  les  petits  de  l’alouette  commune  étalés  foc 
les  bords  du  nid,  auxquels  il  ne  manquoit  que  la  tê t« 
& le  cou.  Les  abeilles,  principalement  les  vieilles,  font 
fujertes  à avoir  une  efpece  de  pou  qui  eft  de  la  grofletf* 
d’une  tête  d’épingle  & de  couleur  rougeâtre  : il  s’atta' 
che  fur  leur  corcelet  ; fa  trompe  eft  propre  à s’introduit 
entre  les  écailles , mais  il  ne  paroïc  pas  incommode* 
beaucoup  la  mouche.  Cependant  comme  ces  poux  n* 
s’attachent  qu’aux  vieilles , on  n’a  pas  bonne  idée  d’un 
ruche  dont  la  plupart  des  mouches  en  font  attaquées* 
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Teigne  de  la  Cire. 


reux  j car  ce  n eft  T|Un  enncmi  bjcn  P1us  dange- 
tort,  en  détruifanf3  fcuIement  aux  abeilles  qu’il  fait 
travaux,  mais  m ’ manScant  & bouleverfant  leurs 
lefpérance  de  m~°re  a nous“mcmes , qu’il  prive  de 
regardons  cnn , ' ^er  avcc  c^cs  im  bien  que  nous 

ennemi  fia.  mc  Commun  cntr’clles  & nous.  Cet 
teigne  de  n^cicux  eft  un  infecte  que  l’on  appelle 
une  Petite  r^  na  CaU,fc  du  dfgac  qu’il  en  fait.  C’eft 
fans  défenf'  • 'e  tendre  , délicate  , fans  armes  & 

de  plUs  2 J-  T • m.,T1Vre  aux  déPcns  des  travaux 
dont  elle  llul.r  miI1,e  ennemis,  tous  bien  armés, 
tous  veillent  à i"Vlro.nn“  continuellement  , & qui 

Nori-p  K 1 £ardc  dc  leur  tréfor. 
teignes  "'anScu(c  de  cire  eft  du  genre  des  fau(]es 

Phalènes , cîftJ-dT  ^ 5°°  paPillo.n  eft  du  genre  des 
°«it.  CeVapilkm  V°lenC  quc  h 

nuit  où  tôus  les  êtres  de  f 1 °bPcf Ite  > Profite  de  la 
îneil  il  rr,,  ? ttres  de  la  nature  font  livrés  au  fom- 

de  tromne?V  C C oyen  dc  s’lnfinuer  dans  une  ruche, 

•U'tnée  formidibf  aUCe  abeilJes> de  traverfer  une 

Ie  coin  de  auelaue°U*  ^ *epo,fer  ^cs  œufe  dans 

i°urs  l’œuf Æ -3  SrteaU‘  Au  boi,C  de  quelques 

Jambes  ’ Y cn  fort  une  Petite  chenille  à feize 

* ccailleufi.  1 PCm  eft  blanchâtre,  la  tête  brune 
femis  promôrc  'tl?  C1Cni  e’  qut  naic  environnée  d’en- 
clUc  par  fonP  ^ ia  vengeance , ne  peut  éviter  la  mort 

momens  de  ?"  f^Kdbe>  qui  d“'obe  Ics  Prc- 
atls=  & par  1 nr! f naftlance  aux  regards  des  furveil- 

L'nftant  8c  s’Cn'r  0mPtjtude  avec  laquelle  elle  file  dans 
c *c  alors  pour  Z d*rS  Un  perir  tuyau  de  foie  » qui 
hmlboLu  iirr  nCre  ftS  i°urs  en  rurccc  : voilà  donc 
a k groflem-  • il*  a °V1rrcau  d’abord  proportionné 
?Illfi  ehe  tr01’  iCft  collÇ  contre  les  alvéoles  de  cire; 
^°llque  fai;,  a nourriture  tout  autour  de  fa  porte. 

1 aliment  lu,  manquc  , eU.  aUollgc  m/ay^ 
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qui  forme  une  galerie , & marche  ainfi  cherchant  la 
nourriture  au  milieu  de  fes  ennemis  en  chemin  cou- 
vert. A mefure  que  la  chenille  croît  & a beloin  de 
nourriture , elle  allonge  & élargit  fa  galerie , qui  eu 
tortueufe  & qui  va  de  cellules  en  cellules.  Plus  elle 
avance  en  pays  ennemi,  plus  elle  fortifie  fa  gale- 
rie : elle  n’étoit  en  commençant  que  de  pure  l'oie, 
mais  à mefure  quelle  1 agrandit , elle  en  couvre  les  de- 
hors avec  des  morceaux  de  cire  qu’elle  hache , & avec 
fes  excrémens  qui  ont  la  forme  de  poudre  à canon  : 
elle  unit  tous  ces  matériaux  avec  des  fils  de  foie,  & fe 
forme  un  rempart  inexpugnable  aux  traits  des  abeil- 
les : l’intérieur  eft  garni  d’une  foie  douce,  en  forte  que 
fon  corps  délicat  repofe  très  mollement.  Cette  galerie, 
qui  n étoit  d’abord  que  de  la  grofleur  d’un  fil , devient , 
à mefure  qu’elle  eft  allongée  & agrandie , de  la  grolfeuc 
d’une  plume  à écrire.  Comme  la  teigne  de  la  cire  eft 
obligée  de  mettre  la  tête  dehors  pour  prendre  fa  nour- 
riture , fa  tête  & fon  premier  anneau  font  armés  d’e- 
cailles,  contre  lefquelles  l’aiguillon  de  l’abeille  ne  peut 
rien.  Il  faut  croire  qu  il  n’eft  pas  poilîblc  aux  abeilles 
de  détruire  ces  galeries,  car  cet  ennemi  fe  multiple 
quelquefois  à tel  point  dans  la  ruche , qu’il  hache 
& renverfe  tous  les  travaux , & réduit  les  mouches  an 
point  d’abandonner  leur  ruche.  Cet  infede  deftruC' 
teur,  arrivé  à fon  dernier  dégrc  d’accroiifement , fHe 
une  coque  à l’extrémité  de  fa  galerie , s’y  renferme  , 1 
fubit  la  métamorphofe  commune  aux  chenilles,  & 
fort  en  papillon.  Il  feroit  très-avantageux  de  pouvoir 
trouver  le  moyen  de  l’anéantir  : il  paroît  dans  hs 
mois  de  Juin  & Juillet.  Mais  il  convient  de  défi' 
gner  ici  cc  papillon,  qui,  après  avoir  ravagé  les  tü‘ 
ches,  eft  encore  la  caufe  des  guerres  cruelles  qu’oH 
voit  entre  les  abeilles , parce  qu’elles  veulent  fe  réh1' 
gicr  dans  la  république  ou  ruche  voifine  : alors  h5 
abeilles  de  chaque  (ruche  fe  battent  en  duel:  qu’ûIt 
juge  du  meurtre  & du  carnage.  Le  papillon  dont  noû* 
parlons  eft  un  phalène , qui  porte  les  ailes  couchée 


parallèles  à ^ ^ 3$ 

Gure.  Toute  nprr  112011  ’.d  ed:  d’une  couleur  grifc  obi- 
abeilles  nja  onne  qui  fe  fait  un  plaifir  d elever  des 

connoître , lorf- 

ruches.  ' cver  Ja  cire  de  quelques-unes  de  Tes 

* prendre  pour  U confirration 
des  Abeilles • 

les  ScotefnnVU115  £°nt  d’une  fl  Scande  utilité  par 

faire,  deSt.ll  i -font>  & qu’elles  feules  favLc 

tée  de  4 de  Clre  » q,?e  pour  nous  mettre  à por- 
de  «ocre  T/  aVCC  ellfs’  110115  devons  les  aider 
J10Us  mconw  UPP°r,ter  ks  Ùj[om  ftcheufcs  : 'elles 

n,0ns  pour  elles Clitpany  Cmeii't  dcs  foins  quc  nous  pre- 


Pfefl&s  les  unes  contre  L1CS  lonC  cntafiées  & 
place  : elles  ùZ  !° Y S*J^CS  POLn'  tenir  peu  de 
Périeure  ' J^ur  ordinaire  vers  la  partie  lu! 

er'§ourdit  & 'eût-  "V'11  dC  rudie‘  Le  froid  les 
Pfendre  A*  • ie^ent  ainl>  jour  8c  nuit  fans 

l£  dé«c!  ^view,  fi  C £ 

a rilche  /dlKfoS  fl  i eS  7°11S  du  füleii  échauffent 
fe-  Auflftôt  aue  Sa  °'Sldc  CCPte  dPcce  de  léthar- 
^^befoinde  nrl  ^'  ? eur  eft  rendue , elles  fen- 
^arriPngne  ne  liif™  ^ de  a oourriturc.  Comme  la 
] °Urs  a leurs  prov  J CUr  CU  foumir  » elies  °nr  re- 

rinlïlIcl  des  gâteaux  !!f'S  ■ Cn  co?lmIcnÇant  par  manger 
S*  en  hiver  2™ fcneijr5' Pl^ lair continue  d'cltre 
Ailles  couremlf  ?fo,?raîT  e»  grande,  & 
S?°Sfic  dc  faim  aw?  f t C nrqucde  manquer  & de 
r hiver  cft  tron  a reco.1}1  de  ja  failon  des  fleurs. 
lp°ld:  Ainfi  un  hivP-Udc’  e es  ldqilent  de  périr  de 
rJY font  également  fCl°  nlud^  & un  hiver  trop  doux 
M‘CtmCnt  j n ^mtches.  U y a des  perfonnes  qui 

Tome  /lUC  les  dans  des  celliers  l’hiver  ; 
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mais  comme  la  température  du  lieu  fe  trouve  très 
douce,  pour  peu  que  le  froid  diminue,  les ; abc‘U 
confument  davantage  de  nourriture , 6c  pein.ut  d 
faim  ; d’ailleurs  l’air  qui  ne  le  renouvelle  point  dan 
la  ruche,  devient  humide  & fait  mourir  les  mouches 
D’autre  part,  ceux  qui  les  biffent  expolecs  a un  froid 
Sop  vif  bus  ies  en  garantir,  rifquent  de  les  voir  périt, 
& il  eft  allez  fréquent  de  trouver  le  matin  au  b* 
de  ces  ruches  des  poignées  de  mouches  engourdies  > 
au  point  que  les  mufcles  n’avoient  plus  allez  de  foi* 
pour  les  tenir  fufpendues  en  grouppc.  Ces  moucl^ 
paroiffent  abfolument  mortes  ; & pourvu  qu  î ny  _ 
point  plulieurs  jours  qu  elles  forent  dans  cet  état , 

Ds  rappelle  à la  vie  en  les  approchant  d un  feu  doU* 
Les  Anciens  n’ont  point  ignoré  cela  , mais  ils  ont  ^ 
gardé  ce  changement  d’état  comme  une  refurrectioi ’ 
laquelle fc  réduit  à ce  que  ces  infectes  peuvent  peid 
tout  mouvement  pendant  un  certain  temps,  fans  cel 

de  vivre.  , i.A 

Un  des  meilleurs  moyens  pour  mettre  les  m°uc 
en  état  de  rélifter  à ces  deux  fléaux  , c cft  d avoir  o 
jours  des  ruches  bien  peuples  -,  car  plus  il  y a a 
viieres , plus  elles  ont  pu  faire  de  récoltés,  Ôc  P* 
la  chaleur  qu’elles  occahonnent  dans  la  ruche  les t a 
à portée  de  relifter  au  froid,  qm  , 1 nlquii  cL  i-  ■ 
ne  fait  que  les  engourdir  fans  les  faii  e mourir  , & 4 
cependant  les  met  hors  d’etat  de  conlumer  trop  pronft 
tentent  leurs  proviiions. 


Mariage  des  E (faims. 

I e moyen  d’avoir  des  ruches  toujours  nombreu^ 
c’eft  lorfqu’on  recueille  des  eflaims  , d’en  mêler  d^ 
ou  trois  enfemble  ii  on  les  trouve  trop  foibles  , J{ 
qu’on  appelle  marier  les  ejfaims . Rien  de  plus  D j(( 
eue  d’unir  ainfi  deux  ellaims  ; le  mieux  eft  de  le^  , 
dès  l’inftant  de  leur  l'ortie  de  la  mere  ruche  -,  car  P j 
lors  comme  elles  n ont  point  encore  de  gateaux  i* 


provifions . on  U - \S 

d’une  ruche  a S détermine  plus  facilement  à pafler 
différemment-  -Uae  alltrc-  Ou  fait  c.ctte  opération 

abouche  l*n  ,,lvam  la  forme  des  ruches.  On  les 

de  l’autre  • ,v Y rauJCl'e>  & on  les  mer  l’une  au-deflus 

abeilles  d’une  ruche  d d®  i !a  fum*e  5 on  faic  Pair<3r  les 
^opération  le  fnir  • da'}s  aiUrC-  Le  mieux  eft  de  frire 
la  fumée  nP  ç ’ ccs  c‘eux  Peuples  étant  étourdis  par 
,e  lendemain"  ;i  gent  Poi,K  à le  livrer  bataille  : des 
que  l’une  . 1 j Vlvent  de  bonne  intelligence,  après 
premiers  in  S C LUX  mcf,c-s.  abeilles  a été  ruée.  Si  les 
dans  une  u °U/-Un  Y 3I-r?  cft  nouvelle*«ent  établi 
mouché,  IUchc-V  £roicJs>  pluvieux,  5e  que  les 
foin  de  le,  3 ft1'  aux  chamPs>  ü faut  avoir 

■ **'*'<*»* 

Moyens  de  conferver  les  Ruches  foUes. 

dUVv°"  cm“«  1 « ««■»«•.  on  a des  ru- 
Ver  m j f ' 1 cependant  moyeu  de  les  confer 

i!ac^iU±rrSenAf1]uré  Par  r«P^ticnceI 

nc  P^eï  r trT?'hbles  > qui  n’avoient  qu’u- 
Suedoït  avoir  en  vnp  1 $ t pi'°po<é  Ies  trois  objets 
fCs  ruches  I e n rout  homme  qui  veut  conferver 
ibri  des  pln,L~  P ’Y  mCttre  ks  abeilles  à l’a- 
]b°ucher  la  pSm  dV  UdS*.  L<l  fct°r,d  3 df  ne  point 
1 bberté  de  fomr  A "Y  UÎC  1C  5 a^n  qu’elles  aient 
Puilîè  s’y  rel  ? u da,‘1S  lcs  bcaux  loul  <:  » & que  l’air 

î*  d=  leur  fuïL  rrou- 

jf*  lle  i'oicn  n da,n,S  ,a  ruche  même , afin  qu’el- 
jW TLTè  °b  *“  «<«  Valicr  chercher  an 
r°‘c  de  former  \v  Xp0  er  aux.  C0UPS  de  froid.  Il  pro- 
?ns  des  deux-  cArYY  Y T10  0,1  voudra,  deux  cloi- 
]‘‘Csi  5c  lai{rarifY  c la  planche  qui  foutient  les  ru- 
fs  couvrir  dans  rÜ  mc  les  a |cur  diftance  ordinaire, 
df™”5  l™  de  terre  bien 

“« , qui  fCILP!?  qner  a chaipe  ruche  un  tuyau  de 
CrVC  d °uverture  à la  ruche  pour  rencuvd- 

C 2 
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la- l’air,  & de  mettre  fous  chaque  ruche  une  allie» 
avec  provifion  de  miel.  Par  ce  moyen,  dit  il , les  p 1 
grands  froids  font  des  froids  médiocres , qui  *es  Ju- 
teront dans  ce  doux  engourdit! ement  qui  leur  elt  u 
lutaire  -,  on  peut  fubftituer  du  foin  ün  ou  les  balayure 
de  grenier  à la  terre  deflechée , dont  la  propriété  e 
d'abforber  les  vapeurs  humides  qui  tranlpirent  a ti 
vers  la  ruche.  Il  paraît  que  deux  livres  de  miel  on 
fuffi  pour  nourrir  pendant  tour  l’hiver  une  ruche  ai«g 
empaquetée,  qui  contenoit  un  bon  nombre  d’abeu 
les."  Quoiqu'il  foit  avantageux  de  lailTer  à ces  pet* 
animaux  la  liberté  de  fortir,  cependant  au  comntfj 
cernent  du  printemps  il  en  meurt  beaucoup , qui , f 
baillant  tromper  par  une  aurore  brillante , vole£ 
aux  champs , où  ils  font  laitis  par  le  froid  & y 
i-iflcnt.  La  chaleur  eft  la  vie  de  ce  précieux  infi e«c»| 
un  degré  de  froid  , inférieur  à celui  qui  conge1 
l’eau,  le  faifit  au  point  de  le  faire  mourir  : une 
zaine  d’abeilles  tenues  dans  un  bocal,  dans  un  a . 
où  la  température  étoit  de  onze  degrés,  y lont  P 
ries  de  froid.  Le  moyen  d’éviter  ces  pertes , qui 
allez  confidcrables , eft  d’avoir  devant  chaque  ruen 
un  grillage  fin,  qui  lailfe  entrer  lair,  & qui  ’h 
permette  "point  aux  mouches  de  fortir  : celui  <L 
prend  foin  des  ruches  fc  gardera  bien  d’ouvrir  le  pC1' 
grillage , lorfque  le  thermomètre  marquera  le  degr^ 
de  la  congélation-,  mais  il  leur  ouvrira  les  porte5’ 
lorfqu’il  marquera  la  température  des  caves.  Si  l’A 
teur  de  la  Nature  a voulu  que  la  population  fût  .J 
cellive  parmi  ce  petit  peuple  d’infeébe  , la  deftruét1  I 
y eft  confidérable -,  c’eft  fur- tout  dans  les  mte^l 
qu’on  peut  obterver  la  juftefle  de  la  fublime  relicxt^ 
de  A4,  de  Buffon , qui  dit  que  la  nature  roule  tur  <ie 
pivots  inébranlables  , la  deftruétion  fans  noml?1 
& la  multiplication  fans  nombre. 


Pillage  des  Abeilles . 

Outre  tous  les  ennemis  qui  affiegent  les  abA 


P 


de  toutes  part,  _n  ^ B E . „ J7 

U!1  ennemi  d-,  5 j es  trouvent,  ainli  que  l’homme. 
Juillet  & d.r“s  eur  Semblable.  Dans  les  mois  de 

n'ont  point  enenref  't1®  hlhks  & tardifs  , qui 
comme  des  bri»-™/ ‘“'  "«aiicoup  de  provisions , vont 
Pour  piller  le  mH  ■ u r î?ter  dans  lus  autres  ruches 
dans  lesquelles  i We  de  Sanglantes  batailles  , 

cl't  quelquefois  /cnn r^UCuUp  d’abei,lles  i le  Pelage 
Perdre  tout  (L  , °knhderable , que  l’on  rifque  de 
jours  après  Ia  D]  .Ucbcr-  C eft  fur-tout  deux  ou  trois 
dte  , parce  qT  H pilIage  e.ft  le  Plus  à crain- 

tes quj  On?  /.îflt  h fai  w/rc(îe  plus  peinent 

On  conn  £°“?ert  Par  defaut  de  provjlîons, 

lorfqu’on  em^qUT  rUCîe  Cft  llvrée  ati  pillage, 

* qu  on  en ‘voit  fUn  •‘T  ?la.‘grand  qu’à  binaire , 

* de  précip/t  nf°rClr  !?  abeiUeS  avec  plus  d affluence 
efficace  pour  /,/  qUe,de  coutume.  Le  fecret  le  plus 
des  ruches  fortes  //l/ PI  f*82  ceib  de  n avoir  que 
11  faut  foigner“  LL  fou^,es*  F™  cet  effet, 
tc‘Ups  critiques  ; foû  ; r lCnCt  CS  abeilles  dans  les 
ta»ce  , veiller  kcWnr '?n<Jan,Ilient  à leur  fubüf- 

* marier  dans  le  tem/  r pr?pret®»  réunir 

fenffile;  en  flirt  « T ' - CS  pctirs  efiaims  en' 
b,es , foit  à A/J"6,1  °,n,  n aK  Polot  de  ruches  foi- 
laifons  j r , .,c|e  i1.1  ver,  foit  dans  les  autres 

?iU»s=  VÏ ^ oh°““  C0"',rain:K  d'all“  » 

er*Uant  les  r.,ru  ' pent  ei?Pecher  le  pillage  en 
Mer  que  t “t  aVCC  1111  8rlilaSe  , où  il  ne  puiffle 
Lr.Ucbelaph?ff/k.qT'e  abejlles  à la  fois /alors 

* Ulllans  les  plus  ‘nombreux/  ““  **  tC1Ür  tétC  aUX 

Maladies  des  Abeilles. 

/andnombm?L//Ue!rdeS  abe/es  nc  font  Pas  en 
‘e,°»  le  dévoicmenP/UAS/a!lg?ïreufe  3 c‘eft  ia  dyflènte- 
a adie  provient  df  de  A eaumur  penfe  que  cette 

8ees  “=  £££  i ZdZ  “A  M‘- 

urci  pur , ce  de  ce  qu  elles  n om 
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pu  fe  nourrir  en  partie  de  cire  brute  : ce  fentimflj 
eft  fondé  fur  l’épreuve  qu’il  a faite  de  ne  nourrir 
abeilles  que  de  miel  pur  pendant  quelque  temps , 
oui  leur  a donné  effectivement  le  Üux  de  ventre,  y 
moyen  le  plus  naturel  de  les  guérir  de  cette  maladie» 
eft  de  leur  donner  un  gâteau  j dont  les  alvéolés  toien 
rem  dis  de  cire  brute,  puifque  c’eft  aliment  don 
la  difette  a caufé  la  maladie;  mais  il  paroit  qud 
hiver  la  confommation  quelles  font  de  la  cire  brut 
eft  peu  considérable , au  lieu  qu’en  été  elle  eft  très' 
abondante.  Ce  dévoiement  eft  une  maladie  conta' 
gicufe , qui  fait  mourir  prefque  toutes  les  abeilles  d un 
ruche  : voici  comment  le  mal  fe  communique.  Da*’ 
] état  naturel  il  n’arrive  pas  que  les  excrémens  dp 
abeilles  , qui  font  toujours  liquides  , tombent  h'j 
d’autres  abeilles  j ce  qui  leur  feroit  un  très -grand 
mal.  Dans  le  dévoiement  cct  inconvénient  arrive» 
parce  que  les  abeilles  n’ayant  point  allez  de  fore® 
pour  fe  mettre  dans  une  pofîtion  convenable  l<j? 
unes  par  rapport  aux  autres  , celles  qui  font  au-de 
fus  lailfent  tomber  fur  celles  qui  loin  au-dellous  un. 
matière  gluante  qui  leur  bouche  les  organes  de  la  rd' 
pi  ration.  Il  eft  donc  important  de  porter  remede  * 
cette  maladie.  Si  l’on  n’a  point  de  cire  brute  , ^ 
peur  leur  donner  une  liqueur  réduite  à confiftance  p 
ftrop  , faite  avec  une  chopine  de  vin  , une  devU1' 
livre  de  iiicre  & autant  de  miel. 

Comme  la  chaleur  eft  la  vie  de  ces  infe&es , ql,c 
c'eft  elle  qui  les  excite  au  travail  & qui  les  conféré’ 
le  mieux  eft  d’expofer  fon  rucher  au  midi  , de  n1,r 
niere  qu’il  profire  de  bonne  heure  du  foleil  levant’ 
8c  que  le  foleil  ne  le  quitte  que  le  plus  tard  q*1, 
foie  polîiblc  : il  eft  effentiel  que  les  ruches  foient  g* 
rsnties , de  quelque  manière  que  ce  foit , de  . 
pluie  &•  de  la  trop  grande  ardeur  du  loleil,  <1 
feroit  fondre  le  miel  & D cire. 
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ages  que  l on  retire  du  travail  des  Abeilles. 

me,Jn;0^qUe,10»  rcc're  des  abeilles  varie  extré- 

fiuroit  être  hT  nT  pays,’  & dans  le  mêmc  PaYs  ll  ne 
Plis  de  prairies  en.lc ^chaque : année.  Les  pays  rem- 
de  fleurs  c -*  °Ql  ünc  Prefque  toujours  émaillées 
où  il  y a bc-  r^  C0Uptcs  de  Pet*ts  rmflcaux  ; ceux 
fana  fi  h , ' l’-uupde  bois,  des  plaines  couvertes  de 
râbles  anv  ^ ai,',^oul  > de  luzerne,  font  les  plus  favo- 
eft  pJu‘  abeille^,  & où  par  conféquent  le  produit 
r coniiderable.  Les  fleurs  des  plantes  crucife- 

j ’ n')taiTiinenc  celles  du  chou  , de  la  roquette  , de 

Prov?UtU;C  ^ du  navec>  'eur  fburniffçnt  au  fil  des 
fauW10pSi-°n  v?ic  encore. les  abeilles  rechercher  les 
le  jonr  e 1 lauva§e=  ks  grofeliers,  la  bruyère , 
ronce  des  T1’’  CiP°1S le  kfran,  le  tuflilage , la 
chevreRuflU11^’  if  “nher’  ks  grofles  fèves,  le 

le  chêne  la,vefce,  le  tournefol, 

c chene,  1 érable , ]e  freine,  le  peuplier  1-  mél 

■»w  oTrr,'“u,rdcs  mi,ck  t|,""=  t-ûneï,™;, 

« odeur  & J , me  faveur  plus  agréables  les  uns 
flcL  :S.  mtrcs  J ,**  kut  ^attribuer  à la  nature  des 
fimpleg  *jS  pay?  auondans  en  thym  ,,roliers  à fleurs 
mélifle’  a'anües>  P-lnuns , jonquilles,  marjolaines, 
rin  , ’nnc^ots>  lauges,  origans , ferpolet  , rorna- 
donner^  ,e  S ^ Serbes  odoriférantes , doivent 

Italien  g il'1  m , palfamique  ; tels  choient  chez  les 
les  GlercC  ‘Vld  dll  Mont-Hybk  en  Sicile , & chez 
notre  ni;„!  j mic*  du  Mont-Hy mette;  tel  cil  aulîi 
tagne  de-  PI  Corcaux  du  Roullillon  & de  la  mon- 
H eft  d auPres  dc  Narbonne, 
tes  déflrvnvnU  e de  cro‘re  fl’-thl  y ait  autant  de  plan- 
Auteurs-  s’ 1^  CS  ‘1UX  Veilles,  que  le  difent  certains 
cafionn’  Cn  a quelques-unes  qui  puident  oc - 
r°ienc  ’ne  ► r Cul  ni'el  des  effets  pernicieux , ce  fê- 
la. 1 U Giu iiü  -Ct’£  n°S  Pentes  narcotiques,  telles  que 
diurne  & autres-,,. mais  expérience,  du  moins 
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dans  ces  pays-ci  , n’en  a rien  appris.  Il  paroît  cfi' 
pendant  que  le  miel  peut,  dans  certains  pays,. avoit 
quelquefois  de  mauvaifes  qualités.  Xénopkon , dan5 
ririlfoire  de  la  fameufe  retraite  des  dix  mille  , rap' 
porte  qu’auprès  de  Trébifonde  les  loldats  n’cpaf' 
gnerent  pas  le  miel  de  plulicurs  ruches  , après  quoi 
il  leur  prit  un  dévoiement  par  haut  & par  bas  ; n5 
relîembloient  à des  ivrognes  , ouà  des  perlonnes  fil' 
rieufes  ou  moribondes.  On  vo.yoit  la  terre  jonche2 
de  corps  comme  apres  une  bataille;  néanmoins  per' 
Ion  ne  n’en  mourut , & le  mal  cclîa  le  lendemain 
environ  à la  même  heure  qu’il  avoit  commencé  , d2 
façon  que  le  troiheme  jour  les  foldats  fc  levèrent 
dans  l’état  d’affijiblilEemcnr  où  l’on  efl:  après  avoir 
pris  une  forte  médecine.  M.  de  Tournejon  , dan5 
fes  voyages , obfcrva  dans  ces  lieux  une  plante  très; 
venimeufe  , appelée  chamcerodendros  ; (k  il  penl2 
que  ce  miel  fi  dangereux  pouvoit  avoir  été  extrait  pat 
les  abeilles  fur  cette  plante.  M.  Bucho*  cite  d’autre5 
fleurs  nuifibles  aux  abeilles,  celles  de  l’orme  & dit 
narcille , du  fureau,  d’arroche  feetide,  de  cornouil' 
1er  fanguin , de  l’auréole  .des  bois  , d’apocin , de  ti' 
rhymale  , d’ellébore,  de  tilleul,  d’orme,  de  rhtic > 
d’ail,  de  ciguë,  de  labine  : voilà  les  fleurs  qui  leut 
occaflonnent  le  flux  , ou  des  maladies  qui  les  font  p2' 
rit,  ou  ce  qui  donne  une  mauvaife  qualité  à leur  raid' 

Quoi  qu’il  en  foit , il  faut  proportionner  le  nom' 
bre  de  ruches  à la  quantité  de  nourriture  que  peut 
fournir  le  canton  , & ne  pas  placer  cent  ruches  dan5 
un  lieu  qui  n’en  peut  nourrir  que  cinquante , quoi' 
que  l’étendue  de  ce  canton  puiilc  être  regardée  comm2 
de  deux  lieues  à la  ronde , fi , comme  on  le  dit  > 
elles  vont  chercher  leur  récolte  jufqu’à  deux  lieu25 
£c  plus. 

C ’étoit  un  ufage  chez  les  Egyptiens  de  tranfporrçt 
les  ruches  à miel  dans  des  bateaux  fut  le  Nil , ad1 
de  faire  jouir  les  abeilles  de  la  richefle  des  fleurs i 
lorfqu’il  n'y  en  avoit  point  dans  le  lieu  de  leur  do' 
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moiiïbnnp01]  qU  °n  • iu2e°ic  que  les  abeilles  avoienc 
ronde  n>,  °S  fn.Y-îr.01]s  à deux  ou  trois  lieues  à la 
fin  ,v  /.  ^es  bateaux  plus  loin  à la  même 

Ses  du  Pô  ' Tir  l|UtC'  î"eS  Ita^iens  > v°ifius  des  riva- 

« fleuve  leurs  rucW^f' ’•  *!?  VfmCM  fur 
gnes  du  Piémont  n r qu  aux  piecls  des  monta_ 
font  au  (fi  d’ufwpVi  Vir  quc  ?es  ':°yaScs  Par  eau 
voifin  d’unp  j a Chine.  Tel  efl:  l’avantage  d’être 

réunir  en  A ^U1,e  r^v^?re  : 011  Peilt  par  ce  moyeu 
fec  avec  Y 1 \ClU  ^es  abeilles  le  printemps  dun  pays 
fupplgp..  ,0lr"?c  tlm  pays  gras  & ombragé  , & 
du  c " , par'la  abondamment  à la  difette  naturelle 
ont  r,-o  n'qu°n  hablte<  Des  Perfonnes  induftrieufes 
du  nrnT-!  qUC  * comPe'd’uion  faite  de  la  dépcnfe  & 
terre  Wr’  »°n  p.ouv°h  au^  h' s faire  voyager  par 
On  lit  H ïrVT  pOÎnt  la  comm°dité  de  l’eau, 
^oituroien  a f T ’ qVC  Ies  Grecs  de  l’Achaïe 
faifon  des  fleur!  v*”  m,C.hes  cn  Afrique  , où  la 
tique  cette  mé-hode  tard.lve"  Aujourd’hui  on  pra- 

VU  & o„  vdt  c,Kor/a,“  r. Piys  ««V  °»  » 
Un  économe  inr  II  r ,Prance  dans  le  Gàtinois , 
en  charrettes  ‘?en[  faife  tranfportec  fes  ruches 
les  plfi  c d;  ,,apreS  la  [éc?hc  du  fainfoin,  dans 
Cl1  Sologne  où  ,?UCC>  °Ù  ab°nde  le  ^lilot  ; puis 
fleuri  jufaiies  • c,ampao’]e  couverte  de  (arralîn 
des  habitans  deCrS  * de  Septcmbrc-  La  plupart 
d’imiter  non  /CC  pa^S  ont  maintenànt  dans  Pillage 

fait  grand.  eC°n°me  1 & de  faire  cn  pctlt  cc  <?il 

%e^°queaïe  o?°finS  Par„un  M<îmoirc  de  Ad.  Duha- 
Pays-là  avecP5eht  que,  1 ?n  retil;e  des  Veilles  de  ce 
Dès  le  comme  ParC,ls  foins.’  c!l  très-conf.détablc. 
ches  à miel  m ?CCrn,e?c  de  Juillet,  lorfque  les  mou- 
récolte  fm-  lc  r - ere-  eur  e(Iaim  > & fait  une  ample 
^ !a  cire  en  rIn!°lns’  °n  s’approprie  tout  le  miel 
rilche  vide  i 1 palier  les  mouches  dans  une 

pron»ptcmentP‘dc  îamr?yïn  dVa  Wf  : °n  s’e*mparc 

ta  ruche  pleine , dont  on  ôte  les 


gâteaux  qui  contiennent  le  couvain  ; on  les  attache 
avec  des  bâtons  en  croix  dans  une  ruche  vide  , & on 
y fait  rentrer  les  mouches  qui  prennent  foin  de  leur 
couvain  : il  cdot  une  multitude  d ouvrières , qui  les 
aident  bientôt  à faire  de  nouveaux  travaux,  & les 
mouches  travaillent  avec  une  nouvelle  activité.  On 
tranfporte.enfuite  les  mouches  dans  des  pays  où  elles 
trouvent  d’abondantes  récoltes  de  fleurs.  Si  la  lailou 
efl:  belle , & que  les  fleurs  foient  abondantes , les 
ruches , qu’on  a changées  au  premier  Juillet , font 
très- bien  remplies  à la  fin  du  mois  d’Août.  Quand 
cela  elt  , on  les  vide  une  fécondé  fois,  ayant  grand 
foin  de  ménager  le  couvain.  Aufli-tôt  que  les  abeilles 
ont  été  changées  une  féconde  fois  , on  les  tranfporte 
dans  les  pays  de  farralin  ; & lorfque  la  failon  a été 
favorable  les  ruches  font  allez  remplies  , pour  qu  on 
puifle  rogner  les  gâteaux  près  dun  demi-pied. 

Voilà , à l’aide  de  l’induftrie  humaine , des  récoltes 
furprenanres  ; mais  il  faut  avouer  que  toutes  les  an- 
nées ne  font  pas  fi  favorables , & que  quelquefois 
on  ne  peut  les  changer  au  plus  quune  fois.  D ail- 
leurs il  y a des  mouches  plus  laborieufes  les  unes 
que  les  autres  : on  a vu  des  paniers  de  mouches 
tres-vigilantes,  qui , au  bout  de;  vingt-quatre  heures# 
fe  font  trouvés  augmentés  de  flx  livres  tant  en  cire 
qu’en  miel. 

On  retire  d’un  bon  panier  dans  le  Gitinois  foi- 
xante  à foixante  & dix  livres  de  miel , & deux  livres 
un  quart  Sc  demi  de  cire.  Le  grand  art  dans  ce  pays» 
& celui  que  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  un  bon 
économe  , eft  d’avoir  des  paniers  extrêmement  peu- 
plés de  mouches.  Dans  les  pays  qui  ne  font  point  h 
riches  en  fleurs , & où  l'on  ne  prend  point  de  feni- 
blables  foins , le  profit  que  l’on  retire  des  mouches 
eft  bien  moins  confidérable.  Dans  les  endroits  dtf 
royaume  où  la  fmntion  n’eft  pas  des  plus  fiivora- 
blés  pour  les  abeilles  , on  en  peut  cependant  encor* 
tirer  un  allez  bon  profit.  Dans  ce  pays-ci , par  exci»- 


livres111^5  j11  e^a*m  de  deux  ans  Peut  donner  deux 
trenrp  i-  <aemie  de  cire,  & depuis  vingt  jufqu’à 

duic  ceU?  u e(rm'el  & PluSl  Si  l on  j°int  à ce  Pro" 

bre  j 1 , * e‘'aitp  > on  conclura  qu’un  grand  nom- 
cnn, • C i ru],ics > qui  ne  coûtent  prefque  rien  dans  le 
grand  pmfit^6  * Peuvent  être  à la  campagne  d’un 

&Dor;lcS  Pa^s  0la  Ion  craint  une  difette  de  fleurs  , 
ruche  '1  lnou(î;^es  > que  l’on  feroit  palier  dans  une 
colr  Vl~.e>  rifqueroient  de  ne  point  trouver  de  ré- 
ten  j . abondantes , 8c  d’être  furprifes  par  des 
a ? Pjuvieux  & orageux , une  excellente  méthode 
1 de  leur  mettre  des  haujfes , c’eft-à-dire  des  efpa- 
' ides,  au-deflous  de  la  ruche,  de  la  même  forme 
CP.  r a uieme  matière.  Les  mouches  rempliflent 
] \e  *3ace  de  miel  & de  cire;  car  ces  infeéles  travail- 
’ toul°urs  à raifon  de  l’efpace  vide  qu’ils  trouvent , 
s’rmn11- qU  r”e  eiir  Par°dle  point  trop  fpacieux.  On 
travrvn  l!Ue  /C  les  haulfes  , 8c  on  partage  leurs 

leurs  inrü'v  S U'C  perir‘  Combien  entendent  peu 
1 tetets,  ceux  qui,  pour  recueillir  le  miel  & 

fi-  y y ™nt  Per“  ^es  mouches  par  la  vapeur  du  fou- 
’ j Ct!:C  coutume  condamnable  eft  adoptée  dans 
dit  n,  «ellt  devrait  être  défendue  , comme  on 
née^i  C C C.^  Cn  d'ofeane  ; on  fauveroit  chaque  an- 
droit  \ !rand  "ombre  de  ruches , & l’on  parvien- 
OÙ  H hn  cL  ^ ^P^  ier  beaucoup  dans  le  royaume  , 
Unlle  nuirait  y en  avoir  trop. 

qui  jC  .niecbode  qui  paraît  réunir  tous  les  avantages 
ches  °IVC'1C  concourir  pour  faire  réuflir  les  rnou- 
cclle  que  C\le  dans  les  pays  les  moins  riches  , eît 
conftru-q;  ^ h a donnée  dans  fa  nouvelle 

r°ns  dan ^îa  f ruc^es  de  bois  , comme  nous  le  ver- 

des  n!y  d autres  pays , pour  s’emparer  d’une  partie 
op  enf  1 10n,S  des  abeilles,  on  renverfe  les  ruches, 
c°UDe  |UmCA  es  tn°uches  , & avec  un  couteau  on 
es  Sateaux  de  miel.  Cette  méthode,  moins 
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mauvaife  qae  celle  dont  nous  venons  de  parler , a 
auiîx  beaucoup  d’incônvéniens  : il  périt  dans  cette 
operation  beaucoup  de  mouches;  on  détruit  des  gâ- 
teaux de  couvain  , & quelquefois  on  perd  la  ruche 
en  entier.  Le  feul  cas  où  l’on  doit  faire  périr  les 
mouches , c’eft  lorfqu’on  ne  veut  point  multiplier 
le  nombre  des  ruches  : car  meme  dans  le  cas  où  le 
corps  d’une  ruche  eft  trop  vieux , & que  le  temps 
l’a  prefque  détruite , ou  lorfque  les  faullês  teignes  fe 
font  tellement  emparées  d’une  ruche,  que  les  véri- 
tables propriétaires  font  fur  le  point  de  la  leur  cé- 
der , on  peut  faire  palier  ces  mouches  dans  des  pa- 
niers foibles.  Il  faut  avouer  cependant  que  ces  tranf- 
valîons  de  mouches  dans  une  autre  ruche,  ne  réulfif- 
fent  pas  toujours. 

Ufage  du  Miel , de  la  Cire  , de  la  Propolis. 

Lorfqu’on  a enlevé  aux  abeilles  une  partie  de  leurs 
gâteaux  de  miel , on  les  rompt , on  les  pofe  fur  des 
claies  d’olxcr,  8c  on  met  delfous  des  vailfeaux  bien 
propres  : il  découle  un  beau  miel  blanc  , qui  fe 
durcit  : c’eft  ce  qu’on  appelle  miel  vierge  , ou  miel 
de  goutte.  Comme  tout  le  miel  ne  découle  point  de 
la  lorte , on  exprime  les  gâteaux  fous  la  prelfe  ; ce 
fécond  miel  n’eft  pas  fi  beau , parce  que  s’il  fe  ren- 
contre des  vers  ou  des  mouches  dans  le  miel , la 
prelfe  les  écrafe  & les  y mêle.  On  peut  aulfi  faire 
couler  ce  dernier  à l’aide  d’une  douce  chaleur.  La 
meilleure  méthode  cft  de  lailfer  le  miel  alfcz  long- 
temps fur  des  clayons  pour  qu’il  puilfe  s’écouler , 
& de  lui  procurer  fur  la  fin  une  douce  chaleur;  on 
peut  enfuite  laver  les  gâteaux  avec  de  l’eau  , dont 
on  fera  de  l’hydromel. 

Le  miel  récolté  dans  le  printemps  cft  plus  eftimé 
que  celui  qui  l’a  été  en  été , & celui  d’été  plus  que 
celui  d’automne  , à caufe  des  fleurs.  On  préféré  aufti 
celui  des  jeunes  e (faims  à celui  des  vieilles  mouches. 


plus  kl  CS  payfans,  °lu^  J pour  faire  paroître  leur  miel 
l’arn;j  aniT?  y délaient  de  la  Heur  de  farine  ou  dé 
& flp.,°n  i n Pulv™fé  î d’autres,  avec  les  feuilles 
lui  ri,  'S  C C !,?1Tlarin  fur  lelquelles  ils  le  font  couler  , 
La  r .nV.UU  ,CJüeilr  & le  goût  du  miel  de  Narbonne. 

vieillit  iTvIeuw  ileiluVblanC  s’altere  Iotfqu,il 
il  v m . raiei  elt  ordinairement  jaune  ; mais 

les  alvénÆ  d*  dès  W vie.nl  dëtre  dépofé  dans 
de  bi  n,°  CS  d“  gâteaux.  Le  miel  fait  du  fuc  des  Heurs 
eftim  ' 'cre.s  .cd  toujours  très-jaune  : il  n’cft  point 
efi  , 1 celui  de  Sologne,  recueilli  fur  le  farrafin  , 
u dans  le  meme  cas.  M.  de  Réaumur  a vu  du  miel 
dfrc  da,„ls  «ne  de  fes  ruches  -,  & ce  miel  fut  trouvé 
U g°ut  P|us  agréable  que  les  miels  ordinaires.  L’il- 
^Académicien  foupçonne  que  cette  couleur , qui 

«louch-s^6  ’ VCnoit  de  *a  d^P°fition  intérieure  des 

déterfifh  U £ fî  cft  P^1 > laxatif  & 

e2  ; i ur  à ia  refÇiraIuo“  » endivifant  la  pituite 
gioffiere  cpaÆe  dans  les  bronches  pulmonaires  Sc 

. ci  me  expectoration.  Le  miel  blanc  fe  prend  imé- 
j-eurement  ; le  jaune , plus  âcre , eft  employé  dans 

éterd1Vefie'!iS’  °n  aiCi5  pa>1  exPcne»ce,  que  le  miel 
feiglp  UC  du  Pain  > dans  lequel  il  y a de  l’ergot  de 
le  en  ’ e{"pcche  «c  lalîe  de  mauvais  effets  fur 
tc  P/  nnniam.  L ufage  du  miel  îfeft  point  bon  aux 
faci[e?iamcnTS  ^ Milieux , parce  qu’il  fermente 
le  mie)  "a  C l^ncleur , M.  Bourgeois , prétend  que 
ont  bc  Cl  cllcore  tres-nuilîble  aux  tempéramens  qui 
leouel  fiCrU  P d aclde  dans  les  premières  voies , avec 
raif0n  j;reri,ncnce  & iè  décompofe-,  c’eft  par  cette 
pocondri,  1 ’ T1?  les  fcmraes  hyfccriques  & les  hy- 
micl  di  1 C|UCS  r °‘vcnt  s en  abftenir.  On  fait  avec  le 
C j'-  e.  d’hydromel-,  il  entre  dans  un 
m0l4^  "ombre  de  compofitions.  Le  marc  des 
la  cire  <!S,,iqU1.  , ce  qnl  refte  après  qu’on  a exprimé 
Ie  ver  C 5 ^ ci1”  c!d  compofé  de  la  foie  que 

a nlee  & de  la  dépouille  des  nymphes , eft 
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refolutif.  Les  Maréchaux  en  font  ufage  pour  les  fou- 
lures des  nerfs  des  chevaux.  Comme  il  refte  toujours 
un  peu  de  cire  dans  ce  marc  } on  le  vend  encore  à 
ceux  qui  préparent  la  toile  cirée. 

La  cire  eft  émolliente , adouciflante  & refolutivc. 
On  appelle  cire  vierge , la  cire  telle  qu  on  la  retire  des 
gâteaux.  Ces  gâteaux  , comme  nous  l’avons  dit , nou- 
vellement travaillés  par  les  abeilles , font  ordinaire- 
ment d’un  très-beau  blanc  : ils  perdent  leur  couleur  , 
& donnent  une  cire  jaune , que  l’on  rappelle  à la 
première  blancheur , en  la  faifant  fondre , & la  rc- 
duifant  à plulieurs  reprifes  en  lames  plus  fines  qu  un 
ruban  très  mince,  & en  l’expolant  un  grand  nombre 
de  fois  à la  rolèe  pendant  plusieurs  mois.  Lorfqu’on 
fait  fondre  la  cire,  pour  rendre  la  blancheur  plus  par- 
faite & plus  luftrée , on  y ajoure  du  cri  liai  de  tartre 
qui  la  clarifie.  Voyez  à l’article  Cire. 

Les  plus  belles  cires  blanches  de  ce  pays-ci , vien- 
nent de  Bretagne  & d'Anjou.  On  préféré  la  cire  de 
Sologne  à celle  de  Beauce  ou  du  Gatinois. 

La  cire  grenée  eft  de  la  cire  blanche  fondue  & 
battue  avec  des  verges.  j , 

La  cire  s’emploie  peu  intérieurement , a caule  de 
fa  ténacité  : elle  eft  la  bafe  de  prefque  tous  les  on- 
guens  dont  on  fe  fert  en  Médecine. 

Il  y a des  cires  colorées  par  les  ingrédiens  qu’on 
y ajoute  : telles  font  la  cire  verte  ramollie  par  de 
l’huile  de  térébenthine  , & colorée  par  le  vert-de- 
gris  , d’ufage  pour  les  cors  de  pieds  : la  cire  rouge , 
colorée  par  la  racine  d’orcanette  ou  avec  le  vermil- 
lon -,  elle  lert  à appofer  les  fcellés  : la  cire  à gommer, 
qui  eft  de  la  cire  fondue  & mêlée  avec  de  la  poix 
gcalle  ; les  Tapifticrs  s’en  fervent  pour  gommer  leurs 
coutils. 

La  propolis  qui  eft,  comme  nous  l’avons  dit,  une 
efpece  de  réfine  dont  les  abeilles  font  ufage  pour 
boucher  les  plus  petites  fentes  de  leurs  ruches  Iori- 
qu’eiles  s’établiftent , eft  très-propre  à avancer  la  ma- 
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ration  des  abcès  : fa  vapeur  reçue  par  le  moyen 

11  Cntonn°b'  > pendant  qu’on  en  jette  quelques 

rinpC^UX  un  r^chaud  de  feu  , adoucit  la  toux  fé- 
nne  & mveterée. 

Ruches  des  Abeilles. 

rent  s a cl£s  rilches  de  pluficurs  figures  8c  de  diffé- 
ne  fon/11  tt,leres  3 hiivant  les  différens  pays.  Les  unes 
4’  " tlu  un  tronc  d'arbre  creux  ; d’autres  font  fûtes 

Daill^  °U  de  cluelqu: 'autre  bois  liant;  d’autres,  de 
± ne  trelfée  : elles  tiennent  prefque  toutes  de  la  fi- 
gure  d’une  cloche.  Celles  de  paille  de  feiglc  font  les 
atf1 1|  tes  5 parce  qu’elles  loue  propres  à défendre  les 
j ei  cs  contre  la  rigueur  du  froid  en  hiver  , & contre 
j:  ^ °P  ëjrande  chaleur  de  l’été  ; dans  les  pays  où  le 
; ge  cit  commun  , celles  faites  d’écorce  de  liege  font 
cellentes.  Ces  logemens  fimples  leur  fuffifent. 

0./,C’rde  ir  de  ‘uiyre  les  mouches  dans  toutes  leurs 
1 etations , a fait  imaginer  les  ruches  vitrées.  P Line 
ous  apprend  qu  un  Sénateur  Romain  en  fit  faire  avec 
r»  CGUae  phis  tranfparente.  Une  ruche  vitrée,  pré- 
Z*  a.  tQntes  les  heures  du  jour,  & dans  prefque 
es  les  (allons  de  l’année,  un  fpeétacle  amufanc 
ninmment  varié. 

veLil'  Pa{Uau,  a d°nné , dans  un  livre  intitulé  Nou- 
à‘unpC°;^CrU^0n  ^es  R-uchcs  de  bois , la  defeription 
tous  ]pn°UVC  e ctPece  de  ruche  , qui  paroît  réunir 
tiplie  s avantages  propres  à conferver , loigner  , mul- 
delec  r T châtrer  les  mouches,  fans  l’inconvénient 
efnM,ir  aijC  Perh'  ou  de  les  aftoibür  : voici  une  légère 

Elle  CCtte  nouvelle  ruchc- 
caticcc  C à comP°rée  de  plulieurs  efpeces  de  boîtes 
qui  n>o’  c trois  pouces  de  haut  & d’un  pied  en  carré, 
Une  nuh  "1  ^ couvercle  : on  en  emploie  pour 

la  f, . » n.e  , nombre  que  l’on  veut-,  ce  qui  donne 
réin.  r !te  . a ^ire  grande  ou  petite,  félon  le  be- 
a pairie  fuperieure  elt  couverte  de  petites  plan- 
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ches  qui  fervent  de  couvercle  : la  ruche  eft  foute' 
nue  par  un  plateau  de  bois  percé  par  fon  milieu  ; on 
y ajufte  une  efpece  de  tiroir , par  le  moyen  duquel 
on  donne  du  miel  aux  mouches  lorfqu’ellcs  en  ont 
befoin,  fans  les  fatiguer  le  moins  du  monde  : on 
adapte  à cette  ouverture  , qui  fe  trouve  au-ddfous 
de  la  ruche , des  grillages  de  crin  à jour  pour  leur 
donner  de  l’air.  Lorfqu  on  le  veut , on  peut  les  ré- 
chauffer par  le  moyen  de  la  cendre  chaude  que  l’on 
met  fous  la  ruche.  Toutes  ces  boîtes  carrées  s’appel- 
lent des  hauffes  ; & plulïeurs  réunies  & placées  les 
unes  fur  les  autres , forment  la  ruche  ; elles  font  re- 
couvertes d’une  grande  boîte  , qui  a un  toit  pour  1 e- 
coulement  des  eaux  -,  & fur  le  devant  eft  une  ou- 
verture ronde , divifée  en  quatre  parties , dont  l’une, 
ouverte  en  plein  , eft  d’ufage  dans  les  mois  où  le  tra- 
vail eft  grand  ; l’autre  eft  en  arcade  pour  empêcher 
le  pillage  ; une  autre  eft  percée  de  trous,  pour  te- 
nir les  mouches  enfermées  fans  les  priver  d’air;  & la 
derniere  eft  pleine  , & fert  à enfermer  les  mouches 
abfolument. 

Ces  ruches , comme  l’on  voit , font  propres  pour 
fatisfaire  à tous  les  cas  indiqués , &c  pour  tirer  tout 
l’avantage  poffible  des  abeilles.  Les  deux  points  les 
plus  avantageux  de  cette  conftru&ion , font  cette  ou-  , 
verture  ronde  à quatre  parties,  qui  met  en  état  de 
difpofer  des  mouches  , & d’agir  fuivant  que  les  cir- 
conftances  l’exigent  ; & l’autre , plus  elfentiel  encore, 
eft  cette  forme  de  ruche  divifée  par  hauffes.  On  a 
par  ce  moyen  l’avantage  de  châtrer  les  mouches  fans 
les  affaiblir,  de  s’emparer  du  meilleur  miel , en  en- 
levant la  hauife  fupérieure  ; on  excite  les  mouches 
au  travail , en  ajoutant  des  hauffes  par  le  bas  , à rai* 
fon  de  l’aéHvité  avec  laquelle  elles  travaillent  : on 
ménage  la  vie  des  ouvrières  qui  font  fi  précieufes  ; on 
taille  les  mouches  dans  la  faifon  où  on  le  veut,  SC 
on  ne  fait  point  périr  de  couvain  , parce  qu’il  n’eft 
jamais  dans  la  partie  fupérieure  de  la  ruche. 

Cette 
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d avantages  *.nêenieu(e , qui  réunit  beaucoup 
rifurc  des  L,Jm  pafL  d’après  Ja  difPofitiou  inté- 
défaut  eflèntiel  ■ eîleÇ ^ 1,laIhc^eufemcn<:  par  un 
p°«rra  jamais  être  à ? ed  P°înC  ,atJez  fimPle  » ellc  nc 

Cft  toujours  coSe  Jc  *î  P°rtéc  des  & elle 

I'°tne1  qui  veut  d dans  te  Pays‘ci-  Chaque  éco- 
Partant  des  deur  f°pt€r  certte  méthode , peut,  en 
°b(ervés , chercher?  l" ? 5“e  nous  avons 

e°ûteufe  fuîZt  fJ  ttP  ^ & à U ^ moinS 

Abeilles  Vi  ll  a g e o i s e s. 

'fpeceSdeenS0ueL^i,lcS  ^ P°int  bornc'  à la  feule 

£»We  g.  « .ruchc,®^"  ££  £ £ 

P«  con„P„™  pour  nous.  & quelles  foienc 

art  admiroki  CS  m,eruem  cependanr-de  letre  Dar 
ptéfenter>  £ que  c lacune  dans  fon  genre  va  nous 


■Abeilles  Bourdons. 

fais  elle  fait  fc^072  cd  dans  ^es  c°mmencemens; 

büfc  compagnteUe Cr  * à eUfMB,é“c  *>£ 

3Çro«  aveceTe’u.  k d“  fujcts  P«- 

h Ces  abeilles  j c'larêes  du  ménagé. 

J'tKe  famille , Pc;^?ns  » ^ forment  une  efpece  do 
conj^  d ne  s’en  ' kCnr  prc^lue  c°utes  dans  l’autom- 
de  dees.  qui  cherdtaPpC  qUC  qucMucs  femelles  fé~ 
en  T‘Ur  > ou  dans  rU  CIK  Une  r,clrairc  dans  ‘les  trous 
jcû'Crrf.  Elles*  y qU e e?/ont  elles-mêmes 

C a^folu  de^toutpe nt,  a-mauvatfe  faifon  dans  un 
Tome  I cIî°fcs»  & dans  une  inaftion 
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parfaite  ; mais  le  printemps  qui  ranime  toute  la  na- 
ture , leur  rend  le  mouvement  & la  vie. 

L’abeille  bourdon  , qui  paroit  allez  gcoflc,  elt  cou 
verte  d’une  multitude  de  poils  longs,  tres-preiksj 
en  volant  elle  fait  un  grand  bourdonnement,  ce  q 
lui  a fait  donner  le  nom  de  bourdon . Notre  abeil 
n’a  rien  de  plus  prelle  que  de  conftruire  un  nid  jçUf 
Y loger  la  famille  à laquelle  elle  donnera  le  jour.  Elle 
arrache  brin  à brin,  avec  fes  deux  dents  ccail  eufes » 
de  la  moufl'c  fine  quelle  arrange  , & a laquelle  elle 
donne  une  forme  de  voûte  d’un  pouce  d epaifleru, 
& foavcnt  de  deux.  Au  premier  coup  d œil  ce  nj£ 
paraît  nette  ,»W  motte  de  tette  un  peu à*# 
& recouverte  de  moufle  ; mais  lorlquon  lob  eive, 
on  voit  qu’il  a été  conftruit  avec  art.  Le  plancher  de 
ce  petit  nideft  couvert  de  moufle,  afin  que  l’humi' 
dite  de  la  terre  ne  puifle  nuire  à ce  qu’elle  a deflein  d 
pofer  deflus.  Elle  vole  à la  campagne  pour  faire  récolté 
de  miel  & de  cire  -,  elle  en  forme  une  petite  mal» 
qui  reflemble  à de  la  pâte  , & qui  cille  commence’ 
ment  d’un  gâteau,  quelle  place  dans  fon  mi.  b 
formant  cetre  malle,  elle  pond  & enferme  dans 
centre  deux  ou  trois  œufs.  Pendant  qu  elle  continu» 
le  même  travail,  pour  parvenir  à de  nouvelles  pontes > 
les  premiers  œufs  éclofent;  les  vers  naiflent  au  mih^- 
de  la  nourriture  qui  leur  eft  propre  , car  cette  p* 
c(ï  l’aliment  que  leur  rnere  leur  a deftiné.  Apres  avo* 
relié  Quelques  jours  dans  l’état  de  vers  , ils  fc  hic 
une  coqtredans  laquelle  ils  s’enferment , s’y  change’ 
cn  nymphes  , & en  peu  de  temps  deviennent  d» 
abeilles  : ils  fe  mettent  à l'inftant  a travailler  avec 
mere  commune  , à compofer  de  la  patee  , a entt 
tenir  & perfectionner  le  nid  , a augmenter  les  pro^ 
fions.  Cell  ainfi  que  peu  à peu  un  nid  fe  peuple  , 
oue  notre  abeille,  de  foliaire  quelle  croit  daboi 
devient  bien  accompagnée  , 8c  mere  d une  fana1 
nombreufe.  . 

Pariai  les  abeilles  qu’elle  a mifes  au  jour , il  y 
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femelles  l des ^UU^r  mieI  des  *#«,  des 
i C p us>  c’eft  que  ]es  l.{\ns  fecxe’  <~'e  qu’ün  y trouve 
fc®  pctJrs  parodient  Dl™  CS  yr  ont  de  deux  grandeurs  ; 
^ grands  font  pLfl*8?3™  * plus  *d™s  , & 
°nt  les  femelles  ; ceuy  J LeS  tres'gia,lds  bourdons 
^les,  de  deux  èS,  grandeurfcm  les 

Pourvus  de  leXe.  l 3 k$  pius  peCKS  fo « àé- 

°nt  aiguillé  S,  ”l CrS  ».  ainfl  quf les  femelles , 
bourdons  « nen  ont  point.  Ces  dif- 

bourdon,  montrent  djtFlrrentes  parties  d’un  même 
T [celles  SS*  variées,  qui  ne  font 
“Mes,  néceilaires  nn  ' l dlyerîes  Paries  de  ces 

5ol“  > font  pour  l’ellentiel  ^ & P°Ur  la  ré~ 

^Ubeiiu  commune.  conftruites  comme  celles 

'T™  Plu.  de  cin- 
Jere  fondatrice  de  la  mW*  ‘""‘T  domidle-  La 
d oeufs  d e femelles,  que  dvi  f V°nd  prefqu’autant 
?*•  11  n’y  a point  deqpréfér?nce t " * dWv“ 
Tous  les  bourdons  5 1,CS»f?nLClions  d« 
k,enr,  mâles,  femelles  * ,?•  quclquefPece  qu’ils 
?ette«r  la  main  àlwrê  Tf  “V*  mere  même, 

Cf)Cs  Sa[eaux  font  un  atTemMn  Je  ^îr^-  au,x  Saceaux. 

1 qu^s>  entremêlées  de  maïf  c*  CZ  régulier  de 
,CUr  brune  & fam  nrdV  CS  lnfo™«»  d'une  cou- 
f °Ur  la  couleur  & U fi  ’ j1  y % de  ces  malfes  qui 

Sut6»"  Site  “s  t-  *■  ‘‘“f! 
^ s ss V ■ - •te’s- 

«lafTes  de  pâtée  ‘ Y r a, que  dcux  °u  crois  Ces 
S la  "f  men‘  le  berceau' ^ 

Sr  les  onvuonnè  /i*  ^ eft  man8e®nt  la 

é ^ leur  mere  , ou  fe,tro“vent  expofés  à l’air; 

d " de  travailler  P aquclqn' “j1  de  Ia  famille  déjà  en 

la  !tS  elle  a été  coP  f°rtC'  dC  c pârée  f“r  les  eu~ 
a uiafle  fnffir  e Conmmee  , afin  de  tenir  rnni« 

renferJ/-  lumfamment  t , toujours 
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façonner  une  cavité  qui  fert  de  moule  & de  point 
d'appui  au  tiflu  des  fils  de  foie,  avec  lefquels  H* 
conftruifcnt  leurs  coques.  Lorfque  la  coque  eit  finie » 
les  bourdons  enlèvent  la  pâtée  dont  che  eft  couver- 
te, & la  mangent  eux- mêmes  , ou  la  portent  dans 
d’autres  endroits. 

On  trouve  de  plus  dans  leurs  nids , trois  ou  qua 
rre  petits  pots  pleins  d’un  fort  bon  miel.  Lorlque  Jes 
Faucheurs  découvrent  ces  nids , ils  ne  manquent  pas 
d’en  lucer  le  miel. 

A voir  ces  mouches  revenir  a leurs  ruches  les  pat- 
tes chargées  de  petits  fardeaux  de  cire  , on  croiroit 
quelles  s’y  prennent  de  la  meme  façon  pour  ap- 
porter la  moufle  dont  elles  consultent  leurs  nids  » 
mais  en  obfervant  la  nature  , on  trouve  à chaque 
inftant  occafion  de  remarquer  combien  elle  le  plan 
à diverfifier  fes  ouvrages.  Au  lieu  de  transporter  la 
moufle  par  l’air , comme  on  feroit  tente  de  le  croire, 
elles  la  roulent,  pour  ainft  dire  par  terre.  R.en  de 
plus  facile  que  de  leur  voir  rétablir  un  nid  , & d ob‘ 
1er  ver  la  maniéré  dont  elles  manient  la  moufle  : oO 
le  peut  fins  danger;  car  ces  abeilles,  ouoiquarmeeS 
d’un  dard  empoilonné  , encore  plus  terrible  .ue  celui 
des  mouches  à miel , font  plus  douces  & plus  paci- 
fiques. Que  l’on  détruife  la  voûte  de  leurs  nids;  qu ot» 
la  répande  à quelque  diftance , on  verra  l'abeille  re- 
venir chercher  la  moufle  qu’on  a traufportée  ; ell« 
fe  pôle  fut  les  jambes , tournant  le  derrière  au  nid  > 
& la  tête  à la  moulTê  quelle  fallu  avec  fes  dents  - 
les  premières  jambes  éclairci  lient  les  brins,  les  car- 
dent, pour  ainfi  dire;  ce  qui  a fait  donner  apih* 
ces  mouches  le  nom  d ’ abeilles  cardeuf.cs.  Ces  Prern!- 
res  jambes  font  paflTer  la  moufle  fous  le  ventre;  les 
condes  la  reçoivent  & la  donnent  aux  jambes  de  * 
troîfieme  paire , qui  pouflhnt  le  petit  paquet  de  moufi 
aulli  loin  qu’il  peut  aller.  En  répétant  cette  manœuvre, 
la  mouche  forme  un  petit  tas , qui  n a fait  qu  un  en 
min  bien  couct , puifquil  n a sucre  ete  plus  loin  q 


la  longueur  A B E f , 

cardeufe  f,  [|^°'Ps  de  1 animal  ; cela  fait , l’abeille 

£ eIJe  rècmnmence  <e  « k tas, 

J?  ,nouire  jufqu'au  nid  ope™lot}  Pour  P°“er 
le  Mettent  plufieurc  f ’i  liP  US  ordinaircmeiit , elles 
Voir  djfpofces  en  ch  '■  3 ^ e » c’eft  un  charme  de  les 
niouiîe  : la  premie,  ’ aui}ldici1  d’ime  traînée  de 
c°nde  à la  trolfiJ.  3 P°U(lc  à la  fec°nde  ; la  Ce- 
1“'dk  foi,  & jtf  de  fuite,  jufqu'J  ce 

, NQu!an;0i"  '7rup  Jc 

Icule  „ r ,C  ni<^  *aira  ta  hâte  par  lu  mere 

WjWê„e  ffi'i imi’lcmcnt  dc  i »n  fera! 

aullï  les  abciUesfn -nt  P°Un8aranrir  lc.  ,lid  de  la  pluie  : 
de  cire  qui  unit  le?? C j S Un  p*îla>nd  d une  efpece 
?«C  ,Î,!'  ^n5&dCm''',lle’  & '?  ediljetcic 

me«t  d’une  épaiireur  donhl  ’ ,qU0,  „UC„cc  <mt  limple- 
P?pier  , il  devient  S ' dcuc<\U<;.d  «ne  feuille  de 
d «ne  mariere  qui  aKS^S6  3 CaU’  Ctt  enduit 
br««  qui,  quoiquTplu  ±ace  C «*  «tfe 

ordinaires , n'a  pas  reçu  esnr'  " edes  Ailles 
p0ur  la  rendre  une  Si?  P pan,Vülls  ^ceflTaires 
Jaunâtre.  Si  on  fe  d b f C,rC  : ellc  cft  d'un  gris 
Puutcoit  h peine  de  lVtufe,™ 

propre  i' fc  «nj»* 

p,1*  demie',  “ «>  «tache. 

0u(re,  qui  LPJ  de  1 edifice  cft  une  galerie  de 

hldl  Par  où  elles  “entre1111  f°U  PJacé  dans  lc  bas  d« 
Malgré  le  peu  d en^rcnt  fans  etre  vues. 

de?  J !Ues  «ut  dtttÏÏ!—  dC  r °S  ahdlIes  bo!ir' 

ho?ufti°n , ies  muîo  s ?1S|qUren  font  “nc  terrible 
v urdons  font  encore  J,CS/?“,ncs  fur-tout.  Ces 
len  1 Provient  ti'„  xP°^es. a *a  rapacité  d’un  gros 
DeUe,  mange  & la  mouche  du  genre  des  frelons 

{UceP  us>  eH«  fontPfuieVt(??dV£rs  & ies  nymphes. 

C>  °n  les  voit  queln  ??- de  pents  poux  qui  ]es 
quelquefois  par  centaines  fur  le 

Di 
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corcelet  ou  fur  d’autres  parties  des  abeilles  bourdon^* 
Ces  mêmes  poux  fe  trouvent  fur  les  gâteaux  des  nids- 
On  rencontre  différentes  chenilles , qui  s’atachent  à W 
cire  des  plafonds  & lc$  mangent.  On  trouve  encore 
dans  ces  nids , & en  grand  nombre  , différentes  elpe- 
ces  de  vers  qui  le  transforment  en  de  petites  mou- 
ches , & qui  vivent  à leurs  dépens.  Les  meres  lont 
fujettes  à être  mangées  par  des  vers  qui  s’attachent 
à leurs  œufs  -,  enfin  les  fourmis  font  auffi  très- friandes 
de  leur  miel.  La  Nature  a pris  plailir,  comme  on  aura 
lieu  d’obferver  plus  d’une  fois , à femer  les  êtres  dans 
les  êtres  : ils  fe  détruifent  les  uns  les  autres , & par-là 
fe  conferve  un  équilibre  prefque  toujours  égal  entre 
les  êtres  créés. 

Abeilles  Solitaires. 

On  trouve  les  abeilles  folitaires  réunies  dans  u ti 
même  lieu  -,  mais  elles  n’y  font  point  une  véritable 
fociété , comme  les  deux  premières  elpeces  dont  nous 
avons  parlé. 

Les  differentes  efpeces  A’ abeilles  folitaires , dont 
on  va  faire  ici  l’hiftoire  , exécutent  diverles  fortes 
d’ouvrages  fort  induftrieux  , qui  tous  tendent  à h 
confervation  de  leur  pofférité. 

Abeilles  Perce-bois. 

L’efpece  des  abeilles  perce-bois  n’eft  point  auffi  coftf' 
mune  que  les  précédentes.  Il  n’y  a cependant  gucte 
de  jardins  où  l’on  n’en  puiffie  voir  quelques-unes  dan* 
différentes  faifons,  mais  fur-tout  au  commencement 
du  printemps.  Elles  volent  le  long  des  murs  expoh* 
au  foleil , & dans  les  heures  de  la  plus  grande  ch1' 
leur  , fur-tout  s’ils  font  garnis  de  treillage.  Celle 
rode  ainfi  dans  un  jardin  au  printemps,  y cherçn 
un  endroit  propre  à y faire  fon  établiilement  : cc . 
quelque  pièce  de  bois  mort , d’une  qualité  conven-1 
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las  * percer  ; comme  un  cclia- 

efpalicL's  L e 101S  C1LU  lert  de  foutien  aux  contre- 
tre  : jam^J “ “ntrc‘Vent , un  banc  de  bois , une  pou- 

}»  du  bois  vert  T n attaque  des  arbres  vi vans , 

les  bois  quelle  • arc  iui  a appris  à connoître 
Le  coins  dp  *""«  peccec  avec  le  plus  de  faciUté. 
S;  d’un  noir  ;.;  C-  clr'S'ce'.  d abeilles  eft  liflè  , luifant 
quatre  ailes  fonr^16  ’ -e  ]es  ^olcn,c  avec  bruit;  leurs 
côtés,  autnirr  A dun.vi°lec  ^onca  ; elles  ont  fur  les 
Poils  n , du  dcrncrc  & fur  le  corccler,  de  longs 
C0l»me°reïf  p|Ur  tr0rapu  cftî  PT  ^’cHcntiel , faite 
d’un  In!!,  6 ' “s  m°Uches  3 mici  5 elIes  fo™  armées 
d'abeiU?,  °n  l,&’,comrae  dans  routes  les  efpeees 

reflombleJ£  - C ncn,a  P°int’  raais  à l’extérieur  ri 
I a j C beaucouP  à la  femelle. 

^cifeut^i  dr“  n’eft  point 

Pagne  une  pièce  dé  'hv  °r  ’'|L1  on  r,encontre  3 la  cam- 

fS&xgB&SS 


*Ar  j*  “uu  «e  la  icmre  de  bois  on  rfl- 

ss£ 

e *a  patience 


bât  mont  Tl  ■ ? qU1  travaille 

pSnre  C™  d£  U forCe  » d“  “mage  , 

°lIvte  fc  dirige  vers  °Um6e  b )C  trou  3u'elle 
?lle  les  fciures  d^  I “n  Pv?  obliquement,  afin 
er-  Quand  elle  t b°r  T C £ detache  puisent  cou- 

S^ndeur  elle  lui? ^ f°U  a™"  3 quclqucs  ]ignes  d= 
le  le  conduit  l ,aU  prendî?  une  autre  direction  ; 
e,i  flûte  ; & y-Q  allelement  a l axe  ; elle  perce  le  bois 

Petce  trois  ou'  JVofrT  du  bois  y peur  fuffire  , elle 
rieilr- Ouelnneri?natte  dc,ccs  lougs  trous  dans  l’intc- 
qi,eUienc  d’un  b^  ccpcndallt  cPc  dirige  le  trou  ebli- 
î!°üs  ont  foüvent  ni du  ,mGr.ceau  de  bois  à l’autre  ; ces 
tj^Ueur.  pms  dc  douze  a quinze  pouces  de 

d’autres  jÜ'n,-5  P°Ur  Pab'e  des  trous  fi  confid'éiaeles 
fCa'lle  très  folide  mCnS  deux  dcnrs  ' qui  font  d’une 
ne  Pointe  fin-  «,  5 Cv0utbces , & qui  Ce  terminent  en 
c ^ rres-forte.  Cet  ouvrage  occupe  l’a- 
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beille  pendant  des  femaines  5c  même  des  mois  entiers- 
C'eft  pour  loger  les  vers  qui  doivent  fortir  des  œufs 
que  cetre  perce-bois  doit  pondre } qu’elle  ouvre  de  1* 
longs  rrous.  Cc-tre  galerie  n’cft  que  la  cage  d’un  bâtiment 
où  te  trouvent  pluiieurs  pièces  en  enfilade.  Chaque 
piece  eft  proprement  un  alvéole  de  bois  deftine  a con- 
tenir  l’oeuf  que  1 abeille  y doit  pondre  ; car  il  faut 
un  alvéole  pour  chaque  ver  : elle  divife  la  cage  etl 
dix  ou  douze  chambres,  féparées  par  un  plancher. 

Elle  commence  par  apporter , dans  la  partie  infe' 
ricure  qui  corrcfpond  au  trou  que  l’on  voit  au  de- 
hors , de  la  pâtée  faite  de  cire  brute  & de  miel» 
& qui  a la  confiltencc  d’une  terre  molle  : elle  y de- 
pofe  un  œuf  qui  fe  trouve  ainfi  placé  au  milieu  de 
fa  nourriture  qui  fera  néce (l'aire  au  ver  qui  en  doit 
fortir;  elle  en  met  la  jufte  quantité  dont  il  a befoiu 
pour  parvenir  à l’état  de  nymphe.  L’abeille  , apte* 
avoir  ainfi  pourvu  le  petit  qui  doit  éclorte , bouche 
l’alvéole  avec  un  plancher  de  l’épaiflcur  d’un  écu  : ce 
plancher  paroît  formé  de  cercles  con«.enrriques  ; 
dirait  qu’il  a été  fait  fur  le  tour.  Pour  le  contraire  > 
elle  va  rama  tien  la  fciurc  de  bois  qui  eft  au  bas 
trou  : elle  l humeéle  d’une  matière  vifqueufc , & efl 
forme  un  plancher  qui  fert  de  couvercle  a la  pre' 
naiere  cellule  conftiuire,  5c  de  fond  à la  leconde» 
ces  alvéoles  ont  près  d’un  pouce  de  profondeur.  L3' 
beille  réitéré  la  même  manœuvre , Sc  remplit  ainj1 
la  cage  de  dix  ou  douze  alvéoles.  Outre  le  trou  infe' 
rieur  dont  nous  avons  parlé  5c  qui  fert  d’entrée , 
en  voit  un  fécond  dans  la  partie  fupérieure  , & 
quelquefois  un  troifieme  dans  le  milieu  , par  où  l3' 
beille  entre  & fort,  lorfqn’elle  a conftruit  le 
mier  alvéole  dans  la  partie  inférieure  ; car  pour  lofS 
le  trou  inferieur  fe  trouve  bouché,  5c  celui  du  mili€tl 
lui  abrégé  bien  du  chemin. 

Chaque  ver  fe  trouve  ainfi  placé  dans  une  cellil‘e 
remplie  de  pâtée  ; à mefure  qu’il  croît , fon  logemd11 
s’aggrandit  aux  dépens  de  la  pâtée , dont  le  voluillS 


cellairpe  " CS  VCrs  y Lufeifleiit  les  métamorphofes  né- 
mcre  ak  PnUr  Parvcn*r  à l’état  d’abeilles.  Lorfque  la 
en  cnr  j - a tiaviai1^  de  maniéré  à mettre  les  petits 
tons  U C VU  rc  >.elje  abandonne  Ton  nid  ; & ainli  que 

quelle S autras  in£e&es  , elle  furvit  peu  aux  foins 
queJle  a pris  de  fa  pofténré. 

abeilles1  'k^  pet!ts  VcrsJ  qui  feront  bientôt  de  jeunes 
leur  mer  ^ C °S  ’ bien  Çnfcrmés  , abandonnés  de 
Chann«rCi  ’ M°nimcnt  iôrtiront-ils  de  cette  prifon» 
téralT^i*  Perccra-t-elle  fa  prifon  par  le  côté  la- 
trn-  ' vuel  ouvrage  pour  un  infecte  naifïànr  ? La  Na- 
fC  nous  fait  voir  ici  une  induftrie  charmanre.  Les 
les^  qm.  nt  dans  lcs  ceM™  les  pl«s  balles  , pondus 
Qui^fCm*  jfî  ’ ^ont  Par  conséquent  plus  vieux  que  ceux 
les  ont.  an*  lj?s  cellules  fupérieures,  auffi  feront-ils 
ck  Pr?mic,rs  a fc  transformer  en  nymphes  & en  mou- 
jv,:  ‘ n P us  vieux  > qui  par  conféquenr  éclot  le  pre- 
Petï;  tlJ°UVC  Ic  Pr?  de  la  Porte , il  n’a  qu’une 
obliaue  a Aboucher  pour  fortir  par  ce  trou 

que  , de  la  grofieur  du  doigt  par  où  l’abeille 
svoit  commence  fon  ouvrage.  L’abeiHe  qui  éclot  la 
«onde,  n a que  Ion  plancher  à percer , & elle  lé 
furvVC  pfeS  dc  ^ porte  ouvctte:  toutes  les  abeilles 
Jour  rrrCS  laont  chacune  que  leur  plancher  à percer, 
es  m dc,s  ceIlul«  vides  & ouvertes  qui 

Voulu  L"  ent  a a Porfe"  La  Nature  lemble  avoir 
route  • CS  metl:îjc  Jlors  d ctat  de  fc  tromper  fur  cette 
forte  ’ car  ces  abeilles  nailfent  routes  la  tète  en  bas  -,  en 
Pl'ifon  srrlS  Prcm*crcs  tentatives  pour  ouvrir  leurs 
de  les  °nt  lul  ^ ^ul  eiaciroit  où  il  étoic  à propos 

Du  tr^a  jUda  ‘fcs  abeilles  charpentleres  : celles-ci  font 
^Pofenr  f15  CS  Pourr's  , y entrent  à recul  ns, 
où  lp  „ . curs  ®l,Ps  avec  du  miel , ferment  la  loge 
petit  ver  eclos  fubic  (a  méramorphofe. 

V Abeille  Maçonne . 

^our  de  la  poftérité  eft  une  paillon  fi  déterminée 
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& fi  vive  chez  les  inledtes  , qu’excepté  le  foin  de  leut 
nourriture , tout  le  refte  de  leurs  aétions  parole  ne  ten- 
dre qu’à  l’entretient , le  logement  & la  confervation 
de  leurs  petits  : tout  ce  qu’il  y a de  plus  furprenant 
dans  leur  conduite  , tous  leurs  travaux  , tous  leurs  arts 
paroiflent  ne  partir  que  de  ce  principe.  C’eft  en  confc- 
quence  & feulement  pour  le  dépôt  de  fes  œufs , que 
X abeille  maçonne  bâtit  l’édifice  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  maçonne. 

L’abeille  femelle,  qui  feule,  comme  on  l’obferve 
dans  beaucoup  d’autres  infeéles,  travaille  à la  conftruc- 
tion  du  nid , eft  de  la  grolfeur  & aulfi  longue  que  les 
mâles  des  mouches  à miel  -,  elle  eft  noire  & fort  velue  ; 
elle  eft  feulement  un  peu  jaunâtre  par-deflous  ; à la  par- 
tie poftérieure  elle  eft  armée  d’un  aiguillon.  Les  inftru- 
mens  dont  elle  fe  fert  pour  conftruire  fon  nid  , font 
fes  dents  & fes  pattes.  Scs  dents  font  deux  mâchoires 
qui  jouent  en  lens  horizontal , dont  les  iurfaces  qui 
fe  touchent  font  concaves  & bordées  de  poils , & 
propres  par  conféquent  à contenir  les  petites  mottes 
de  mortier , avec  lefquelles  elle  conftruir  Ion  bâtiment. 

Le  mâle  ne  différé  de  X abeille  maçonne  que  par  fa 
couleur  qui  eft  fauve  Sc  approchante  de  celle  de  la 
mouche  à miel  ; le  deft'us  de  la  partie  poftérieure  eft 
chargé  de  poils  noirs  , & le  ventre  pareillement.  Ce 
mâle  n’a  point  d’aiguillon  : il  eft  à peu-près  de  la  même 
grofieur  que  fa  femelle  ; ce  qui  n’eft  pas  ordinaire 
parmi  les  infeéles  où  les  femelles  font  ordinairement 
plus  grandes  & plus  groftes.  Les  mâles,  ainli  que 
parmi  les  autres  infeétes  j font  pareftêux  ; auflï-tôc 
que  l’amour  a ufé  de  fes  droits  j ils  lailîent  leur  fe- 
melles, & s’en  vont  courir  le  monde,  où  ils  mènent 
une  vie  libre  & vagabonde,  fans  fouci  de  leur  pofté- 
rité.  V abeille  mâùonnc  , au  contraire , travaille  labo- 
rieufement  à la  conftruéHon  du  nid. 

Lorfqu’elle  a reconnu  fur  un  mur  un  endroit  pro- 
pre au  bâtiment  qu’elle  veut  conftruire , ( c’eft  ordi- 
nairement fur  les  murs  expofés  au  midi , & fur  les 
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vt CCSi rnt\rs ->  d’elle  travaille  plus  volontiers), 
tru/i-  C.  e\,  er,  cs  matériaux  nccelfaires  pour  la  con(- 
méle  n ’ c c fboifit  du  fable  grain  à grain  , quelle 
onpn>-  V rC  de  <-a  tCrrc  > e^e  la  détrempe  avec  une  li- 
en  r V1  queule  qu  elle  dégorge  de  fon  eftomac;  elle 
hn,TeudcS  Ce,  ”.  es  dont  elle  polit  l’intérieur,  pour 
debnr  e C e,mp  oie  labié  le  plus  fin,  & lai(Te  le 
de  g,  ^ra'?eleux-  Chaque  cellule  a environ  un  pouce 
trav;.il|teUl  ’ ^ pr^s  de  ]iSnes  de  diamètre.  Elle 
, c avec  tant  d adtivité  , qu’elle  parvient  à.  peu- 
t cs  a conftruire  une  de  ces  cellules  dans  un  jour. 
tit-'ü’16  •Ia  ce^u^  conftruire  j elle  y dépofe  la  quan- 
me  d aliment  néceflaires  pour  fournit  à l’accroifté- 
cftent.^nrplCt  du  ver  qui  doit  fortir  de  l’œuf  quelle 
tourPlCti£  ^ y ,Pondre  , & le  mettre  en  état  de  fubir 
mipfs  jS  metamorphofes.  Cette  pâtée  eft  faite  de 
no;  * *.dc  Poufofi-e  d’étamines.  Cette  abeille  n’ayant 
e corbeilles  , comme  les  autres  mouches  à 
fle  ’ u"X  PaUCS  P°^el‘curcs , elle  apporte  les  pouf- 
eies  d etamines  entre  les  dents,  & dégorge  de  dus 

miel  avec  lequel  ces  pouffieres  doivent  être  délayées 
P°ur  compofer  la  pâtée. 

ciuVllPCinC  H pr*mi?re  cellule  eft -elle  conftruire  , 
rcmnll^c  “ fondeiVCns  (1’unc  fec°nde  , quelle 
vent  f *"  ' a P^miere.  Elle  en  fait  fou- 

cellul P/r  a rîr  5 /-^L1S  ou  moans  dans  fon  nid  j ces 
des  ont  ddpofees  fans  ordre,  & féparées  les  unes 
• Par  ^ Pai  Un  1Tladif  de  maçonnerie. 
hoinmp1  £S  P^us  Petirs  infeétes  , comme  parmi  les 
v°ifin  L’  °n  VCUt  qrielquefois  ufurper  le  bien  de  fon 
ntti  a o[^.S  ;lPPr°Pncr  les  travaux  d’autrui,  M.  Duhk- 
beiHe  erve*  P/Us  dune  fois  que,  pendant  que  l’a- 
eoncinne  y!!nc!  croit  allé  chercher  des  matériaux  pour 
ectfe  cei[  ia  c | u*®  > une  autre  entroir  fans  façon  dans 
p°inc  la  ’ ,a.  vifitoit  f la  ragréoit  s & ne  vouloit 
difpyj  ‘ ccdcr  ;i  ji1  propriétaire  , ce  qui  produifoit  des 
1 aïe  niipV  ° jCa  ionnoit  un  grand  combat.  C’eft  dans 
c donnent  les  plus  rudes  chocs;  elles  ne 
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fe  faififtent  point  corps  à corps  , comme  font  le® 
abeilles  ; mais  elles  fe  heurtent  quelquefois  tête  contre 
tête  : on  a vu  de  ces  combats  durer  une  demi-heure. 
U abeille  maçonne  s’empare  quelquefois  fans  injufticS 
des  cellules  déjà  commencées , û par  quelqu’accident 
celle  qui  la  confîruifoit  eft  morte;  ou  bien  elle  ra- 
grée  d’anciens  nids  ; mais  ces  vieux  nids  ne  l’em- 

{>êchenr  point  d’en  bârir  de  nouveaux,  foit  parce  que 
es  vieux  ne  fervent  que  deux  ou  trois  fois , fait  parce 
qu’il  y a plus  de  femelles  une  année  qu’une  autre- 
Lorfque  l’abeille  a confirme  les  cellules,  elle  recou- 
vre le  tour  d’un  enduit  épais  de  mortier  ; & l’exté- 
rieur du  nid  rellemble  à une  bofle  pierreufe  , qui  a 
la  forme  d’un  demi-œuf.  Tout  ce  travail  dure  envi» 
ron  quinze  jours  fans  relâche.  La  mouche , ayant  mi* 
fa  pollérité  en  fureté,  a fait  tout  ce  qu’elle  avoit  à 
faire  ; elle  fe  retire  & abandonne  ce  nid  qui  n’a  plu* 
befoin  de  fes  foins.  Parmi  les  infeéles  qui  ne  vivent 
qu’un  an,  comme  notre  mouche,  & qui  ne  donnent 
qu’une  génération  dans  toute  leur  vie , les  femelle* 
n’ont  plus  befoin  du  fecours  de  leur  mâle,  lorfqu’ellc* 
ont  été  mifes  une  fois  en  état  de  perpétuer  leur  efpece  ’ 
cela  fait , le  dclfein  de  la  nature  eft  accompli  ; & leu* 
vie  étant  déformais  inutile,  elles  meurent  bientôt 
après. 

C’eft  vers  le  i y ou  zo  d’Avril  que  ces  abeilles  com- 
mencent à conftruire  leur  nids  ; ils  font  habités  pen- 
dant dix  à onze  mois  confécutifs  par  les  vers,  enfuitc 
par  les  nymphes , dans  lefquelles  ils  font  transformés* 
Ces  nids  , quoique  peu  communs , ne  font  pas  non 
plus  fort  rares  pour  des  yeux  attentifs  & obfervateurs* 
On  en  trouve  fur  les  faces  des  grands  bâtimens  qoi 
font  expofés  au  midi , fur  celles  des  châteaux  ifolés  > 
aux  fenêtres  des  Eglifes  de  campagne,  & aux  angle* 
des  murs;  ils  ne  font  jamais  appliques  fur  un  crépi» 
toujours  fur  la  pierre. 

L’efpece  des  abeilles  maçonnes  eft  répandue  dans 
diverfes  Provinces  du  Royaume  : elles  bâtilfent  toute* 
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Matériaux 'nu  PVnciPc  ;„mais  elles  & Servent  de  divers 
ils  en  couleur  fC- pays  fournit  : au^  les  nids  varient- 
moins  nén.ul  fu.lvanc  lcs  pays  ; l’ouvrage  n’en  efi:  pas 
blanchi"1  lUX/nvirons  de  pans,  ils  font  d’un 
TouS  T° Chf  de  Cdui  de  la  P^re  de  “tlle  i =” 
tier  dont  cet  Tf™  Slife  i ailleurs  blancs.  Le  mor- 
qo’il  furD1ir  " ds i font^compofés  Te  durcir  au  point, 
doit  de  m • Cn  durete  nos  enduits,  Toit  de  plâtre, 
remarque  j'm  V ^ature  nous  fait  voir,  fuivant  la 

escceHeq“ede  M’  dec  RTmur  ’ *a’il  peut  un 

Une  m mor"r r * farC  de  gr‘uns  de  fable  unis  avec 

rendit  Vlfqil,eilrre  : celui  qui  trouveroit  ce  fecrct 
on  fa?  un  graild  Service  à la  poftérité.  Si  une  fois 
en  fe  /r.Parvenu  à fane  un  mortier  liquide,  lequel, 
des  Pierre?*  JUC  acq“énr  «n  Pcu  de  temps  la  dureté 
dS,  V“  nW[bl'C‘  11  ">  a.uro«  plus  qu’à  le 
toutes  taillées  & tourVTf  °n  C"  tireroit  des  pierres 
truies  dans  les  arts  en  ^açonn5cs‘  Dcs  Scns  peu  inf- 

Po:rner 1 induftric  humfinc  cût  pu  ies  «s 

eu  le  fecrer  1°  fi ! 5“  ,Cm  que  Ies  Anciens  avoienc 
Pierre  S *tendrre  lfs  !»«*«*  Idée  -abfarde  : la 

Cn  Partie  lTonT  ^ fe,  virnficrdu  moins 

>tier  îi0I^l  IeUl'-  eut  juPP°lé  l’art  de  mouler  un 
dureté  de  £ dl1Æ  »,en  fechant,  eût  pu  acquérir  la 
ll'u  d’impoffible.  & du  gramt,  l’on  n’auroit  fuppofé 

\l,Je  Prifondon^r  ieunes.moucbes  enfermées  dans 
des-  Les  feules  ;nftS  mUrS  ^nt  trcs'épais  &c  très-foli- 
Puur  enC  "ft?inc"s  dont  les  abeilles  fe  fervent 
}eicéréSj  ell  ’ eC  r°nt  leurs  dents;  à force  de  coup* 
i?l'el  s'émniifT'  °n-C  Un  tr011  dans  ce  mur  > contre 
ClleLs  fortent?  “ 1Cnt  noS  Couteaux  : c’cft  P“ 

j!°s  8c  feotet11^  maÇonnes  » quoique  fi  bien 
4 autres  Verc  n ’ fe  tr°uvent  fouvent  dévores  par 
y a un  genre  de  mouches,  que  l’o« 
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nomme  Ichneumones } dont  il  y a beaucoup  delpeces 
differentes , ainli  que  nous  le  dirons  au  mot  Mouche 
ichneumone.  Oette  mouche,  qui  eft  carnalïiere,  eft  a 
l’affût  de  l’inftant  où  la  mouche  maçonne  quitte  ion 
nid , Toit  pour  livrer  combat , ioir  pour  aller  à la  quete 
de  nouveaux  matériaux  ; elle  s’introduit  furtivement 
dans  la  cellule,  y dépofe  un  œuf,  doù  fort  un  ver 
qui  dévore  l’enfant  de  la  maifon.  Ce  ver  eft  pourvu  de 
deux  dents  propres  à brifer  les  pierres , &à  percer  le 
mar  de  fa  prifon  : on  trouve  dans  une  cellule  quel- 
quefois plus  de  trente  de  ces  vers;  d’autres  fois  dix 

ou  douze.  , 

L’ennemi  le  plus  terrible  pour  les  vers  des  abeilles 
maçonnes , eft  un  ver  dépofé  furtivement  aulïi  dans 
l’intérieur  du  nid  par  un  fcarabée.  Ce  ver , qui  a des 
dents  très-fortes , au  moyen  defquelles  il  perce  plu- 
fleurs  cellules,  & dévore  toute  la  famille,  eft  d’un 
beau  rouge , d'une  nuance  plus  forte  que  le  couleur 
de  rofe  : il  eft  ras  ; fa  tête  eft  noire  ; il  a fix  jambes 
écailleufes.  C’eft  dans  la  cellule  où  il  a fini  les  rava- 
ges, qu’il  fe  prépare  à fa  transformation  : il  y fait  un 
retranchement  au  moyen  d’une  toile  bien  tendue  , 
qui  a lepaillèur  & la  conliftance  d’un  parchemin  , & 
dont  la  couleur  eft  brune,  plus  claire  que  le  café.  Il 
tapiffe  de  foie  de  même  couleur  les  murs  du  logemenC 
auquel  il  s’eft  reftreint.  Puis  après  un  long-temps, 
( car  on  en  a vu  pouffer  ce  terme  jufqu’à  trois  ans  ) , 
on  voit  fortir  de  la  nymphe  un  très-joli  fcarabée , 
grand  & long  comme  une  mouche  cantharide.  Ce 
fcarabée  a la  tête  & le  corcelet  d’un  très-beau  bleu  > 
les  fourreaux  ou  étuis  des  ailes  font  rouges,  & tra- 
verfés  par  trois  bandes  d’un  violet  foncé.  Le  deffouS 
de  la  tête , celui  du  corcelet  & celui  du  corps  font 
entièrement  velus  ; ce  n’eft  qu’au  travers  de  longs 
poils  blanchâtres , qu’on  apperçok  que  le  ventre  eft 
d’un  beau  bleu.  Quoique  ce  ver  n’ait  paru  qu’au  bout 
de  trois  ans  lotis  la  forme  de  fearabee , il  y a un 
moyen  de  le  faire  paroître  plutôt  fous  cette  forme  > 
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ui  procurant  une  chaleur  fuffifantc.  Ce  fcarabée 
“ une  efPece  de  clairon.  Voyez  ce  mot. 

•Autres  efpeces  A Abeilles  Maço  nnes. 

/ a,ll!îe  c^Pcce  d abeille  maçonne  qui  profite  des 
Ce  s clu.  ede  tl'ouve  tout  faits  dans  le  bois  , tels  que 
ou  n ^U1  C «^oiurent  quelquefois  dans  des  portes 
d'inft  CeaUX'  b e n a P0*nc  été  pourvue  par  la  Nature 
du  rUTns  ProPres  à en  faire  : elle  enduit  l’intérieur 
ü ro“  d une  terre  fine , le  remplie  de  pâtée , y dépofe 
ab  n ’ ^ touche  de  la  même  matière.  Cette 
e ei  e maçonne  relTemble  alfez  à la  mouche  à miel  , 

oiéu^Cn^ue  ^ defius  du  corps  a moins  de  poils,  & 
qU"  & rougeâtre  & luifanr. 

en  rlle  aucre  efpece  choifit  les  trous  des  pierres  pour 
t>l„=aire  <r-CS  , e°les\  Cette  abeille  efl:  plus  courte, 

VrlJ  Jn  » g r vduc  clu’uiie  mouche  à miel  ou- 
j , > e c e ■ lur-touc  reconnoifiable  par  des  poils 
de  deux  couleurs  : ceux  du  corps  tirent  !ur  l’oranger  ; 

aS"]  dU  C7CC  r font,  noirs  : fcs  dents  reflèmbfent 
fonr  4nCS  C,(enUX  de  Toildeui:s  » a cela  près  quelles 
anr  CntC  CfS*  bl  e a des  antennes  qui  different  des 
8c  n!'1?5  ordmaiies , en  ce  quelles  (ont  très-courtes, 
choifir  ?nC  ^aS  Hex^!es-  Cette  abeille  , après  avoir 
induit  C10us<fu^ne  trouve  dans  les  pierres,  les 
s’ils  f Une  Ce,rre  bne  humeélée , les  rétrécit 
Pour  r?nt  U°P  aiScs  5 y met  la  provifion  néceflâire 
Pond  rr,e  ,vei  doit  cclorre  de  l’œuf  quelle  y 
IJ  v & cUe  touche  l’alvéole.  ’ 

mortW?C°redesabeilles  Qu'  font  des  nids  de  fimple 
c°nime  rp  reijC  : ces  n‘ds  font  attachés  fur  les  murs  , 
^°lidité  Ufr  > abÇ*Ues  maçonnes  ; ils  ont  peu  de 
«naines  \3Uul  n°nt-ils  beloin  que  de  durer  trois  fe- 
qu’au  in  a com?ter  du  moment  de  la  conftruétion  juf- 
fbnt  leuUr  \?ej  a "ymphe  en  fort  en  mouche.  D’autres 
il  n’y  a ^.nid  da ns  les  mortiers  des  murs  de  clôture  : 
Rt£uvres  IeU  de  °r*^ant  n*  de  fingulier  dans  leurs  iîia- 
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Abeilles  Mineufes  , ou  Abeilles  qui  ereufent  la  terre. 

Ces  efpcces  d’abeilles  ne  favent  que  creufer  la  terre , 
& y faire  des  trous  cylindriques  de  la  grolleur  de  leur 
corps  , fouvent  profonds  de  cinq  à fix  pouces,  quel- 
quefois d’un  pied.  Ce  quelles  offrent  de  plus  remar- 
quable , efl  la  patience  avec  laquelle  elles  enlèvent  la 
terre  ptefque  grain  à grain , pour  creulcr  leur  trou. 
Elles  apportent  la  terre  fur  les  bords , 8c  en  forment 
une  petite  monticule  ; le  rertein  le  plus  battu  eft  celui 
que  quelques  unes  préfèrent.  On  voit  quelquefois  des 
allées  de  jardin  criblées  de  trous , quelles  y ontcrcules 
prcfque  perpendiculairement.  D’autres  cfpcces  crcu- 
fent  horifon râlement.  Chaque  efpece  choifit  la  terre 
ouïe  fable  qui  lui  convient.  Les  terres  ou  fables  coupés 
prcfqu’à  pic  , qui  s’élèvent  au-detfus  des  chemins  , 
offrent  fouvent  des  miliers  de  ces  trous.  L’abeille 
dépofe.  dans  le  fond  du  rrou,  de  la  pâtée,  y pond 
un  p:uf,  & fait  rentrer  dans  le  trou  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  quelle  en  avoir  otee -,  par  cette  in- 
duflrie  , elle  empêche  les  fourmis  daller  piller  la 

pa Parmi  ces  mouches  qui  ereufent  la  terre  , il  y en 
a de  plus  petites  que  les  mouches  d’appartement.  On 
rencontre  quelquefois  de  celles-là  fur  diverfes  Heurs, 
où  elles  fe  faupoudrenr  de  pouiTiere  d’étamines.  D’au- 
tres efpeces  de  ces  abeilles  égalent  ou  furpaflent  en 
grandeur  les  mouches  a miel  ouvrières. 

Toutes  ces  abeilles  différent  par  la  forme  du*corps 
Sc  la  couleur.  Celles  qui  fouillent  dans  les  jardins  ont 
la  couleur  de  mouches  à miel  : celles  qui  ereufent 
dans  les  fables  gras  , font  noires  8c  ont  les  ailes  d’un 
violet  foncé.  Celles  qui  fouillent  dans  la  terre  ordi- 
naire , font  noires  & ont  une  file  de  houpes  blanches 
fur  les  côtés  ; au  lieu  de  faire  une  monticule  à l’entre® 
du  trou , elles  étalent  la  terre. 
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Abeilles  Coup  eu/es  de  feuilles', 

ûjfe  c^Pcces  d’abeilles:  creufent  la  terre  comme  les 
Pour'  |ollteS’  & conftruifenc  dans  ces  trous  des  nids 
de  JS  jpC5ltS-  E1Ies  les  fonc  avec  des  morceaux 
Sc  a;  « < | hSLlre.  arrondie  & un  peu  ovale , courbés 
ef]-  J ^s,  ies  llns  lur  les  autres  avec  tant  d’aitj  qu’il 
idée  H i > °Jlm'agcs  auffi  propres  à nous  donner  une 
abein  2 la“re"e  clui  a été  accordée  aux  infectes.  Ces 
dan  ° J couPeufes  de  feuilles  cachent  fous  terre , tantôt 
f0luS  îm champ,  tantôt  dans  un  jardin,  leurs  nids  qui 
à cure'jUlyaUX  cyh^driques,  de  la  longueur  des  étuis 
ces  én  ■ eirCS  ’ ^ clue^cluel:c>is  de  la  même  grolTeur  : 
ks  unïV °'V0mpofés  de  pedts  g°b'‘lcts  enchitfés 

Cûudre  ma”Si  CS  alKrjS  ’ ^ dlEP°fés  comme  des  dés  à 
mis  les  uns  dans  les  autres. 

Un  voit  de  ces  rouleaux,  de  différentes  grolTeurs- 

efpecésTàb  dl,  CC  q“  J*/0”'  I ouvLaSe  de  plufieurs 
P ces  d abeilles  qui  different  en  groffeur. 

PWSÜCS  qUl.  C0UpenC,les  Mes  ^ rofier,  font 
c°upePul>  ’qU£  mo£chcs  à raiel  ouvrières;  ces 
annLj  A "°nC  P°mt  a(Icz  de  poiIs  lm  le  ddTiis  des 
de-,  amï C°nPS  poilLr  e»  cachet  le  luifanr  ; le  deffus 
dtl  corn!  u T,  b,run  prefque  noir;  chaque  côté 
Par  une  r • Ulj  bord^  de  poils  prefque  blancs,  formé 
anneau  K£  de  toudes  > dont  chacune  part  de  chaque 
La  " 

d’ab;ilip!lp?u -erdes  marronniers , ( car  chaque  efpece 
§rande  Que  lî,  m11c  ?uiile  Particulière  ) , eft  plus 
du  corns  V f m3leS  d^s  mouches  à miel  ; le  deffus 
§ris  blanc  " lOUX»  & ddîous  du  ventre  eft  d’un 

heilles  fpn('S.  Eont  ^ mftrument  dont  ces  efpeces  d’a- 
c°uPent  -iveiV?U  jP°Ur  couPer  ^es  feuilles.  Elles  les 
avcc  des  r;rC  p us  de  promptitude,  que  nous  le  ferions 
eaux.  Trois  fortes  de  pièces  entrent  dans 
lome  T.  £ 
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la  compofition  d’un  étui  ; les  unes  font  demi-ovales  ; 

d’autres  ovales  > d’autres  rondes. 

Il  n’y  a perfonne  qui  liait  remarque  des  réunies  de 
rofier  , où  l’on  voit  des  pièces  emportées  avec  la  net- 
teté d’un  cmporte-piece:  c’elVIà  que  nos  abeilles  coti- 
peul'es  ont  pris  leurs  matériaux.  Le  halard  peut  quel- 
quefois prtfenter  à l’Obfervateur  attentif  une  de  ces 
mouches  occupée  à couper  une  feuille  : c’efl-là  qu’il 
admirerait  avec  quelle  jufteflé  , lans  compas  , elle 
coupe  une  piece  circulaire  , qui  eft  de  grandeur  jufle 
à fe  rapporter  à l’ctui  qu’elle  confirait , propre  à bou- 
cher exactement  chaque  alvéole  , dans  lequel  elle 
dépofe  un  œuf  avec  (a  proviiîon  , qui  eft  de  couleur 
rougeâtre.  Il  y a quelques  années  qu  nn  Paylan  labou- 
rant fa  terre  , rencontra  à chaque  coup  de  bêche  de  ces 
nids  en  forme  de  rouleaux.  Le  Villageois  fait!  de 
frayeur,  n’ofe  y toucher , il  va  chercher  un  de  (es  com- 
pagnons , forme  un  confcil  où  le  Curé  préiîde.  On 
railonne , au  moins  on  parle  beaucoup  ; on  conclut 
que  c’eit  un  fort  jeté  fur  la  terre  ; peu  s’en  faut  que 
le  bon  Pafteur  n'en  vienne  à l’exorcifme.  Le  Labou- 
reur pâle , inquiet , tremblant , accourt  a Pans.  On  le 
queftionne,  on  l'envoie  à M.  l’Abbé  Nollet.  Ce  Phyù- 
cien  calme  fes  alarmes  , en  lui  montrant  de  pareils 
nids  ou  rouleaux  qui  fervoient  de  logement  à des 
vers  pleins  de  vie.  A cetre  vue  , Je  Villageois  relie 
fùrpris  , ébahi  , rougit  & rit  enfuite  groiïierement 
de  fa  lotte  crédulité , le  promettant  bien  de  ne  plus 
conlulrer , en  pareille  matière  , fon  bonhomme  de 


" Le  nid  de  l’abeille  coupeufe  de  feuilles  efl  donc  tout 
compofé  d’alvéoles  placés  ainft  au-detlùs  les  uns  des 
antres.  Lorfque  les  vers  ont  pris  tout  leur  accroiffe- 
inent,  ils  fe  filent  une  coque  de  foie  épaifle  & folidei 
qui  rapide  les  parois  de  la  cellule.  La  foie  de  1 exte 
rieur  de  la  coque  efl  de  couleur  de  café  ; & les  parois 
intérieures  font  faites  d'une  l’oie  très-fine  & blanchâtre» 
unie  & luifante  comme  le  latin  : c’cfl-là  qu  ils  (ubillen 
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cinq  01p  & P.a,î'cnc  l’hiver  fous  terre  à 

de  nvmnlif’  ^UUjes  de  Profondeur,  ou  (ous  la  forme 
c°que  dp  C °U  raou<;he , bien  enveloppées  d’une 
Va  dénnf  r‘e'  r mdllie  mouche  ichneumonc , qui 
vienrPtf  i"  *în6Jdans  k nid  de  l’abeille maçonne , 
abeilles  S G P°  C*  mdme  dans  les  nids  de  ces 


et^es  Qui  font  des  nids  de  membranes  foyeufes. 

qjjj  ^te  Çfpece  d abeille  fait  ion  nid  dans  le  mortier 
rintél?11  , pierres  des  murailles  ; mais  elle  en  tapilfe 
f leur  de  membranes  foyeufes. 
cXDo{?^  a'D;iiilc  Place  toujours  fon  nid  dans  un  mur 

forte  de^ P LUu n°rd  • ePc.^Ua  feide » avcc  une  autre 
lesanimf  Chc’  *?uii  choihile  cctte  expofition.  Tous 

» * S elles  n aient  quelques  exceptions. 
font  des  Pfde  ccs  abeilies  ; comme  ceux  des  coupeufes , 
les  mifes  KPCCet  t Cyi,n,drcs  ’ faits  de  plufieurs  cellu- 
déà  côudrbeT  ^ b°UC’  tnt  ?haCune  3 la  %nre  d’un 
décide  \Lc  terrein  » dans  lequel  l’abeille  a creufé , 
euviron  HP  “n  °U  m,oinS  de  cellules.  Ces  cellules  ont 
diaitietre  • '!d  '^nPs  dc  Pr°fo»deur,  & deux  lignes  de 
lîlembrane  foyeuld1C  cllcS  fonc  Années,  cft  une 

Pourvus^!.  5 ^ plufieurs  autres  infectes  , font 
hlTu.  Cetrp  t!  Ienes’  avcc  Icfquelles  ils  formenr  leur 
tQmac  un  ^ lc  Porte,  comme  eux,  dans  fon  ef- 
rüede filier,.  ^ “yeilfe’  ma*s  octane  point  pour- 
o*ie  Pue  rf*l!  5 f 1 3 dcg°rge  comme  une  écume,  auflî 
ffpece  de  i dfS  ho^ts  de  favon,  & en  forme  une 
^'anes  miKranf  SU1  tapilfe  la  cellule.  Ces  mem- 
C e dépQt'e  lees  U1  d°nnent  la  folidité  fléce (Taire  : 
ans  cctte  cellule  de  la  pâtée , y pond  un 

Ei 
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œuf,  la  bouche , Se  réitéré  cette  manœuvre  pour  toutes 

1C  Ces  abeilles  éclofent  vers  la  fin  de  Juillet  : elles  font 
plus  petites  que  les  mouches  à miel  ouvrières  ; cl  es 
ont,  comme  elles  fut  le  corcelet  des  poils  roux  es 
anneaux  du  corps  bruns,  mars  bordes  de  poils  rom- 
I eur  trompe  différé  notablement  de  celle  des  mouche 
à miel loin  de  fe  terminer  par  une  partie  deliee,  com- 
me celle  des  abeilles  ouvrières  , à quelque  diltance 
du  bout  elle  s’évafe , & finit  par  une  partie  plus  large 
ciue  le  refte.  La  ftruCture  du  bouc  de  cette  trompe 
fait  voir  quelle  eft  propre  à exécuter  bien  des ; mou- 
vernens , & fa  figure  apprend  que  lorfqu  elle  le  pu? 
en  gouttière  , elle  neut  retenir  une  matière  vil- 

^La  femelle  dans  toutes  ces  efpcces  d’abeilles  a un 
aiguillon  , & le  mâle  n’en  a point. 

Abeilles  TapiJJieres. 

En  fe  promenant  au  milieu  dune  moiffon  de  blé,  on 
peut  obier  ver  quelquefois  à fes  pieds  , dans  les  le» 
Tiers  de  petits  trous  décorés  dans  leur  circuit  d un 
beau  ruban  couleur  de  feu:  ce  lont  les  nids  des  abalW 
tapïffieres.  Ces  abeilles  font  les  feules  à qui  ce  non 
foit  proprement  dû  : elles  feulent  tapillent  a notr 

m L’abeille  tapiffiere  eft  d’une  fort  petite  efpece  : cjj« 
eft  plus  velue  que  les  mouches  à miel  ordinaires  : e! 
a le  corps  proportionnellement  plus  court  -,  mais 
couleur  approche  fort  de  la  leur.  . c 

Le  premier  travail  d une  abeille  tapiihere  qui  veu 
faire  un  nid , eft  de  crcufer  d’abord  dans  la  terre  i 
trou  perpendiculaire.  Elle  lui  donne  trois  pouces  c 
profondeur,  & un  diamètre  égal  depuis il  entree 
trou  iufqu’à  fept  ou  huit  lignes  de  profondeur  ; 8c 
l’évafc  enfuite  comme  nos  cafetières.  Apres  qu£  -s 
trou  eft  creufé , il  eft  queftion  de  revetix  fes  pa‘° 
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fe°^r  °uten*r  les  terres  & contenir  la  pâtée.  L’abeille 
av  r jP°£ïe  ^ur  une  fleur  de  coquelicot , où  elle  taille 
fi<n C e ^ans  Aes  pétales  une  piece  qui  a la 
f're  A une  moitié  d’ovale.  La  tapifliere  entre  dans 
1 tlou  avec  la  pièce  qu’elle  a enlevée:  elle  la  tient 
pi  ee  en  deux  entre  Tes  patres  -,  mais  malgré  cela  la 
ün- ne  Pe^c  manquer  de  fe  chiffonner  en  entrant  dans 
tjuj  cav:te  h étroite  : la  mouche  ne  l’a  pas  plutôt  con- 
pli£e  a la  profondeur  où  elle  la  veut  s qu’elle  la  dé- 
Ou eC  , tend  le  plus  uniment  polîible.  Elle  appli- 
Uni  1,1  e A* 11 A ^ A11'  les  côtés  plulieurs  feuilles  qu’elle 
tn/r  avec  art.  Les  dernières  pièces  qui  terminent  l'en- 
can tr(?u  ’ flflfl°rflent  toujours  de  quelques  lignes  : 
hle  A°rme  ce  Pctfl  ruban  couleur  de  feu , capa- 

q c l’œil  d’un  Obfervateur  de  la  Nature, 
fé  Ykm  mtcl*cur  Au  tl'ou  a été  fuffîfamment  tapif- 
accumule  , dans  la  partie  du  fond  qui  eft 
K '"e  ’ ia  quantité  de  pâtée  néceflâire  pour  fournir  à 
• ^roulement  du  ver  qui  doit  éclore  de  l’œuf  qu’elle 
epofe.  Cette  patee  eft  faite  de  pouflîere  d’étamines  , 
ena ^ miel  recueil lu  dans  le  neclanum  des  fleurs.  L’œuf 
laiir  P'°r  lU  m^eu  Ae  la  Pat^e-  flflo  n*a  garde  de 
fl  cîT  a a . A°.n  & au  pillage  un  travail  qui  lui  eft 
pert/1  n qul-  AA  3 tanr  co|âté.  Pour  en  prévenir  la 
Aepu’  l if  cléIenA  toute  la  tapiflerie  qui  fe  trouve 
cl  e n!S  j ,,  orA  A.u  trou  > y compris  même  ce  petit  cer- 
riiefnr 1 fl,°rA°ft  fur  la  terre  jufqu  a la  pâtée  ; 8c  à 
8c  en  6 qU  G e la  A^tcnA  > eHe  la  poufle  vers  le  fond  , 
tendre"  YJUVrC  ^ fl*rflace*  Lorfque  la  tapiflerie  eft  dé- 
cft  ’.  ,tr°u  qui  avoit  trois  pouces  de  profondeur, 
du  r„„UlC  a n avoir  plus  qu’un  pouce  ; c’eft  la  hauteur 
r...  .c  qui  reufenni»  h nât-A.  r, 


tetnpli-  qUp  !en‘enr|c  la  pâtée  & l’œuf.  La  mouche 
refL  ,Cn  uuf  Ac  terre  les  deux  pouces  de  vide  qui 
en  forte  efl1US  e de{r«s  Au  fac  jufqu’à  l’entrée  du  trou  ; 
plus  r?  qUe  ft^^l’ouvrage  eft  achevé  , on  ne  fauroit 
f’aben]nn0ia'e  ^ etldr°it  où  la  terre  a été  percée. 
e ne-  mec  guere  que  deux  ou  trois  jours  à la 
i0n  de  ce  md , quj  doit  paroître  un  travail 

Ej 


étonnant  pour  une  fi  petite  mouche.  M.  de  Re'au- 
rnur  eft  porté  à croire  qu’elle  fait  plufieurs  de  ces 
alvéoles,  8c  autant  que  d’œufs. 

La  nature,  qui  a arrangé  la  transformation  des  infec- 
tes fui  le  temps  où  doivent  parortre  les  alimens  qu  elle 
leur  a deftinés  , a ufé  d’une  double  prévoyance  à 
l'égard  de  notre  abeille  tapiffiere  : elle  ne  lui  fait  quit- 
ter fon  état  de  nymphe  pour  être  abeille , que  lorlque 
la  fleur  de  coquelicot  quitte  le  bouton , afin  que  la 
tapiffiere  trouve  dans  le  même  moment  8c  vivres  ôc 
meubles. 

Abeilles  Etrangères. 

On  trouve  quelquefois  en  Mofcovie  & aux  Indes, 
dans  les  troncs  des  vieux  arbres,  une  cire  nuhe,  for- 
mée en  morceaux  ronds  ou  ovales,  de  la  grofleur 
d’une  mufeade  : elle  eft  faite  par  de  petites  abeilles, 
qui  conftruifent  leurs  gâteaux  dans  le  creux  de  ces 
troncs , & qui  y portent  un  miel  de  couleur  citrine , 
8c  d’un  goût  agréable.  Cette  cire  étant  échauffée  a 
une  odeur  de  baume  ; elle  efl:  très-rare  en  France. 

Les  abeilles  de  la  Guadeloupe  & de  tour  le  Conti- 
nent des  îles  de  l’Amérique  , font  de  moitié  plus 
petites  que  celles  d’Europe  : elles  font  plus  noires  8c 
plus  rondes.  Il  ne  paroit  pas  qu’elies  ayent  d’aiguib 
Ion  -,  ou  fi  elles  en  ont,  il  faut  qu’il  foit  fi  foible  qu  il 
n’ait  pas  la  force  de  percer  la  peau.  Elles  font  erran- 
tes 8c  vagabondes  dans  les  bois  -,  elles  fe  retirent  dans 
des  arbres  creux,  pour  conftruirc  leurs  ruches  : h 
l’cfpace  efl:  trop  grand,  elles  font  une  efpece  de  dôme 
de  cire  qui  a la  figure  d’une  poire,  dans  le  dedans 
duquel  elles  fe  logent  8c  font  leur  miel  & leurs  petits- 
Leur  cire  efl  d’un  violet  foncé,  douce  au  toucher  & 
s’étendant  facilement  entre  les  doigts.  On  n’a  pu  pat' 
venir  à lui  faire  changer  de  couleur , ni  à en  pouvoir 
faire  des  bougies  folides,  car  elle  efl  toujours  trop 
molle  : on  ne  s’en  fert  dans  le  pays  qu’à  faire  des  bou- 
chons de  bouteilles,  & pour  tirer  fort  exactement  lcS 
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, "npreintes  des  pierres  gravées  en  creux.  Les  Moines 
p e a nouvelle  Efpagnc  & de  la  côte  de  Carac , s en 
^crvent  pour  faille  des  cierges  qui  donnent  une  lumière 
oit  tiiLe.^  Les  Caraïbes  en  compofent  une  cfpece  de 
alhc  qu  ils  appellent  many , fervant  à différons  ufa- 
^fs?..comme  à recueillir  le  baume  de  Toits.,  &c.  Ces 
E 21  es  ne  *r°r‘t  point  de  rayons  : elles  renferment 
o u*j  nuel  dans  de  petites  veilles  de  cire,  de  la  figure 
t de  ;a  grofleur  des  œufs  de  pigeon,  mais  plus  poin- 
e,s>  a peu  près  comme  des  veilles  de  carpe.  Quoi- 
MU°n  Pnilî'c  aifément  les  féparer  les  unes  des  autres, 
lle  paraît  cependant  aucun  vide  enrr’elles.  La  plus 
mde  partie  de  ces  veffies  eft  remplie  de  miel  : on 
lQuve  dans  quelques  autres  une  certaine  matière  jau- 
Je  ' gtenée  comme  des  œufs  de  carpes  : les  Negres 
' eut  que  ce  font  les  excrémens  des  mouches.  Si  on 
P^ut  juger  par  analogie , 011  pourrait  peut-cue  penfer 
jjlle  ce.t  de  la  cire  bruce.  Leur  miel  eft  toujours 
Iquide  ayant  la  confiance  de  l'huile  d’olive  8c 
ne  couleur  d ambre  ; il  s'aigrit  en  peu  de  temps.  Les 
L. reoies  en  imbibent  de  la  calTàve  fraîche, & laman- 
gentavec  plaifir  : les  Chirurgiens  & Apothicaires  s’en 
crvent  comme  de  celui  d’Europe.  On  rccireroit  une 

aha-ntite  coniidt=ra^c  ‘le  ce  miel,  lî  on  logeoit  ces 
cilles  dans  des  ruches,  comme  on  fait  en  Europe  ; 
Tais  on  eft  bien  éloigné  dans  ce  pays-là  de  fe  donner 
qu’^r  1 ^oins'  I'e  Pere  Labat  dit  qu’il  n’a  connu 
cujl  Habitant  qui  en  avoir  quelques  eflaims  dans 
ces  W r-'a‘nc,  *c  percés  en  bas  & bien  couverts,  où 
a j'  es  travailloient  & profiroient  beaucoup.  Il 

plaint  lî1  CC'r  Alircilr’  ftuc.  k Pere  d*  Tertre 3 qui  fe 
n»  ■ de  11  en  ayoir  jamais  pu  élever  dans  ce  pays, 
foUn  P-aS  tl0.UVl-'  le  fecrct  de  délivrer  fes  abeilles  des 
[T|  V?IS ’ ftui  j lelcrn  les  apparences,  les  auront  inconv- 
ces  au  point  de  les  obliger  de  fe  retirer. 
ya  a.?Ire  cecce  efpece  d’abeille  eft  excellente,  lui- 
de«  • e^Pei'lence  du  Eere  Labac } pour  guérir  les  cors 
Pieds  8c  les  verrues  des  mains. 

£4 
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Les  abeilles  de  la  Louïfiane  font  les  mêmes  qu’eu 
France  : elles  font  leurs  nids  en  terre  dans  des  lieux 
fecs  ; par  ce  moyen  elles  Te  dérobent  aux  ours  qui 
font  très-friands  de  leur  miel. 

Dapper , dans  la  Defcriptwn  de  VAhyJJinie , dit 
qu’il  y a en  Ethiopie  un  grand  nombre  d’abeilles,  fur- 
tout  de  petites  abeilles  noires,  qui  font  un  excellent 
miel  & une  cire  d’une  blancheur  extraordinaire.  Ces 
abeilles  n’ayant  point  d’aiguillon  pour  fe  défendre  & 
fe  conferver,  ont  recours  à la  rufe  -,  elles  fe  cachent 
dans  des  creux  fouterrains,  où  elles  entrent  par  de 
petits  trous  qu’elles  ont  1 adrelfe  de  boucher  h- tôt 
que  quelqu’un  paroît  : pour  cela  elles  fe  mettent  qua- 
tre ou  cinq  au  trou  , & ajuftent  leur  tcre  contre  tête, 
en  forte  qu’étant  de  niveau  avec  la  terre,  on  ne  le 
découvre  point. 

Sur  la  cê>te  occidentale  d’Afrique , il  n’y  a point 
de  canton  qui  ne  foit  peuplé  d’abeilles  ; le  commerce 
de  cire  y eft  très-confidérablc  parmi  les  Negres.  Les 
abeilles  en  Guinée  donnent  d’excellente  cire , & un 

miel  délicieux.  . , . 

KenoCj  Anglois,  didingue  dans  la  relation  de  lue 
de  Ceylan , trois  fortes  d’abeilles.  La  première,  qui 
relfemble  à celles  d’Europe  , fe  loge  dans  les  creux 
des  arbres.  Les  Indiens  en  retirent  facilement  le  miel , 
après  avoir  chafte  ces  mouches,  dont  l’aiguillon  n’eft 
pas  redoutable.  La  fécondé  efpece  fe  loge  fur  les  plus 
hautes  branches,  où  elles  forment  leurs  niches  fans 
prendre  foin  de  fe  cacher.  Dans  certaines  fnifons,  des 
villes  entières  vont  recueillir  ce  miel  dans  les  bois, 
& tous  en  reviennent  chargés.  La  troifieme  efpece 
eft  plus  petire  que  nos  mouches  communes  : elles 
donneur  du  miel  en  fi  grande  quantité , que  les  Chyn- 
gulais  l’abandonnent  aux  enfant. 

A la  Chine  il  y tt  grande  abondance  d’abeilles  : la 
cire  quelles  donnent  y eft  employée  aux  ufages  de 
la  Médecine  , & non  à brûler. 

Les  abeilles  font  très- abondantes  dans  les  contrées 
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aes  Hottentots  en  Afrique  : on  n’y  apperçoit  pas  la 

moindre  différence  avec  les  nôtres.  Les  Européens 
ne  le  donnent  pas  la  peine  d’en  élever , parce  que 
pour  un  peu  de  tabac  ou  d’eau-de-vie,  ou  quelquautre 
bagatelle,  on  peut  acheter  des  Hottentots  une  bonne 
quantité  d’excellent  miel , qu’ils  vont  chercher  fur 
ues  rochers  efearpés  ; niais  ce  miel  eft  mal-propre, 
attendu  qu’ils  le  mettent  dans  des  facs  faits  de  peau, 
«ont  le  poil  eft  tourné  en  dedans.  Voye\  la  deferip- 
tion  du  Cap  de  Bonne  Efpérance. 

ABEL-MOSC,  ou  GRAINE  DE  MUSC.  Voye^ 
Ambritte. 


ABHAL.  Les  Orientaux  donnent  ce  nom  au  fruit 
d une  efpece  de  cyprès. 

ABISME,  eu  ABYME,  fe  dit  généralement  d’un 
ondroit  très-profond , & qui , pour  ainii  dire  , n’a 
Point  de  fond.  Cn  fe  fert  auffi  du  mot  abyme  pour 
marquer  le  réfervoir  immenfe  creufé  dans  la  terre, 
ou  Dieu  ram  alfa  toutes  les  eaux  le  troifieme  jour  : 
réfervoir  déhgné  dans  notre  langue  par  le  mot  mer  , 
dans  Moyfe  par  le  nom  de  grand  abyme  , & dans 
d autres  Auteurs  par  chaos. 

. Les  Hébreux  ont  penfé  que  les  fontaines  & les 
rivières  ont  toutes  leur  fource  dans  X abyme  ou  dans 
y mer  : elles  en  fortent , diloient-ils,  par  des  canaux 
mvifblcsj  & s’y  rendent  par  les  lits  qu’elles  fe  font 
otnies  fur  la  terre.  Au  temps  du  déluge  les  abymes 
1 cm  bas  , ou  les  eaux  de  la  mer  rompirent  leur  digue, 
s fontaines  forcèrent  leurs  fources , & fe  répandi- 
*>ent  djms  le  même  temps  que  les  catarafl.es  du  ciel 
^ouvrirent  & inondèrent  toute  la  terre  : Genef.  vin , 
e'J-  2.  La  terre  fortit  enfuite  du  milieu  de  Xabyme, 
ornnie une  île  qui  fort  du  milieu  de  la  mer,  & qui 
rtoit  tout  d’un  coup  à nos  yeux , apres  avoir  été 
n|£teiT1Ps  cachée  fous  les  eaux  : Genef.  r , a. 
p-n  Edward y en  parlant  du  grand  abyme  dans  fon 
g*1  tQ,lre  Naturelle  de  la  Terre,  foutient  qu’il  y a un 
$ arm  amas  deaux  renfermées  dans  les  entrailles  de 
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la  terre,  qui  forment  un  vafte  globe  dans  fon  centre, 
& que  la  furface  eft  couverte  de  couches  terreftres  : 
c’eft  félon  lui  ce  que  Moyfe  appelle  le  grand  gouffre , 
& que  la  plupart  des  Auteurs  entendent  par  le  grand 
chyme.  L’exiftence  de  cet  amas  d’eaux  dans  ïinté- 
lieur  de  la  terre,  femble  confirmée  par  un  grand 
nombre  d’obfervations.  Le  même  Auteur  prétend  que 
î’eau  de  ce  vafte  abynic  communique  avec  celle  de 
l’Océan  par  le  moyen  de  quelques  ouvertures  fouter- 
raines  ; mais  le  fait  cft-il  certain  ? Veye ç les  articles 
Mer,  Déluge,  Gouffre,  Chaos  & Terre. 

Il  eft  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  , année  / 7 yr , de  la  fontaine  fans  fond  de 
Sable  en  Anjou,  laquelle  doit  être  mifeau  rang  des 
abymes , parce  que  ceux  qui  l’ont  fondée  n’y  ont  point 
trouvé  de  fond  -,  & que  félon  laTradition  du  Pays  plu- 
fieurs  beftiaux  qui  y font  tombés,  n’ont  jamais  été 
retrouvés.  C’eft  une  efpece  de  gouffre  de  vingt  à vingt- 
cinq  pieds  d’ouverture,  fituéau  milieu  & dans  la  par- 
tie la  plus  baffe  d’une  lande  de  huit  à neuf  lieues  de 
circuit,  dont  les  bords  élevés  en  entonnoir  defeendent 
par  une  pente  infenftble  jufqu’à  ce  gouffre , qui  en  eft 
comme  la  citerne.  La  terre  tremble  ordinairement  fous 
les  pieds  de  tous  les  animaux  qui  marchent  dans  ce 
badin.  Il  y a de  temps  en  temps  des  débotdemens,  qui 
n’arrivent  pas  toujours  après  les  grandes  pluies,  & 
pendant  lefquels  il  fort  de  la  fontaine  une  quantité 
prodigieufe  de  po'iflons , & fur-tout  beaucoup  de  bro- 
chets truites,  d’une  efpece  inconnue  dans  le  refte  du 
pays.  Il  n’eft  pas  facile  cependant  d’y  pêcher,  parce 
que  cette  terre  tremblante  & qui  s’a  fl  ai  (lé  au  bord  dit 
gouffre,  & quelquefois  allez  loin  aux  environs,  en 
rend  l’approche  fort  dangereufe  -,  il  faut  attendre 
pour  cela  des  années  feches,  & où  les  pluies  n’aient 
pas  ramolli  d’avance  le  terrain  inondé.  Ce  terrain 
feroit-il  la  voûte  d’un  lac  qui  ferait  au-deffous  ? 

ABLAQUE.  Nom  que  les  Commerçans  François 
ont  donné  à la  foie  de  perles  ou  ardajfine.  Cette  foie 
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vient  pat  la  voie  de  Smyrne  ; elle  eft  fort  belle  mais 
comme  elle  ne  fouffre  pas  l'eau  chaude,  il  y a peu 
d ouvrage  dans  lefquels  elle  pui  de  entrer.  F oyez  le 
mot  Soie. 

ABLE  ou  ABLETTE , alburnus.  Poifïon  de  rivière 
de  la  longueur  d’un  doigt,  & aflfez  femblable  à l’éper- 
an  ; mais  dont  les  écailles  font  d une  blancheur  plus 
'j1Vc  & plus  argentine.  L’able,  fuivant  la  defeription 
de  Rondelet , a les  yeux  grands  & rouges , le  dos  vert, 
e ventre  blanc,  la  tête  petite,  le  corps  plat  ; il  eft 
ans  fiel , fa  chair  eft  molle.  Ce  poiflon , qui  eft  du 
genre  des  carpes , a une  nageoire  à l’anus , compo- 
sée de  vingt  odelcts  ou  rayons.  On  le  prend  fad- 
ement à l’hameçon.  Il  efl:  commun  dans  les  rivières 
. .Marne  & de  Seine  en  France,  & dans  plufieurs 
rivieres  d’Italie,  d’Allemagne,  de  Sucde.  Il  y a quel- 
ques autres  efpeces  de  poidons , auxquelles  on  a 
donne  le  nom  d 'ablettes , fans  doute  à caufe  de  leur 
blancheur  : l’ablette  n’ eft  pas  bonne  à manger.  M. 
Lemery  met  ce  poillon  au  nombre  des  apéritifs  ; il 
dit  quon  en  peut  extraire  'beaucoup  d’huile  & de 
fel  volatil. 


Des  infectes  8c  des  vermideaux  s’attachent  quel- 
quefois aux  ouies  des  poidons  ; ce  qui  a fait  croire 
a des  Obfervateurs  , mauvais  Phyficiens,  que  certains 
Pmdons,  & principalement  les  ablettes,  engendroient 
P^r  les  ouies  de  petites  anguilles  ; ce  qui  eft  très- 


^-e  principal  ufage  que  l’on  tire  de  l’ablette , eft 
j eniploycr  les  écailles  argentines  pour  concourir  à 
' Parure  des  Dames  : on  en  fait  des  perles.  L’in- 
^ntion  de  cet  art  & fa  perfection  font  dues  aux 
rlan^ols‘  Dn  enleve  les  écailles  de  l’ablette  en  ratif- 
(JWlTon  à l’ordinaire  : on  les  met  dans  un 
les  ! 1 ^ Cau  c^a*re  5 °ù  011  les  frotte  comme  fi  on  vouloit 
p royer.  Cette  opération  qui  occupe  à préfent  dans 
un  gmnd  nombre  d’Ouvriers , fe  répété  dans 
1 erentes  eaux , jufqu’à  ce  que  les  écailles  ne  dépo- 
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ient  plus  de  teinture.  La  matière  argentée  fe  préci- 
pite au  fond  : on  verfe  l’eau  furabondante  en  incli- 
nant le  vale , &c  l’on  s’arrête  lorfqu’il  n’y  a plus  qu’une 
liqueur  argentine , que  l’on  nomme  Ejjence  d’Orient: 
on  mêle  à cette  eiîence  un  peu  de  colle  de  poillon. 
Enfuite  on  a des  grains  de  verre  creux  très-minces  j 
de  couleur  de  gyrafol  ou  de  couleur  bleuâtre,  dans 
lefquels  on  intinue , à l’aide  d’un  chalumeau , une 
goutte  de  cette  eftènee  d’Orient,  que  l’on  agite  pour 
faire  étendre  la  liqueur  fur  toute  la  face  intérieure 
des  parois.  Enfin , pour  donner  aux  perles  du  poids 
& de  la  folidité , on  les  remplit  de  cire  qu’on  y 
coule  toute  fondue.  Voyez  le  Dictionnaire  des  Arts 
& Métiers. 

Cette  matière  brillante  & argentine  ne  fe  trouve 
pas  feulement  fur  les  écailles  du  poilfon  : la  membrane 
qui  enveloppe  l’eftomac  & les  inteftins , en  eft  toute 
parfemée.  On  eft  porté  à croire  que  la  matière  ar- 
gentée fe  forme  dans  les  inteftins,  qu’elle  palfe  dans 
les  vailfeaux  pour  arriver  a la  peau  & pour  former 
les  écailles.  Si  c’eft-là  le  véritable  mécanifme  de  la 
formation  des  écailles  de  Yable  , celles  des  autres 
poilTons  pourraient  avoir  auftï  la  meme  formation. 
Mémoire  de  M.  de  Réaumur. 

ABRICOTIER,  Armeniaca  malus,  ainfi  nommé, 
parce  qu’il  eft  originaux  d’Arménie  , province  du 
Levant.  Il  y en  a de  pluiîeurs  efpeces  -,  entr autres  on 
en  remarque,  deux  qui  différent  en  ce  que  l’amande 
de  l’une  eft  douce  tandis  que  celle  de  l’autre  eft 
amere. 

L’abricotier  le  plus  cultivé  eft  un  arbre  d’une  gran- 
deur médiocre  ; ion  écorce  eft  noire,  (on  tronc  eft 
allez  gros  & fes  branches  fort  étendues,  fes  feuilles 
font  arrondies  & pointues  i elles  fortent  enlemble  d’un 
même  pédicule  au  nombre  de  quatre  ou  de  cinq.  Cet 
arbre  eft  un  de  ceux  dont  la  feve  fe  mer  en  mou- 
vement des  premières  : fes  fleurs  paroilfenc  avant  les 
feuilles  au  commencement  du  printemps  ; elles  font 
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en  rotes,  compofées  de  cinq  pétales  blancs,  le  pif- 
^ change  en  un  fruit  ( appelle  abricot  ) charnu , 
lucculent , prefque  rond  & lillonné  dans  fa  longueur, 
contenant  un  noyau  otî'eux  & applad,  dans  lequel  il 
Y a une  fcmence  ou  amande.  Ce  fruit  eft  jaune  en 
dehors  & en  dedans,  d’une  faveur  douce  de  agréable. 

On  cultive  les  abricotiers  dans  les  jardins  & les 
ptgers.  Ces  arbres  doivent  être  mis  en  efpalier.  On 
es  greffe  en  écull'on  & à œil  dormant  fur  les  aman- 
diers & fuC  les  pruniers  de  damas  noirs.  Ils  le  rnulti- 
Puent  auilï  par  leur  noyau  ; & ils  viennent  mieux 
dans  mie  terre  légère  & fablonncufe,  que  dans  une 
j?rre  plus  grallè.  On  taille  ces  fortes  d’arbres  fur  la 
nn  de  Février,  & à-peu-près  comme  les  pêchers  : 
on  les  dépalilfe  ; on  coupe  tout  le  bois  mort  & les 
tanches  chiffonnées  ; on  n’y  lailTè  que  les  meres 
tanches , à bois  & à fruit  : on  fait  une  fécondé  taille 
a la  mi-Mai.  On  doit  étêter  tous  les  fix  ou  fept  ans 
ceux  qui  font  en  elpalier  pour  les  renouveller. 

Le  fruit  des  abricotiers  en  plein  veut  a toujours 
plus  de  faveur  que  celui  des  abricotiers  en  efpaliers, 
parce  que  les  premiers  profitent  davantage  de  toutes 
es  influences  de  l’air.  Comme  la  fleur  de  l’abricotier 
ÇLfî  hâtive,  il  faut  la  garantir , au  moyen  de  pail- 
lions, des  gelées  & des  vents  roux  qui  foufflent  aifez 
tequemment  dès  le  commencement  du  printemps  : 
pC,S/  v,ems  s occafionnant  une  évaporation  trop  con- 
pierabie,  delfcchent  & font  tomber  Ja  fleur,  cette 
tiouce  8c  frêle  efpérance.  Le  fruit  de  l’abricot , de 
i-ieiric  que  tous  ceux  qui  pailènt  vite,  eft  peu  nour- 
! ant  : ^ eft  dangereux  d’en  manger  trop,  car  ii  fe 
°rrompt  facilement,  & allume  des  fièvres  comme 
°us  les  autres  fruits  précoces.  Il  fait  l’ornement  des 
^ es>  mit  ctud,  foie  confit  au  lucre  ou  préparé  en 
ariT'e*ade,  foit  en  compote,  &cc.  On  fait  avec  les 
^ tricot  une  émulfion  propre  à arrêter  les 
dé*  |CCS  ^eS  ^emmes  nouvellement  accouchées.  Il 
1 coule  des  abricotiers  une  gomme  qui  pourroit  être 
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employée  comme  adouciftante  & incraftante,  au  lieu 
de  la  gomme  Arabique.  L’extravafion  de  cette  gomme 
eft  pour  les  abricotiers  une  maladie  qui  fait  périr 
plulieurs  branches. 

ABRICOT  de  Saint-Domingue.  C’eft  un  nom 
qui  ne  convient  guere  à ce  fruit  que  pour  la  couleur 
de  fa  chair  ; car  pour  tout  le  relie  il  ne  lui  rellemble 
point  du  tout.  Ce  fruit  eft  prel que  rond,  quelquefois 
de  la  figure  d’un  cœur,  depuis  trois  pouces  jufqu’à 
fept  pouces  de  diamètre:  il  eft  couvert  d’une  écorce 
brunâtre,  crevalfée,  de  l’épailïeur  d’un  écu,  forte 
& liante  comme  du  cuir  -,  fous  cette  ccorce  eft  une 
pellicule  jaunâtre,  qui  recouvre  la  chair  du  fruit  qui 
eft  jaune,  d’une  odeur  aromatique,  mais  d’un  goût 
un  peu  amer  8c  gommeux.  Pour  manger  ce  fruit,  qui 
eft  très-fai n & très-nourriftant,  on  le  lailfe  tremper, 
lorfqu’il  eft  coupé , dans  du  vin  8c  du  fucre.  On  trouve 
au  milieu  de  ce  fruit  trois  noyaux  de  la  grofleur  d’œufs 
de  pigeons. 

L’arbre  qui  porte  ce  fruit  eft  très-beau , très-grand 
& touffu  : fes  branches  montent  8c  s’élèvent  égale- 
ment de  toutes  parts  en  pyramide.  Il  eft  très-propre 
à être  planté  en  avenues  , 8c  nullement  à faire  des 
allées  couvertes.  Etant  ilolé  & expofé  au  grand  vent, 
il  eft  fujet  à fe  cafter  : fon  bois  qui  eft  mou  & filan- 
dreux , n’eft  d’aucun  ufage  -,  fes  feuilles  font  larges , 
d’un  beau  vert , allez  lèmblables  à celles  du  laurier  : 
fes  Heurs  mâles  8c  fes  Heurs  femelles  croiftènt  fur  des 
individus  dilférens,  elles  ont  une  odeur  douce  ; étant 
diftillées,  elles  donnent  une  liqueur  agréable.  Les 
Efpagnols  font  avec  ce  fruit  une  excellente  marme- 
lade, en  y mêlant  du  gingembre,  des  épiceries  8c 
des  odeurs  dont  ils  rempli  lient  des  oranges  qu’ils  font 
confire  8c  fécher.  Ils  regardent  l’ufage  de  ces  oranges, 
après  le  répas,  comme  propre  à faciliter  la  digeftion. 

ABROTANOIDE.  Elpece  de  corail  perforé,  ou 
plutôt  de  madrépore,  & qui  fe  trouve  fur  les  rochers 
au  fond  de  la  mer.  Sa  couleur  eft  grife-jaunâtre  exté- 
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leurement,  8c  blanchâtre  en  dedans.  Les  rameaux 
e “Pcc^appellee  bois  de  cerf,  font  arrondis,  poin- 
'Us.\  f herifles  en  leur  luperiicie  de  tubules  taillantes 
fonces  en  dedans.  Les  branches  de  l’e/pece  appeliée 
‘ 0u  fleur , l'ont  un  peu  comprimées.  On  a donné  le 
°ni  d abrotanoide  à cette  efpece  de  polypier,  parce 
Hlle  des  Auteurs  ont  cru  que  cetoit  une  plante  marine 
* 1 ‘V^r  quelque  relleniblance  avec  l’aurone  femelle, 
Ppeilee  abrotanum  , 8c c. 

l’Ak  ^OTONE  mâle,  c’eft  Yaurone.  Voyez  ce  mot. 

Abtotone  femelle  eft  la  fantoline  ou  barbotine. 

r°ye^  pOUDRE  A ViRS. 

^ ^“RUS.  Efpece  de  fève  qui  croît  en  Egypte  &:  aux 
j,eux  Indes  : il  y en  a de  deux  fortes  ; la  femcnce  de 
nie  eft  grolfe  comme  un  pois,  l'autre  eft  un  peu 
us  grolLe  que  1 ivraie  ordinaire  ; toutes  les  deux  d’un 
^ont  ophthalmiques  & pe&orales. 
N H 1E,  abjïnthium.  C’eft  une  plante  vivace  à 
Petits  fleurons  jaunes  & à petites  feuilles  découpées , 
un  vcit  pale,  blanchâtre,  d’une  odeur  très-forte  8c 
aromatique  qui  n’eft  point  agréable,  & d’une  fiveur 
fes-amere.  Cette  plante  croit  à la  hauteur  d’environ 
eux  pieds  : fa  tige  eft  cannelée,  moclleufc  & bran- 
ue  , a racine  eft  epaifte,  ligneufe  , odorante,  mais 
t ' s amettume  : les  graines  font  nues  & non  aigrct- 

du'  er1^^!  Portees.  n Jr  un  placenta  garni  d'un  petit 
c„  ’ et‘  L abnmhe  vient  naturellement  dans  les  tetreins 
J,*  un  Peu  chauds. 

,p  I a quarte  elpeces  d’abfinthe;  favoir,  celle  qu’on 
la  ^rani^c.affl,ir^e  ou  ah  fini  ht  romaine  , ou  aluïne  ; 

les  k Uj  aPPcyée  ponûque  ,•  celle  de  mer  qiii  croît  fur 
dCs  ?,lds  mar_ùimes  & dans  les  marais  filés  -,  8c  celle 
plu^q«on  nomme  génépi , 8c  dont  on  diftingue 
itjç*  Uls  Portes.  V jye*  Genép i.  Cette  plante  peut  lé 
don,-,  C , rdure  dans  les  jardins , & fe  tondre.  Elle 
on  J dc  *a  gtaine  difficile  à vanner  -,  c’eft  pourquoi 

Pieds  rCf  m r C tOUS  ^es  dcux  atls  en  ^vrant  ^es  v*eux 
abhnrhc  vient  de  graine  que  l’on  leme  en 
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Février  & Mars , 8c  de  plant  enraciné  ou  de  boutu- 
res -,  c’eft  la  voie  la  plus  ordinaire. 

Son  principal  ufage  eft  pour  la  médecine,  dans  la- 
quelle on  l’emploie  comme  cordiale,  ftonrachique , 
fébrifuge  & emménagoguc,  toutes  propiétés  qu  elle 
doit  à fes  principes  aromatiques  & amers.  On  en  re- 
tire par  la  distillation  un  efprit  recteur  ou  eau  aroma- 
tique, une  huile  elicnticlle  -,  8c  on  en  fait  un  extrait 
qui  retient  plus  d’odeur  de  la  plante,  que  la  plûpart 
des  extraits  des  autres  plantes  aromatiques  , parce 
que  l’odeur  de  celle-ci  eft  fort  tenace.  Un  peu  d'ab- 
finthe  mis  pendant  l’été  dans  la  biere , l'empêche  de 
tourner  à l’acide.  On  emploie  l’ablîuthe  en  fubftance, 
en  infufton  dans  l’eau  ou  dans  l’efprit-de  vin , avec 
lequel  on  fait  ce  qu’on  appelle  teinture  d'abfuithe  ; ou 
enfin  dans  le  vin , pour  en  faire  le  vin  d’ abjînthe.  Cette 
derniere  préparation  eft  fort  ufitée.  La  meilleure  mé- 
thode de  faire  le  vin  d’abfinthe , confifte  à frire  infu- 
fer  à froid , pendant  vingt-quatre  heures , fix  gros  de 
grande  & de  petite  abfinthe  léchée,  dans  quatre  livres 
ou  deux  pintes  de  vin  blanc  : on  coule  enluite  avec 
expreflion.  Le  vin  d’ablînthe  8c  les  autres  préparations 
s’ordonnent  avec  fuccès  dans  les  foiblellés  ou  lan- 
gueurs d’eftomac,  pour  exciter  l’appétit  & faciliter  la 
digeftion  ; pour  les  vers , exciter  les  réglés  aux  fem- 
mes , & dans  toutes  les  maladies  où  il  s’agit  de  donner 
du  redore  aux  folides , d’augmenter  le  cours  des  flui- 
des. Mais  1 ufage  immodéré  de  l'ablinthe  détruit  le 
defir  de  l’aéle  vénérien,  & peut  faire  beaucoup  de  mal 
aux  nerfs  , ainh  que  tous  les  amers. 

M.  de  Haller  dit  cependant  que  l’ablinthe  ordinaire 
eft  le  plus  agréable  des  amers,  il  en  a routes  les  vertus. 
Un  long  ufage  de  cette  plante  détruit  radicalement 
la  goutte,  même  héréditaire  ",  mais  il  faut  en  prendre 
la  ceinture  deux  fois  par  jour  , à la  dofe  de  8o  gouttes 
ou  environ , & en  continuer  l’ufage  pendant  plulietirs 
années.  C’eft  auiïï , félon  le  même  Obfervateur , l’un 
des  meilleurs  remedes  contre  les  commencemens  de 

l’hydropilie. 
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pifie,  qui  d’ordinaire  eft  une  fuite  d’une  di- 
geihon  affoiblie. 

ACACALïS.  Arbrifteau  qui  croît  en  Egypte  : fes 
neurs  font  papilionacées,  & fes  fruits  en  goulfc;  fa 
graine  eft  femblable  à celle  du  tamarin  ; & fon  infu- 
îou  eft  a Conftantinople  un  remede  populaire  pour 
Cl^cir  H vue.  Ray,  Hijl.  Plant. 

ACACIA  COMMUN,  en  latin pfeudo  acacia  vul- 
ca^l  ^et  acacia  appelle,  avec  raifon  ,faux  acacia  ; 
elt  1-  ^cs  véritables  acacias  par  là  Heur , qui 

i,  iegumineufe , au  lieu  que  celle  des  acacias  eft  une 
eur  en  godet.  Prefque  tous  les  vrais  acacias  ne 
Peuvent  s’élever  que  dans  les  ferres  chaudes  & les 
orangeries. 

faux  acacia,  connu  généralement  fous  le  nom 
nnf?aCLa,  1 ’arborjiliquofa  virginïenfis  , fpinofa , lolus 

I ' 'atiaus  d'tcla  • c eft  un  arbre  dont  la  tige  s’élève 
aut  & rapidement  ; fa  racine  eft  greffe,  longue, 
ayante  c ' jaunâtre  , Tes  feuilles  four  oblongues,  ran- 

gees  par  paire  fur  une  côte  terminée  par  une  feule 
leuille  ; les  Heurs  font  blanches , légumineufes  , dif- 
p°  oes  en  épis,  d’une  odeur  rellemblante à celle  de 

aD'-V'11  ^oranSe-  Aces  Heurs  fuccedenr  des  gouiles 
^ a unes , qui  contiennent  des  femences  de  la  figure 

fliûresPeCit  1CIn  5 & qui  deviennent  noirâtres  étant 

II  ?,lariT  orlg' nuire  de  Virginie  &du  Canada: 
eft  i tc  Jc{Tlent  accoutumé  à. notre  climat,  qu’il  s’y 
^ f1111  nph^  beaucoup.  Il  fleurit  dans  le  printemps  , 

ait  un  très-bel  eiiet.  Dans1  la  nouveauté  , il  y a en- 
incmi  CCnr  ans  ’ ccc  ai'bre  étoic  recherché  de  tout  le 
°n  sV  ’ anj^n  ^a‘‘°lc  £les  allées , des  bofquets  ; mais 
fortr'îr  » parce  que  comme  Ion  bois  eft 

l-écl*  r-'i  01  ^nhl  s eleve  haut  , le  vent  le  brife  de 
nent  ^ • lC!  cment  ’ de  plus  (es  branches  ne  fe  cour- 
ge on  veut  ; fon  écorce  eft  raboteule, 

épai,.  eUl*  âge  petit  ne  peut  donner  un  ombrage  affez 
°n  b°is  eft  dun  jaune  marbré  très-beau:  les 
Rome  I.  p 
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Tourneurs  en  font  des  chaifes  ; les  habitans  de  la 
Louïfianc  s’en  fervent  pour  faire  des  arcs , parce  qu  il 
eft  fort  roide  v ils  l’appellent  en  leur  idiome  bois  dur. 

Il  n’eft  point  fujct  à eue  attaqué  par  les  infectes.  On  a 
projeté  aulîï  de  cultiver  cet  acacia  pour  en  tirer  des 
échalas  & du  menu  bois  : l'on  écorce  8c  Ce  s racines 
douces,  fucrées  , palTent  pour  être  pectorales  comme 
la  réglilfç  : fes  fleurs  font  laxatives  8c  antihiftériques  ; 
on  en  prépare  des  pommades  dont  l’odeur  eft  fort 
agréable. 

' KL  Bohafdch Profefleur  de  Médecine  & d’Hifloire 
Naturelle  à Prague  , fait  voir  dans  un  Mémoire  en 
Allemand,  publié  en  1758  , futilité  que  l’on  pouvoir 
retirer  de  cer  arbre.  Des  expériences  réitérées  lui  ont 
fait  connoître  que  fa  feuille  tant  fraîche  que  féchée, 
écoit  un  fourage  excellent  pour  les  chevaux  & tous 
les  beftjaux  qui  en  font  très-avides  : il  efl:  plus  nour- 
ri liant  que  le  trefle  & le  fijnfoin , & donne  beaucoup 
de  lait  aux  vaches.  M.  Bohafdch  a même  imaginé  une 
échelle  & descifeaux  pour  cueillir  les  feuilles  de  l’a- 
cacia vulgaire,  que  M.  Linnms  nomme  robïnia.  Ces 
inftrumens  pourroient  être  d’ufage  aufiî  pour  le  frêne , 
arbre  d’une  culture  très-facile  , 8c  les  brebis  font 
très-avides  de  fes  feuilles. 

Il  y a trois  efpeces  d’acacia  de  Sibérie , donc  les 
fleurs  font  inodores , & qui  font  plutôt  des  arbuftes 
que  des  arbres,  dont  une  fe  peut  multiplier  aifément 
de  bouture. 

AC  AGIA  VÉRITABLE , acacia  vera.  C’efl  un  arbre 
qui  croît  eu  Egypte  , en  Arabie  & en  Afrique,  & 
duquel  on  rerire  un  fuc  donc  on  fait  ufage  en  Méde- 
cine , fous  le  nom  d'acacia.  Cet  arbre  eft  grand  , fort 
branchu  & armé  de  fortes  épines , qui  naiuent  trois  à 
trois  ',  fes  racines  font  rameufes,  & fon  tronc  a loin 
vent  un  pied  de  diamètre  , fes  feuilles  font  oppofées  i 
fes  fleurs  font  de  couleur  d’or.  Lins  odeur,  en  forme 
de  tuyau,  découpées  en  cinq  quartiers , & renfermant 
plulieurs  étamines  -,  le  fruit  eft  une  gonfle  femblable  a 
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Cl  le  du  lupin.  La  femence  s’appelle  quarat  en  Arabe , 
^ 1 arbre  fa  ne  h ; cet  arbre  le  multiplie  de  graine; 
1T!ais  c^cce  voie  eft  trop  longue , il  vaut  mieux  le  multi- 
plier ae  plants  enracinés. 

Cet  arbre  eft  très-commun  au  grand  Caire;  il 
Cl'0lt  au^i  à la  Chine  . fous  le  nom  de  hoai-cku  ; dans 
cf  pays-ci , il  ne  peut  être  élevé  que  dans  des  ferres 
c Ulules  : on  en  compte  vingt-deux  efpeces  ou  varié- 
es  aajls  celles  du  Jardin  du  Roi.  Ses  goulfes  encore 
Utes , étant  pilées  & arrofées  d’eau,  donnent,  étant 
^-primées  , un  fuc  que  l’on  frit  épaiftîr  , 8c  qui  Ce 
pomme  fuc  d'acacia.  Ce  fuc  bien  préparé  eft  de  cou- 
,eur  brune  à l’extérieur,  noirâtre  ou  roufsâtre  ende- 
L llne  conûftançc  ferme , s’amolli  (Tant  dans  la 
Ju’.chc  , d un  goût  aftringent  : on  nous  l’apporte  d’E- 
&;pie  en  forme  de  boules,  dans  des  veflics  fort  min- 
^cs'  o eft  mis  entre  les  aftringens  incraftàns  & ré- 
Pcrcuftil's  : on  lui  (ubflitue  quelquefois  le  fuc  du  fruit 
O-  acacia  no  (Iras  ou  à'  Allemagne  ; c’eft  le  nom  qu’on 
a donne  a notre  prunier  fauvage , ( qui  eft  V acacia 
commun  de  1 Amérique),  parce  que  l’on  retire  des 
Prunelles  un  fuc  aftringent.  Foyer  Prunellier  ou 
puNiER  sauvage.  Les  Egyptiens  font  fréquemment 
i®:.e  du  *UG  d’acacia,  à la  dofe  d’un  gros,  pour  le  ' 

coîl  Mment  dc  ’ Pouc  gargarifer  la  gorge,  & en 
fie  pour  fortifier  la  vue.  Chez  nous  on  ne  connoît 
ti^e a-e  IT,ei^eur  remedç  pour  arrêter  les  cours  de  ven- 
■>.  0 ‘binaires  & les  dysenteries.  Les  Corroyeurs  & les 
•luucurs  du  grand  Caire  , conftiment  beaucoup  de 
et^aJe.d acacia  pour  noircir  les  peaux.  Les  Chinois 
0uP-nt  les  Heurs  d’acacia  pour  teindre  le  papier 
■Moie  en  une  coujeur  jaune  a ftc z particulière, 
des  ' ^ TU  8 n:Uuic^ement  des  fentes  de  l'écorce,  &c 
au,ylnci-10ns_  faites  à cet  acacia  d’Egypte , qui  croît 
Vif  ! Cn  '^i:akic  & fur  pluheurs  côtes  d’Afrique  , un  fuc 
gom  CUX  ’ Ci'”  durcit  avec  le  temps  , & qui  eft  la 
çe  Ule  Arabique,  gummi  Arabicum.  Elle  eft  en  mor- 
x craufparens , d’un  blanc  jaunâtre,  fragiles,  bril- 

F i 


]ans,  donnant  à l’eau  dans  laquelle  on  les  diflout une 
vi (colite  gluante,  d’un  goût  fade  Sc  (ans  odeur.  Quel- 
quefois les  gouttes ‘qui  découlent  (ont  cylindriques, 
recourbées  ;Veft  ce  qu’on  appelle  gomme  vermïculaire. 
Cette  c oin  me  ne  difierc  de  l’autre  que  par  la  forme  ; 
la  propriété  cft  la  meme.  Elles  font  propres  à aglatinec 
les  humeurs  féreufes,  & à adoucir  les  acrimonies. 
Lorfque  cette  gomme  cftaglutinée  en  gros  morceaux, 
clairs , peu  tranfparens , on  l’appelle  gomme  turique. 

' Elle  eft  employée  par  les  Teinturiers  en  foie.  Le  grand, 
commerce  de  cette  gomme  Arabique  fe  fait  au  bure- 
cal.  Foyer  Gomme  du  Sénégal  , & le  mot  Gomme. 

ACACIA  on  Cassie  des  Jardiniers  , eft  un  arbre 
du  Levant,  dont  les  fleurs  forment  de  petites  boules 
très-jolies  & très-odorantes  : cet  arbrideau  ne  peut 
guère  être  élevé  que  dans  les  orangeries,  il  fe  nomme 
en  langue.  Egyptienne  Jetant , & en  langue  Syrienne 
J ai  [f Jb  an.  Qn  nous  apporte  d’Italie  des  pommades  par- 
fumées des  fleurs  de  cet  arbriflêau. 

AC  AJ  A , /pondras  , Untu  Arbre  de  la  grandeur  dp 
tilleul,  dont  le  bois  eft  ronge,  & léger  comme  le 
liège  -,  ion  écorce  eft  raboreule  & de  couleur  cendreej 
fes  feuilles  fort  oppofées , longues  de  trois  pouces, 
iart>es  de  doux,  brillantes,  douces  au  toucher,  mais 
d’un  goût  a il:  ti  agent,  & traverf.es  dans  leur  longueur 
d’une  g t o (Te  côte  \ fes  fleurs  font  jaunâtres , à cinq 
nét.les^  renfermant  neuf  étamines  & trois  piftils,  SC 
fui  vies  de  fruits  feir.blables  à nos  prunes,  tant  par 
la  figure  que  par  la  groflèur  , divifes  en  trois  loges , 
jaunes,  acides,  à noyau  ligneux,  facile  à cafter,  & 
renfermant  une  amande  d’un  blanc  jaunâtre  -,  le  calice 
cft  d’une:  feule  piece , & découpé  en  cinq  parties.  Dans 
l’ile  de  Ccvlan  , on  fait  ufage  du  jus  de  fes  feuille5 
pour  arroler  le  rôti  : on  exprime  de  fon  fruit,  q«e 
l’on  nomme  prunes  de  mondain,  une  liqueur  appro- 
chante du  vin.  Ces  prunes  (ont  de  la  grolîeur  de  nos 
prunes  impériales  , & auilï  faines  que  nos  ceriies.  O» 
les  emploie  contre  la  fievre  & la  dylienterie.  On  con 
fit  les  fleurs  en  boutons. 
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ACAJOU , cajous  five  acajaïba.  Arbre  qui  nait  dans 
« de  l’Âmérique,  Je  Bréfil  & les  Indes.  On  en 
iftingue  deux  efpeces.  L’un  eft  l 'acajou  à planches 
v e Cayenne.  Il  vient  haut  comme  nos  chênes  & gros 
a proportion.  Il  y a de  ces  arbres  dont  le  tronc  fert  à 
Conftruire  des  canots  tout  d’une  picce,  longs  de  qua- 
rance  pieds,  fur  cmq  de  largeur  & plus.  Le  bois  en  eft 
rouge  : il  y en  a auilî  de  marbre , de  jaune  & de 
J!ic  clair.  Ii  le  polit  aifément,  & a un  coup  d'œil 
°Lt  luifant  ; il  pourrit  difficilement  dans  l'eau , & les 
Vers  ne  l’attaquent  point.  Il  l’emporte  fur  celui  des  îles 
Par  U fineiTc  de  {on  grain  , comme  par  la  nuance  de 
fibres  ; on  eu  fait  des  meubles  qui  communiquent 
/Ul  °deur  fuave  au  linge  & aux  hardes  qu’on  y ren- 
eimc  . cct  acajOU  re  nomme  cedre  à Saint-Domingue, 
f ‘ Dujacauelin  nous  mande  que  l’écorce  de  cct  ar- 
le  eit  brune  & raboteufe;  fa  feuille  petite  & d’un 
Vc; t très-foncé  : fon  fruit  en  forme  de  cœur,  toujours 
~Clt>  lequel  contient  comr uinéraent  quatre  amandes 
tort  ameres  & couvertes  d’une  peau  brune  ni  trop 
epaüfe,  ni  trop  mince. 

I-  autre  efpcce  fe  nomme  acajou-pomme  on  pommier 
Acajou  (cojuyera).  C’e!t  un  arbre  allez  tourna , tor- 
*Ueux  , peu  gros,  & qui  ne  s’élève  pas  beaucoup  : fon 
j?orce  ell  blanchâtre  , les  feuilles  larges  & feules , & 
P 1111  Vert  plus  ou  moins  foncé  : fes  Heurs,  qui  paroif- 
Jnt  en  Septembre  , font  en  forme  d’entonnoir,  à 
^découpures  & d’une  odeur  allez  douce;  elles  ont 
ctamines  & un  piflil.  Il  leur  fuccedeuu  fruit  en 
bpr,nie  P°’re  j de  coulai  r tantôt  jaune  £c  tantôt  d’un 
j^/opge  ou  poupre  : il  mûrit  en  Décembre  & en 
convier.  La  fubdan.ee  intérieure  de  ce  fruit  eft  blan- 
ayant  beaucoup  de  fuc  , mais  un  peu  acerbe.  Ce 
Ve  u un  Peu  afttingent  e v très-bon  dans  le  cours  de 
! tlC’>  Indiens  même  en  font  ufage  comme  ali- 
^ 1*  paraît , à l’endroit  où  plufieurs  fruits  ont  une 
■pece  d œil  ou  d’ombilic  , nu  noyau  en  forme  d’un 
111  s nommé  noix  d'acajou.  Ainfi  le  noyau , dans 
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certe  efpece  de  fruit,  au  lieu  d être  dans  rinterieur  du 
fruit,  èft  à l’extérieur.  ( La  noix , dit  M.  Deltwje  , eft 
à proprement  parler,  le  fruit  ; car  le  corps  charnu  qui 
la  porte , eft  le  réceptacle  ou  placenta  fort  gros  ). 

Cette  noix  cTacajoû  a une  ccorce  gi'He , epaiLe  , 
dure , ligneufe  , compofé  de  deux  membranes , entre 
lefquelles  eft  une  elpece  de  diploé  ou  de  fubftance 
fpongieufe  , qui  contient  un  fuc  mielleux,  .acre,  mor- 
dicant , qui  en  exude  par  un  grand  nombre  de  petits 
trous,  lorfque  le  fruit  eft  récent,  & qu’on  le  fait 
chauffer  : quelques  Caraïbes  s’en  fervent  pour  confu- 
11) er  les  cors  de  pieds  : ce  fuc  teint  le  linge  d une  cou- 
leur de  fer  , qu’il  eft  très-difficile  de  faire  difparoître. 
Cette  noix  renferme  en  outre  une  amande  blanche, 
qui  eft  fort  bonne  à manger  en  guife  de  cerneau  ou 
grillée  5 elle  a un  goiîr  d'aveline.  On  prétend  que  la 
chair  des  perroquets  qui  s’en  riburri fient , contrarie 
un  goût  d’ail. 

Les  habitans  des  pays  où  croît  la  noix  d’acajou  , 
retirent  de  fou  amande  une  huile  enuftique , dont  ils 
le  fervent  pour  peindre  le  bois , & qui  1 empeche 
de  fe  corrompre.  On  exprime  des  fruits  écrafés  un 
lue  qui  ayant  bien  fermenté,  devient  vineux,  Sc  dont 
on  retire  par  diftillation  un  efprit  ardent  fort  vif.  Si 
on  fe  contente  de  couper  ces  pommes  par  quartiers , 
& les  laitier  tremper  quelques  mom  eus  dans  de  l’eau 
fraîche,  on  aura  une  boifion  très-rafraîchifiante,  SC 
regardée  comme  un  fpécifîque  contre  les  obftruéfions 
de ï’eftomac.  Il  tranfude  de  l’arbre,  quand  on  le  raille, 
une  gomme  roufsâtre,  tranfparentè  qui,  étant  fondue 
dans  l’eau,  tient  lieu  de  la  meilleure  glu.  On  s’en  fert  à 
Cayenne  pour  coller  tout  ce  qu’on  veut  fouftrairc  à 
l’humidité  & aux  infectes.  On  la  patie  auffi  fur  les 
meubles  pour  leur  donner  un  vernis  agréable.  Le  bois 
d’acajou-  pomme , quoique  moins  dur,  moins  odorant, 
plus  brun , & féchant  moins  vîte  que  celui  de  X acajou 
à p/anches  eft  cependant  très-recherché  pour  faire 
des  meubles  & pour  bâtir.  Comme  il  eft  tortueux  > 
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on  tire  de  les  branches  des  ceinrres  propres  à former 
es  deltas  d’armoire , des  corniches  arrondies.  Ses  con- 
tours tont  quelquefois  fi  naturels,  qu’il  n’y  a plus  qu’à 
f^a-  ^onncL  quelques  coups  de  cifeau  pour  les  per- 
qéiiohner.  Les  Teinturiers  emploient  l’huile  que  l’on 
jcare  de  la  noix  d acajou  dans  la  teinture  du  noir.  Les 
■|  itans  du  Bréfil  comptent  leur  âge  par  ces  noix-, 
t sen  ferrent  une  chaqùe  année.  L’homme  peut  bien 
leturer  le  temps;  mais  tous  fes  étions  ne  peuvent 
arreter  dans  fi  courfe  rapide. 

.,  ti  ne  faut  pas  confondre  ces  arhres  avec  celui  que 
011  nomme  tendre  acaïou  ; ( dans  celui  - ci  17  eft 
v°yelle  3 8c  dans  les  autres  il  eft  confonne.  ) Voyez 
tendre  Acaïou. 

b ACANTHE  ou  BRANC-URSINE , acanthus  feu 
,ra ncha-urfïna . Plante  que  l’on  cultive  dans  nos  jar- 
1 ns.  Elle.  fe  multiplie  par  le  moyen  des  rejetons  que 
on  leme  dans  une  terre  gralfe.  Scs  racines  font  cpaif- 
tes,  chevelues,  noires  en  dehors,  blanches  en  de- 
dans; elles  poüfléht  une  tige  élevée  delà  hauteur  de 
«eux  coudées , droite  , terminée  par  un  épi  chargé 
j. Une  belle  fuire  de  fleurs  d’une  feule  piece  , irrégu- 
Jeres , de  couleur  de  chair , & qui  finifïent  par  der- 
lere  en  maniéré  d’anneau.  Son  fruit  a la  forme  d’un 
b and , 8c  contient  dans  deux  loges  deux  fqmehces 
outsarres  & applaties.  L acanthe  eft  de  la  chlïe  des 
lafl UeS|  ^ rl1an'c.  étamines  inégales  , & à ftuiï  capfu- 
t rc’  1 ^Clu'  n’a  qu’une  levre  rabattue,  divifée  en 
p Lç  0,a  quatre  découpures,  & le  calice  eft  formé  de 
rafe^1  CS  allées;  deüx  à deux.  Ses  feuilles  font  à 
d’m  terie,’  k1  longueur  d’une  coudée  , & larges 

iifi.1  Cml7an  5 niolles  ; d’un  vert  foncé,  fmueufes,  urs 
ns-U  crépues.  ' 

SeIi°UtC  P^ante  eft  remplie  d’un  fuc  mucilagmeux 
les  f ant’  emploic  fes  feuilles  dans  les  lavemens  , 
a a 0ai5ntati°ns  & caraplafmes  émolüens,  propres 
Ori  aip-r  ^es  vives  8c  les  inflammations. 

en  Cot  ufage  avec  fuccès  en  Pologne  pour  la-  nia- 
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laclie  nommée  plica  Polonica  : maladie  finguliere  ou 
le  fang  fort  par  la  pointe  des  cheveux.  Journ.  économ. 
année  iyô2.  On  s’en  1er  voit  autrefois  pour  teindre 
en  jaune. 

L’art  puife  dans  l’imitation  de  la  Nature  Tes  plus 
beaux  ornemens.  Les  découpures  des  fouilles  d’acan- 
thes ont  paru  ft  belles , qu’on  les  a choihes  pour  ier- 
vir  d’ornement  au  chapiteau  des  colonnes  de  l’ordre 
Corinthien.  Les  Anciens  ornoient  de  la  figure  de  ces 
feuilles  les  habits  précieux  -,  c’eh  pourquoi  Virgile , 
en  parlant  de  l’habit  à' Relaie  , dit  qu’il  étoit  relevé 
de  fouilles  d’acanthe  en  broderie.  Et  circum  textum 
croceo  velamcn  acantho.  /Il ne i J.  I.  653. 

Cette  efpece  d’acanthe  n’eft  pas  la  feule  connue 
des  Botanihes , on  en  dtftingue  trois  autres  : i°. 
Y acanthe  épmeufe.  ; 20.  celle  à feuille  de  houx  , qui 
eft  un  arbrifleau,  & celle  de  Madrafpatan. 

ACARïCABA.  Plante  du  Brélil , dont  la  racine 
aromatique  peut  être  comptée  entre  les  meilleurs  apé- 
ritifs, & le  fuc  des  fouilles  parmi  les  vomitifs  ,Jk 
les  antidotes.  Les  propriétés  de  Yacaricaha  font  allez 
connues,  mais  nous  tommes  peu  inftruits  fur  les  ca- 
ractères de  cette  plante  -,  cependant  Linn&us  la  range 
dans  le  genre  de  1 ’ hydrocatile, 

ACARIMA.  A Cayenne  on  donne  ce  nom  à une 
cfpecc  de  fagoin  , connu  vulgairement  fous  la  faillie 
dénomination  de  Jînge-lion.  C’eh  le  marikina  de  M. 
de  Buffon.  Voyez  Marikina. 

ACARNE  on  AC  AM  ANE.  PoifiTon  écailleux  & 
blanc,  qui  habite  les  rivages  de  la  mer,  & qui  de- 
vient fort  maigre  en  été  : il  efl:  fcmblahle  au  pastel  & 
au  pagre , avec  lcfquels  on  le  vend  à Rome  fous  le 
nom  commun  de  phagolino.  Cn  en  pcche  en  tout 
temps.  Sa  chair  eh  douce , noiuriflante  & facile  à di- 
gérer : elle  eh  diurétique  , Sc  purifie  le  fang.  Ce  poif- 
fon  ch  peut-être  le  même,  que  Yacarnan  d’ Athéné é, 
de  Rondelet  & d ’Aldrovande. 

ÀCCAVIAC  ou  ASCAVIAS,  Oifeau  fort  fingü- 
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lier  du  pays  des  Megres  en  Afrique  : il  efl:  de  la  grof- 
feur  du  paon  , & porte  fur  la  tête  une  huppe  rouge  , 
avec  deux  rangs  de  plumes  blanches  de  chaque  côté. 
happer  dit  qu’il  peut  étendre  cette  huppe  en  rond  , 
& la  faire  flotter  par-deflus  la  tête. 

ACCIOCA.  Les  lubitans  de  la  montagne  de  Laxo 
donnent  ce  nom  à une  herbe  qui  croit  au  Pérou,  & 
9ue  l’on  fubftitue  dans  le  befuin  à 1 herbe  du  Para- 
guay , dont  on  lui  croit  les  propriétés.  Voye\  Thé 

Paraguay. 

ACETABULE  ou  ANDROSACE  DE  MER,  ace- 
tabulum  marinum.  Selon  quelques  Obier  vateurs  mo- 
dernes , c’eft  une  efpece  de  polypier  , de  fubflance 
pierreufe  , formé  par  des  vers  de  mer  ; production 
niife  autrefois  au  rang  des  plantes  marines.  Ce  po- 
lypier eft  un  petit  baflin  fait  en  forme  de  cône  ren- 
verfé  , qui  tient  par  fa  pointe  à un  pédicule  fort  mince 
de  fort  long.  Il  fe  trouve  , ainlî  que  les  polypiers , 
adhérent  tantôt  à une  pierre  , tantôt  à une  coquille. 
Voye\  Polypier  de  mer  , & l’article  Coralune. 

ACHÀNÀCA.  Plante  de  l'Inde , dont  la  feuille 
telïemble  à celie  du  chou-,  mais  elle  n’cfl  pas  fi  épaif- 
le , 8c  les  côtes  en  font  plus  tendres  : Ion  fruit 
qui  efl:  gros  comme  un  œuf  & de  couleur  jaune,  naît 
au  milieu  des  feuilles.  On  l’appelle  altard  ou  Ictach. 
Les  Indiens  dûment  beaucoup  ce  fruit  pour  la  vé- 
role. 

ACHE  D’EAU  , Voye y Berle.  L’ache  vulgaire  efl 
*e  celeri  non  cultivé  : l’achc  de  montagne  efl:  le  livêche. 
hoye^  ces  mats. 

ACHÉES.  On  donne  ce  nom  8c  celui  de  laiche  aux 
yers  de  terre  , dont  ou  fait  ufage  comme  appât  pour 
a pêche.  On  verra  leur  hiftoire  au  mot  Ver  de 
Terre.  Comme  il  efl:  allez  difficile  d’avoir  de  ces 
VeiS  dans  les  grandes  fîcherefles , on  a recours  a di- 
vers  moyens.  Il  faut  trépigner  fur  la  terre  dans  un 
leu  humide , ou  bien  y remuer  pendant  un  demi- 
Ruart  d’heure  un  gros  bâton,  en  l'agitant  en  tout  fens  : 
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ces  ébranlemens  font  forrir  les  vers  qui  croient  fentir 
l’approche  de  la  taupe,  leur  ennemi  mortel.  On  peut 
arroler  aulîi  la  terre  avec  une  eau  que  l’on  a rendue 
amere  en  y faifane  bouillir  des  feuilles  de  chanvre  ou 
de  noyer  : on  peur  aulîi  en  ramall'er  pendant  la  nuit 
dans  les  prés  humides , fur-tour  quand  il  a plu  ou 
après  un  brouillard. 

ACHIA  ou  ACHIAR  , ou  ACHAR.  Efpcce  de 
canne , ( rejeton  du  bambou  ) , confite  en  vert  dans 
le  vinaigre , le  poivre  8c  autres  épiceries , de  la  lon- 
gueur à-peu-près  & de  la  confiftance  de  nos  corni- 
chons , d’un  jaune  pâle  & d’un  tilfu  fibreux  : ce  font 
les  Malayes,  Sc  fur-tout  les  Chinois  qui  font  répan- 
dus dans  les  îles  de  là  Sonde  & des  Moluques  , qui 
font  cette  préparation.  Ils  appellent  achiar  tout  ce 
qui  cft  confit  au  vinaigre;  & pour  diftinguer,  ils 
ajoutent  le  nom  de  la  chofe  confite.  Ce  font  les  Hol- 
landois  qui  apportent  des  Indes  Orientales  l 'achiar 
dans  des  urnes  de  terre. 

ACHIO  ou  ACHIOLT.  Foye^  Roucou. 

ACHITH.  Efpece  de  vigne  de  Madagafcar  , donc 
le  fruit,  nommé  voachith , mûrit  en  hiver.  Foyer 
Vigne. 

ACHOAVAN  ou  ACHOAVA.  Plante  commune 
en  Egypte , & fur-tout  en  Sbéchie.  Pro/per  Jlpin , 
- qui  l’a  fouvent  cueillie  fraîche  , dit  quelle  efi:  moins 
haute  que  la  camomille , mais  elle  lui  rellemble  allez 
par  fcs  Heurs , 6c  à la  matricaire  par  fa  feuille.  Ce 
Botanifte  lui  a trouvé  le  goût  8c  l’odeur  dcfagréables. 

ACHOU  ou  ACHOUROÜ.  Nom  que  porte  aulîï- 
le  bois  d’Inde.  Voyez  ce  mot. 

ACIDE.  Voyez  à l’article  Sel  acide. 

ACIER.  Voyez  à l’article  Fer. 

ACMELLE  , vcrbejitia  acmella.  Plante  annuelle 
haute  d’environ  un  pied,  & qui  efi  très-commune 
dans  111e  de  Ceylan.  Hotton  die  que  fa  tige  eft  car- 
rée & couverte  de  feuilles  pofées  par  paires  fembla- 
blés  à celles  de  l’ortie  morte  : fes  Heurs  forcent  de 
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l’extrémité  des  tiges , & font  compofées  d’an  grand 
nombre  de  petites  fleurs  jaunes,  qui  forment  en  s’u- 
nîflànt  une  tete  portée  fur  un  calice  à cinq  feuilles  : 
à ces  fleurs  fuccedenr  des  fcmences  d’un  gris  obfcur , 
longues  & lilfes,  excepté  celles  du  fommet,  & fépa- 
rees  entt’elles  par  les  balles  dont  le  placenta  eft  garni  : 
elles  font  garnies  aôfli  d’une  double  barbe  qui  les  rend 
fourchues:  la  racine  de  1 ’acmella  eft  fibreufe  & blan- 
c'ie.  Lïnn&us  dit  que  l’acmelle  eft  le  Indens  de  1 île 
de  Ceylan. 

On  cueille  les  feuilles  de  cette  plante  avant  que  les 
fleurs  parodient , on  les  fait  fécher  au  foleil , & on 
les  prend  en  poudre  dans  du  thé  : fouvent  on  fait 
jnfufer'  la  racine , les  tiges  & les  branches  dans  de 
1 efprit-de-vin  , que  l’on  diftille  enfoite  : l’on  fe  fert 
des  Heurs , de  l’extrait , de  la  racine  & des  fels  de 
1 acmella  dans  la  pleurèfie , les  coliques  & les  fièvres. 

Suivant  le  témoignage  donné  par  un  Officier  Hol- 
landois  à la  Compagnie  des  Indes  Orientales  en  1 690  , 
& confirme  par  un  Chirurgien  de  la  ville  de  Colom- 
bo , & par  le  Gouverneur  de  la  même  île , cette  plante 
poffiéderoit  encore  une  vertu  bien  précieule  pour  l’hu- 
ïnanité.  Ils  ont  dit  avoir  guéri  plus  de  cent  perfon- 
nesde  la  néphrétique,  & même  de  la  pierre,  par 
1 ulage  (cul  de  cette  plante , mais  on  emploie  plus 
communément  fa  graine  & fa  feuille.  Par  quelle  fa-  '• 
talite  ame  plante  , qui  aurait  pofféde  cette  vertu  , ne 
eroit-elle  pas  devenue  commune  à tout  l’Univers  ? 

ACOCOLIN.  Efpece  de  lanier  du  Mexique  & du 
fx-iil.  Voyc^  V article  Faucon. 

ACOLALAN  ou  ACOLAOU.  Ihfedte  afficz  ref- 
e 'Tablant  à la  punaife  , fort  commun  dans  les  îles 
Afrique,  U croît  fort  vîte  & en  peu  de  temps,  de 
p Sr°fleur  du  pouce  : alors  il  lui  vient  des  ailes. 
e"  infecte  multiplie  beaucoup  , ronge  tout , fur-tout 
es  ^offes.  Toutes  les  cafés  des  Nègres  de  Madiigaf- 
Car  f°nt  remplies  de  ces  infectes , qui  deviennent  en- 
<01c  pffiS  incommodes  lorfqu’ils  commencent  à voler.. 
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A COLIN  ou  CAILLE  AQUATIQUE.  Oifeau  du 
lac  du  Mexique , de  la  grandeur  d’une  caille.  Son 
plumage  eft  brun;  Ton  bec  & Tes  pieds  font  longs  & 
crochus.  Cet  oifeau  court  fur  la  lurface  des  eaux  , 
& fe  nourrit  de  petits  poill’ons. 

A CQMAS.  Grand  & gros  arbre  de  l’Amérique, 
dont  la  feuille  eft  large  , le  fruit  en  olive  , d’une  cou- 
leur jaune  & d’un  goût  amer.  On  fait  ufage  de  (bn 
boh  dans  la  corrïruction  des  navires,  8c  l’on  fait  de 
ce  bois  des  poutres  de  dix-huit  pouces  de  diamètre 
fur  foixanre  pieds  de  longueur. 

ACONIT  ou  TUE  - LOUP  , en  latin  aconitum : 
Cette  plante  porte  des  (leurs  irrégulières,  qui  re- 
preienten'  en  quelque  façon  la  tète  d’un  homme  re- 
vêtu d’un  capuchon  ; ceS  Heurs,  dirM.  Delcuçe,  ren- 
ferment uii  grand  nombre  derammes,  & outre  cela 
deux  petits  corps,  qui  paroi  lient  des  glandes  ne  Au- 
rifères , courbes  & nortés  chacun  par  un  pédicule. 
Elles  contiennent  aulfi  trois  ou  cinq  piftils , auxquels 
fucccdent  autant  de  capfulcs  membraneufes  , obion- 
gues , remplies  de  quelques  (cmences. 

De  toutes  les  cfpeces  d’aconits,  il  n’y  en  a,  dit- 
on  , qu’une  feule  qui  puiiîe  fervir  dans  la  Médecine, 
elle  eft  à cinq  piitils,  c’eft  Y aconitum  falutiferu/n 
Jive  anthora  ; la  racine  eft  Je  contre-poifon  du  thora , 
efpece  de  renoncule , ainfi  que  des  autres  aconits  , 
dont  la  corolle  cfr  jaune  & à trois  piftils , 8c  entf au- 
tres du  napel 3 efpece  d’aconit  à fleurs  bleues,  dont 
le  poifon  très-violenc  agir  en  coagulant  le  fang. 

M.  Haller  obferve  que  l’anthora  n’entre  pas  fé- 
riêufement  dans  la  Médecine,  & que  cette  plante 
ferait  rrès-ccrtainement  un  très  - mauvais  antidote 
contre  le  poifon  du  thora , s’il  croit  poihble , dit-il, 
que  le  thora  pût  fervir  de  poifon.  Le  thora  eft  trop 
âcre  , étant  frais  , pour  être  mangé  ; & fec  il  n’a  plus 
de  poifon.  Notre  Obfervatcur  ajoute  qu’on  s’en  fert 
communément  dans  le  gouvernement  d’Aigle  en  Suif- 
fe , au  lieu  de  Xafarum  dont  on  lui  donne  le  nom.  Il 
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eft  poffible,  dit  encore  M.  Hatler',  que  chez  les  an- 
ciens guerriers , des  Mèches  trempées  dans  le  lue  de 
thora  ayent  fait  des  bleilures  mortelles  ; mais  cet 
Uiage  n eft  plus  à craindre.  Hé  pourquoi  ? c’eft  parce 
qu’on  fe  fert  de  faillis. 

Les  accidens  de  ceux  qui  ont  mangé  du  napel , 
dont  la  racine  refïembie  à un  périt  navet,  lont  que 
ja  langue  & les  lèvres  s'enflent  & s'enflamment , que 
le  corps  devient  livide  & enfle  5 il  arrive  des  verti- 
8Cs , des  convulflons  & la  more  fi  on  n’y  remédie.  Les 
rcruedes  les  plus  efficaces  fins  doute  (ont  les  alkalis 
'’olatils,  ainfi  qu’on  les  emploie  contre  le  venin  de 
La  vipère. 

Voici  un  frit,  dit  on  , qui  prouve  combien  l’ardeur 
du  loleil  , jointe  a la  nature  particulière  de  chaque 
ten'c  , peuvent  rendre  la  levé  lufceptible  d’une  infi- 
nité de  modifications  différentes.  L ‘aconit  à fleur  bleus 
ou  napel , dont  la  racine  fur-tout  eft  un  poifon  très- 
dangereux  dans  les  Provinces  méridionales  du  Royau- 
me , ne  caule  pas  un  ellet  auflî  mauvais  en  Bretagne  , 
meme  entre  les  mains  des  vieillards  & des  enfans. 
Mus  on  avance  vers  le  Nord  , moins  X aconit  bleu  ou 
naP^  eft  nuilible.  Cn  y mange  même  les  feuilles  en 
lalade  pour  fe  réveiller  l’appécir. 

Il  faut  cependant  s’expliquer,  dit  M.  Haller , fur 
innocence  de  l’aconit  bleu  ou  napel  qui  croît  dans 
es  pays  feprentrionaux.  Il  y a , dit-il , deux  aconits 
. eu/s  > dont  l’un  eft  propre  au  Nord  : c’eft  une  va- 
ii.eté  Idcue  de  1 ’acùnitum  lycoclonum  , eu  fi  elle  en 
I Mere  , elle  en  a du  moins  les  feuilles  fort  larges , 
L port  & les  cafques  fort  longs.  C’eft  cette  efpece 
aconit  que  Ad.  Haller  foupçonne  entrer  durs  les  fa- 
ac‘vs  du  Nord.  Mais  pour  le  vérirable  napel  à cafques 
rpcourcis,  à feuilles  étroites,  fermes  &c  fillonnées, 
1 conferve  la  qualité  dangercuf'e  dans  les  pays  lep- 
ciftionaux  : il  rue  les  chèvres  qui  en  mangent  quel- 
quefois, dans  le  voifinage  de  Falhun  en  Suède,  & 
1 a eauM  la  mort  à un  Chirurgien  qui  en  a voulu 
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manger  en  falade  dans  ce  même  canton.  Ce  fait  bieji 
circonftancié  fe  trouve  infcrit  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Suède.  La  racine  a tué  des  chats  ; ainfi 
l’influence  du  climat  froid  ne  change  pas  allez  notre 
napel  au  point  de  n’être  plus  dangereux. 

L’efpece  d’aconit  falutaire  agit  en  diviffnt  les  hu- 
meurs. Les  Payfans  des  Alpes  en  font  ufage  contre 
la  tnorfurc  des  chiens  enragés  & la  colique.  Voye% 
Anthora  & Thora.  Voyez  audî  Napel. 

ACONT1AS.  Serpent  auquel  on  a donné  aulll  le 
nom  de  javelot , de  ferpent  feringue  , dard  8c  ferpent 
volant  j à caule  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’élance 
fur  fa  proie.  On  voit  un  de  ces  ferpens  dans  le  curieux 
cabinet  du  Sénat  de  Bologne  : il  cft  de  la  groffeur 
d’un  bâton  , & long  de  trois  pieds  ou  environ  ; fa  tête 
efl  grollê  8c  de  couleur  cendrée , le  relie  de  fon  corps 
eft  brun.  Ce  rcptible , dont  la  morfure  cil  plus  dan- 
gereufe  que  celle  de  la  vipere , fe  trouve  fréquem- 
ment en  Egypte  & en  Lybie.  Lorfque  ce  ferpent 
eft  à terre , avant  de  s’élancer , il  commence  à s’en- 
tortiller , & les  anneaux  de  Ion  corps  font  l’effet  d’un 
reffort.  Il  fe  cache  quelquefois  fur  les  arbres  , d’où  il 
s’élance  avec  tant  d’impétuofité , qu'il  peut  traverfer, 
dit-on  , un  efpace  de  vingt  coudées. 

On  trouve  dans  les  Indes  & à la  nouvelle  Efpagne, 
de  ces  ferpens  de  couleur  verte  , de  plus  de  trois 
pieds  de  longueur , qui  fautent  fur  les  hommes , 8c 
font  très- -médians  lorfqu’ils  ont  des  petits.  On  les 
nomme  cobra  verde  3 a caufs  de  leur  pelle  couleur 
verte,  plus  foncée -fur  le  dos  que  fur  le  ventre  : ces 
deux  nuances  lônt  quelquefois  féparées  par  deux  raies 
longitudinales  blanches , qui  régnent  depuis  la  tête 
jufqu’à  l’anus.  On  voit  un  de  ces  beaux  ferpens  dans 
le  cabinet  de  Chantilly. 

ACOPIS.  Pierre  précieufej  tranfparente  comme 
Je  verre,  avec  des  taches  de  couleur  d’or.  On  lui  a 
donné  le  nom  d 'acopis , parce  qu’on  prétend  que 
l’huile  dans  laquelle  on  la  ff.it  bouillir , eft  un  rcmede 
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contre  la  laffitude.  Pour  favoir  à laquelle  de  nos  pier- 
ies  on  peut  rapporter  celle-ci , ainfi  que  beaucoup 
a autres , il  faut  attendre  , ainfi  qu’il  ell  dit  dans  l’En- 
cyclopédie , que  M.  Daubenton , de  l’Académie 
Royale  des  Sciences , ait  fait  ulage  de  la  découverte 
Jngenieufe  fur  la  maniéré  de  tranfmettrc  à nos  def- 
ccndans  la  méthode  pour  appliquer  fans  erreur  nos 
f 01115  de  pierres  aux  pierres  mêmes  , auxquelles  nous 
es  avons  donnés  , & pour  trouver  quel  efl  celui 
de  nos  noms  de  pierres  , qui  répond  à tel  ou  tel 
n°ffl  des  Anciens. 


ACORUS.  C’cfl  le  nom  qu’on  donne  à trois  raci- 
°es  différentes  , dont  l’une  efl  Y accrus  véritable  ; 
autre  Y acorus  des  Indes  ; 8c  la  troifieme  ell  la  ra- 
cuie  d’un  glayeul  de  marais. 

Acorus  véritable,  acorus  verus  officiais  falfo 
cala7nus  aromaticus.  Ger.  C’eft  une  racine  longue, 
lampante  jgenouiliée  , g rode  comme  le  doigt,  blan- 
châtre intérieurement , roufsâtre  en  defius  , fpon- 
gieule  , d un  goût  acre  , amer  , aromatique  , appro- 
chant de  celui  de  1 ail , d’une  odeur  fort  agréable.  Les 
feuilles  qui  s’élèvent  de  cette  plante  , reflemhlent  à 
celles  de  1 iris  ; les  Heurs  font  à étamines , & dispo- 
ses en  épis  ferrés  ; le  fruit  efl  triangulaire  8c  à trois 
|°ges.  L’acorus  croît  dans  la  Flandre  8c  l’Angleterre 
f 0°g  des  ruillcaux ; en  Lithuanie,  en  Tartarie, 
ans  1CS  endroits  humides.  Comme  cette  plante  con- 
f*111  beaucoup  de  fel  volatil  aromatique  huileux, 
C a alcxipharmaque , hyllérique,  cordiale. 

Acorus  des  Indes  ou  Asiatique,  acorus  I/idi- 
caj.  Cette  racine  croît  dans  les  Indes  Orientales  8c 
tantales  : elle  efl  plus  petite  que  facorus  véri- 
;e’  dune  odeur  plus  gracieufe , d’un  goût  amer 
greable  : elle  a les  mêmes  propriétés.  Pifon  attelle 
MU  °n  trouve  dans  le  Bréfil  cette  même  cfpecc  d ’aco~ 
ïo  ' C *C  fd:  extérieurement  femblable  à celle  de  l’Eu- 
°fc  ’ ma*s  elle  efl  plus  menue.  Cet  acorus  ell  le  tehian- 
Ro-z  des  Chinois,  le  varabu  du  Ce  y!  an  , le  yaeinbu  du 
a gbar , 8c  le  bembi  des  Brames. 
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Le  Faux-Acorus,  pfeudo-acorus , elt  la  racine 
d’un  glayeul  de  marais  à Heur  jaune.  Cette  racine , 
genouillée  & roufsâtre,  a peu  d’odeur  : elle  laide  dans 
la  bouche  une  grande  acrimonie.  On  la  prétend  aftrin- 
gente;  mais  M.  Haller  prétend  qu’il  faudrait  bannir 
de  la  Médecine  l'iris  lutta , ( iris  jaune  ).  Sa  racine 
n’a  aucune  des  qualités  aromatiques  du  calamus  , & 
elle  lui  parait  lufpecfe,  en  ce  qu’elle  naît  dans  le 
fond  des  foliés.  Voyez  Iris  jaune  des  marais. 

L ’acorus  véritable  entre  dans  la  thériaque , ainfi  que 
pluiieurs  autres  fubftances,  comme  on  peut  le  voir 
dans  lcxpolirion  publique  que  les  Apothicaires  de 
Paris  en  font  dans  la  lalle  de  leur  Jardin.  Cette  racine 
eft  fujette  à la  carie. 

ACOUTI.  Voye\  Agouti. 

ACR1DOPHAGES.  Nom  donné  aux  perfonnes 
qui  vivent  de  Jauterelles.  On  appelle  Ptirophages , 
ceux  qui  mangent  des  poux  ; Struthiophages , ceux 
qui  mangent  des  autruches;  Anthropophages , ceux 
qui  mangent  de  la  chair  humaine  ; Iclhyophages  , 
ceux  qui  fe  nourrilTent  de  poilîbns  ; Sarcophages , 
ceux  qui  vivent  de  chair  de  quadrupèdes. 

ACROPORE.  C’cft  le  grand  pore  d ’lmpérati.  Voy. 
Madrépore. 

ACUDIA.  Infeéte  volant  & lumineux  des  Indes 
Occidentales.  U y a auffi  en  Amérique  un  infeéte  qui 
a les  mêmes  propriétés,  connu  fous  le  nom  de  eu- 
cuju  ou  cocojus,  que  1 on  foupçonne  être  le  même. 

Cet  infedte , de  la  dalle  des  fcarabées , & de  la 
famille  des  bupreftes , efr  de  la  grolléur  du  petit 
doigt , & long  de  deux  pouces.  Il  efl  li  lumineux 
pendant  la  nuit , que  lorfqu  il  vole  , il  répand,  une 
grande  clarté.  On  dirait,  dit  le  P.  du  Tertre. , que  ce 
font  de  petites  étoiles  qui  volent  par  la  campagne  : 
le  jour  il  -ne  paraît  point  lumineux.  On  ignore  li  c’eft 
de  leurs  yeux  ou  de  quelqu’aurre  partie  de  leur  corps 
que  vient  cet  éclat.  On  prétend  que  li  on  fe  frotte 
le  vifage  avec  l'humidité  provenant  des  taches  lui- 
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lantcs  ou  etoues  de  ce  petit  phofphore  vivant , on 
paroit  tout  refplendiflant  de  lumière  , tant  quelle 
dure.  Quoi  qu’il  en  Toit , ce  petit  phofphore  vivant  efl: 
dune  grande  utilité  aux  Indiens.  On  dit  qu’avant 
^arrivée  des  Efpagnols , ils  ne  faifoient  point  ufage 
de  chandelle  -,  qu’ils  fe  fervoient  de  ces  inledtes  dans 
leurs  maifons  pour  s’éclairer  pendant  la  nuit  : avec 
un  de  ces  infeétes  on  lit , on  écrit  aullî  facilement 
^uavec  une  chandelle  allumée.  Lorfque  les  Indiens 
Voyagent  pendant  l’obfcurité  de  la  nuit , ils  en  atta- 
chent  un  à chaque  orteil  du  pied , de  en  portent  un 
autte  à la  main  ; c’eft-là  aullî  le  flambeau  , la  lan- 
terne  dont  ils  fe  fervent  pour  aller  de  nuit  à la  chafle 
1 ’utias , efpece  de  lapin  ou  de  petit  quadrupède 
de  la  grandeur  d’un  rat.  Lorlquc  ces  infeftes  font 
ils  ne  vivent  que  quinze  jours  ou  trois  femaines 
plus  : tant  qu’ils  fe  portent  bien  , ils  (ont  très- 
lumineux  , mais  lorfqu’ils  font  malades , qu’ils  lan- 
guilîent , leur  lumière  s’aftoiblit  : ils  ne  brillent  plus 
lorfqu’ils  font  morts. 

Lorfqu’on  veut  aller  à la  chaffe  du  cucuju  , on  fort 
dès  la  pointe  du  jour  armé  d’un  tifon  allumé.  Etant 
elevé  fur  une  hauteur , on  fait  faire  la  roue  à £é  tifon. 
fes  cucujus  , attirés  par  la  lueur  du  tifon  , viennent 
pour  dévorer  les  coufins  & les  autres  petits  infectes 
jlui  fuivent  toujours  la  lumière  , & on  les  prend  en 
es  abattant  avec  des  branches  d’arbre. 

Qes  infeétes  font  doublement  utiles.  Lorfqu’on  les 
a Pns,  on  les  laille  voler  dans  la  maifon,  après  en 
avoir  fermé  les  portes  : étant  ainfi  en  liberté  , ils  fu- 
irent par  tout  & dévorent  les  coufins , ces  ennemis 
cruels  du  fommeil , dont  on  e(t  fort  incommodé  dans 
pays.  Ainfi , pendant  la  nuit , ce  font  des  gardes 
jguans , , qui  veillent  à votre  repos  , & qui  empê- 
c ^nt  qu  aucun  coulîn  ne  vous  pique. 

Les  deferiptions  que  les  Auteurs  nous  ont  données 
e 1 acudia  & du  cocojus  font  li  imparfaites , que  1 on 
t ^certain  fi  ces  infeétes  font  les  mêmes  fine  le  porte~ 
Tome  I,  'b  . 
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lanterne  de  l’Amérique.  Cette  finguliere  propriété 
lumineufe  donne  cependant  lieu  de  le  croire.  Le  porte- 
lanterne  ( ainfi  nommé,  parce  que  la  partie  antérieure 
de  la  tête  d’où  la  lumière  fort , a été  regardée  comme 
une  efpece  de  lanterne  ) , eft  une  mouche  d’une  cf- 
pece  très-iinguliere , & qui,  à caufo  de  la  ftruéïure 
de  la  trompe , a été  rnife  par  M.  de  Réaumur  au  rang 
des  procigales.  On  peut  remarquer  au  Cabinet  du 
Jardin  du  Roi , parmi  les  cafés  des  infeétes , deux 
très- beaux  porte-lanternes.  Cette  mouche  a quatre 
pouces  dans  route  fa  longueur;  lî  on  regarde  la  lan- 
terne comme  une  portion  de  la  tête  même , elle  a plus 
d’un  pouce  de  longueur  ; fa  forme  contournée  eft  très- 
fingulierc.  Près  de  la  lanterne  , il  y a de  chaque  côté 
un  œil  à réfeau  de  couleur  rougeâtre.  Cette  mouche 
a quatre  ailes , dont  les  fupérieures  n’ont  pas  une 
parfaite  tranfparence.  La  couleur  de  ces  infecte*s  eft 
variée  8c  très-agréable.  On  remarque  fur  leurs  ailes 
un  grand  œil , qui  a quelque  rclfeniblance  avec  celui 
des  ailes  des  papillons-paons.  On  voit  auffi  dans  le 
cabinet  de  Chantilly  deux  porte-lanternes , le  male 
& la  femelle  ; celle-ci  a les  ailes  difpofécs  comme  les 
paniers  de  nos  darnes. 

On  ignore  encore  pour  quel  ufage  la  nature  a 
donné  à cet  infeéte  cette  lanterne  lumineufe  : il  ne 
femble  pas  au  moins  que  ce  foit  pour  l’éclairer  pen- 
dant qu’il  vole;  une  flamme  plus  large  que  notre  front 
& qui  en  partiroit,  ne  lerviroit  qu’à  nous  empêcher 
de  voir  les  objets  qui  font  par-delà. 

L ’acudia  & le  porte-lanterne  ne  fe  nourriflTant  que 
des  petits  infeétes  volans , n’y  auroit-il  pas  lieu  de 
croire  que  la  lumière  que  ces  animaux  répandent  au- 
tour d’eux,  attire  les  petics  infectes,  ce  qui  leur  donne 
beaucoup  de  facilité  pour  les  attraper  ? Cette  idée 
paroît  d'autant  plus  vraifemblable  , qu’on  remarqua 
tous  les  jours  que  les  infeétes  qui  volent  la  nuit  re- 
cherchent la  lumière  , & s’en  approchent  le  plus  qu  ils 
peuvent  paç  ùn  mouvement  circulaire. 
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Madcmoifelle  Mérian , qui  a obfervé  ces  fortes  de 
touches  à Surinam  , dit  que  leur  lumière  eft  telle  , 
Su  une  feule  lui  a fuS , à chaque  féance,  pour  peindre 
,es  figures  qui  font  gravées  dans  fcn  Ouvrage  fur  les 
Uilectes  de  ce  pays.  Elle  dit  auiïi  que  les  Indiens  ont 
v°u!u  lui  perfuader  que  les  mouches  vieüeufes  , ( ainfi 
gommées  à caitle  que  le  bruit  quelles  font  imite  le 
0n  ^ une  vielle  ) , le  métamorphofoient  en  portelan - 
ttrnes.  U (emble  qu’elle  en  ait  été  convaincue  , puif- 
^u  e]le  nous  donnc  une  des  figures  de  fa  planche  pour 
*".c‘e  d’un  vielleur,  donc  la  tête  s'eft  allongée  pour 
, ^nir  un  porte-lanterne.  Si  cette  métamorphofe  étoit 
Vei‘itable  , elle  pourroit  être  comparée  au  changement 
^uj  arrive  aux  mouches  éphémères  , qui , après  avoir 
• j°  e > ont  encore  à le  défaire  d’une  dépouille  : ainli 
paroitroit  que  la  mouche  procigale  , connue  fous  le 
,l0rn  de  vielleur,  ne  ditféreroit  du  porte- lanterne  , 
^ue  parce  quelle  a la  tête  plus  courte. 

ACULLIAME.  Nom  donne  dans  la  nouvelle  El— 
Pagne  à nos  cerfs  communs  , *&  aux  petits  cerfs  bruns. 
y°ye\  Cerf. 


AD  ANE  , attilus.  Poiiron  le  plus  monftrueux  qui 
,e  tr°uve  dans  les  rivières  ; il  eft  particulier  au  fleuve 
u fô , & ne  fc  trouve  point  dans  les  mers  : on  le 
^oinme  en  Italie  adeno.  éc  adello.  Ce  poiflbn  a cinq 
angs  de  grandes  écailles  rudes  & piquantes , deux 
bf  C la^ue  côté  > &'  l’autre  au  milieu  du  dos , qui  eft 
j»  M,10-  Ses  grandes  écailles  le  fofit  aftcz  reflembler  à 
e'  I rf!eon  i mais  il  les  perd  avec  le  temps  , au  lieu 
Mue  efturgeon  ne  perd  jamais  les  (îcnnes.  Ce  poiffon 
. eux  barbillons  charnus  & mous;  fon  muleau  eft 
n ac  » & finit  en  pointe;  il  n’a  point  de  dents;  il  Ce 
<ie  poïfsons  : dans  l’hiver  il  fe  retire  dans  les 
^ ^les  du  Pô.  L’adane  eft  quelquefois  fi  grand  & 
avbl°S’  Mu il  pe(e  jufqu’à  mille  livrés.  On  le  pcche, 
jjeCc  un  hameçon  attaché  à une  chaîne  de  fer  : il  faut 
Ux  o°eufs  pour  le  traîner  hors  de  l’eau.  La  chair 
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de  l’adane  eft  molle,  dallez  bon  goiît , mais  moins 

délicate  que  celle  de  l’efturgeon. 

ADDAD.  Nom  que  les  Arabes  donnent  à la  ra- 
cine d’une  plante  qui  croît  dans  la  Numidie  & dans 
l’Afrique.  Elle  eft  très-amere , & empreinte  d’un  poi- 
fon  fi  violent , que  trente  ou  quarante  gouttes  de 
l'on  eau  diftillée  caufent  la  mort  en  peu  de  temps. 
Encyclopédie. 

ADDAX.  Les  anciens  Africains  donnoient  ce  nom 
à une  cfpece  de  gazelle.  Voyez  Gabelle. 

ADDIBO.  Nom  donné  au  chacal.  Voyez  ce  mot. 

ADENOS.  Nom  donne  à un  coton  de  marine  qui 
vient  d’Alep  par  la  voie  de  Marfeille.  V ?ye\  Coton. 

ADHATODA.  Nom  qui , dans  la  langue  du  Cey- 
lan  , fignifie  plante  qui  a la  vertu  d’cxpulfer  le  fœtus 
mort.  L 'adhatoda , félon  Tournefort , eft  une  herbe  à 
fleur  d’une  feule  feuille  irrégulière  , en  forme  de 
tuyau  évafé  en  gueule  à deux  lèvres , & qui  renferme 
deux  étamines  : il  fort  du  fond  du  calice  un  piftil  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  allez  femblable  à une 
ma  il  ue , qui  efl:  divifé  dans  fa  longueur  en  deux  loges, 
8c  qui  fe  partage  en  deux  pièces  -,  il  renferme  des  fe- 
mences  qui  font  ordinairement  plattes  8c  échancrées 
en  forme  de  cœur. 

ADIANTE.  Voye^  Capillaire. 

ADIL , aureus  lupus.  Cet  animal , qu’un  inftineï 
voleur  fait  redouter  dans  toute  l’Afie  8c  la  Turquie , 
efl  le  loup  doré  des  Naturaliftes.  Il  marche  accompagné 
d’un  nombreux  cortège  ; on  en  voit  quelquefois  des 
troupes  de  deux  cents.  Il  aboie  la  nuit , de  même  que 
le  chien , 8c  crie  hau , hait.  La  peau  des  adils  eft  d’une 
couleur  jaune , dont  les  habitans  font  de  belles  four- 
rures , qu’ils  vendent  à grand  marché.  Voyez  Loup 
8c  l’article  Chacal. 

ADIMAIN  ou  ADIM-NAIM.  On  nomme  ainfi 
une  grande  race  de  brebis  à poil  rude , à cornes  cour- 
tes , à oreilles  pendantes  avec  une  efpece  de  fanon 
8c  de  pendans  fur  le  cou  ; elle;  habite  les  contrées  le* 
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Plus  chaudes  de  l’Afrique  & des  Indes  : elle  eft  con- 
nue des  Naturalises  fous  le  nom  de  bélier  de  Séné* 
ibelier  de  Guinée , brebis  d’Angola.',  elle  eft  do- 
j | Pue  & lujette  à bien  des  variétés.  C’eft  de  toutes 
es  brebris  domeiliques , celle  qui  par  oit  approcher 
f plus  de  1 état  de  nature  : elle  eft  plus  grande  , plus 
°Ue , plus  legere , & par  conféquent  plus  capable 
aucune  autre  de  lublifter  par  elle  - même  ; mais 
C 0,1  nc  trouve  que  dans  les  pays  les  plus 
£ auc*s>  qu’elle  ne  peut  fouftrir  Je  froid  , & que  dans 
0,1  propre  climat  elle  n’exifte  pas  par  elle-mcme, 
animal  fauvage  ; qu’au  contraire  elle  ne  fub- 
1 ,e  ciue  par  les  foins  de  l’homme  , quelle  n’eft: 
Stianimal  domeftique,  on  ne  peut  la  regarder  com- 
c a touche  première  ou  la  race  primitive.  Le  mou- 
°n  porte  feul  les  caractères  originaires  de  la  race, 
oyez  Mouflon. 

f ou  ADIRES.  C’eft  le  quadrupède  connu 

Us  le  nom  de  Chacal.  Voyez  ce  mot. 

ADONIS.  Voye\  Poisson  volant. 

ADRACHNÉ.  C’eft  un  fous-arbrilfeau  fort  cotre-' 
j1Un  ÿns  la  Candie  lur  les  montagnes  de  Leuce , 6c 
a»s  d autres  endroits  entre  des  rochers.  Il  eft  tou- 
jJUrs  fa  feuille  relfemble  à celle  du  laurier, 

bra S 1 C ^aus  °^eur‘  Lccorce  du  tronc  & des 
CQrn<j  les  eft  douce  au  toucher , & d’un  beau  rouge  de 
rU,ai  i f 11  cte  elle  fe  fend  & tombe  en  morceaux. 


d0  j (-ce  eue  le  tend  àc  tombe  en  morceaux, 
dr  C,  , couleur  tient  du  rouge  & du  cendré.  L’a- 
eft  V'2"  flcHrit  ‘-b  porte  fruit  deux  fois  l’an.  Ce  fruit 
ce  femblable  à celui  de  1 ’arboufler.  Voye% 

il efl-°a*  1 ^,on  a manger-,  il  vient  en  grappe , & 
Arm  a ^ couleur  6c  de  la  groflenr  de  la  framboife. 

Hi^GANTE.  f gomme).  Voye\  à l’article  Barbe 

JHRON-  Plante  qui  a été  décrite  fous  ce 
p0/;f  ^ai  1 ’lne  5 & qui  paraît  être  le  chamœrodendros>, 
très-b'3  m‘flflna  > mefpdi  folio  flore  luteo , qui  a été 
len  ooierve  par  Tournefort  dans  fon  voyaeç  an 
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Levant.  Cette  plante  eft  curieufe  à connoitre  , a caille 
de  l'effet  fingulier  que  produifent  le  lue  & 1 odeur  de 
l es  Heurs.  _ s , 

C’eft  une  efpece  de  petit  arbufte  qui  croit  natuie  ' 
lement  en  Colchide  : il  s eleve  à la  hauteur  de  cinq 
à fix  pieds.  Son  tronc  eft  accompagné  de  plutïeurs 
tiges  menues  j branchues , pliantes,  & portant  des 
touffes  de  feuilles  qui  redemblent  à celles  du  néHief 
des  bois  : les  Heurs  jaunes -verdâtres  font  afiez  fembla- 
blés  à celles  du  chèvre- feuille  , mais  d’une  odeu*-' 
bien  plus  forte , & liai  lient  par  bouquets  à l’extre- 
mité  des  branches  w,  il  leur  ihccede  des  fruits  longs 
d’environ  quinze  lignes  fur  dix  de  diamètre , brun® 
& relevés  de  cinq  côtes.  On  a remarqué  qu’ils  s’oU' 
vrent  de  l’une  à l’autre  extrémité  en  fept  ou  huit 
endroits  creufés  en  gouttières , lesquels  vont  fe  ter- 
miner fur  un  axe  qui  traverfe  le  fruit  par  le  milieu1 
cer  axe  eft  canelé  , & diftribue  l’intérieur  du  fruit 
en  autant  de  loges  qu’il  y a de  gouttières  à l’extérieur« 
On  peut  voir  cette  plante  dans  le  Jardin  Royal  des 
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Dans  la  Colchide  , où  elle  eft  fort  commune  , Je® 
abeilles  vont  recueillir  le  miel  fur  fes  Heurs  , ainlj 
que  fur  d’autres*,  mais  le  miel  qu’elles  en  tirent  rend 
allôupis  ou  ivres , furieux  ou  moribonds  ceux  ql11 
en  mangent , comme  il  arriva  à l’armée  des  dix  miHc 
à l’approche  de  Trébifonde.  Voye\  ce  que  nous  avort s 
dit  à l’article  Abeille  , page  40. 

ÆSPING.  M.  Linn&us  donne  ce  nom  à une  efpece 
de  couleuvre  petite,  rougeâtre,  qui  fe  trouve  Ç'1 
Smolande  : elle  a cent  cinquante  bandes  écaillent 


au  bas-ventre  & trente-quatre  écailles  à la  queue- 
On  prétend  que  fa  morfure  eft  mortelle. 

ÆTITE.  Voye\  Etites. 

AFIOUME.  Efpece  de  lin  qui  nous  vient  du  Le' 
vant  par  Marfeille.  Voy&%  Lin. 

AGALLOCUM.  C’eft  le  bois  d'aloès.  Voy.  ce  r«ot; 
AGAMIE.  Les  habitans  de  Cayenne  appelle11 
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aînfî  une  grande  & belle  efpece  de  poule  des  bois , 
remarquable  par  le  bruic  bizarre  que  cet  oifeau  fait 
par  fon  derrière  : c’eft  le  gallina  fylvatica  crepitans , 
Peciore  columbïno  de  Barrcre.  Son  cou  6c  fa  poitrine 
font  de  couleur  bleue  ; fon  ventre  & fes  ailes  font 
fioirs  -,  le  milieu  de  fon  dos  eft  jaune  & la  queue  eft 
gvife;  le  cercle  de  fes  yeux  eft  d’un  beau  rouge. 

AGARIC , agaricum.  Plante  charnue  ou  tubereufe  , 
Su.i  croît  ordinairement  attachée  par  le  côté  Sc  (ans 
jjiges  au  tronc  des  arbres , 6c  qui  rell'emble  en  quelque 
%on  au  champignon.  M.  Micheli  eft  le  premier  qui 
an  vu  des  fleurs  dans  ce  végétal.  ( M.  Haller  paroît 
‘fiente  douter  encore  de  l’exiftence  des  fleurs  d,e  l’a- 
Saric;  elles  font,  dit-il,  plus  que  fulpcéfes.  il  y a 
dos  champignons  qui  ont  une  pouiïiere  attachée  à 
leur  lame  , dont  la  nature  paroît  être  féminale , 6c  il 
fie  connoît  pas  cette  pouftîere  aux  polypores , dont 
1 amadou  eft  une  efpece,  aulfi  bien  que  l’agaric  de 
chêne  ).  L’agaric  eft , dit  M.  Micheli , un  genre  de 
plante  dont  les  caradteres  dépendent  principalement 
de  la  forme  de  fes  différentes  feuilles  ; elles  font  com- 
pofées  de  deux  parties  différentes  : il  y en  a qui  font 
poreufes  en  deflous , comme  doublée^  de  trous  ver- 
ticaux ; d’autres  font  dentelées  en  formç  de  peigne  ; 
d autres  font  en  lames , d’autres  enfin  lont  unies.  Leurs 
fleurs  font  fans  pétales , & n’ont  qu’un  feule  filet  ; 
, es  font  ftériles  ; elles  n’ont  ni  calice  , ni  piftil , ni 
etamines  ; elles  naiffent  dans  les  enfoncemens , ou 
a 1 orifice  de  certains  petits  trous.  Les  femences  font 
afiondiesj&  placées  dans  différais  endroits  félon  les 
pipeces  d’agaric.  Ces  fleurs  Sc  ces  graines  long-temps 
lriconnues  ^ même  depuis  Tournefort , prouvent  que 
Ce  neft  qu’avec  la  peine  & le  temps  que  l’on  par- 
tent à dévoiler  la  Nature. 

On  doit  obferver  que  l’agaric  ne  s’attache  quelque- 
à 1 aubier  de  l’arbre  que  lorfqu’il  eft  mort,  Sc 
p eft  nullement  la  caufe  de  fon  dépériflement , comme 
ont  écrit  quelques  Obfcrvateurs.  L’agaric  purgatif, 
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dont  on  fait  ufage  en  Médecine , refsemble  af lez  â 
celui  qui  fournit  Yamadçu.  M.  Haller  en  a cueilli  (ut 
les  mélezes  de  Jorogne  , au  pied  des  Alpes  : il  forme , 
comme  l’amadou,  des  coins  ou  des  fections  de  fphere, 
dont  la  baie  eft  droite  & pleine  de  petits  trous  qui 
font  l'embouchure  des  tuyaux  de  ce  polypore.  La 
furface  fupérieure  eft  convexe,  6c  fait  un  tranchant 
avec  l’inférieure i elle  eft  brune  ou  blonde,  comme 
velue  , & communément  partagée  par  zones  paral- 
lèles de  différentes  teintes.  L’agaric  croît  auilî  fur  les 
plus  beaux  arbres , les  plus  pleins  de  vie , 6c  ordi- 
nairement fur  le  larix  ou  meleye  , & y reçoit  fa  nour- 
riture comme  les  faullcs  plantes  parafites.  Dans  le 
commerce , on  le  trouve  fouvent  mondé.  Il  eft  en 
morceaux  de  différentes  grofl’eurs.  La  partie  extérieure 
de  cette  cfpece  d 'agaric  eft  encore  calleufe,  grife; 
fon  intérieur  eft  blanc,  léger,  friable  , 6c  fe  met  ai- 
fément  en  farine , d’un  goût  amer  6c  âcre.  Ses  graines , 
femées  fur  des  arbres,  ont  produit  des  agarics. 

On  croit  que  l’agaric  qu’on  nous  apporte  du  Le- 
vant, vient  de  Tartane,  & c’eft  le  meilleur  ; il  en 
vient  auffi  des  Alpes  & des  montagnes  du  Dauphiné 
6c  du  Trentin.  On  donne  improprement  à cet  aga- 
ric le  nom  à’ agaric  femelle , 6c  celui  à' agaric  male 
à une  autre  efpece  d’agaric  qui  croît  fur  les  troncs 
des  vieux  noyers,  des  chênes  & des  hêtres,  dont 
l’ufage  ferait  très -pernicieux.  Voye i Agaric  de 
Chêne. 

Comme  l’agaric  eft  un  purgatif  aflez  fort,  on 
le  tempere  par  des  aromates  : il  a peu  de  vertu  en 
infulîon  -,  mais  il  fait  mieux  fon  effet  en  fubftance- 
M.  Boulduc  y ( Mémoires  de  V Académie  des  Scien- 
ces) , dit  que  l’agaric  croit  un  médicament  fort  efti- 
mé  des  Anciens^  quoiqu’il  le  foit  peu  aujourd’hui 
6c  avec  raifon  -,  car  il  eft  très-lent  dans  fon  opéra- 
tion , & par  le  long  féjour  qu’il  fiait  dans  l’eftomac 
il  excite  des  vomiffemens , ou  tout  au  moins  des 
naufées  infupportables , fuivies  de  fueurs , de  fyn- 
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eopes,  de  langueurs , 8cc.  il  lailTe  auffi  un  long  dégoût 
pour  les  alimens  j 8c  M.  Haller  ehime  que  c.tfl;  un 
mauvais  remede , dont  on  ferait  mieux  de  purger 
la  pharmacie  ; il  ajoute  que  les  Payfans  du  Piémont 
s en*  fervent  quand  il  leur  arrive  d’avaler  une  petite 
efpece  de  fanglue , qui  eh  fréquente  dans  leurs  eaux. 
La  partie  réfineufe  ou  purgative  & émétique  de 
l’agaric  eh  toute  entière  dans  l’écorce,  & en  tres- 
petite  quantité  dans  la  partie  farineufe. 

AGARIC  DE  CHÊNE,  agarïcus  pedis  cqulni  fa- 
cie } feu  fungi  igniarü.  C'eft  une  cfpece  de  champi- 
gnon gros,  dur,  fort  pefant,  dpnc  les  pores  font 
blancs , qui  croît  fur  les  vieux  chenes,  noyers,  & 
dans  les  endroits  pourris  d’autres  arbres.  Ce  cham- 
pignon a la  fuperficie  rude  8c  raboteufe,  & la  fubl- 
tance  intérieure  fibreufe,  ligneufe , difficile  à divi- 
fer,  de  diverfes  couleurs,  excepté  la  blanche,  dune 
amertume  & d’une  âcreté  infupportables.  M.  Boul- 
duc  donne  à cet  agaric  mâle  le  nom  de  faux  agaric. 
Dans  le  Nord  on  le  récolte  avant  qu’il  foit  defleché 
fur  l’arbre  ; enfuite  on  l’émonde  légèrement  de  fon 
écorce  : il  eh  employé  par  les  Teinturiers  pour 
colorer  en  noir. 

C’eh  avec  un  femblable  agaric  que  l’on  fait  de 
l’ amadou , auffi  l’appelle-t-on  amadouvier.  On  féparc 
la  fubhance  calleufe  & ligneufe  qui  recouvre  fa  fuper- 
ficie : on  prend  celle  du  milieu  qui  eh  molle  , d une 
couleur  grife  tirant  fur  le  brun  •,  on  la  réduit  en 
morceaux  ; on  la  fait  bouillir  dans  une  leffive  d eau 
nitrée  ; on  la  féche  ; on  la  pile  ; on  la  fait  bouillir 
de  nouveau  dans  la  leffive , pour  la  laiffier  entuite 
bien  fécher.  On  frit  de  quel  ufage  eh  l’amadou 
pour  avoir  promptement  du  feu  par  le  moyen  de 
1 acier  8c  de  la  pierre  à fufil. 

Combien  de  temps  a-t-on  eu  entre  les  mains  cet 
agaric  fans  en  connoître  les  précieufes  propriétés  ? 
Ce  ne  fut  qu’en  1750  que  M.  Brojfard , Chirur- 
gien de  la  Châtre  en  Berri , annonça  que  la  partie 
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molle  de  P agaric  de  chêne  étoit  le  meilleur  altrin- 
genc  dont  on  pût  fe  fervir,  8c  qu’il  étoit  capable 
de  fuppléer  à la  ligature  qu’on  elt  obligé  de  faire 
dans  les  amputations  8c  dans  l’opération  de  l’ané- 
vrifme.  Voici  la  maniéré  fimple  dont  on  le  prépare 
pour  cet  ufage. 

Il  faut  cueillir  fur  les  vieux  chênes  l’agaric  dans 
les  mois  d'Août  &c  de  Septembre.  On  fépare  l’écorce 
dure  extérieure  8c  la  partie  fiftuleufe  la  plus  dure 
jufqu’a  une  fubltance  fongueufe,  qui  obéit  fous  les 
doigts  comme  une  peau  de  chamois.  Suivant  que 
1 agaric  le  permet,  on  en  fait  des  morceaux  plus 
ou  moins  épais  : ont  les  bac  fous  le  marteau  pour  amor- 
tir la  fybftance  fongueufe,  au  point  d’être  aifément 
écharpee  fous  les  doigts. 

Lorfqu’on  veut  employer  cet  agaric  chirurgical , 
on  applique  fur  la  plaie  & ouverture  de  l’artere  un 
morceau  de  cet  agaric  ainfi  préparé,  8c  prélenté 
du  côté  le  plus  fpongieux,  qui  elt  le  côté  oppofé  à 
I écorce  ; par-ddfus  ce  morceau  un  autre  plus  grand , 
8c  par-demis  le  tout  un  appareil  convenable.  Appli- 
qué de  la  forte  fur  les  coupures  de  veines  ou  d’ar- 
teres,  il  arrête  le  fang  en  rétréciUànt  le  diamètre 
du  vailleau , 8c  donne  lien  de  fe  former  au  caillot  fi 
néceflaire  pour  boucher  le  vailfeau  qui  fournit  le 
fang.  Dans  des  cas  preflans,  on  peut  employer  l’ama- 
dou qui  conferve  fa  vertu  Itiptique.  Nous  devons 
cependant  convenir  que  ce  ftiptique  n’a  pas  toujours 
été  fuffifant  ou  très-fûr  pour  arrêter  les  hémorragies 
après  de  grandes  opérations  chirurgicales,  faites  dans 
l’hôpital  de  Londres.  En  vain  dira-t-on  que  l’agaric 
étoit  mal  préparé  ; l’expérience  a fait  voir  plus  d’une 
fois  que  fa  principale  vertu  confite  dans  la  compref- 
fion,  qu’il  réfilte  en  effet  à de  petites  hémorragies; 
mais  nous  le  répétons , plus  d’un  malade  a fudeombé 
à l’hémorragie , lorfqu’on  s’eft  repofé  fur  la  vertu  de 
cet  agaric , après  de  grandes  amputations. 

Cette  efpece  de  champignon  n’eft  pas  rare,  il  s’en 

m 


A G A a 107 

trouve  d’une  grande  beauté  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. Par  des  expériences  déjà  tentées  , il  pa- 
roît  que  les  agarics  de  bouleaux  , de  hêtres,  dormes, 
de  charmes  & de  pluficurs  autres  arbres,  ont  les 
mêmes  propriétés  que  le  fungus  agaricus  ou  Y agaric 
de  chine.  L’efpece  de  champignon  qui  croit  dans 
les  caves  fur  les  tonneaux  , a auffi  la  même  pro- 
priété aftringente.  Cet  agaric  eft  le  fungus  vinofus 
de  M.  Ford  de  Briftol. 

AGARIC  MINÉRAL.  Efpece  de  craie  fine , blan- 
che, douce  au  toucher,  friable  : on  nous  1 apporte 
communément  d’Allemagne,  ou  elle  fc  trouve  dans 
des  carrières  ou  fentes  de  pierres  calcaires  : quel- 
ques-uns donnent  aulîi  à 1 agaric  minerai  le  nom 
de  moelle  de  pierre.  Le  tilïu  de  1 agaric  minerai 
reffemble  beaucoup  à celui  de  l’agaric  végétal.  V ?ye% 
Farine  fossile. 

AGATHE  ou  AGATE,  achates.  L’agate  eft  une 
pierre  ignefeente,  vitreufe,  & plus  ou  moins  tranf- 
parente.  Elle  a pris  fon  nom  du  fleuve  Achates  en 
Sicile , nommé  aujourd’hui  Drillo  , fur  les  bords 
duquel  les  premières  agates  furent  trouvées.^  On 
la  rencontre  toujours  en  morceaux  ronds,  ifolés  8c 
détachés,  dans  les  fables  & dans  les  champs,  &c. 

L’agate  ne  différé  du  caillou  filex,  connu  fous  le 
nom  de  pierre  à fufil , que  par  fa  couleur  & fa 
tranfparence , car  fa  fubftancc  eft  la  même.  L agate 
imparfaite  & par  la  couleur  & par  la  tranfparence, 
ne  différé  point  du  caillou  pttro-filex.  Lorfque  la 
pâte  ou  matière  du  caillou  a un  certain  dégré,  de 

finette  &C  de  tranfparence,  ou  des  couleurs  marquées, 

on  la  nomme  agate. 

On  diftingue  deux  fortes  d’agates,  par  rapport  à 
la  netteté,  à la  tranfparence  & à la  beaute  du  poli  ; 
lavoir,  Y agate  orientale  8c  Y occidentale.  La  première 
réunit  prefque  toujours  ces  qualités,  ce  qui  lui  eft 
commun  avec  toutes  les  pierres  orientales  -,  cepen- 
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dant  on  en  trouve  quelquefois  d’occidentales,  qui 

le-  difputent  pour  la  beauté  aux  orientales. 

^ L’agate  orientale  eft  pommelée  ôc  blanche,  ou  plu- 
tôt elle  n’a  pas  de  couleur  ; car  dès  qu’elle  a une 
teinte  de  couleur,  elle  ne  retient  plus  le  nom  d V 
gate.  Si  elle  eft  d’une  couleur  laiteufe,  mêlée  de 
jaune  6c  de  bleu,  c’eft  une  calcédoine.  Si  elle  eft 
d’une  couleur  orangée,  ou  de  corne  un  peu  enfu- 
mée, c’eft  une  fardoine.  Si  elle  eft  verdâtre,  ou  de 
couleur  de  cire  laiteufe  & à peine  demi-tranfparente , 
c’eft  le  jade.  Voyez  ces  mots. 

L’agate  occidentale,  au  contraire,  a plu  fleurs  cou- 
leurs différemment  nuancées  -,  elle  a quelquefois  la 
couleur  de  la  cornaline  ou  de  la  fardoine , ou  de  la 
calcédoine  -,  mais  on  l’en  diftingue  aifément  par 
le  peu  de  vivacité  & de  netteté  de  fa  couleur  compa- 
rée aux  précédentes  , telles  font  les  agates  des  envi- 
rons du  Havre,  & de  plufleurs  autres  endroits. 

Cette  agate  occidentale  a une  tranfparencc  à demi- 
olfufquée  ; fes  couleurs  ont  peu  d’éclat  & de  nette- 
té : on  la  diftingue  cependant  facilement  du  jafpe , 
parce  que  ce  dernier  n’a  point  du  tout  de  tranlpa- 
rence.  La  matière  demi-tranfparente  de  l’agate,  fe 
trouve  mêlée  quelquefois  avec  le  jafpe,  matière  opa- 
que-,  cette  pierre  porte  alors  le  nom  A' agate  jafpée, 
fl  la  matière  d’agate  en  fait  la  plus  grande  partie  ; Sc 
on  l’appelle  jafpe  agate,  fi  c’eft  le  jafpe  qui  domine. 
Toutes  les  agates  du  Duché  de  Deux- Ponts,  font 
réputées  occidentales.  Il  y en  a de  toutes  les  cou- 
leurs, & qui  offrent  les  plus  beaux  compartimens  , 
zones , rubans , filets.  Sec.  Elles  font  la  plupart  crif- 
tallifées  au  centre. 

L’arrangement  des  taches  Ôc  l’oppofition  des  cou- 
leurs dans  les  couches  dont  l’agate  eft  compofée,  font 
des  caraéteres  propres  à diftinguer  différentes  efpe- 
ces,  qui  font  ï agate  Jimplement  dite 3 l’agate  ceillée y 
agate  onyce , 1 ’ agate  herborifée  ou  moufleufe,  6c  IV 
gate  chatoyante. 
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L ’ agate  Jîmplement  dite  eft  d’une  feule  couleur, 
ou  nuancée  de  diverfes  couleurs  fans  ordre  ; le  jeu 
de  la  Narure  s’y  fait  remarquer  d’une  maniéré  fingu- 
lijre,  & il  y eft  varié  prefqu’à  l’infini  •>  de  forte  que 
dans  ce  mélange  & cette  confùlion , il  s’y  rencontre 
^s  hafârds  aulîi  finguliers  que  bizarres.  On  croit 
y appercevoir  quelquefois  des  ruilfeaux,  des  gazons, 
des  payfages  ; & l’imagination  de  certaines  perfonnes 
eroit  y remarquer  quelquefois  des  tableaux  entiers  : 
telle  étoit  la  fameule  agate  de  Pyrrhus , fur  laquelle, 
au  rapport  de  Pline , on  prétendoic  voir  Apollon  avec 
fa  lyre , &c  les  neuf  Mufes  chacune  avec  fes  attributs. 
L’imagination  de  quelques  gens  toujours  amoureux 
du  merveilleux  , leur  fait  voir  fur  des  agates , des 
traits  parfaits  d’objets , dont  les  autres  entrevoient  à 
peine  les  efquifl'es. 

L’agate  onyce  eft  formée  de  bandes  ou  zones  de 
différentes  couleurs , qui  repréfentent  les  différentes 
couches  dont  l'agate  eft  compoféc  : la  couleur  de 
l une  des  zones  n anticipe  point  fur  la  zone  voifine. 
Plus  les  couleurs  font  vives,  oppofées  Sc  tranchantes, 
plus  l’agate  eft  eftimée  ; mais  pour  l’ordinaire  ces 
couleurs  ont  peu  de  vivacité. 

L'agate  œillée  eft  une  efpece  d’agate  onyce , mais 
dont  les  cercles  ou  zones  concentriques  tournent  au- 
tour d’un  centre  commun , où  le  trouve  quelque- 
fois une  tache  qui  reflemble  en  quelque  façon  à un 
î ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d 'agate  œillée. 
iur  une  même  pierre,  il  y a fouvent  plulieurs  de 
yeux  qui' font  le  centre  de  plufieurs  cailloux  qui 
e font  formés  les  uns  contre  les  autres,  & confondus 
p emble  en  groflifïant  par  juxta  - pofition.  Voye % 

L induftrie  humaine,  qui  frit  relever  les  grâces  de 
y Nature,  profite  de  cette  legere  relfenibiance  de 
aSate  œillée  avec  l’œil.  On  taille  X agate  œillée  3 on 
diminue  l'épaiifeur  de  la  pierre  à certains  endroits, 
^ on  met  deftous  une  feuille  couleur  d’or  j alors  les 
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endroits  les  plus  minces  paroi  (lent  enflammés,  tan- 
dis que  la  feuille  ne  fait  aucun  effet  fur  les  endroits 
les  plus  épais  : s’il  lui  manque  quelqu’autre  trait, 
l’art  le  lui  donne.  Le  Roi  polfede  une  agate  onyce , 
dont  la  gravure  eft  un  monument  de  la  piété  & ae 
la  tendrelJè  que  les  Romains  avoient  autrefois  pour 
leurs  morts  : on  y voit  fous  le  toit  d’un  bâtiment 
ruftique,  & tel  qu’on  les  conftruifoit  dans  l’enfance  de 
l’Architeéfure,  une  femme  nue  vis-à-vis  d’un  autel, 
fur  lequel  eft  allumé  le  feu  facré.  Elle  paroît  occupée 
d’un  facrifice  qu  elle  offre  aux  Dieux  infernaux , 
avant  que  de  placer  dans  la  tombe  l’urne  qu’elle  por- 
te , & qui  eft  remplie  des  cendres  de  Ion  mari.  Der- 
rière cft  pofé  fur  une  colonne,  un  vafe  rempli  de  fleurs. 
On  ne  peut  trop  admirer  le  génie  de  l’Artifte  qui  a 
fu  mettre  en  feene  les  imperfe&ions  apparentes  d’une 
pierre. 

L’agate  herboriféc  ou  arborifée , que  l’on  nomme  aufli 
dendragate  , eft  celle  fur  laquelle  on  voit  des  ramifi- 
cations qui  repréfentent  des  inoulfes,  des  huilions, 
des  arbres  : il  y en  a de  la  derniere  élégance;  les 
troncs,  les  branches,  les  feuilles  y font  deffinés  avec 
précifion,  légèreté  : dans  quelques-uns,  où  les  extré- 
mités des  ramifications  font  d’une  belle  couleur  jaune 
ou  noire,  ou  d’un  rouge  vif,  on  les  prendrait  pref- 
que  pour  des  fleurs  ; par- tout  on  y reconnoît  le  pin- 
ceau de  la  Nature.  Toutes  ces  belles  herborifiuions  ne 
font  cependant  ducs  qu’à  des  matietes  métalliques  qui 
fe  font  filtrées  & interpofées  dans  la  fubftance  des 
agates.  La  couleur  du  fond  dépend  de  l’cfpece  d’agate  : 
il  eft  rranfparent  dans  les  orientales.  Les  agates  her- 
borilécs  ne  font  point  toutes  aufli  parfaites.  Voye\ 
Dendritf.s.  A l’égard  des  agates  moujfeufes , il  y en 
a qui  contiennent  efteéfivement  dans  leur  fubftance 
des  plantes  de  la  famille  des  by  ff'us  ; on  dirait  qu’il 
y a des  filets  cylindriques  raprochés  en  flocons  dans 
les  unes,  ou  feulement  entrelacés  dans  d’autres. 

Les  agates  verdâtres  tranfparentes  font  les  pfeu- 
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do-prafes.  L'agate  blanche  eft  le  cacho-long.  Voyez  ce 

mot. 

On  donne  aux  agates  lenticulaires  le  nom  de  pierres 
de  S affenage.  Voyez  Pierre  d’ hirondelle. 

On  e/l  parvenu  à colorer  les  agates  blanchâtres 
ans  couleur,  8c  à perfectionner  la  régularité  des 
tachcs  des  agaces  jafpées. 

. M.  Dufai  a fait  fur  cet  objet  plufîeurs  expériences 
inférées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  Les  pier- 
res  dures  , telles  que  les  agates , le  cryftal  de  roche , 
11  eA  te  diilolvcnt  dans  aucun  acide  -,  cependant  ces 
memes  acides , chargés  de  parties  métalliques , en 
Pénétrent  placeurs  : phénomène  curieux , qu’on  a 
,!eu  d’obferver  fouvent  dans  la  Chymie.  Si  donc 
°n  met  fur  un  morceau  d 'agace  blanche  de  la  dido- 
utIon  d argent  dans  l’efprit  de  nitre , & qu’on  expofe 
CaCr-P‘Clre  au  , & qu’aufli-tôt  que  la di Ablution 
f»  * léchée , on  la  mette  dans  un  lieu  humide , qu’on 
expofe  derechef  au  folcil , Y agate  fe  teindra  promp- 
tement d une  couleur  brune  tirant  fur  le  rouge  ; elle 
fera  plus  foncée  8c  pénétrera  plus  avant,  fi  on  y remet 
de  nouvelle  dilîolution.  Que  l’on  ajoute  à la  dilfoiu- 
Jion  le  quart  de  Ion  poids  de  fuie  & de  tartre  rouge  , 
a couleur  tirera  fur  le  gris  ; fi , au  contraire , on  ajoute 
a dilîolution  de  l’alun  de  plume,  la  couleur  fera  d’un 
polet  foncé , tirant  fur  le  noir.  Il  y a dans  cette  forte 
agate  y 8c  dans  la  plupart  des  autres  pierres  dures, 
es  veines  prcfqu’imperceptibles , qui  fe  lailfenr  plus 
^cilcment,  pénétrer  de  la  couleur,  que  le  refie  ; 
^ oite  quelles  deviennent  plus  foncées, & forment 
r tres-agreables  variétés  qu’on  ne  voyoit  pas  aupa- 
v*int.  La  dilîolution  d’or  ne  donne  à l'agate  qu’une 
Ccfe]le  cou  eur  brune  -,  celle  du  bifmurh  la  teint  d’une 
lu  U Clu  P11*  paroit  blanchâtre  8c  opaque  lorfque  la 
^ mieie  frappe  dellus,  & brune  quand  on  la  regarde 
dc  laver‘s  le  jour.  Les  autres  diifolutions  de  métaux  8c 
minéraux  n ont  donné  aucune  forte  de  teinture, 
on  veut  tracer  fur  Y agace  des  contours , des 
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deflîns  réguliers  , le  mieux  eft  de  prendre  de  la  dif- 
lolution  d’argent  avec  une  plume , & de  fui  vi  e les 
contours  tracés  avec  une  épingle  : comme  il  eft  né- 
‘ceffàire  que  l’agate  foit  dépolie,  il  faut  que  la  dif- 
folution  foit  bien  chargée  d'argent , afin  quelle  puifle 
fe  criftalliler  promptement  au  foleil , & quelle  ne 
coure  point  rifque  de  s’épancher  ; les  traits , pour 
lors,  font  allez  délicats,  mais  n’ont  jamais  la  fineife 
du  trait  de  la  plume. 

On  diftingue  facilement  l’agate  naturelle  de  l’ar- 
tificielle. En  chauffant  l’agate  colorée , elle  perd  une 
grande  partie  de  fa  couleur  , & elle  ne  la  reprend 
qu’en  mettant  dclTus  de  nouvelle  diifolution  d’argent. 
L)n  autre  maniéré  trcs-fimple , eft  de  mettre  fur  l’agate 
colorée  de  l’efprit  de  nitre , fans  l’cxpofer  au  foleil  : 
en  une  nuit  elle  fe  déteint  entièrement  5 mais  expofée 
au  foleil  pendant  plulieurs  jours,  elle  reprend  fa  cou- 
leur. On  voit  cependant  que  ces  deux  moyens  font 
capables  de  décolorer  même  les  pierres  fines  8c  les 
dendrites  naturelles.  Les  faphirs,  les  amethiftes,  mis 
dans  un  creufet  entouré  de  labié  8c  expofé  au  feu , y 
deviennent  blancs.  La  couleur  des  dendrites  naturelles 
laiflées  pendanc  trois  ou  quatre  jours  dans  de  l’eau- 
forte,  ne  s’altere  point-,  mais  fi  on  laillè  ces  mêmes 
dendrites  fur  une  fenêtre  pendant  quinze  jours  d’un 
temps  humide  & pluvieux,  la  partie  de  ces  pierres 
qui  avoit  trempé  dans  l’eau-fortc,  fe  trouve  absolument 
déteinte  par  le  mélange  des  parties  aqueufes  ; car, 
dans  plufieurs  cas  , l’eau-forte  affoiblie  dilfout  ce  que 
ne  diffolvroit  point  l’eau-forte  concentrée.  Voye% 
l’expérience  de  M.  de  la  Condamine,  Hijloire  de 
l’ Acad,  des  Sciences , 1735  > P^g.  aj. 

Il  n’y  a à Paris  que  les  Orfèvres  8c  les  Marchands 
Merciers  qui  ayent  le  droit  de  faire  le  négoce  des 
agates , quoiqu’il  foit  permis  à tous  les  ouvriers  de 
les  employer  dans  leurs  ouvrages.  La  plus  grande 
quantité  de  ces  pierres  nous  eft  apportée  d’Alle' 
magne,  de  Bohême,  &c.  Quant  aux  vertus  médici- 
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^a,es  de  l’agate , elles-font  toutes  imaginaires.  A 1 egard 
de  ces  pierres  vitreufes  appellées  agates  noires  , elles 
ne  font  communément  que  du  verre  de  volcan  ; il 
Tf|Cn  a beaucoup  aux  environs  du  mont  Hécla  en 
dande.  Andcrfon  avoit  donné  improprement  le  nom 
d agate  noire  au  iayet. 

ÀGAT I.  Grand  arbre  du  Malabar , que  M.  Lin~ 
regarde  comme  une  efpece  de  robinia  3 & dont 
e.  bois  eft  tendre,  & d’autant  plus  tendre  qu’il  eft 
P*us  voifin  du  cœur.  L’agati  croît  dans  les  lieux  fa- 
ulonneux  ; la  racine  eft  fibreufe  & noire  ; ion  tronc 
a vingt-quatre  pieds  de  hauteur,  âc  environ  fix  de 
circonférence  ; fes  branches  partent  de  fon  milieu  & 
de  fon  fommet , & s’étendent  beaucoup  plus  en  hau- 
^eur  ou  verticalement , qu’horizontalement.  Si  l’on 
ait  une  incifion  à l’écorce,  il  en  fort  une  liqueur 
c aire  & aqueule , mais  qui  s’épaiflit  bientôt  & devient 
gomme  ; fes  feuilles  (ont  longues  d’un  empan  & demi , 
aiiees  & formées  de  deux  lobes  principaux  unis  à 
Une  maitrelîe  cote,  & oppofées  directement;  ces  feuil- 
les le  ferment  pendant  la  nuit,  c’eft-à-dire  que  leurs 
obes  fe  rapprochent.  Ses  Heurs  font  papilionacées 
, \ans  odeur  ; elles  naillcnt  quatre  à quatre  ou  cinq 
a cinq,  fur  une  petire  tige  qui  fort  de  1 ’aiflelle  des 
cuilles  ; il  leur  fuccede  des  codes  longues  de  quatre 
Pa  mes , 6c  larges  d’un  travers  de  doigt  : elles  con- 
diment des  fèves  allez  femblables  aux  nôtres,  mais 
“s  petites,  qu’on  emploie  comme  aliment.  On  dit 
Sue  h lcs  temps  font  pluvieux,  cet  arbre  porte  des 
u*rs  crois  ou  quatre  fois  l’année, 
la  • 'j  * ^ un  fruit  dont  les  Egyptiens  faifoient 
<j  rec?i  Crf février.  Dans  les  caraâeres  fymboliques 
e nt  j ferv°ient  pour  défigner  leurs  mois,  la 
AC\JAr  ^U*t  b^diquoit  celui  de  fa  récolce. 
de  l’a  '-AT*  Arbre  qui  fe  trouve  dans  une  contrée 
jjj-L  Amérique , voifine  de  l’ifthme  de  Darien.  Cet 
^ ne  °>u‘  conferve  fes  feuilles,  reflèmble au  poirier, 
orte  un  fruit  lemblabie  à la  poire,  qui  eft  toujours 
Tome  I.  H 
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vert  , même  dans  fa  maturité.  La  pulpe  de  ce  fruit 
eft  auffi  verte,  douce,  grade,  & a le  goût  du  beurre. 
Il  paft'e  pour  exciter  puifl'amraenr  à l’amour. 

AGNANTHUS.  Plante  dont  Vaillant  fait  mention  : 
fes  fleurs  qui  font  en  bouquets,  & placées  aux  extré- 
mités des  tiges  6c  des  branches,  font  irrégulières, 
d’une  feule  piece , & renferment  quatre  étamines  plus 
longues  que  la  corolle  6c  inégales.  Quand  la  fleur 
tombe , il  lui  fuccede  une  baie  qui  contiçnt  une  feule 
femence.  Voye\  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  1771. 

AGNEAU.  C’eft  le  petit  de  la  brebis.  Cet  enfant 
quadrupède  intéreflè  par  fon  innocence,  fa  douceur, 
fa  timidité.  Les  agneaux  ne  peuvent  pas  toujours  fe  re- 
lever auffi-tôc  qu’ils  font  nés  -,  c’eft  pourquoi  le  Ber- 
ger eft  obligé  de  les  pofer  fur  leurs  pieds,  &c  dès  qu’ils 
y (ont,  ils  ne  tardent  pas  à s’y  foutenir.  On  prétend 
qu’il  faut  traire  le  premier  lait  de  la  brebis  avant  de 
les  lai  (1er  tetter } mais  c’eft  une  erreur  des  plus  grandes. 
La  Nature  qui  n’a  rien  fait  en  vain , n’a  poinc  place 
dans  les  mamelles  des  animaux  du  lait  qui  pût  incom- 
moder leurs  petits.  11  eft  démontré,  au  contraire, 
qu’étant  tout  féreux  d’abord,  il  purge  les  petits,  6c 
leur  fait  évacuer  leur  méconium , qui  ne  fortiroit  point 
fans  leur  cauler  de  vives  douleurs  de  tranchées. 

Dans  quelques  contrées , lorlque  les  agneaux  font 
nés , on  les  enferme  féparément  avec  leurs  meres  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours,  afin  qu’ils  apprennent  à les 
reconnoître,  Sc  que  les  meres  fe  rérablilîént  fans  acci- 
dens.  Dans  nos  climats , les  petits  agneaux  (âvent  alfez 
bien  reconnoître  leur  mere , même  au  milieu  du  trou- 
peau le  plus  nombreux.  On  nourrit  les  meres  avec  de 
bon  foin , du  fou , & on  leur  donne  à boire  de  l’eatf 
blanchie  avec  de  la  farine  de  froment. 

Dès  que  les  brebis  font  rétablies,  on  les  lailTe  aller 
aux  champs  ; mais  on  retient  les  agneaux,  qu’on  en- 
ferme dans  un  bâtiment  féparé  de  la  bergerie,  dou 
l’on,  ne  les  laifle  fortir  que  les  matins  pour  tetter  leui‘s 
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meres  avanr  qu’elles  aillent  paître,  &c  les  foirs  à leur 
retour  -,  ainfi  les  agneaux  ne  tettent  que  deux  fois  en 
vingt-quatre  heures  ; & lorfqu’ils  font  en  état  de 
manger,  on  leur  donne  un  peu  de  foin  pour  les  amufer 
& les  empêcher  de  bêler,  tandis  que  les  meres  font 
aux  champs. 

Mais  une  nourriture  plus  analogue  à celle  qu’ils 
reçoivent  de  leur  merc , c’eft  du  lait  de  vache  ou  de 
chevre,dans  lequel  on  met  des  pois  cuits  ou  des 
mves  : on  les  accoutume  peu-à-peu  à cette  nourri- 
ture, en  leur  mettant  le  doigt  dans  la  bouche  & le  nez 
^ans  le  lait,  afin  qu’ils  s’imaginent  fueer  la  mamelle  : 
une  preuve  que  cette  nourriture  leur  convient,  c’eft 
qu’ils  engrainent  en  très-peu  de  temps. 

Les  agneaux  mâles  doivent  être  châtrés  à l’âge  de 
f’uq  ou  *'x  mois,  autrement  ils  deviendroient  des 
Ldiers,  qui  ne  lont  propres  qu’à  perpétuer  l’efpece; 
de  trois  ou  quatre  fufRlent  dans  un  très-grand  trou- 
peau. Pour  faire  cette  opération,  on  leur  ouvre  la 
bourfe  avec  un  infiniment  tranchant  ; on  en  détache 
les  tefticules  , puis  on  coupe  un  doigt  au-deffùs  le 
cordon  qui  les  fufpend,  & qui  y porte  la  nourriture 
de  la  matière  (éminale.  On  eft  dans  l’habitude  de  lier 
es,  tefticules,  & d’attendre  qu’ils  tombent  d’eux- 
memes  ; ou,  après  qu’on  les  a coupés,  de  faire  une 
Jgature , afin  d arrêter  une  hémorragie  qui  eft  plus  falu- 
,au  e fit!  a craindre  ; mais  on  eft  revenu  de  cette  erreur , 
r que  ^'°n  c‘uc  ^Sacure  des  cordons  des 
ve  . iSu'es  caufe  des  accidcns  très-graves , & que  les 
fai.  canx>  qui  s’y  rendent  font  fi  petits,  que  l’hémor- 
agie  qu  ils  caufent  ne  peut  qu’être  falutaire,  en  pre- 
nant les  grandes  inflammations, 
le  °VqUC  *es  aEncaux  font  châtrés,  on  ne  doit  point 
t Ul  donner  des  alimens  échauftans  , comme  font 
fo««  ^es  cfpcces  de  grains  dont  on  les  nourrit  ; du 
à ^ e,ur  Luffît  avec  un  peu  de  foin  haché.  On  les  tient 
cc  C reSlme  jufqa  à ce  qu’ils  recommencent  à bondir  ; 
qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  deux  jours, 
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lorfque  l’opération  eft  faite  comme  on  vient  de  h 

décrire. 

On  ne  mene  les  agneaux  aux  champs  que  vers  la 
fin  de  Mars,  & on  les  lèvre  vers  la  fin  d’ Avril. 

Les  jeunes  agneaux  font  quelquefois  attaqués  de  la 
fièvre  ; on  confeiile  dans  ce  cas  de  leur  donner  à boire 
le  lait  de  leur  mere,  avec  autant  d eau. 

Il  leur  arrive  encore  une  efpece  de  dartre  au  men- 
ton, & de  petites  ulcérations  à la  langue  & au  palais, 
qui  les  incommodent  beaucoup , tant  à manger  qu’à 
tetter.  Dans  ce  cas , ont  doit  frotter  les  parties  malades 
avec  partie  égale  de  l'el  marin  & d’hylope,  que  l’on 
écrafe  dans  un  mortier  avec  un  peu  de  vinaigre. 

Que  d’utilités  ne  retire- 1 on  point  de  cet  animal 
domeftique,  qui  ne  doit, pour ainfi dire, fon exiftence 
qu’à  l’homme  feul , qui  a lu  le  défendre  contre  tous 
les  ennemis  auxquels  l’expofoit  la  foibldî’e  ! 

Ses  inteftins  ou  boyaux  préparés  & filés , fervent 
aux  infh'umens  de  Multque,  3 faire  des  raquettes, 
& à d autres  ufages  : pour  cela , des  ouvriers  prennent 
des  boyaux  d’agneaux  ou  de  mouton,  qu  ils  vident; 
enfuite  on  les  fait  macérer  dans  l’eau  , on  les  dcgraille 
sk  on  en  ôte  les  filandres,  puis  on  les  replonge  dans 
l'eau  pour  les  faire  blanchir  ; c’cll  alors  que  des  fem- 
mes les  retirent  & les  coufcnt  les  uns  au  bout  des 
autres,  afin  de  leur  donner  précifément  la  longueur 
que  la  corde  doit  avoir.  Tour  cela  fait,  les  boyaux 
font  en  état  dette  filés,  un  ou  plufieurs  enfemble, 
félon  la  grollèur  qu’on  veut  donner  a la  corde , 6c 
en  la  maniéré  des  Cordiers  : enfin , 011  fait  delFécher 
les  cordes  à l’air,  on  les  dégrolEr  en  les  frottant 
rudement  avec  une  corde  de  crin  imbibée  de  favon 
noir , & on  les  adoucir  avec  l’huile  de  noix , pour 
les  rendre  plus  fouples.  Le  plus  grand  commerce  des 
cordes  à boyaux  le  fait  à Touloufe , à Lyon  , à Mar- 
Teille,  à Paris,  & notamment  à Rome  & à Naples. 

La  peau  d’agneau,  garnie  de  fon  poil  & préparée, 
donne  une  excellente  fourrure,  que  l’on  nomme 
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fourrure  d’agnelin.  Dépouillée  Je  fa  laine  & palfée  en 
mégie,  on  en  fabrique  des  marchandises  de  ganterie. 

Lorlqu’on  a mieux  entendu  les  intérêts  du  com- 
merce & des  manufactures , l’on  a reitreint  à de 
certains  temps  de  l’année  & à de  certains  lieux , la 
permiffion  de  tuer  des  agneaux 3 dont  la  fourrure  eft 
fi  utile  aux  Fabriques. 

On  l’emploie  pour  toutes  fortes  d’étoffes,  de  mar- 
cfiandifes  de  bonneterie , & dans  la  fabrique  des 
drapeaux. 

x On  n’eft  point  encore  parvenu  dans  ce  pays -ci 
a fe  procurer  d’aulli  belles  toifons  que  celles  que 
donnent  les  agneaux  de  Perfe,  de  Lombardie,  de 
Tartane.  En  Mofcovie,  les  fourrures  des  agneaux 
de  Perfe  font  préférées  à celle  de  Tartarie  •,  elles  (ont 
Stifes , d’une  friture  plus  petite  & plus  belle;  mais 
dles  font  fi  cheres , qu’on  n’en  garnit  que  les  retrouffis 
des  vêtemens.  La  peau  des  agneaux  morts-nés  de  Tar- 
tarie-Calmouque  , &c  des  bords  du  Wolga , porte  une- 
laine  noire,  fortement  frifee , courte,  douce  & écla- 
tante. Les  Grands  de  Mofcovie  en  fourrent  leurs  robes 
& leurs  bonnets. 

Pour  compléter  i’hiftoire  d’un  animal  fi  utile , voyez 
le  mot  Belier. 

AGNEAU  D’ISRAËL.  Voyez  Gerboife. 

AGNEAU  TARTARE  ou  DE  SCYTHIE,  agnus 
_,  eft  le  nom  que  l’on  a donné  à.  une  plante, 
e laquelle  grand  nombre  d’Auteurs  ont  dit  bien  du 
merveuletix,  en  fe  copiant  peut-être  les  uns  les  autres, 
cj fCJler  £d  Ie  premier  qui  en  ait  parlé.  Au  rapport 
^ Scaliger , rien  n’eft  comparable  à l'admirable  arbrifi- 
cau  de  Scythie,  qui  croit  dans  l’ancienne  Zaccolham. 
j. ecte  plante,  dit- il,  s’élève  de  trois  pieds  de  haut  ; on 
appelle  boramet^  ou  agneau  , parce  qu’elle  relfemble 
oai  aitemeut  à cet  animal  par  les  pieds , les  oreilles,  les 
es  & U tête  ; il  ne  lui  manque  que  les  cornes,  à la 
{j>ace  defquelles  elle  a une  toufte  de  poil:  elle  eft  ccuv  erre 
tlUe  Peau  légère,  dont  les  habitans  f ,*a:  ■ dit-on , des 
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bonnets.  Pour  rendre  la  fable  plus  complette,  il  n’a 
pas  manqué  de  dire  que  la  pulpe  de  cetre  plante 
reflembloit  à la  chair  d’écreviftè,  qu’il  en  fortoir  du 
lang  : ce  qui  ajoure  au  prodige,  c’eft  que  fa  racine 
qui  eft  très  rempante , tire  fa  nourriture  des  arbrif- 
feaux  circonvoinns , & qu’elle  périt  lorfqu’ils  meu- 
rent. L’illuftre  Kempfer , en  fon  voyage  de  Tartarie , 
ne  manqua  pas  de  faire  des  recherches  de  cette  pré- 
tendue plante , mais  fans  fucccs.  Tl  penfe  que  ce  qui 
a donné  lieu  à ce  conte , eft  l’ufage  où  Ion  eft  en 
Tartarie,  afin  d’avoir  de  la  laine  plus  fine,  d’arracljer 
certains  agneaux,  avant  le  temps  de  leur  naiftance, 
du  fein  de  leurs  mères  que  l’on  fait  périr.  C’eft  avec 
ces  peaux  d’agneaux  que  l’on  borde  des  robes,  des 
manteaux,  des  turbans.  Des  Voyageurs  commerçans, 
tout  occupés  de  leurs  intérêts , & peut-être  peu 
inftruits  de  la  langue,  ont  apporté  à leurs  compatrio- 
tes ces  peaux  d’un  animal  pour  la  peau  d’une  plante, 
& des  Curieux  ont  conclu  de-là  que  le  boramet £ eft 
un  zoophyte  ou  animal-plante. 

M.  Hans-Sloane  dit  que  Yagnus  Scyhicus  eft  une 
racine  longue  de  plus  d’un  pied , de  l’extrémité  de 
laquelle  forrent  quelques  tiges  longues  d’environ  trois 
à quatre  pouces  ; qu’une  grar.de  parue  de  fa  furfacc  eft 
couverte  d’un  duvet  noir  ou  jaunâtre,  aufli  luifimt  que 
la  foie , de  la  longueur  d’un  pouce  ; d’une  nature  fi  af- 
tringente , qu’on  s’en  fert  pour  les  crachemens  de  fan  g. 
Il  femble  , dit-il , qu’on  ait  employé  l’art  pour  lui  don- 
ner la  figure  d’un  agneau.  Que  conclure  des  recherches 
de  ces  deux  illuftres  Naturaliftes  ? Qu’il  exifte  encore 
bien  de  l’incertitude  dans  un  grand  nombre  de  con- 
noiftànces  humaines. 

Parmi  les  différens  morceaux  de  boramet £ qui  fe 
trouvent  dans  le  Cabinet  de  curiofités  naturelles  à 
Chantilly  , nous  avons  reconnu  que  ce  ne  font  que 
les  collets  des  racines  d’une  efpece  de  fougere,  revê- 
tus d’un  duvet  jaune-roufsâtre.  On  profite  de  la  diftri- 
bution  des  racines,  pour  les  difpofer  en  pattes  ; quel- 
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«lues  irrégularités  fur  le  collet  de  la  plante , forment 
la  tête,  les  oreilles.  Ces  borametz  défignés  fous  le  nom 
de  poco  di  Jimpie  , croiflent  proche  de  Samara  fur  ie. 
Wolga.  Voyez  Polypodc  de  Cayenne. 

AGNUS  CASTUS  , vit  ex  folïis  anguftioribus.  Ar- 
orifleau  qui  jette  plufieurs  branches  pliantes,  difficiles 
à rompre;  fes  feuilles  naiflent  oppofées,  oblongues, 
& font  difpofées  en  main  ouverte  , comme  celles  du 
chanvre  ; fes  fleurs  font  odorantes , en  épis  de  par  an- 
neaux , placées  à l’extrémité  des  petites  branches , de 
couleur  de  pourpre  , d’une  feule  piece , irrégulières 
^ formant  comme  deux  levres.  Son  fruit  eft  Ipherique 
comme  un  grain  de  poivre,  dune  faveur  acre , & ren- 
ferme quatre  femences  oblongues. 

Cet  arbre  croît  naturellement  fur  les  bords  des  fleu- 
ves  & torrens , dans  l’Italie  & les  pays  méridionaux  : 
°n  le  cultive  dans  nos  jardins  ; il  fleurit  dans  le  mois 
de  Juillet.  Cetarbrifléau  eft  propre  à faire  la  décoration 
des  bofquets  d’étc , par  fes  longs  épis  chargés  de  fleurs. 
Toutes  les  parties  de  cet  arbriiièau  répandent  une 
odeur  peu  agréable. 

Cette  plante  contient,  fur-tout  la  femence,  beau* 
coup  de  parties  fines  & volatiles  : les  Médecins  l’or- 
donnent pour  calmer  les  maladies  hyftériques.  On 
avoit  attribué  autrefois  à cette  plante  la  propriété  de 
joettre  un  frein  à la  concupifcence  de  la  chair , ce  qui 
111  a fait  donner  le  nom  d ’agnus  caftus. 

AGOUTI  ou  AGOUTI.  Animal  quadrupède  de 
Amérique.  Il  eft  de  la  grolfeur  d’un  lapin , fort  agile  -, 
la  tete  approche  de  celle  du  rat  ; fes  oreilles  font  cour- 
tes  & arrondies  ; il  eft  couvert  d’un  poil  roufsâtre, 
ïnais  rude  ; fa  queue  à peine  apparente  eft  dégarnie  de 
Poils,  de  même  que  les  jambes  de  derrière;  fes  jam- 
Çs  font  courtes  de  menues  ; les  pieds  antérieurs  font 
mvifés  en  quatre  doigts  terminés  par  des  ongles,  tan- 
,'s  clue  les  pieds  de  derrière  en  ont  trois.  L 'agouti  a 
eux  dents  incifives  dans  la  mâchoire  fupérieure,  & 
eas  autres  dans  la  mâchoire  inférieure , femblables  à 
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celles  du  lièvre  : il  fe  nourrir  des  racines  de  manioc , de 
patates  ; il  mange  à l’aide  de  Tes  partes  de  devant 
comme  l’écureuil.  Prévoyant  comme  le  renard , lorf- 
qu’il  eft  rallafié  il  cache  le  relie  de  l'es  alimens  pour  les 
retrouver  au  befoin.  La  femelle  de  ccr  animal  porte 
deux  ou  trois  fois  l’année:  elle  ne  met  jamais  bas  plus 
de  deux  petits  ; mais  avant  (on  accouchement , elle 
prépare  fous  un  buiflon  un  lit  d’herbes  & de  moufle  : 
elle  les  alaite  dans  cet  endroit  pendant  deux  ou  trois 
jours,  & enfuite  elle  les  tranfporte  dans  des  creux  d’ar- 
bres , où  elle  les  foigne  jufqu  a ce  qu’ils  puillent  fe  paP 
fer  d’elle.  L’agouti  a fouie  fubrile;  il  eft  extrêmement 
craintif:  il  s’arrête  & écoute  comme  le  lièvre , quand 
on  le  liffle;  & c’eft  le  temps  qu’on  prend  pour  le  tirer. 
Il  court  très-bien  en  raie  campagne , mais  il  eft  perdu 
ïorfqu’il  a le  malheur  de  fe  trouver  dans  un  champ  de 
cannes  coupées;  à chaque  faut  qu’il  frit,  il  s’enfonce 
dans  les  pailles  qui  ont  quelquefois  un  pied  de  hauteur, 
& il  a beaucoup  de  peine  à réitérer  fes  fauts , parce  que 
fes  jambes  font  très-courtes.  Comme  fes  jambes  de  de- 
vant font  plus  courtes,  dans  les  defeentes  il  culbute  cul 
par-deflus  tête.  Lorfqu’il  eft  pourfuivi  par  les  chiens, 
il  tâche  de  gagner  des  creux  d’arbres  où  il  fait  fa  re- 
traite ordinaire;  mais  en  l’enfumant,  on  l’oblige  de  dé- 
loger , & on  le  tue  en  lortant.  Lorfque  cet  animal 
eft  irrité , il  hériflè  le  poil  de  fon  dos  ; il  frappe  la  terre 
de  fes  pattes  de  derrière  comme  les  lapins  ; il  jette  de 
la  terre  avec  fes  patres  de  devant  ; il  grogne  comme  le 
cochon  ; il  mord  : on  peut  cependant  l’appri voiler. 
L’agouti  eft  très-commun  en  Amérique  dans  la  Terre- 
ferme  & dans  toutes  les  îles , excepté  à la  Martinique  : 
peut-être  , dit-on  , les  ferpens  en  font-ils  la  caufe. 
Quand  on  commença  à habiter  la  Guadeloupe , on  n’y 
vivoit  prefque  d’autres  chofes  : la  chair  eft  dure  & a 
en  tout  temps  un  goût  de  venaifon.  Les  Sauvages  font 
ulage  des  dents  de  f agouti , qui  font  très-tranchantes, 
pour  fe  découper  la  peau  dans  leurs  cérémonies. 

AGRA.  Bois  de  lenteur  qui  vient  de  111e  de  Haina» 
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à.  la  Chine  : on  en  diftîhgue  de  trois  fortes.  Il  paroit 
qae  ce  bois  , far  lequel,  on  n’a  pas  d’autre  connoil- 
fance  , eft  très-eftimc  , & qu’il  fe  vend  très-cher  à 
Canton.  Les  Japonois  font  auflî  grand  cas  de  1 agra- 
caramba  , efpece  de  bois  de  fcntcur  purgatif. 

AGRÀHALID.  C’eft  , félon  Lémery  , un  arbre 
grand  comme  un  poirier  fauvage  , peu  branchu,  épi- 
neux , reflemblant  au  lycium  ; auftî  Ray  * qui  Ah  cl“e 
l.agrahalid  naît  en  Egypte  & en  Ethiopie , le  caraéte- 
rife  ainli , Lycio  affinis  Ægypùaca.  Sa  feuille  ne  dif- 
féré guere  de  celle  du  buis  ; elle  eft  feulemenc  plus 
large  & plus  rare  : fes  fleurs  font  peu  nombreufes , 
blanches , fcmblables  à celles  de  l’hyacinthe  , mais 
plus  petites  : il  leur  fuccede  de  petits  fruits^noirs , ap- 
prochant de  ceux  de  1 hicble  , & d un  goût  ftiptique 
amer  : les  feuilles  aigrelettes  & aftringenres , font  efti- 
mées  anti-vermineufes , prifes  en  décoétion. 

AGRIPAUME  ou  CARDIAQUE , cardiaca.  Plante 
qui  vient  communément  dans  les  environs  de  Paris 
parmi  les  décombres , <k  aux  lieux  incultes  & elcarpés. 
Sa  racine  eft  fibreufe  ; fes  tiges- font  nombreufes,  qua- 
drangulaires , fortes , dures  , hautes  de  deux  à trois 
pieds,  & d’un  rouge-brun  ; fes  feuilles  font  vertes, 
echancrées  ou  découpées  en  trois  , & dentelces  ; fes 
fleurs  font  petites,  en  gueule,  purpurines  & velues -, 
le  calice  eft  cylindrique  , ftrié , & a cinq  dents  ou 
pointes  égales  & évafées  ; aux  fleurs  fuccedent  des 
graines  oblongues , lifles , brunâtres.  Toute  cette  plante 
cft  d'une  odeur  forte  & d’une  faveur  un  peu  amere  : on 
prétend  qu’elle  guérit  la  cardialgie  des  enfans,  & fait 
mourir  les  vers  plats  & les  lombrics;  mais  M.  Haller 
obferve  que  la  cardiaque,  qui  par  l’odeur  doit  avoir 
•les  vertus  du  lamiurn  , n’eft  prefque  plus  d’ufage. 

AGROPILLE.  Foyer  Egagropille. 

. AGROUELLES  ou  ÉCROUELLES  Jcrophula  aqua- 
^fca.On  nommeainfide  petits  animaux  aquariquesaplu- 
“furs  piccJs, dont  le  corps  eft  court, & la  queue  courbée, 
'--es  vers- infectes  fe  trouvent  dans  les  puits,  les  fontaines 


ïü  A G U 

& les  rivières  ; ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  avaler  , 
ont  des  ulcérés  à la  gorge  & ailleurs. 

AGUACATÉ,  vulgairement  Avocat.  Voyez  ce 
mot. 

AGUARA  - PONDA  , viola  fpicata  Brajîliana. 
Plante  du  B ré  fil , haute  d’un  pied  ou  environ , fem- 
blable  à la  violette  pour  le  port  ôc  l'odeur.  Sa  racine 
eft  droite  , peu  gro(Te  Ôc  hbreufc;  fa  tige  eft  lifle, 
roncn.,  verte  6c  noueufe.  Il  fort  de  chaque  nœud  qua- 
tre ou  cinq  feuilles  étroites,  crénelées,  pointue, 
vertes  & inégales.^ Ses  fleurs,  qui  naiflént  au  fommet 
de  la  tige , font  d’un  bleu  violet  & à cinq  pétales.  On 
diftinguc  une  autre  efpece  à! aguai a-ponda , dont  les 
fommets  des  tiges  font  marques  d’un  cube  creux,  qui 
forme  une  efpece  de  cafque  vert. 

AGUILLAT  ou  AIGUILLAT.  Voyez  Chien  de 
mer. 

AGUL  ou  ALHAGI , planta  fpinofa  mannam  ré- 
cipient. Hedyfarum  alhagi.  Linn.  fp.  pi.  74s.  n.  r. 
Petit  arbrilTcau  épineux,  haut  d’une  coudée,  fort  bran- 
chu,  croiflant  en  buidon  : les  racines  font  longues  & 
rouges  : les  feuilles  font  oblongues  Ôc  de  couleur  cen- 
drée : il  porte  beaucoup  de  fleurs  rougeâtres,  légumi- 
neufes,  auxquelles  fuccedent  de  petites  goullés  lon- 
gues, rouges  , relTcmblantcs  à celles  du  genêt,  pi- 
quantes ôc  pleines  de  femences  qui  ont. la  même  cou- 
leur que  la  goufle.  On  trouve  l’agul  en  Perfe , aux 
environs  d’Alcp  ôc  de  Méfopotamie.  Ses  feuilles  ôc  fes 
branches  fe  chargent  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été, 
d’une  liqueur  grade  & ondueufe,  qui  a la  confiftance 
du  miel.  La  fraîcheur  de  la  nuit  la  condenfe  ôc  la  réduit 
en  forme  de  grains,  que  l’on  nomme  manne  i’ alhagi, 
ôc  que  les  Naturels  du  pays  appellent  trangebïn.  On 
réunit  ces  grains  de  la  grodeur  des  grains  de  corian- 
dre, ôc  on  en  fait  des  pains  allez  gros,  d’une  couleur 
jaune-foncée.  Trois  onces  de  cette  manne  dans  une 
infufion  de  fé né  purgent  bien.  Cette  manne  eft  ce- 
pendant inférieure  en  bonté  à la  manne  de  Calabre. 
Voyez  Manne . 
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AGUTIGUEPA.  Plante  qui  croît  au  Brefil.  Sa  tige 
s eleve  de  quatre  ou  cinq  pieds  : elle  eft  garnie  de 
feuilles  d’un  pied  de  longueur , &c  bordées  tout  au- 
tour d’un  trait  rouge.  Au  fommet  de  la  tige  paroit 
Une  Heur  de  couleur  de  feu , allez  femblable  pour 
‘a  forme  à celle  du  lis  •,  la  racine  de  cette  plante 
ronde,  d’un  rouge  fonce,  & bonne  à manger  : 
«Offi  dans  le  temps  de  difette  on  la  fait  bouillir  ou 
griller  pour  s’en  nourrir.  Cette  racine  pilee  guérie 
es  ulcérés.  . , > 

AblATÉ  Arbre  originaire  des  Indes,  8c  qui  a ere 
tlanfport^  jjqj;  jjçs  Philippines.  Il  s eleve  a la  hauteur 
d environ  vingt  pieds  • il  eft  d une  grolîcur  médiocre  . 
ton  écorce  eft  fongueufe  & rouge  en  dedans  : Ion  bois 
® blanc  8c  dur  : fes  branches  font  peu  nombrcules , 
j couvertes  d’une  écorce  verte  8c  cendrce.  Ses  feuil- 
les (ont  oblongues  : froiflées  dans  la  main , elles  ren- 
dent une  huile  fans  odeur.  Sa  Heur  eft  compofée  de 
trois  feuilles  triangulaires,  épailTes  comme  du  cuir , 
blanches  en  dedans  , vertes  en  deflus , 8c  exhalant 
Une  odeur  de  cuir  brûlé  , quand  on  les  met  au  feu. 
Son  fruit  dans  fa  maturité  eft  de  la  gtofteur  dun 
citron  ordinaire,  vert  & ftrié  par  dehors , blanc  en 
dedans,  8c  plein  d’une  pulpe  fucculente,  d’un  goût 
de  d’une  odeur  agréables  : fes  femences  font  obion- 
êues,  luifantes  & enfermées  dans  des  codes.  Ce  fruit, 
de  même  que  la  nefle,  mûrit  dans  la  ferre.  Cet  arbre 
^ui  aime  les  climats  chauds,  fleurit  deux  fois  lan. 
a racine  eft  jaunâtre,  d’une  odeur  forte  St  dun  goût 
onctueux.  On  trouve  une  longue  defeription  de  Y a hâté 
de  Pauncho  Requi  dans  le  Diétionnaire  de  James. 

AHOUAI , cerbera  folùs  ovatis.  Linn.  Arbre  lai- 
toux  , qui  croît  à Ceylan  & à Surinam  , & dont  les 
euilles  reflemblent  à celles  du  laurier-rofe  des  Indes. 
^Çs  Heurs  font  jaunes , monopetales , découpées  en 
^nq  lobes  obliques , 8c  contiennent  cinq  étamines 
- Un  piftil.  Son  fruit  a la  figure  d’une  poire  , & con- 
nut ua  noyau  triangulaire,  brun  & très  dur,  que 
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les  Indiens  attachent  à leurs  jarretières  8c  à leurs 
tabliers  , à caufe  du  bruit  que  font  ces  noyaux  en 
le  heurtant  les  uns  contre  les  autres.  Le  P.  Labac , dans 
fon  voyage  aux  îles  de  l’Amérique  , appelle  ces  noyaux 
noix  de  ferpent , parce  qu’il  prétend  que  l’amande  de 
ce  noyau  , appliqué  en  cataplafme  , guérit  de  la  mor- 
fuie  du  ferpent  à fonnsttes.  M.  Lémery  préfente  plu— 
fleurs  raifons  de  douter  que  le  fruit  que  ce  Pere  dit 
avoir  employé,  foit  véritablement  le  fruit  de  cet 
arbre  ; car  fa  defcription  ne  s’accorde  point  avec  les 
arbres  qu’on  a élevés  au  Jardin  du  Roi , provenus  des 
fruits  de  Wihouai.  De  plus,  les  perfonnes  des  îles  lui 
donnent  toutes  une  qualité  venimeufe , tour-à-fait  op- 
poféc  à celle  que  ce  Religieux  lui  attribue. 

AHOVAL.  Fruit  du  Brelilj  de  la  gtolîeur  d’une 
châtaigne , blanc , & de  la  figui  e à-peu-près  des  truffes 
d eau  ; ce  fruit  eft  un  poifon.  Il  en  croit  une  autre 
cfpecc  en  Amérique,  qui  n’eft  pas  moins  dangereule. 
L arbre  qui  le  porte  > répand  une  odeur  défagréable 
lorlqu’on  l’incife. 

AHU.  Cet  animal  ainlî  nommé  par  les  Perfans,& 
tyeïran  par  les  Turcs , eft  une  groiï'e  efpece  de  ga- 
zelle. Il  rellemble,  félon  Oléarïus , en  quelque  forte 
à notre  daim  , linon  qu’il  eft  plus  roux  que  fauve  , 
& que  fes  cornes  font  fans  andouillieres , couchées  fur 
le  dos  , félon  Gmeün  , qui  défigne  l’ahu  fous  le  nom 
du  dsheren  : il  reffemble  au  chevreuil,  à l'exception 
des  cornes j quij  comme  celles  du  bouquetin,  font 
creufes  & ne  tombent  jamais.  Cet  Auteur  ajoute  qu’à 
tnefure  que  les  cornes  prennent  de  laccroiftemcnt, 
le  cartilage  du  larynx  grolîït  au  point  de  former  fous 
la  gorge  une  proéminence  conlidérable  , fur-tout  lors- 
que l’animal  eft  âgé.  Selon  Kempfer,  l'ahu  ne  diffère 
en  rien  du  cerf  par  la  figure , mais  il  fe  rapproche 
des  chèvres  par  les  cornes  qui  font  fimples,  noires, 
anneilées  jufqu’au  milieu  de  leur  longueur.  Cet  animal 
eft  connu  dans  les  Voyageurs  fous  les  noms  corrom- 
pus de  g sir  an  & de  j airain. 
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AI  ou  HAY.  Voye%  Paresseux." 

AIAU.  Voyez  Campane  jaune. 

AIGLE,  aquila.  Oifcau  de  proie  très-grand,  qui 
Va  le  jour  , & qui  polîede  à un  degré  éminent  les  ..qua- 
lités qui  lui  font  communes  avec  les  autres  oifeaux 
de  proie , comme  la  vue  perçante , la  férocité , la 
Voracité , la  force  du  bec  & des  ferres. 

Il  a régné  jufqu’à  préfent  parmi  les  Nomenclateurs 
la  plus  grande  confufion  dans  la  connoilïance  des 
oifeaux,  qu’on  doit  mettre  au  rang  des  aigles,  dont 
% uns  ne  font  que  des  variétés,  &c  les  autres  des 
elpeces  qui  s’en  éloignent.  M.  de  Buffon  a obterve, 
comparé  , dtfcuté,  & a porté  la  lumière  , 1 ordre  ou 
fégnoient  les  ténèbres  & la  confufion.  On  a compte 
jufqu’à  préfent,  dit -il,  en  Europe,  onze  elpeces 
d aigles  : lavoir,  i°.  Y aigle  commun  ; a0-  1 aigle  a tete 
blanche,  aquila  leucocephalos;  j°.Yaigle  blanc,  aquila 
alba  aut  cygnea;  40.  Y aigle  cacheté  ; J°.  I aigle  a queue 
blanche,  aquila  albicilla ; 6°.  le  petit  aigle  à queue  blan- 
che , pigargus  ; 7 °.  Y aigle  doré,  chryfa'étos;  8 ® . Y aigle 
noir,  aquila  mœlanetus  ; 90.  Y aigle  barbu,  ou  le  grand 
aigle  de  met,  ou  orfraie;  io°.  Y aigle  de  mer;  n°.  l’aigle 
appelé  jean-le-blanc , & par  quelqtles-uns  oifcau  de 
«SY.  Martin.  Ce  dernier  eft  d’abord  rejette  de  la  lifte 
des  aigles , dont  il  eft  très-différent.  On  peut  réduire 
a bx  les  onze  efpcces  d’aigles  d’Europe  mentionnes 
oi-delTus,  & dans  ces  lix  elpeces , il  n’y  en  a que 
trois  qui  doivent  conferver  le  nom  d aigles , les  trois 
autres  étant  des  oifeaux  allez  différons  des  aigles  pouc 
exiger  un  autre  nom. 

Ces  trois  efpcces  d’aigles , font , 1°.  X aigle  dore , que 
'!•  de  Buffon  nomme  aulli  le  grand  aigle  ; i°  • 1 aigle 
commun  ou  moyen;  30.  X aigle  tacheté,  qu’il  appelle  le 
Petit  aigle  ; les  trois  autres  font  X aigle  a queue  blanche, 
du  d nomme  pigargue  de  fon  nom  ancien  j pour  le 
distinguer  des  aigles  des  trois  premières  elpeces,  dont 
d commence  à s’éloigner  par  plufieurs  caraéteres  ; 
^aigledemer  , qu’il  nomme  balbuzard  de  fon  nom  an- 
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glois,  cc  n’eft  point  un  véritable  aigle  ; enfin  le  grand 
aigle  de  mer , qui  s’éloigne  encore  plus  de  l’efpece , 
éc  qu’il  appelle  orfraie  de  l'on  vieux  nom  françois.  Le 
grand  8c  le  petit  aigle  font  chacun  d’une  efpéce  ifo- 
lee,  mais  Y aigle  commun  8c  le  pigargue  font  fujets  à 
varier.  L’aigle  blanc  ne  paroît  pas  être  une  efpece  par- 
ticulière j ni  même  une  race  confiante;  c’eft  une  va- 
riété accidentelle  produite  par  le  froid  du  climat  j la 
maladie,  une  trop  longue  diete,  & la  vieillelFe , ! 'aigle 
noir  n’eft  de  meme  qu’une  variété  de  l’aigle  brun  ou 
aigle  commun.  L’aigle  à tête  blanche  8c  le  peut  aigle  à 
queue  blanche  , ne  font  que  des  variétés  dans  l’efpece 
du  pigargue  ou  grand,  aigle  à queue  blanche. 

Le  grand  Aigle  , Aigle  doré  , Aigle  royal  , 
ou  le  Roi  des  oiseaux,  aquila  aurca,  aut  chryfaetos. 
C’eft  le  plus  remarquable  de  tous  les  aigles  par  fa 
grandeur  & par  fa  force.  La  fcme  le  a jufqu ’à  trois 
pieds  8c  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  juf- 
qu  à 1 extrémité  des  pieds  , 8c  plus  de  dix-huit  pieds 
8c ^ demi  de  vol  ou  d’envergure  : elle  pefe  feize  & 
meme  dix-huit  livres;  le  mâle  eft  plus  petit,  & ne 
pele  que  douze  livres.  Tous  deux  ont  le  bec  très-fort, 
recourbé  dans  toute  fa  longueur , mais  plus  crochu 
à l’extrémité,  & allez  femblable  à de  la  corne  bleuâ- 
tre; les  ongles  noirs  & pointus,  dont  le  plus  grand, 
qui  eft  celui  de  derrière,  a quelquefois  jufqu’à  cinq 
pouces  de  longueur  ; les  yeux  font  très-grands  , mais 
parodient  enfoncés  dans  une  cavité  profonde,  que  la 
partie  fupérieure  de  l’orbite  couvre  comme  un  toit 
avancé.  La  Nature  , outre  les  deux  paupières  , l’a 
pourvu,  ainfi  que  plufieurs  autres  oifeaux,  d’une  tu- 
nique clignotante  , qui  a l’effet  des  deux  autres  pau- 
pières ; , l’iris  de  l’œil  eft  d’un  beau  jaune  clair,  8C 
brille  d’un  feu  très-vif;  l’humeur  vitrée  eft  de  cou- 
leur de  topaze  ; le  criftalin  qui  eft  fec  8c  folidc  y 
a le  brillant  8c  l’éclat  du  diamant  ; fon  bec  & fes 
ongles  crochus  le  rendent  formidable  ; fa  figure  ré- 
pond à fon  naturel.  Indépendamment  de  les  armes , 
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il  a le  corps  robufte  & compade  , les  jambes  8c  les 
ailes  très-fortes,  les  os  fermes,  la  chair  dure  , les 
plumes  rudes,  l’attitude  ficre  8c  droite,  les  mouve- 
fiiens  brufques , le  vol  très-rapide.  Son  œfophage  Ce 
dilate  en  une  large  poche , qui  peut  contenir  une  pinte 
de  liqueur  ; l’eftomac  qui  eft  au-delfous  n’eft  pas , a 
beaucoup  près , aullî  grand  que  cette  première  poche, 
^ais  il  eft  à-peu-près  également  fouple  & membra- 
fieux  j ce  n’eft:  point  un  gcfier  dur  comme  dans  plu- 
fieurs  efpeces  d’oifeaux.  Dans  les  autres  efpeces  d ai- 
gles , c’eft  la  même  organifation  intérieure.  Le  grand 
fiigle  elf  gras , fur-tout  en  hiver  ; la  graille  eft  blanche , 
& fa  chair,  quoique  dure  8c  fibreufe  , ne  font  point 
le  fauvage  comme  celle  des  autres  oifeaux  de  proie. 

Ce  grand  aigle  fe  trouve  en  France  dans  les  mon- 
tagnes  du  Bugey , du  Gévaudan  8c  dans  les  Pyrénées  ; 
dans  les  montagnes  d’Irlande  -,  en  Allemagne  ; dans 
les  montagnes  de  la  Silélte-,  dans  l’Afie  mineure  , en 
Perfe  , en  Afrique,  en  Afie,  jufqu’en  Tartane  -,  mais 
point  en  Sibérie  , ni  dans  le  refte  du  nord  de  l’Afie. 
Cette  efpece  eft  allez  rare  en  Europe,  mais  elle  l’eft 
moins  dans  nos  contrées  méridionales , que  dans  les 
provinces  tempérées  : on  ne  la  trouve  plus  dans  celle 
de  notre  nord,  au-delà  du  cinquanre-cinquieme  degré 
de  latitude  ; aufti  ne  l’a-t-on  pas  retrouvée  dans  l’Amé- 
ïiquefeptentrionale,  quoiqu'on  y trouve  1 ’ aigle  com- 
mun. Le  grand  aigle  paroît  donc  être  demeure  dans  les 
pays  tempérés  8c  chauds  de  l’ancien  Continent,  com- 
•fie  tous  les  autres  animaux  auxquels  le  grand  froid 
^ft  contraire , 8c  qui  par  cette  raifon  n ont  pu  paftec 
dans  le  nouveau. 

Avec  quelle  énergie  M.  de  Buffbn  peint  le  caradere 
^ les  mœurs  de  l’aigle,  en  le  mettant  en  parallèle 
avec  le  lion!  L’aigle  royal,  dit-il,  a plufieurs  con- 
tenances phyllques  8c  morales  avec  le  lion  ; la  force 
*-Par  conléquent  l’empire  fur  les  autres  oifeaux,  com- 
pta lion  fur  les  quadrupèdes  il  a la  magnanimité 
Cn  partage  -,  il  dédaigne  également  les  petits  animaux 
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& méprife  leurs  infulres;  ce  n’eft  qu’après  avoir  ère 
long-temps  provoqué  par  les  cris  importuns  & fouvent 
réitérés  de  la  corneille  & de  la  pie  , que  l’aigle  (e 
détermine  à les  punir  de  mort;  d'ailleurs  il  ne  veut 
d’autre  bien  que  celui  dont  il  fait  la  conquête  : il  ne 
mange  jamais  d’autres  proie  que  celle  qu’il  prend  lui- 
même  ; il  donne  l’exemple  de  la  tempérance  ; il  ne 
mange  prefque  jamais  fon  gibier  en  entier,  6c  il  laide , 
comme  le  lion  , les  débris  & les  relies  aux  autres 
animaux.  Quelque  affamé  qu’il  foit,  il  ne  fe  jette  ja- 
mais fur  les  cadavres , fur  les  charognes  3 il  lui  faut 
une  proie  fraîche  ; il  eft encore  folitaire  comme  le  lion, 
habitant  d’un  défert  dont  il  défend  l’entrée  & l’ufage 
de  la  chalï’e  à tous  les  antres  oifeaux;  car  il  eft  peut- 
être  plus  rare  de  voir  deux  paires  d’aigles  dans  le  mê- 
me canton,  dans  la  meme  portion  de  montagne,  que 
deux  familles  de  lions  dans  la  même  partie  de  forêt  j 
ils  fe  tiennent  affez  loin  les  uns  des  autres , pour  que 
l’efpace  qu’ils  fe  font  départis  leur  fournilfe  une  ample 
fubfiftance ; ils  ne  comptent  la  valeur  8c  l’étendue  de 
leur  royaume,  que  par  le  produit  de  la  chaffe.  L’aigle 
a de  plus  les  yeux  étincelans  , & à-peu-près  de  la 
même  couleur  que  ceux  du  lion , les  ongles  de  la 
même  forme j l’haleine  tout  auftî  forte,  le  cri  égale- 
ment effrayant:  nés  tous  deux  pour  le  combat  & la 
proie , ils  font  également  ennemis  de  route  fociété , 
également  féroces , également  fiers  & difficiles  à ré- 
duire ; on  ne  peut  les  apprivoifer  qu’en  les  prenant 
tout  petits. 

Ce  n’eff  qu’avec  beaucoup  de  patience  & d’art 
qu’on  peut  dreflèr  à la  challe  un  jeune  aigle  de  cetre 
efpecc;  il  devient  même  dangereux  pour  ion  maître  » 
dès  qu’il  a pris  de  la  force  & de  l’âge  ; on  s’en  fervoit 
autrefois  en  Orient  pour  la  cbalfe  du  vol  ; on  l’a  banni 
de  nos  fauconneries  , il  eft  trop  lourd  pour  pouvoir 
fans  grande  fatigue  le  porter  fur  le  poing,  & il  n’eft 
jamais  alfez  privé  , allez  doux  , allez  sûr  , pour  ne 
pas  faire  craindre  fes  caprices  ou  les  momens  de 

colere» 
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«olere.  C'elt  de  tous  les  oifeaux  celui  qui  s eleve  le 
plus  haut  ; aulîi  les  Anciens  ont  appelle  l’aigle  1 ‘oifeau 
<eUJie , & le  regardoient  dans  les  augures  comme  le 
rpeifager  de  Jupiter.  C'étoit  cet  aigle  qui  fervoit  d’en.' 
*eigne  dans  les  Légions  Romaines. 

Cet  oifeau  a peu  d’odorat  en  comparaison  du  vau- 
^ur  , mais  il  a la  vue  perçante  & ne  chalï'e  qu’à  vue  : 
S ainfi  qu'il  ravage  les  pays  voilins  de  fon  nid. 
■*-°rfqu’rl  a laifi  la  proie , il  rabat  fon  vol , comme 
P°ur  en  éprouver  le  poids,  8c  la  pôle  même  à terre 
avant  de  l'emporter.  Quoiqu’il  ait  l’aile  très-forte  » 
c°mme  il  a peu  de  fouplelie  dans  les  jambes  , il  a 
Quelque  peine  à s’élever  de  terre , fur-tout  lorfqu’il 
chargé  ; il  emporte  ailément  les  oies,  les  grues; 
?.es  oifeaux  ne  font  que  de  minces  fardeaux  pour  lui. 
1 enleve  aulii  les  lièvres  ; & même  les  petits  agneaux, 
• es  chevreaux  ; & lorfqu’il  le  jette  fur  les  faons  8c 
£s  veaux,  ce  n eil  que  pour  déchirer  8c  le  ralîafier 
ur  le  lieu  de  leur  lang  Sc  de  leur  chair,  & empor- 
ter enfuite  les  lambeaux  dans  l'on  aire  : c’efl: ainli  qu’on 
appelle  fon  nid.  On  allure  que , provoqué  par  le  be- 
soin , ce  tyran  de  l’air  e(t  allez  hardi  pour  attaquer  aulîî 
jes  brebis,  les  daims , les  chèvres,  les  cerfs,  & même 
es  pureaux  ; 8c  que  les  humains , fur  tout  les  enfans  , 
ne  lont  pas  toujours  à l’abri  de  leur  voracité , ou  au 
Jpoins.de leur  infulte.  Cec  oifeau  place  ordinairement 
°n  aire  entre  deux  rochers , dans  un  lieu  fec  & à 
Peme  accellible  à l’homme  : il  la  confirme  à-peu-près 
«une  un  plancher  avec  des  perches  ou  des  bâtons 
k Cl»q  ou  (ix  pieds  de  longueur,  appuyés  par  les  deux 
v°Uts  & traverles  par  des  branches  louples  recou- 
^ortes  de  plulieurs  lits  de  joncs  8c  de  bruyères,  ou 
lT)  Pcaux  d animaux  ; il  n’a  d’autre  abri  que  l’avance- 
Cnt  lupericur  du  rocher  : c’eft  un  ouvrage  de  char- 
conhdcrablc,  puilqu’il  a quelquefois  une  toife 
JPd  ai|eur,cn  Çan'é  : aufli  prétend-on  que  le  même 
p0  , e“-  a}lez  fol i de  pour  n’être  fait  qu’une  fois , 8c 
Ul  CLVU'  a 1 niglc  pendant  toute  fa  vie.  On  remar- 
Tome  I,  I 
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que  avec  étonnement  que  l'aigle  Toit  îc  plus  vivace 
des  oifcaux  , quoiqu’il  foit  le  plus  amoureux.  ( On 
a toujours  obfervé  que  les  animaux  lafcifs  ont  la  vie 
courte  ).  On  allure  que  le  mâle  coche  fa  femelle  jul- 
qu  a vingt  fois  en  un  jour.  La  femelle  pond  deux  oU 
trois  œufs  dans  fon  domicile , qui  elt  Ion  nid,  & les 
y couve  pendant  trente  jours.  Parmi  ces  œufs  qui 
éprouvent  une  forte  chaleur  de  l'incubation,  il  s’en 
trouve  fouvent  d’infcconds  , rarement  trouve-t-on 
dant  un  nid  plus  de  deux  aiglons-,  le  pere  & la  mere 
leur  apportent  des  lievres,  des  agneaux,  &c.  furlef- 
quels  ccs  enfuis  commencent  à exercer  leur  férocité 
naturelle , en  un  mot  leur  appétit  carnailïer.  Dans 
certains  pays  on  rire  bon  parti  d’un  nid  d’aigle  que 
l’on  a découvert  , & reconnu  garni  d’aiglons  ; car 
quand  on  peut  y parvenir , y grimper , on  y trouve 
tous  les  jours  différentes  parties  d’animaux  plus  ou 
moins  entiers  , tels  que  failans,  perdrix,  canards, 
chapons , &c.  & même  en  abondance.  On  choifit 
fon  temps  pour  s’en  emparer,  afin  d’éviter  la  furie 
du  pere  & de  la  mere , & meme  il  eft  prudent  de 
fe  cafquer  la  tête.  Pour  faire  durer  cet  approvifion- 
jicment  plus  long  temps  , on  enchaîne  les  aiglons  jub 
qu’à  ce  que  le  pere  & la  mere  , laffes  d’enfans  qui 
les  accablent  fans  fin  de  travail  & de  foin , les  aban- 
donnent; alors  obligés  d’aller  planter  le  piquet  ail- 
leurs, la  fidelle  compagne  fuit  fon  mâle.,  & l'amour 
pour  les  nouveaux  enfans  qui  doivent  naître,  le* 
invite  àconftruire  un  nouveau  nid,  également  plat  ) 
nullement  creux  comme  celui  des  autres,  en  un  m°c 
fcmblable  à celui  dont  il  eft  fait  mention  ci-deflus* 
On  prétend  que  dans  certains  pays  les  aiglons  fonc 
d’abord  blancs,  enluite  dun  jaune  pâle,  de  devien- 
nent enfin  d’un  fauve  allez  vif  ; ils  ne  blanchilTen1 
que  par  la  trop  grande  diete , les  maladies , la  vieil' 
lelle,  & même  la  trop  longue  captivité.  On  pcuC 
nourrir  ces  oifeaux  avec  toute  forte  de  chair,  inêmc 
celle  d’autres  aigles  ; ils  mangent  auili  des  icrpe»s  > 
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«es  lézards  & meme  du  pain.  Lorfqu’ils  ne  font  pas 
apprivoilés  , ils  mordent  cruellement  les  chats , les 
chiens,  les  hommes  qui  veulent  les  approcher;  ils 
Jettent  de  temps  en  temps  un  cri  aigu , fonore , perçant 
lamentable , & d’un  ton  foutenu.  L’aigle  boit  très- 
rarement,  & peut-ctre  point  du  tout  lorlqu’il  eft  en 
‘berté,  le  fang  de  Tes  vidâmes  fuffit  à fa  foif,  & l’on 
remarqne  aullî  que  leurs  excrémens  font  toujours  plus 
jnous  & plus  humides  que  ceux  des  oifeaux  qui  boivent 
beaucoup. 

Aigle  commun.  Cette  efpece  eft  moins  pure , & 
a race  en  eft  moins  noble  que  celle  du  grand  aigle  : 
eft  compofée  de  deux  variétés , l’aigle  brun  8c 
a‘gle  noir  ; il  différé  du  grand  aigle  par  la  grandeur, 
j eft  plus  petit;  par  la  couleur  qui  eft  confiante  dans 
p grand  aigle  _,  8c  qui  varie  du  noir  au  brun  dans 
faigle  commun  ; par  la  voix , le  grand  aigle  pouffant 
fréquemment  un  cri  lamentable,  au  lieu  que  l’aigle 
commun  , noir  ou  brun , ne  crie  que  rarement;  enfin 
par  les  habitudes  naturelles  : l’aigle  commun  nourrit 
tous  fes  petits  dans  fon  nid,  leséleve  & les  conduit 
Çnfuitc  dans  leur  jeuneffe;  au  lieu  que  le  grand  aigle 
es  challe  hors  du  nid,  pour  ne  jamais  les  revoir  : il 
,es  abandonne  ainfi  à eux-mêmes  dès  qu’ils  font  en 
état  de  voler , au  moins  leur  interdit-il  pour  toujours 
1 Jouiftance  8c  le  voilinage  de  fon  empire.  Lorfqu’ort 
j°btpare  l’aigle  brun  & l'aigle  noir,  on  n’obferve  de 
^ .rence  entr’eux,  que  dans  les  teintes  & la  diftri- 
rition  de  la  couleur  des  plumes,  ce  qui  prouve  qu’ils 
to  | men.r  <4u  unc  feule  & même  efpece.  C’eft  de 
^ Us  les  aigles  l’efpece  la  plus  commune  : on  lui  a 
Orne : quelquefois  le  furnom  & aigle  aux  lièvres  , parce 
ch  ° ^ ^ c^abe  habituelle , 8c  la  proie  qu’il  rocher- 

daC  i Préférence.  Le  grand  aigle  ne  fe  trouve  que 
llens  *Çs  pays  chauds  & tempérés  de  Lancien  conti- 
1 aigle  commun  au  contraire  préféré  les  pays 
U 1 s 5 ce  fe  trouve  également  dans  les  deux  conti- 
St  le  voit  en  France,  en  Savoie,  en  Suiffe, 

la 
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en  Allemagne  , en  Pologne , en  Eco  lie  8c  6n  1* 
trouve  auili  en  Amérique  à la  baie  d’Hudfon;  lés 
jambes  font  mieux  revêtues  de  p!  urnes  jufquaux  pieds'» 
prévoyance  de  la  Nature  pour  les  préferver  du  froid 
excelîif  dans  les  lieux-  ordinaires  de  leur  habitation* 
Outre  les  grandes  plumes  qui  couvrent  le  corps  de 
ces  oifeauxj  il  y a au-delfous  une  prodigieufe  quan- 
tité d’un  duvet  blanc  fort  fin,  long  d’un  pouce,  8C 
qui  les  garantit  du  froid.  Quand  les  Fauconniers  fe 
fervent  de  Paigle  pour  le  haut  vol , ils  lui  ôtent  une 
partie  de  toutes  les  plumes  du  ventre , ce  qui  empêche 
ces  oilcaux  de  s’élever  trop  haut , parce  que  le  froid 
les  lai  fit  à la  moyenne  région  de  l’air. 

Le  petit  Aigle.  Cette  efpece  d’aigle  eft  la  plus 
petite  : cet  oifeau  n’a  pas  deux  pieds  & demi  de  lon- 
gueur de  corps,  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  l'ex- 
trémité des  pieds  ; fes  ailes  n’ont  que  quatre  pieds 
d’envergure.  Son  plumage , qui  eft  d’un  brun  obfcur  > 
eft  marqueté  fur  les  jambes  & fous  les  ailes  de  plu- 
iieurs  taches  blanches  , & il  a fous  la  gorge  une 
grande  zone  blanche,  il  poulie  continuellement  des 
plaintes  & des  cris  lamentables  ; c’eft  de  tous  les 
aigles  celui  qui  s’apprivoife  le  plus  aifément  ; il  eft 
plus  foiblc,  moins  fier,  & moins  courageux  que  les 
autres;  fa  chalfe  ordinaire  eft  celle  des  canards,  dcS 
rats  ; fes  grands  exploits  font  la  chalîe  de  la  grue* 
Cette  efpece  d’aigle  eft  peu  nombreufe,  mais  elle  fc 
trouve  en  Afie , en  Afrique , en  Europe , & il  té 
paroît  point  qu’elle  foit  en  Amérique  ; car  \' aigle  d& 
fOrenoque , quoiqu  ayant  quelque  rapport  par  le  piü' 
mage , eft  un  oilcau  d’une  elpece  différente. 

Dans  l’état  de  nature , l’aigle  ne  cliafTe  feul  qdc 
dans  le  temps  où  la  femelle  ne  peut  quitter  fes  ceufs 
ou  fes  petits  ; comme  c’efl:  la  lailon  où  le  gibier  cont- 
inence à devenir  abondant  par  le  retour  des  oifeaux» 
il  pourvoit  aifément  à fa  propre  lubfiftance  & à celje 
delà  femelle;  niais  dans  les  autres  temps  de  l’anntjc 
le  mâle  8c  la  femelle  paroilfent  s’entendre  pour  1* 
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tnafTe  ; on  les  voit  toujours  enfemble-,  ou  du  moins 
a peu  de  diflrance  l’un  de  l’autre.  Les  habitans  des 
Montagnes , qui  font  à portée  de  les  obferver , pré- 
tendent que  l’un  des  deux  bat  les  builfons  , tandis 
Rac  l’autre  fe  tient  fur  quelque  arbre  ou  fur  quelque 
tocher,  pour  faifir  le  gibier  au  partage;  ils  s’élèvent 
Souvent  à une  hauteur  il  grande  qu’on  les  perd  de  vue  ; 

^ malgré  leur  éloignement  leur  voix  fe  fait  encore 
entendre  très-diftinclcment , & leur  cri  reflemblc  alors 
a)  l’aboiement  d’un  petit  chien.  Le  petit  aigle  étant 
dan  naturel  alfez  docile , feroit  un  oifeau  très-propre 
P°ur  la  charte  du  vol , s’il  étoit  plus  courageux,  moins 
«cite , moins  plaintif,  moins  criard  ; un  épervier  bien 
dtelfé  fuffit  pour  le  vaincre  & l’abattre  : celui  - ci 
Prend  fou  vol  au-delfus  de  lui , fond  fur  lui  avec  ta- 
pidité , lui  enfonce  les  ferres  dans  les  flancs  & dans 
les  ailes,  lui  bat  la  tête  en  volant  toujours;  quel- 
quefois l'aigle  8c  l’épervier  tombent  tous  deux  en- 
femble. 

Quoique  les  aigles  en  général  aiment  les  lieux  dé- 
ferts  & les  montagnes,  il  eft  rare  d’en  trouver  dans 
celles  des  prelqu’iles  étroites,  ni  dans  les  des  qui  ne 
lont  pas  d’une  grande  étendue , ils  n’y  trouveroient 
pas  alfez  d’animaux  pour  la  charte. 

AIGLEDON.  Voye\  Édredon. 

^AIGLE-FIN  ou  AIGRE-FIN.  Nom  donné  à une 
c Pece  de  morue.  Voyez  ce  mot. 

AIGLE-POISSON.  Voyez  à l’art.  Pajlenaque. 
aigremoine,  agrimorûa.  Genre  de  plante  à 

surs  en  rofe,  à douze  étamines  & deux  piftils.  Sa 
racine  efl:  noirâtre  , grofle , fibreule , d’une  faveur 
j ring  ente.  Sa  tige  efl:  haute  de  deux  coudées,  ve- 
UÇ,  branchue  ; fes  feuilles  font  velues,  oblongues, 
crenelces  &c  dilpofées  alternativement,  ou  oppofées 
es  deux  côtés  d’une  côte  terminée  par  une  feule 
euille,  &:  garnie  de  quelques  ailerons  ou  feuilles 
petites  dans  les  intervalles;  elles  ont  un  goût? 
ique , un  peufalé,  mêlé  tant  foie  peu  dâcteté* 
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8c  rougiflent  un  peu  le  papier  bleu  : Tes  fleurs  font 
rangées  en  épi  à l’extrémité  des  petits  rameaux,  d’une 
odeur  fuave  , jaunes  & compoiées  de  cinq  pétales» 
Son  calice  eft  épineux  5 il  fe  change  en  un  fruit  ar- 
rondi, hérifle  de  piquans  à la  partie  fupérieure,  & 
qui  contient  deux  femcnces  : cette  plante  croît  dans 
les  champs  & dans  les  prairies. 

L’aigremoinc  eft  du  nombre  des  plantes  déterfives, 
apéritives,  rafraîchiflantes  & vulnéraires.  La  décoc- 
tion d’aigremoinc  & d’ année  eft  propre  pour  les  en- 
gelures ulcérées  ; on  s’en  lave  les  pieds  foir  & matin. 
Elle  eft  fpéciflque  dans  le  piflement  de  fang  .,  & l’in- 
continence de  Lutine. 

Les  gargarifmes  les  plus  ordinaires  fe  font  avec  fa 
décodion , l’orge  & le  firop  de  mûres. 

AIGRETTE.  Nom  que  l’on  donne  à deux  elpeces 
de  coquillages,  l’un  du  genre  des  moules  ou  pinne  ma- 
rine , & l’autre  d’une  elpece  de  murex.  Voyez  ces 
mots. 

AIGRETTE , ariea  alba  minor  , Aldr.  aut  egretta . 
Efpece  de  héron , ainfi  nommé , parce  qu’il  lui  pend 
derrière  la  tête  une  efpece  de  petite  aigrette  blanche. 
Cet  oifeau , qui  eft  1 ’agroti  des  Italiens , habite  fur  le 
bord  des  rivières  8c  de  la  mer  : il  a tout  le  corps  d’un 
beau  blanc , & auprès  des  yeux  un  efpace  dégarni  de 
plumes,  & de  couleur  verte:  fon  bec  eft  noirâtre, 
long  d’environ  quatre  pouces  : les  pattes  de  couleur 
verte,  & couvertes  d’clpace  en  efpace  d’une  corne  noi- 
râtre , qu’on  peut  lever  en  écailles  -,  la  première  pha- 
lange du  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par 
une  membrane. 

Les  Grands  parmi  les  nations  qui  ont  des  turbans 
& des  bonnets,  comme  les  Turcs , les  Perfes,  les  Po- 
lonois , ornent  leur  tête  de  plumes  d ’aigrecte  : on  pré- 
tend que  ces  plumets  qui  fe  vendent  à 11  haut  prix , ne 
fe  tirent  point  de  la  tête  de  l’aigrette , mais  des  plumes 
qui  viennent  fur  le  dos  à côté  des  ailes.  On  apporte  ces 
plumes  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille. 
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V aigrette  eft  auflî  un  oifeau  du  Sénégal  : il  y en  a 
Une  efpece  aux  Antilles , dont  le  bec  & les  pieds  font 
couleur  de  corail , & ils  ont  à la  queue  deux  plumes 
longues  5c  précicufes. 

Le  nom  d'aigrette  fe  donne  encore  à une  efpece  de 
Etoffe  qui  fe  trouve  au  haut  des  graines  des  plantes 
acanthacées  , &c.  Foye^  fon  article  au  mot  Plante. 

AIGRETTE.  Nom  donné  à une  efpece  de  guenon 
Macaque.  Voyez  Macaque. 

AIGUE-MARINE  ou  BÉRIL  , gemma  3 aqua  ma- 
r>na  dicta.  Pierre  précieufe,  polygone  ôc  tranfparente , 
la  moins  dure  de  toutes , & ainli  nommée  à caufe  du 
apport  de  fa  couleur  avec  celle  de  la  mer.  Sa  couleur 
cft  mêlée  de  vert  & de  bleu  : elle  la  tient  de  fubftan- 
Ces  métalliques. 


Les  aigues-marines  different  cntr’elles  par  le  plus 
ou  le  moins  de  dureté  ou  d’intenfité  de  couleur  ; les 
Unes  font  orientales  , ce  font  les  bérils  ; les  autres  font 
occidentales  3 ce  font  les  aigues-marines.  Les  premières 
font  plus  dures , le  poli  en  eft  plus  fin  : auffi  font- elles 
plus  belles , plus  rares  & plus  cheres  que  les  aigues- 
uiarines  occidentales.  En  général  les  pierres  précieufes 
orientales  font  plus  belles , la  couleur  en  eft  plus  fixe 
que  celle  des  occidentales,  qui  ne  font  pas  plus  dures 
que  le  criftal  de  roche.  On  dira  au  mot  Pierres  prê- 
teuses , la  maniéré  de  les  diftinguer. 

L’aigue-marine  étant  mêlée  de  vert  5c  de  bleu,  on 
peut  la  confondre  qu’avec  les  pierres  vertes  & les 
Neues , qui  font  les  émeraudes  Sc  les  faphirs.  ( V oye% 
Lmeraude  & Saphir  ).  Si  l’on  fait  attention  que  IV- 
Weraude  doit  être  purement  verte  , fans  aucun  mé- 
lange de  bleu,  & le faphir  purement  bleu  fans  aucune, 
l£inte  de  vert,  on  la  diftinguera  de  ces  deux  autres 
Plerres  précieufes.  Voye £ aujjl  le  mot  Béril. 

On  trouve  des  aigues-marines  fur  les  bords  de 
Euphrate  , au  pied  du  mont  Taurus  , & dans  le  Cey- 
an»  Les  occidentale»  viennent  de  Bohême  , d’Allema- 
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gne,  de  Sicile,  de  file  de  l’Elbe.  On  aflfure  qu’il  y en 
a auflî  iur  les  côtes  de  la  mer  Océane. 

L art  eft  devenu , pour  ainli  dire  rival  de  la  nature 
dans  l’imitation  de  la  couleur  des  pierres  précieufes. 
On  imite  la  couleur  de  X aigue-marine , en  mettant 
dans  du -enflai  en  fufion  , de  la  poudre  de  cuivre  cal- 
ciné par  trois  fois  par  le  foufre  : on  remue  bien  le 
tout,  en  mettant  par  reprifes  de  cette  poudre  mélan- 
gée jufqu’à  ce  que  le  criftal  prenne  la  couleur  que  l’on 
demande.  JLorfque  l’opération  fe  fait  en  grand,  on 
mqt  fur  foixante  livres  de  criftal  une  livre  ôc  demie  de 
cuivre  calciné,  & quatre  onces  de  fafre. 

AIGUILLAT,  oyc%  Chien  de  mer. 

AIGUILLE  3 a eus.  Genre  cic  poifTon  ^ âinfi  nommé 
de  la  forme  finguliere  de  la  tête  ; Ces  deux  mâchoires  » 
dont  l’inférieure  eft  la  plus  longue,  font  ii  alongées  & 
Ci  menues,  quelles  imitent  la  forme  d’une  aiguille; 
elles  font  garnies  de  petites  dents , pofées  fort  près  les 
unes  des  autres , comme  dans  l’hippocampe.  Voye % c ? 
mot.  Ces  poiflons  ont  quelquefois  la  longueur  d’une 
coudée,  mais  ils  ne  font  guere  plus  gros  que  le  doigt  ; 
ils  font  la  plupart  de  figure  hexagone  jufqu’à  l’anus  & 
enfui  te  de  figure  carrée  jufqu’à  la  queue  qui  leur  aide  à 
nager  : il  y en  a de  heptagones  : leurs  écailles  ob- 
fervent  un  ordre  fyméteique  très-régulier  , & font 
de  différentes  couleurs  : leur  chair  eft  dure  & féche, 
& leurs  nageoires  molles.  Il  11e  faut  pas  confondre  ces 
poiifons  avec  leguillette  ouéguille,  & qu’on  nomme 
en  Normandie  orphie. 

Il  y a dans  les  mers  des  Indes  orientales  une  efoece 
d’aiguille,  dont  la  queue  eft  tranchante  & coupante 
comme  un  rafoir  : elle  blefte  & perce  en  nageant  tous 
les  poilïons  qu’elle  rencontre. 

On  prétend  que  l’aiguille  de  mer  eft  vivipare  ; alors 
elle  ne  feroit  point  de  l’ordre  des  poiifons.  On  voit 
dans  le  cabinet  de  Chantilly  deux  poiftbns,  nommés 
aiguille  du  fleuve  St.  Laurent.  Ils  font  longs  de  plus  de 
trois  pieds , plus  gros  que  le  bras  d'un  homme , cou- 
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verts  de  grandes  écailles  ; la  têce  ou  plutôt  le  bec , fait 
comme  celui  du  marfouin  eflilé  & denté. 

AIGUILLE  DE  BERGER.  Foyert.  Peigne  de  Vénus. 
AIGUILLON  , aculeus.  Partie  du  corps  de  plu- 
sieurs infedes.  Par  exemple , l’abeille  a un  aiguillon 
placé  à la  partie  poftérieuve  de  fon  corps,  & qui  lui 
fert  à piquer.  Voyc\  aux  articles  Abeille,  Insecte, 
&c.  On  donne  encore  le  nom  d’aiguillon  aux  piquans 
des  héritons , des  porc-épics  , aux  pointes  des  ourjîns 
«e  aux  parties  olfeufes  &c  pointues  qui  font  dans  les 
nageoires  & fur  d’autres  parties  du  corps  de  la  plupart 
des  poijj'ons.  Voyez  ces  mots. 

AKOUCHÏ.  Ce  quadrupède  eft  allez  commun  a 
la  Guianne  & dans  les  autres  parties  de  l’Amérique 
méridionale  -,  il  diffère  de  l’agouti  en  ce  qu’il  a une 
queue , 3t  que  l’agouti  n’en  a pas.  L’alcouchi  eft  ordi- 
nairement plus  petit  que  l’agouti , & Ion  poil  n’eft  pas 
roux  , mais  de  couleur  olivâtre.  Voilà  les  feules  diffé- 
rences que  nous  connoiflbns , dit  M.  de  JhijJ'on  , entre 
ces  deux  animaux  , qui  néanmoins  nous  parodient  fuf- 
fifantes  pour  conftituer  deux  efpeces  diftindes  & fé- 
parées. 

AIL , allium.  Plante  potagère , dont  la  fleur  eft  com- 
pofée  de  fix  pétales  fans  calice , de  fix  étamines  & d’un 
piftil , auquel  fuccede  une  capfule  à trois  loges.  Les 
fleurs  font  réunies  en  bouquets  , enveloppés  d’une 
coiffe  membraneufe.  Il  y a deux  efpeces  dail  qui 
viennent  en  pleine  terre  auflî  ailément  1 une  que  l’au- 
tre  j & dont  la  culture  n’exige  que  fort  peu  de  foin. 

La  première  efpecc  ou  l’ail  ordinaire  , qui  eft  connu 
fle  tout  le  monde , produit  une  graine  arrondie  & noi- 
mtre , que  l’on  feme  au  printemps.  Cette  femence 
poulfe  une  tige  au  dehors  , creufe,  & produit  en  tene 
petit  oignon  ou  bulbe,  qui , replanté  au  mois  de 
Afars  de  l’année  fuivante  , groifit  allez  confiderable- 
ment  ; & il  porte  alors  le  nom  de  tête  d’ail  ou  gnuffe 
® ail  ■ c’eft  cette  partie  qu’on  emploie  ordinairement 
pour  l’ufage  de  la  cuifine.  Ainfi  pour  avoir  des  têtes 
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d ail  produites  de  femcnces , il  faut  deux  années  ; mais 
comme  chaque  tête  eft  accompagnée  de  douze  ott 
quinze  tubercules  , il  fuflit  de  planter  ces  tubercules 
au  mois  de  Mars  -,  8c  on  a dans  l’année  même  des  têtes 
d’ail  aulli  belles  que  fi  on  avoit  employé  deux  ans  à les 
faire  venir  de  femence.  Ces  tubercules  fe  plantent  à 
quatre  pouces  de  diftance  l'un  de  l’autre  , & à trois 
pouces  de  profondeur.  La  feule  attention  qu'il  faut 
avoir , eft  de  placer  le  germe  en  haut  : ce  germe  fe  dé- 
veloppe en  peu  de  jours,  & on  arrache  l’oignon  lorf- 
que  les  feuilles  font  delféchces.  Ces  feuilles  font  vertes , 
oblongucs , pleines  & applaties  comme  celles  du  chien- 
dent , & différentes  de  celles  de  l’oignon , qui  font 
fiftulcufes. 

La  fécondé  cfpece , nommée  Ail  d’Espagne  Ail- 
Poireau  , allio-prafum , produit  une  fcmence  plus 
grofle  que  celle  de  1 cfpece  precedente  & connue 
fous  le  nom  de  rocanibole . Toute  la  plante  a une  odeur 
d ail  & de  porreau.  Les  tuniques  de  fa  bulbe  font  d’un 
blanc  purpurin  : la  partie  fupérieure  de  la  tige  fe  replie 
& fait  une  ou  deux  fpirales  comme  les  ferpens.  Cette 
efpece  fe  multiplie  précifémcnt  comme  la  précédente  ; 
& elle  a l’avantage  qu’on  peut  fe  fervir  également  de 
fon  oignon  ou  de  fes  graines. 

Lail  abonde  en  parties  fubtiles,  très-vives,  ce  qui 
rend  fon  odeur  fi  forte  : il  fuffit  de  porter  de  l’ail  pilé 
fur  quelque  partie  de  la  peau , pour  que  l’haleine  fente 
l’ail.  Si  on  en  mêle  dans  le  manger  de  la  volaille  la 
chair  8c  les  œufs  en  contracteront  le  goût  8c  l’odeur: 
fon  ufage  rend  l’appétit  aux  animaux  dégoûtés.  C’eft 
l’aflaifonnemcnt  ordinaire  des  mets  chez  plufieurs  na- 
tions; en  effet,  c’eft  un  mets  piquant  pour  un  palais 
- groflîer.  Les  Hongrois  n’ont  pas  de  remede  ni  d’amu- 
lette plus  sûrs  que  l’ail  dans  le  temps  de  la  pefte  ; il 
entre  dans  la  compofition  du  vinaigre  des  quatre  vo- 
leurs : c’eft:  un  fpécifique  pour  guérir  les  tranchées  des 
inteftins  8c  pour  diffiper  les  vents  : il  eft  auffi  très-ufité 
dans  l’Art  Vétérinaire  ; mais  ou  en  doit  faire  un  ufage 


très-modéré , car  il  enflamme  l’eftomac , les  vifceres 
par  fon  fuc  âcre , &c. 

L'ail  a été  une  des  divinités  des  Egyptiens.  Les 
Grecs  l’avoient  en  horreur , 8c  ceux  qui  en  man- 
geoienr , étoient  regardés  comme  des  profanes.  Chez 
les  Romains,  c’étoit  une  des  nourritures  des  moif- 
fonneurs  8c  des  foldats.  On  croyoit  qu’il  excitoit  le 
courage  des  guerriers. 

M.  Haller  dit  que  les  habitans  de  tous  les  pays 
chauds  aiment  l’ail  : en  Orient  on  lui  fubftitue  une 
plante  encore  plus  forte  d’odeur , c eft  le  hingisdh  ou 
le  la  fer  des  Anciens.  ( Voyez  à 1 article  ajja  jcetida  ). 
Dans  le  Nord  , les  Rufliens  en  font  le  meme  cas  : 
Olearius  avoir  obiervé  que  ce  goût  etoit  de  fon  temps 
le  goût  des  Grands  & de  la  Cour.  Les  hommes  ne 
fe  trompent  guere  dans  les  ufages  qui  font  communs 
à plulieurs  nations.  Quoique  l’ail  relie  long-temps 
dans  l’eftomac  8c  y trahi  lie  fon  féjour  , il  faut  bien 
qu’il  favorife  la  digeftion  8c  qu’il  excite  le  mouve- 
ment périftaltique  de  l’eftomac , puifqu’on  l’oppole 
aux  mauvais  effets  des  alimens  rafraîchiflàns , des 
choux  aigres,  des  concombres,  des  melons,  &c. 

AILE.  L’aile  eft  cette  partie  du  corps  des  oi féaux 
qui  eft  double  , 8c  qui  fcrt  à les  foutenir  dans  les  airs 
& à voler.  Ces  parties  correfpondent  à nos  bras,  8c 
aux  jambes  de  devant  des  quadrupèdes.  On  a lieu 
d admirer  ici  la  maniéré  dont  la  Nature  parvient  aux 
memes  fins  par  des  moyens  divers.  Certains  animaux 
Soient  avec  des  ailes  de  plumes  , d’autres  avec  des 
^les  membraneufes  ou  cutanées , tels  que  les  infectes  , 
les  chauy  e-fouris  3 Y écureuil  volant.  Voyez  chacun  de 

ces  mots. 

Il  ne  fera  queftion  de  la  ftuéture  des  ailes  des  oi- 
fcaux  qu’à  l’article  Oiseau.  Voyez  ce  mot.  On  dit 
auiîi  fleurs  ailées.  Voyez  les  articles  Fleur  8c  Plante. 

AILE-MARINE  , mentula  alata.  M.  Desbois  dit 
Rue  c’eft  un  poiflon  fans  lang  , ( c’eft  un  zoophyte  ) , 
dont  la  queue  repréfente  deux  ailes,  8c  la  tete  la  partie 
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naturelle  de  l'homme.  L‘ aile-marine  jette  de  la  lu- 
mière la  nuit.  Il  y en  a une  rouge  , ornée  d une  ligna 
blanche  au  milieu , qui  s’étend  tout  le  long  du  corps  , 
& qui  ne  rdfemble  pas  mal  à un  prépuce. 

AILE  DE  PAPILLON.  Coquille  univale  de  la  fa- 
mille des  cornets  : la  robe  eft  ornée  de  zones  d’un 
jaune  clair , blanches  & de  couleur  de  chair , mar- 
quetées de  taches  brunes  noirâtres.  Les  Hollandois 
l’appellent  volute  de  Guinée.  Voyez  Cornets. 

AIMANT , magnes.  Pierre  ferrugineufe  que  l’on 
trouve  dans  les  mines  de  fer.  Sa  couleur  n’eft  pas 
par-tout  la  même  : dans  les  Indes  orientales,  à la 
Chine  & dans  tous  les  pays  du  Nord  , il  eft  couleur 
de  fer  non  poli  ; en  Macédoine  il  eft  noirâtre  ; dans 
le  midi  de  l’Europe  fa  couleur  tire  pour  l’ordinaire  fur 
le  non.  Celui  du  pays- bas  de  Devonshire  eft  brun- 
rougeâtre;  celui  de  Lorraine  eft  grisâtre.  L’aimant 
eft  plus  ou  moins  dur  & compare  : il  eft  plus  abon- 
dant en  Norvège  que  dans  aucun  autre  pays.  Ce- 
pendant une  montagne  qui  fait  partie  de  la  Cordil- 
hcre , & qui  fe  nomme  ceno  de  fancla  innés , eft  pref- 
que  toute  compofée  d’aimant  : ceci  mérite  toute  la 
réflexion  du  Phyficien.  Il  y a , dit  M.  Grnelin , dans 
la  Tartane  Sibérienne  une  montagne  d’aimant , dont 
le  fommet  eft  une  efpece  de  jalpe  d’un  blanc  jaunâ- 
tre. A huit  toifes  au-deffous  on  trouve  des  pierres  d’ai- 
mant de  trois  cents  livres , qui , quoique  couvertes 
de  moufle , attirent  un  couteau  à un  pouce  de  dif- 
tance  ; ce  qui  eft  expofé  à l’air  a plus  de  force  que 
ce  qui  eft  dans  l’intérieur  de  la  terre  , mais  il  eft 
plus  tendre. 

M.  Gmelin  prétend  que  ces  pierres  font  compofée* 
de  placeurs  autres  aimants  qui  agiflent  félon 'diffé- 
rentes direélions,  & qu’on  pourrait  en  faire  des  ai- 
mants très- forts,  en  réunifiant  leurs  directions. 

Les  Anciens  connoifloient  la  vertu  que  l’aimant  a 
d attirer  le  fer,  & fi  on  en  croit  Pline , ce  fut  par 
un  effet  du  hafard,  un  Berger  ayant  fenti  que  les 
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clous  de  Tes  fouliers  & le  bout  d’un  bâton  qui  etoic 
ferré  , s’attachoient  à une  roche  d’aimant  fur  laquelle 
il  palloit  ; mais  ils  ne  connoilfoient  point  celle  qu’il 
a de  le  diriger  toujours  vers  les  pôles  ; & on  croit 
qu’on  ne  vit  de  boulfole  dans  l’Europe  que  vers  le 
treizième  fiecle.  Les  uns  attribuent  l’honneur  de  cette 
invention  à Jean  Goya , Napolitain  ; les  autres  à Paul , 
Vénitien  , qui  3 en  ayant  appris  la  conftruétion  à la 
Chine  , l’apporta  en  Italie.  Quoi  qu’il  en  foit , quelle 
révolution  n’a  pas  fait  dans  le  monde  la  découverte 
de  ce  minéral  obfcur  ï L'aimant  a établi  une  commu- 
nication entre  les  différentes  parties  du  Globe,  8c 
nous  a fait  connoître  le  nouveau  Monde  & une  nou- 
velle route  aux  Indes.  t r v 

Laimant,  comme  l’on  fait,  a cinq  propriétés  très- 
remarquables  : i°.  celle  d’attirer  le  fer  ; c’eft  ce  que 
l’on  nomme  attraction  : z°.  celle  de  tranfmettre  8c 
communiquer  fa  vertu  au  fer  ou  à l’acier  qui  l’a  tou- 
ché ; c’eft  la  communication  : 30.  celle  de  fe  tourner 
ou  diriger  vers  les  pôles  du  Monde;  c’eft  fa  direction  : 
40.  celle  de  s’écarter  plus  ou  moins  des  pôles;  c'eft 
cette  variété  que  l’on  nomme  déclinaifon  : j°.  enfin 
la  propriété  d’un  mouvement  qui  le  fait  incliner  à 
inclure  qu’on  approche  de  l’un  ou  de  l’autre  pôle  ; 
ce  qu’on  nomme  inclinaifon . Toutes  ces  propriétés 
hnguiieres , dépendantes  de  la  nature  de  l’aimant  , 
tiennent  fans  doute  au  grand  fyftcme  de  la  Nature 
elle-même , à quelque  propriété  générale  qui  en  cft 
l’origine,  qui  jufqu’ici  nous  eft  inconnue,  & peut- 
être  le  reliera  long-temps.  On  foupçonne  qu’il  régné 
autour  de  l’aimant  une  efpece  d’atmofpherc , à qui 
1 °n  a donné  le  nom  de  madere  magnétique , , 8c  qui 
forme  un  tourbillon  autour  de  cette  pierre  : l’on  dé- 
couvre fenfiblement  ce  tourbillon  par  fes  deux  po- 
^es  qui  ont  des  effets  contraires,  l’un  d attirer,  lau- 
Ue  de  repoulfer  le  fer.  Ceci  ne  peut  s’entendre  que 
ou  fer  devenu  aimant,  ainfi  que  l’obferve  très-bien 
AT  Delcu^e.  Celui  qui  n’a  point  acquis  de  magnetif 
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me  eft  toujours  attiré  par  l’un  & l’autre  pôle  indiffé- 
remment. La  répullïon  n’a  lieu  qu’à  l’égard  du  pôle 
de  même  nom  d’un  autre  aimant.  Toit  naturel , foit 
artificiel. 

La  force  attractive  d’un  aimant  forti  de  la  mine  eft 
très-peu  confidérable  -,  c’eft  pourquoi  on  eft  obligé 
de  l’armer  pour  augmenter  fa  force  ; d’ailleurs  l’ar- 
mure dirige  8c  condenfe  toute  fa  vertu  vers  les  pôles , 
&c  fait  que  fes  émanations  font  toutes  dirigées  vers 
la  malle  qu’on  met  fous  fes  pôles  5 mais  auparavant 
il  faut  s 'être  bien  alluré  de  la  polarité  de  fa  pierre. 

L’aimant  eft  lujet  à perdre  fa  vertu  attractive  par 
fucceflîon  de  temps  ; pour  prévenir  & réparer  cette 
perte,  il  faut  l’entretenir  dans  fon  aCtion,  & il  con- 
ferve  fa  force  par  l’exercice.  Grew  reconnut  la  vérité 
de  ce  fait,  par  l’obfervation  qu’il  fit  d’un  aimant  ar- 
mé. Il  portoit  d'abord  la  moitié  plus  que  fon  poids  ; 
niais  n’ayant  point  été  chargé  pendant  quelques  an- 
nées, il  perdit  le  quart  de  fa  force.  Pour  réparer 
cette  perte,  on  lui  donna  d'abord  à porter  autant  de 
fer  qu’il  en  pouvoit  attirer,  & on  le  lai  lia  quelque 
temps  dans  cet  état.  Au  bout  de  quelques  femaines  on 
s’apperçut  qu’il  pouvoir  porter  un  poids  un  peu  plus 
pelant  ,•  peu-à-peu  pendant  deux  ans  on  ajouta  quel- 
que choie  au  poids  j non- feulement  il  recouvra  la 
première  vigueur,  mais  encore  il  en  acquit  alfez  pour 
porter  vingt  fois  fon  propre  poids. 

Boy le  a fait  pluficurs  expériences,  dont  il  réfulte 
que  tous  les  aimants  ne  perdent  pas  leur  vertu  at- 
tractive par  un  feu  violent , mais  qu’il  y en  a qui  la 
retiennent  en  partie,  qu’elle  peut  même  être  aug- 
mentée en  les  lai  liant  refroidir  auprès  du  pôle  d’un 
fort  aimant  ; que  l’aimant  rougi  au  feu , 8c  plongé 
fubitement  dans  l’eau,  perd  plus  de  fa  vertu  que  s’il 
fe  refroidiffoit  à l’air  par  degrés. 

On  a obfervé  qu’il  pouvoit  arriver  quelquefois  que 
les  boîtes  des  boulfoles , ou  compas  de  mer , chan- 
gealfent  la  direction  de  la  bouffole.  Ces  boîtes  font 
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de  cuivre  jaune , dans  la  compofidon  duquel  entre 
le  zinc  : il  arrive  quelquefois  que  ce  zinc  contient  du 
fpt , qui  peut  faire  changer  la  véritable  direétion  de 
1 aiguille  aimantée  ; ainfi  il  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance de  s’alfurer  de  la  nature  du  cuivre  qu’on 
crnploie.  Depuis  ces  obfervations  , les  Anglois  ne 
Çonftruifent  prelque  plus  de  boîtes  de  boulfoles  avec 
Ie  cuivre  jaune. 

Il  eft  à remarquer  que  ce  que  le  fer  n étoit  pas  par 
*ui-mcme , la  rouille  de  fer  l’eft  quelquefois  •,  je  veux 
dire  un  véritable  aimant  : il  faut  cependant  obferver, 
a l’égard  du  fer , que  celui  qui  a été  long-temps  dans 
Une  pofition  verticale , eft  aimanté  de  telle  maniéré , 
^u’il  attire  le  fer  comme  s’il  avoit  touché  une  pierre 
d’aimant , & qu’il  conferve  enfuite  cette  vertu  comme 
un  véritable  aimant  ; preuve  que  la  matière  magné- 
tique circule  dans  l’univers. 

Dans  le  cabinet  des  curiofités  de  la  Société  Royale 
d’Angleterre  , il  y a une  pierre  d’aimant  de  loixante 
livres , qui  n’éleve  pas  à la  vérité  un  fort  grand  poids , 
eu  égard  à fon  volume  , mais  qui  attire  une  aiguille  à 
la  diftance  de  neuf  pieds.  L’Hiftoire  de  l’Académie 
des  Sciences  parle  d’une  pierre  d’aimant  qui  pefoit 
pnze  onces , & levoit  vingt-huit  livres  de  fer , c’eft- 
a~dire  , plus  de  quarante  fois  fon  poids  : des  Hollan- 
dois  vouloient  la  vendre  cinq  mille  livres.  On  en  a 
Vu  une  dans  notre  cabinet,  qui  pefoit  avec  fon  ar- 
naure  trois  gros  & demi  : elle  levoit  facilement  neuf 
onces  & demie  de  fer,  c’eft-à-dire  , vingt- deux  fois 
Jpn  poids  : ce  qui  eft  très-conlîdcrable  eu  égard  à 
la  petitelfe. 

L acier  s’aimante  beaucoup  plus  facilement  que  le 
„cr  : une  aiguille  frottée  fur  une  pierre  d’aimant  ou 
Ur  un  aimant  artificiel , & fufpendu  fur  un  pivot , 
tournera  toujours  conftamment  une  de  fes  pointes 
yers  un  des  pôles;  tel  eft  le  guide  qui  conduit  les 
Navigateurs  au  milieu  des  mers , lorfqu’ils  ne  peuvent 
V0lr  étoiles.  L’aiguille  au  lieu  de  fe  diriger  exac- 
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tement  dans  la  ligne  méridienne  j s’en  éearte  de  l’üiî 
ou  l’autre  côté.  Cette  déclinaifon  eft  fi  variable,  qu’il 
n’y  a pas  peut-être  une  année , un  mois , un  jour  , 
une  heure  ou  elle  ne  change , même  dans  les  lieux 
où  elle  lembloit  être  la  plus  confiante,  tels  que  fous 
ïe  méridien  des  Açores , fous  celui  du  cap  des  Ai- 
guilles, & de  Canton  à la  Chine.  Depuis  ijjo  jaC- 
qu à 166 4,  la  déclinaifon  a été  orientale;  en  1 666 
l’aiguille  étoit  précifément  dirigée  dans  la  ligne  des 
pôles.  Depuis  ce  temps  jufqu’à  préfent,  la  déclinai- 
fon a été  occidentale.  Dans  le  golfe  de  Finlande  il 
y a un  endroit  ou  la  direction  de  l’aiguille  aimantée 
eft  entre  le  lud-oueft  & loueft,  & dans  un  autre 
vers  le  nord-oucft  : phénomène  fingulier  , fur  lequel 
eft  encore  le  voile  de  la  Nature.  Le  tonnerre  com- 
munique quelquefois  au  fer  la  vertu  magnétique.  On 
a appris  des  Navigateurs  que  la  foudre"  en  tombant 
pLes  dune  bouilolc5  avoit  changé  exactement  les  pô- 
les  de  1 aiguille.  Ceci  étant,  la  déclinaifon  ne  depen- 
dt oit-elle  pas  des  commotions  fouterraines  , de  la 
ftructure  du  globe , & de  la  nutation  de  l’axe  ? Rien 
après  la  longitude  ne  peut  être  plus  utile  à la  navi- 
gation que  la  perfedtion  de  la  théorie  qui  traite  de 
la  déclinaifon  , & notamment  de  l’inclinaifon  de  l’ai- 
guille magnétique. 

L’on  fait  aulîi  des  aimants  artificiels  plus  forts  que 
les  naturels  ; de  même  que  l’on  aimante  du  fer  fans 
le  faire  toucher  à l’aimant.  Pour  parvenir  aux  deux 
moyens  de  faire  ces  aimants  factices  ; i°.  l’on  ci10i- 
lit  des  lames  d’acier  quelconques  de  longueur  égale* 
on  les  fait  palier  chacune  pluficurs  fois  fur  une  pierre 
d’aimant,  on  les  réunit  enfemble  par  le  moyen  de 
deux  cercles  de  fer  : voilà  un  aimant  artificiel  rrès- 
forr  ; i".  L’autre  moyen  eft  de  faire  un  aimant  fiéticc 
lans  le  lecours  de  l’aimant  naturel  ; pour  cela  il  faut 
placer  fur  une  enclume  des  lames  d'acier  femblables 
aux  précédentes  , & dans  la  direétion  d’un  méridien , 
& les  frotter  vivement  8c  a plufieurs  reprifes  avec 

une 
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tilie  grofle  barre  de  fer  verticale.  L’on  trouve  cesi 
tiiftérens  procédés  très-circonftanciés  dans  l’Encyclo- 
P^dje,  dans  la  Phyfîque  de  M.  D’Abbé  Nollet ôca 
^ eft  par  le  moyen  du  magnétitme  que  differentes 
Perfonnes  font  mouvoir  à volonté  des  figures  fur 
'ç  baffins  d’eau , favent  découvrir  où  & en  quelle 
tiuation  font  cachés  certains  objets,  & tous  ces  au- 
tre$  effets  naturels,  dont  les  caufes  lont  annoncées 
Petit  peuple  fous  le  nom  pompeux  de  l’An  de 
Nécromancie. 

. Les  Médecins  inftruits  ne  font  aucün  ufage  de  la 
lierre  d’aimant , foit  pour  l’intérieur  , foit  pour  l’ex* 
terieuri  On  lit  cependant  dans  les  papiers  publics 
l'aimant , & fur-tout  l’artificiel , a la  vertu  de 
| e traire  la  douleur  des  dents.  Pour  cela  il  faut  que 
e malade  ait  le  vifage  tourné  du  côté  du  nord,  alors 
°n  fait  toucher  la  dent  affeétée  avec  le  pôle  fepten- 
tiional  de  l’aimant.  On  dit  qu’à  l’inftant  toutes  les 
tfents  rellentent  une  douleur  légère,  enfuite  on  éprou- 
ve des  pulfations  dans  la  dent  malade  , auxquelles 
hrccede  un  froid  qui  s’étend  même  dans  les  dents 
■tines , 5c  qui  le  change  en  un  engoiudilfement  qui 
e'r  fuivj  de  l’entierè  guérifôn.  Il  feroit  à defirer  que 
effet  magnétique  fût  aitllî  utile  dans  l’odontalgie  : 
tentare  nocebit  ? On  trouvera  dans  notre  Mi~ 
ticralogie  uuelqués  autres  détails  fur  l’aimant.  Voye* 
‘article  Fer. 


AIM°RRH°US  ou  I XEMORRHOIS.  Serpent 
AtiiqUe  t qpj  fe  cjent  ^ans  Jes  fentes  des  rochers 
j111  vont  en  précipices;  Vaimofrho'us  a trois  palmes 
fo  0Ii8"wr  î fa  queue  eft  fort  menue , & les  yeux 
ur  rres-érincelans.  Ce  ferpent  fe  traîne  tantôt  droit 
eiîtement,  tantôt  il  fe  recourbe  quand  il  marche  y 
^°mtne  fait  le  lerpent  cérajle.  U eft  tout  couvert  d’é~ 
te*  CS  ’ ,ftui  f°nt  rtn  grand  bruir  quand  l’animal  s'agi- 
de  bieS  ^ca*^es  rougeâtres  font  mouchetées  de  noir  de 
jj-  La  morfure  de  Vaimorrhoüs  produit  Un  effet 

ieH  Ixngulier  ; c’elt  de  faire  fortir  le  fang  tout  pur 
Tome  It  K 
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des  poumons , des  gencives , de  la  racine  des  ongles , 
du  coin  de  l’œil , même  par  la  voie  des  urines , SC 
de  fupprimer  la  refpiration.  Si  l’expérience  feule  a 
appris  ces  pernicieux  etfets , l’expérience  feule  peut 
mener  à la  découverte  des  remedes , dit  M.  de 
Métrie  dans  fon  commentaire  fur  Boerhaave. 

AJOL  ou  ROCHAU.  Voyez  Merlot. 

AJONC.  Voye\  Genet  épineux. 

AIOTOCHTL1.  Voyez  Armadille. 

AIR , aer.  L’air  eft  ce  liuide  mobile,  inodore,  fans 
couleur , tranfparent  au  point  dette  invifible  , que 
nous  refpirons  & afpirons  continuellement , qui  n’af- 
feéfce  auc'un  de  nos  feus,  II  ce  n’eft  le  toucher,  SC 
qui  eft  répandu  autour  de  nous  jufqu’à  une  certaine 
hauteur , que  l’on  eftime  de  dix-huit  à vingt  lieues- 
Il  eft  fufceptible  de  dilatation  Sc  de  compreiîion.  C’eft 
un  des  agens  les  plus  confidérables  & les  plus  uni' 
verfels  qu’il  y ait  dans  la  Nature , tant  pour  la  con- 
fervation  de  la  vie  des  animaux  , que  pour  la  pro- 
duction des  plus  importuns  phénomènes  qui  arrivent 
fur  la  terre.  Tous  ces  merveilleux  effets  font  dûs  à 
fes  principales  propriétés,  qui  font  fa  fluidité , fa pC 
fauteur  Sc  fon  élafiieité  : toutes  propriétés  que  les  ex- 
périences de  Phylique  démontrent  d’une  maniéré  in- 
conteftable. 

La  nature  de  cet  Ouvrage  ne  nous  permet  que  de 
donner  un  léger  tableau  des  divers  effets  produit 
par  ces  propriétés.  ; 

On  prétend  que  l’air  doit  au  feu  fa  fluidité  , & qüf 
fans  cet  agent  il  deviendrait  une  malle  folide  impé' 
nécrable  ; la  température  eft  la  même  quand  l’eau  corn' 
mence  à fe  geler  Sc  lorfque  la  glace  commence  à Ie 
fondre.  La  pefanteur  de  l’air  eft  à celle  de  l’eau  à-pei*' 
près  comme  i eft  à 8yo-,  c eft  fa  pefanteur  qui  fon' 
tient  le  mercure  dans  les  baromètres,  éleve  l’eau  dan* 
les  pompes  , occafionne  auffi  l’écoulement  des  h' 
queurs  par  les  fyphons , Sc  fait  couler  le  lait  datfs 
la  bouche  des  enfans  qui  tettent. 
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Un  eftirae  qu’une  colonne  d’air  du  haut  de  l’at- 
jnolphere  jufqu’à  nous,  c'eft-à-dire  de  18  à 2.0  lieues 
hauteur  , à diamètre  égal , pefe  autant  que  28 
P°ucesde  mercure  ou  52  pieds  d’eau.  Un  pied  carré, 
de  cette  colonne,  pefe  1728  hv.  & tout  hom- 
ltle  > ( fa  furface  efthnée  1 y pieds  carrés  ) , prefle  en 
jonc  fens  par  l’air,  en  foutient  une  malle  de  25900 
,V-  & l'cdort  de  cette  malle  ; mais  Ion  élafticité  nous 
Clîîpêche  d’en  être  écrafés.  La  pelauteur  de  cet  élé- 
*ttent  le  force  à fe  précipiter  vivement  dans  tous  les 
e*Paces  qu’il  n'occupe  pas,  8c  où  il  peut  trouver  ac> 
Cesj  lorfqu’ds  ne  font  pas  remplis  par  des  corps  plus 
Pefans  que  lui. 

On  eftirne  encore  que  l’air  que  nous  refpirons  efb 
Quatorze  mille  fois  plus  denfe  que  celui  de  l’extré- 
•nite  de  l’atmofphere , & 70  mille  fois  moins  rare 
*3ne  celui  de  la  région  éthérée  : celui-ci  eft  un  air  fu- 
Pcrieurement  raréfié  , dont  la  machine  pneumatique 
peut  fe  purger  entièrement  ; enfin  les  Phylkiens 
Cltimenc  que  l’air  de  la  région  fupérieure  de  l’acmof 
Phere  eft  un  million  de  fois  plus  rare  que  l’or  ; mais 
Ce,  (ont  des  conjectures  d’approximation , dont  l’ex- 
Périence  ne  peut  démontrer  l exaéte  certitude.  Tou- 
kurs  eft-il  vrai  que  l’air  décroit  de  denfité,  & aug- 
mente en  froideur  en  raifon  de  fon  élévation.  Cet 
air  agit  tellement  fur  nos  fens , que  fur  les  plus  hautes 
ïiontagnes  les  liqueurs  fpiritueufes  lont  prcfque  in- 
1ptdes , & le  fon  perd  fa  force. 

La  froideur  de  l’air  fait  bailfer  la  liqueur  dans  le 
g eiT1iomccre  ; fa  féchereftè  ou  fon  humidité  occa- 
otinent  les  mouvemens  de  1’hygvometre.  L’air, 
^Pres  le  feu , eft  l’élément  le  plus  léger  ; donc  il  eft: 
u)ours  à la  furface  des  corps  avec  lefquels  i l a eft 
P s combiné  : il  ne  les  pénétré  que  lorlqu’il  ne  ren- 
°ntre  pas  de  matière  plus  pelante  que  lui , 3c  qui 
oppofe  à fon  paflage.  L’air  fe  charge , pendant  l’inf 
fih|atl0t1’  ^es  vaPeurs  dont  Séjour  nous  feroit  nui- 
e>  & nous  en  délivre  par  l’expiration.  Il  eft  le 
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principe  de  la  vie  & de  la  mort.  Sans  Ton  fecoars  le 
feu  & la  lumière  ne  peuvent  lubfifter  : l’air  eft  1e 
principe  du  fon,  il  le  propage  à onze  cents  pieds 
dans  une  fécondé , & cette  propagation  eft  moins  ra- 
pide que  celle  de  la  lumière.  S’il  n’exiftoit  point , 1e 
goût,  l’odorat,  l’ouïe  feroient  des  organes  inutiles» 
8c  les  femences  demeureroient  enfcvelies  dans  le  feio 
de  la  terre  fans  fe  développer;  en  un  mot,  fans  l’air» 
point  d’exiftence  fenlitivc,  & par  un  effet  contraire 
il  concourt  à la  deftrucHon  des  corps  inorganiques  ' 
il  eft  auffi  la  caufc  de  la  réfraétion  & des  crépus- 
cules. 

L’air  eft  fufceprible  de  comprdîîon  8c  de  dilata- 
tion. Il  fe  raréfie  8c  le  condenle  en  raifon  des  poids 
dont  il  eft  chargé  ; la  chaleur  le  dilate,  le  raréfie» 
la  feule  eau  bouillante  augmente  d’un  tiers  la  force 
de  fon  reflbrr.  La  chaleur  poulfée  à un  degré  émi- 
nent, lui  fait  occuper  une  espace  treize  à Seize  foi* 
plus  grand  que  fon  volume  ordinaire.  C’eft  ce  relfort 
de  l’air  comprimé,  & l’eau  réduite  en  vapeurs,  qui 
foulevent  les  entrailles  de  la  terre , 8c  occafionncrrt 
ces  tremblemcns  de  terre,  ces  exploitons  qui  engloU' 
tt  (fient  quelquefois  des  villes  entières.  Il  fe  charge 
d’un  nombre  prodigieux  de  corps  hétérogènes  qui  eu 
altèrent  la  nature,  & qui  fouvent  le  rendent  fi  fo' 
néfte  aux  ctres  animés.  Un  air  chargé  d’exhalaifon* 
dès  latrines,  des  cimetières,  des  boucheries,  des  m*' 
récagçs  , des  tanneries , des  cloaques , peut  arrêter 
la  circulation  8c  fqffoquer  la  perforine  qui  le  refpire- 
On  prérend  qu’une  gràndc  quantité  de  bougies  alld' 
mées  dans  un  appartement  fermé  , de  même  que 
feu  des  pocflcs  ou  d’autres  matières  grades,  lui  f°u£ 
perdre  beaucoup  de  fon  élafticité  ; ce  qui  peut  oC' 
cafionner  en  partie  ces  maladies  de  vapeurs  fi  com- 
munes parmi  les  Grands.  Il  feroit  à fiouhaiter  quC 
dans  bien  des  circonftanccs  on  renouvellât  l’air  Pa.r 
le  moyen  d’un  ventilateur.  Voyez  l’article  Exhxÿfr 
fous. 
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Dans  nos  Spectacles  comme  dans  nos  Hôpitaux  , 
«os  Cafernes  & autres  habitations  fermées,  après 
Un  certains  temps,  on  ne  refpirc  qu’un  air  qui  a 
Perdu  une  partie  de  fon  refiort , & chargé  de  quant- 
ité d’exhalaifons  qui  ne  peuvent  que  gêner  la  relpi- 
ration.  Un  bon  air,  tel  qu’il  convient  à l'économie 
ârutnale , doit  être  d’une  température  proportionnée 
a 1 ordre  des  laiionS,  exempt  d’exhalaifons  hétérogè- 
nes, corrompues  & de  tout  mélange  qui  le  rend  trop 
Sroffier , trop  pefant  ou  trop  humide.  Un  air  calme 
^ de  durée  eft  bientôt  nuilible  ; modérément  froid 
n eft  préférable  à l’air  chaud.  On  prétend  que  l’air 
a ^r  la  mer  un  mouvement  plus  grand  , plus  conf- 
ine que  fur  terre,  qu’il  cft  infiniment  plus  pur,  & 
Su’il  convient  fore  aux  poitrinaires  & à ceux  qui 
font  attaqués  de  la  confomption.  Voyez  l’Ouvrage 
intitule  : de  l'utilité  des  Voyages  maritimes. 

L’air,  à la  hauteur  de  32400  toifes , eft,  fuivant 
M.  de  la  Hive , 462 6 fois  plus  rare  qu’à  la  furface 
de  la  mer  ; &c  , félon  M.  Cajflrù , à la  hauteur  de 
34050  toifes,  il  eft  4026  fois  plus  rare. 

Tout  ce  que  ie  feu  peut  volarilifer , tout  ce  qui 
fermente  ou  pourrit , tout  ce  qui  peut  être  converti 
e«  fumée,  &c.  peut  prendre  place  parmi  les  fubl- 
tances  aériennes,-  mais  de  toutes  les  émanations  qui 
«°ttent  dans  le  vafte  océan  de  l’atmofphcre , les 
Principales  font  celles  qui  confident  en  parties  fa- 
unes. 


L’air , ainfi  que  les  autres  élémens , tend  à un 
Parfait  équilibre;  cet  équilibre  eft-il  dérangé  par  un 
air  plus  vif,  plus  agité , &c.  il  devient  la  caufe  du 
Vent.  Voye % l'article  Vents. 

Tous  les  corps  renferment  de  l’air-,  mais  de  meme 
que  le  feu , j)  eft  fous  deux  états  différens.  Lorsqu'il 
uu  dans  leurs  pores , il  jouit  de  Ion  reffort , il  eft 
Put , ilolé , & une  foiblc  chaleur  l’en  délogé  : s il 
entre  comme  principe  conftituatit  dans  les  corps , il 
fixé , confolidé , & n’y  jouit  point  de  fa  pra- 
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priété  élaftique  : ainfi  que  le  feu  fous  la  forme  de 
phlogiftique,  il  devient  principe  fecondaire.  Le  vo- 
lume d’air  dans  cet  état  de  fixité  eft  tellement  rcflerré , 
dit  M.  Deleu^e , que  lorfqu’on  l’a  dégagé  ( par  la  de- 
compofition  ),  & qu’il  a repris  fon  élasticité , il  oc- 
cupe quelquefois  un  efpace  deux  cents  ou  trois  cents 
fois  plus  grand  que  le  volume  du  corps  où  il  étoit 
renfermé.  Au  relte , quelques  Phyficiens  regardent 
cet  air  fixe  comme  le  gluten  3 ou  le  moyen  d’unio» 
des  parties  des  mixtes. 

Quels  effets  merveilleux  ne  réfui  tent  point  de  l’har- 
monie des  divers  élémens  1 ils  ont  tous  un  befoin  mu- 
tuel les  uns  des  autres  ; la  terre  feroit  ftérile  fans 
l’eau  ; l’eau  perdoit  fa  fluidité  fi  le  feu  l’abandonnoit, 
& fans  l’air  le  feu  feroit  bientôt  éteint.' L’air  libre 
cft  donc  lame , le  véhicule  de  la  combuftion  : les 
expériences  de  Phyfiquc  le  démontrent. 

AIRELLE  ou  MYTILLE  , en  latin  vïtis  idea.  L’ai- 
relle que  1 on  nomme  aulïi  raïjin  des  bots  ou  mo- 
rets , eft  un  petit  arbriffeau  haut  d’un  pied  & plus» 
couvert  d’une  écorce  verte  ; fes  feuilles  font  plus 
grandes  que  celles  du  buis  j moins  fermes,  dentelées 
par  les  bords , & pofées  alternativement  ; fes  fleurs 
font  à huit  étamines  & un  piftil,  monopétales  SC 
formées  en  grelots  , de  couleur  blanche-rougeâtre > 
auxquelles  fuccedcnt  des  baies  de  couleur  d’un  bleU 
foncé  , d’un  goût  aftringent,  de  la  grofleor  d’une  baie 
de  genièvre.  Cette  plante,  appellée  brimbelle  en  Lor- 
raine , croît  en  terre  maigre , dans  les  bois  & les 
vallées  déferres  : elle  fleurit  en  Mai , & fes  fruits  font 
mûrs  en  Juillet.  Ils  ont  une  douceur  mêlée  d’acidité» 
qui  les  rend  aflez  agréables  au  goût  : les  Bergers  SC 
les  Montagnards  en  mangent  avec  plaifir. 

On  exprime  le  fuc  des  baies  que  l’on  fait  épaiffir» 
& que  l’on  nomme  alors  rob.  Cette  compofition  e# 
aftringente,  propre  pour  la  diflentcric , & peut  être 
fubftituée  au  fuc  d’acacia. 

Des  Cabaretiers  fe  fervent  des  baies  de  l’airel^ 
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pour  rougir  leurs  vins  blancs  : cette  falfification  n elt 
pas  bonne,  mais  elle  eft  bien  moins  dangereufe  que 
d’autres  qui  fe  pratiquenr  en  Allemagne.  On  fc  lert 
du  même  fuc  pour  teindre  les  toiles,  le  linge  & le 
Papier  en  bleu  ou  plutôt  en  violet. 

Cet  atbufte  croît  à une  certaine  hauteur  dans  les 
forêts  de  la  Louifiane  : Ton  fruit  y eft  fore  eftime.  En 
l’écrafant  dans  l’eau  , on  en  fait  une  liqueur  fort 
agrcable. 

Il  y a plufieurs  autres  efpeces  de  ce  genre  , au- 
quel j dit  M.  Deleure  , on  rapporte  aulli  la  canne- 
berge  , dont  la  fructification  eft  abfolument  la  meme, 
quoique  la  corolle  en  foit  un  peu  differente.  . 

AJUBATIPIPA.  Arbre  du  Brélil , qui , a cinq  ou 
fix  palmes  de  haut , & dont  le  fruit  eft  lemblable  a 
notre  amande,  excepté  qu’il  eft  noir.  On  en  tire  une 
huile  de  la  même  couleur , dont  les  Sauvages  fe  1er- 
Venr  pour  fortifier  les  articulations.  Encyclop. 

ALABASTRITE  ou  FAUX-ALBATRE  , pfeudo- 
alabaftrum.  Pierre  gypfeufe , folide , ordinairement 
blanchâtre  8c  tranfparente  comme  de  la  cire  : elle  fe 
taille  facilement , & eft  fufceptible  d'un  poli  moins 
brillant  que  le  marbre.  Les  Allemands  & aujourd  hui 
les  François  font  avec  cette  pierre  des  tables, , des 
colonnes",  des  vafes  & des  figures  allez  agréables  ; 
mais  ils  confondent  mal-à-propos  l’alabaftrite  qui  eft 
inditloluble  dans  les  acides  , avec  l’albatre  oriental 
qui  eft  calcaire.  Il  y a des  vafes  d’alabaftrite  fi  tranj- 
parens , que  li  l’on  y enferme  une  lumière  ,,  elle  brille 
a travers  le  vafe  , 8c  répand  allez  de  clarté  pour  lire 
a trois  ou  quatre  pieds  de  diftance  j il  y en  a aulu 
de  prefque  toutes  les  teintes  de  l’albâtre  oriental.  On 
vient  d’en  découvrit  une  belle  carrière  à Lagny  près 
Paris.  Voye%  Albâtre.  t 

. ALAGTAGA.  Cet  animal  eft  plus  petit  qu’un  la- 
pift  3 il  a le  corps  plus  court  j fes  oreilles  font  lou~ 
, larges,  nues,  minces,  tranfparcntes  8c  patie- 
nces de  vaUïeaux  fanguins  très-apparens.  La  ma- 
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thoire  fupérieurc  eft beaucoup  plus  ample  que  l’in- 
férieure, mais  obtufe  & allez  large  à l’extrémité  : il 
a de  grandes  mouftaches  autour  de  la  gueule  ; feS 
dents  font  comme  celles  des  rats;  les  yeux  grands, 
l’iris  8c  les  paupières  brunes  ; le  corps  eft  étroit  en 
fivant , fort  large  8c  prefque  rond  c/i  arriéré  ; la 
queue  moins  longue  & moins  grofïc  qu’un  petit 
doigt  ; elle  eft  cquvette  fur  plus  de  deux  tiers  de  là 
longueur  , de  poils  courts  & rudes  ; fur  le  dernier 
tiers  ils  font  plus  longs,  & encore  plus  longs,  plus 
touffus  & plus  doux  vers  le  bout,  ou  ils  forment  une 
efpcce  de  touffe  noire  au  commencement,  & blan- 
che a 1 extrémité-  Les  pieds  de  devant  font  très- 
courts,  ils  ont  cinq  doigts;  ceux  de  derrière  qui  font 
très-longs  n’çn  ont  que  quatre  , donc  trois  font  (i- 
tués  en  avant,  & le  quatrième  eft  à un  pouce  de 
di  fiance  des  autres  ; tous  ces  doigts  (ont  garnis  d’on* 
gles  plus  courts  dans  ceux  de  devant  , & un  peu 
plus  longs  dans  ceux  de  derrière.  Le  poil  de  cet  ani- 
mal eft  doux  8c  allez  long,  fauve  fur  le  dos,  blanc 
fous  le  ventre.  Cet  animal  eft  une  efpece  de  gerboife, 
Voyez  ce  mot. 

ALAIS  ou  ALETHES.  Oifeau  de  proie  qui  vient 
des  Indes  Orientales  & du  Pérou , & qui  vole  bien 
la  perdrix.  On  en  entretient  dans  la  Fauconnerie  du 
Roi  = ces  oifeaux  font  fort  chers.  Foye%  Faucon. 

ALAMATOU.  Prune  de  l’île  de  Madagafcar.  On 
en  diftingue  de  deux  fortes  : l’unç  a le  goût  de  nos 
prunes  ; toutes  deux  ont  des  pépins  : mais  celle  qu’on 
nomme  alamatou  if  aie , 8c  qui  a le  goût  de  la  finie, 
eft  un  aliment  dont  l’excès  paife  pour  dangereux, 
Encyclopédie, 

ALAN.  Chien  de  l’efpecc  qu’on  nomme  dogue, 
Voye-{  à la  fuite  du  mot  Chien. 

ÀLAQUECA.  Pierre  qui  Ce  trouve  à Bnlagate  aux 
Indes,  en  petirs  fragmens  polis  , auxquels  on  attribue 
|a  vertu  d arrêter  le  lang , quand  ils  font  appliqués 
extérieurement.  La  pierre  que  nous  avoirs  vue  fbps 
ÇÇ  nom , croit  une  pyrite . 
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ALATERNE  , alaternus.  Petit  arbriflfeau  de  la 
grandeur  du  troène , & couvert  d’une  écorce  allez 
Semblable  à celle  du  cérifier.  Ses  Heurs  font  petites , 
cn  entonnoir,  découpées  en  cinq  parties,  blanches, 
°dorantes  , & (uivies  de  baies  difpofécs  en  grappes 
Succulentes  , 8c  noires  lorfqu’elles  font  mûres.  Scs 
feuilles  qui  font  allongeâtes  & rafraîchi  Hantes  , ref- 
feniblent  à celles  du  fi/aria,  dont  on  le  dillingue  fa- 
cilement, parce  que  les  feuilles  font  arrangées  alter- 
nativement , au  lieu  que  le  filaria  les  a oppolées.  De 
plus  il  y a deux  ftipuies , ( efpece  de  petites  feuilles) , 
aux  pédicules  de  les  feuilles,  8c  le  filaria  n’en  a point. 
y°yer  Filaria. 

L’alaterne,  que  M.  Linn&us  met  dans  Je  genre  du 
nerprun  , frit  un  joli  builfon  , & confervc  le  vert 
brillant  de  fes  feuilles  pendant  l’hiver.  Il  faut  couvrir 
jes  racines  de  liciere  pour  les  garantir  des  fortes  ge- 
*ees  : fi  les  branches  meurent , la  fouchc  repoulle  8c 
donne  en  peu  de  temps  un  nouvel  arbre  : fa  femencç 
nous  vient  de  Provence  , d’Italie  , d’Efpagne.  Son 
bois  rellemble  a celui  du  chêne-vert  : on  dit  que 
l’on  en  fait  de  jolis  ouvrages  d’ébénifterie. 

ALBATRE , alabajlrum.  L’albâtre  eft  une  pierre 
Çalcinable,  un  peu  moins  dure  que  le  marbre,  dont 
la  tranfparcncc  eft  d’autant  plus  grande,  quelle  ap- 
proche d’avantage  du  blanc  de  cire.  Il  y en  a de  rouf- 
®atre,  de  rougeâtre,  d’un  blanc  fale,  d’autres  d’un 
beau  blanc  ou  de  couleur  de  citron  , & de  toutes  les 
Ailleurs  les  pl  us  riches.  On  en  voit  où  il  y a des 
^eures  ou  bandes  ou  zones  , que  l’on  appelle  onycées , 
que  l’on  pourrait  comparer  à celle  des  pierres 
b agates  fines,  que  l’on  appelle  onyces.  Voye^  Onyx, 
j dans  ce  lens  que  l’on  pourrait  dire  qu’il  y a 
,e  1 albâtre  onyce.  Il  s’en  trouve  aulli  de  figurées  avec 
e petites  taches  noires  difpofécs  de  façon  qu’elles 
'ci  semblent  à de  petites  moufses , & qu’elles  repré- 
ei)tent  des  bandes  de  gazon  * c’eft  pourquoi  on  pour- 
‘°u  fappeller  albâtre  herborifie,  à l’imitation  des  pier- 
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res  demi-fines  qui  portent  ce  nom.  Voye\  Dendrite» 

Il  y a encore  d'autres  fortes  d’albâtre  : celui  qui 
étant  fcié  8c  poli , offre  de  belles  taches  en  forme  de 
plis  concentriques  & ondoyans , s’appelle  albâtre  d’a- 
gate ; celui  qui  eft  prefquc  tout  criftallifé  en  rayons, 
ôc  que  l’on  fcie  de  maniéré  à rencontrer  la  fuperficie 
des  aiguilles , eft  X albâtre  glacé  ou  le  mayella  ghiac- 
ciatï  des  Italiens  ; enfin  l’albâtre  qui  a la  pare  du 
marbre  de  Cararre , dont  les  Statuaires  fe  fervent , 
eft  d’un  blanc  de  lait  8c  fort  tendre. 

L’albâtre,  que  l’on  ne  doit  regarder  que  comme 
une  efpece  de  Jlalaclite , n’eft  point  fufceptible  de 
prendre  un  poli  auiîi  beau  & auffi  vif  que  celui  du 
marbre,  parce  qu’il  n’a  point  la  même  dureté.  Lorf- 
que  fa  furface  eft  polie , on  la  croirait  frottée  avec 
de  la  graifse.  On  l’emploie  à faire  des  manteaux  de 
cheminées , des  tables , de  petites  colonnes  , des 
vafes,  des  ftatues  de  d’autres  ouvrages  d’une  beauté 
lingnliere. 

On  diftingue  deux  fortes  d’albâtre,,  l 'oriental  8c  le 
commun.  L'oriental  eft  celui  dont  la  matière  eft  la  plus 
dure,  la  plus  pure  , la  plus  fine,  & dont  les  couleurs 
font  plus  vives.  Cet  albâtre  eft  plus  recherché  8c  plus 
cher  que  l’albâtre  ordinaire.  Celui-ci  n’eft  pas  rare  j 
on  en  trouve  en  France , aux  environs  de  Cluny  dans 
le  Mâconnois  : il  y en  a auffi  en  Allemagne , en  Lor- 
raine & en  Italie-,  8c  il  eft  encore  plus  commun  que 
l’on  ne  croit.  L’albâtre  oriental  fe  trouve  en  Italie, 
en  Efpagne , &c. 

Des  Chimiftes  modernes  & quelques  Naturalifte? 
donnent  le  nom  d 'albâtre  à une  lorte  de  pierre  3 
plâtre,  & finguliérement  à celle  qui  eft  afsez  pure, 
& qui  a la  demi-tranlparence  8c  la  couleur  du  mar- 
bre blanc  ; mais  cela  demande  une  explication.  Ces 
Auteurs  femblent  avoir  donné  le  nom  d'albâtre  à une 
pierre  qui , à la  vérité,  lui  refsemble  beaucoup,  tant 
par  fon  rifsu  que  par  ta  blanchenr  -,  par  les  veine® 
8c  les  couleurs  qu’on  y remarque.  Cette  pierre  q1*1 
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eft  un  vrai  gypfe  ( alabajlrite  ) , Te  trouve  fur-tout  en 
différentes  parties  de  l’Allemagne  ; & c’eft  fur  elle 
que  M.  Pott  a fâit  toutes  fes  expériences,  pour  dé- 
couvrir la  nature  de  la  pierre  gypfeufe  : on  vient  d’en 
découvrir  auiîi  une  très-belle  carrière  aux  environs 
de  Paris,  & qu’on  exploite  avec  fucccs;  mais,  nous 
le  répétons , le  véritable  albâtre , & fur-tout  celui 
que  nous  connoifsons  fous  le  nom  d 'albâtre  oriental , 
dont  on  fait  tant  de  beaux  ouvrages , dont  la  plupart 
des  ftatues,  des  urnes  & vafes  anciens  (ont  faits  , 
doit  être  regardé  comme  une  pierre  calcaire,  puifqu  il 
fait  effervefcence  avec  les  acides , & fe  change  en 
chaux  par  la  calcination.  Pour  peu  qu’un  Naturalifte 
foit  éclairé  de  laChymie  & delà  Phyfique , il  recon- 
tioitra  fans  peine  , en  voyageant  Sc  vibrant  les  car- 
rières , que  l’albâtre  n’eft'  qu’une  ftala&ite  fpatheufe 
& calcaire  , & que  c’eft  le  marbre  ou  une  pierre  à 
chaux  qui  produit  cette  ftalaclite.  Tous  les  cabinets 
des  Curieux  en  peuvent  fournir  des  échantillons. 
Ainfi  la  pierre  que  MM.  Wallerius  , Pott  , &c. 
nomment  albâtre , & qu’ils  placent  parmi  les  gypfes , 
n’a  rien  de  commun , (mon  la  relsemblance  exté- 
rieure , avec  ce  que  nous  entendons  par  albâtre. 
V oye~  Stalactite,  Gypse  & Alabastrite. 

ALBATRE  VITREUX.  C’eft  exa&ement  une  ef- 
pece  de  fpath  fufible.  Cette  forte  de  faux  albâtre, 
quoique  tendre , eft  fufceptible  d’un  beau  poli  ; il  eft 
fort  pelant , & a été  formé  par  voie  de  filtration  ou 
P>"tr  dépôt  comme  l’albâtre  calcaire  ou  oriental.  Nous 
avons  vu  en  Angleterre , qui  eft  la  patrie  de  l’albâtre 
vitreux,  quantité  de  bijoux  & de  vafes  précieux  faits 
dç  cette  matière.  La  couleur  en  eft  communément 
V)olette,  tachetée  par  zones  blanches  ou  jaunâtres, 
^ chatoyantes  comme  des  primes  d’améthyfte. 

ALBATRES  ou  ALBATROSS , albatrus  aut  alba- 
troca  marina.  Genre  d’oifeau  aquatique  , fort  com- 
'nun  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , grand  comme  le 
Pélican  : fes  ailes  ont  dix  pieds  d’envergure , fon  bec 
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eft  jaunâtre  , long  Se  crochu  par  le  bout  fupérieuf  » 
l’inférieur  eft  comme  tronqué  > les  deux  mâchoires 
font  comprimées  latéralement  ; les  narines  font  près 
de  la  tête  , & ont  une  forme  conique  ; les  plumes 
du  ventre  font  de  couleur  blanche;  celles  du  dos, 
d’un  brun  fale  ; la  queue  & les  ailes  , de  couleur 
bleuâtre  foncé  ou  noirâtre  ; il  n’a  que  trois  doigts  qui 
font  tous  dirigés  en  avant  » & joints  enfemble  par 
une  membrane;  le  doigt  du  milieu  a près  de  fept 
pouces  de  longueur.  On  croit  que  l’oifeau  nommé 
vaijeau  de  mer,  qui  eft  plus  petit,  eft  du  même  genre. 

ALBERGAME  DE  MER,  malum  infanum.  Zoo- 
phyte  marin  que  Rondelet  a ainft  nommé  à caufe  de 
la  rclfemblance  avec  l’efpece  de  pommes  d’amour 
longues , auxquelles  on  a donné  le  nom  à’albergaine 
à Montpellier.  On  voit  fur  l’albcrgame  dfes  apparences 
de  feuilles  ou  de  plumes  ; c’cft  en  quoi  ce  zoophyre 
diffère  de  la  grappe  de  mer.  Il  y a aulli  quelque  diffé- 
rence dans  leur  pédicule.  Voye\  Grappe  marine  ôC 
Zoophyte. 

ALBERGE  ou  ALBERG1ER.  Efpece  de  pêcher 
dont  les  fruits  font  des  pêches  précoces  qui  ont  une 
chair  jaune  , ferme  , & fe  nomment  alberges.  Ces 
fruits  femblent  faire  la  nuance  entre  la  pêche  8i 
l’abricot.  Voye ■{  Pêcher. 

ALBICORE.  Nom  donné  à un  poiffoh  qüi  fe  trouve 
vers  les  latitudes  méridionales  de  l’Océan , où  il  fait 
la  guerre  aux  poiftons  volans.  L ’albicore  a la  figure 
& le  goût  du  maquereau  ; mais  il  eft  plus  grand  ; fes 
nageoires  font  jaunes. 

ALBRAND  ou  ALEBRAN.  On  donne  ordinaire- 
ment en  vénerie  ce  nom  aux  jeunes  canards  fauvages, 
& à ceux  qui  naiftent  de  canards  privés,  que  l’on 
a fait  couver  fur  des  étangs  , mais  dont  les  petits 
vivent  entièrement  de  ce  qu’ils  y trouvent. 

Le  canard  albrand  perd  ce  nom,  lorfqu’il  eft  ca- 
pable de  voler,  & porte  alors  celui  de  canard  fau- 
vage , Tout  le  monde  fait  qu’ils  font  d’un  goût  beau- 
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coup  plus  délicat  que  ceux  de  baffe -cour.  Ce  goût, 
e(t  fans  doute  l'effet  des  alimens  dont  ils  le  nourrn- 
fent , & de  l’exercice  continuel  qu’ils  font  en  volant  y 
car  il  eft  certain  que  rien  n’etl  h propre  à volatililer 
les  fucs  des  animaux , que  le  mouvement.  V oye\ r 
Canard.  . r 

ALCANA,  eft  le  nom  de  la  racine  de  buglole, 
dont  on  fe  fert  pour  teindre  en  rouge  ; les  feuilles , 
infufécs  dans  l’eau,  donnent  une  couleur  jaune  ; 8c 
dans  un  acide,  comme  le  vinaigre,  une  couleur  rou- 
ge. On  exprime,  des  fruits  de  cette  plante,  une 
huile  d’une  odeur  très-agréable  , dont  on  fait  ulage 

en  Médecine.  . , 

Si  on  prépare  la  racine  de  cette  plante  avec  de 
la  chaux  vive , on  obtient  une  belle  couleur  de  rote 
brillante,  dont  les  Orientaux  te  fervent  pour  leu  ns 
dents  & leur  vifage.  Quelques  Arabes  ont  donne  aufli 
le  nom  d’alcana  à là  colle  de  poillon.  Voyez  à l ar- 
ticle Eflurgeon  & au  mot  Ichtyocolle. 

Il  y a une  fauffe  efpece  de  troène  des  Indes  & de 
Barbarie,  nommé  par  les  Maures  & les  Turcs  Jzenna 
ou  knakj  c’eft  l 'alhenna,  dont  les  feuilles , réduites 
en  poudre  fine . & mifes  en  pâte  avec  du  lue  de 
limon,  font  employées  comme  cofmetique  ; les  hom- 
mes en  teignent  leur  barbe  y les  negrellès  de  1 Afri- 
que, les  femmes  Turques  & Juives,  l'emploient  pour 
donner  à leurs  ongles,  & quelquefois  aux  cheveux, 
One  belle  couleur  rouge  qui  dure  jufqu  à leur  nou- 
velle reproduction. 

M.  Deleu^e  dit  que  Xalhenna  n eft pas  du  genre  du 
troène  * fa  Heur  eft  à huit  étamines  difpolèes  deux 
a deux,  & n’a  qu’un  piftil ' t le  calice  eft  découpé  en 
quatre  pièces  •,  la  corolle  eft  formée  de  quatre  peta- 
^es>  & le  fruit  eft  une  caplule  à quatre  loges. 

ALCÉE.  Animal  connu  des  Anciens  que  Ion 
€toit  être  Y élan.  On  donne  auiït  le  nom  d alcee.  a la 
mauve  fauvage.  Voye\  ces  mots. 

ALCHIMÈLECH.  Plante  connue  fous  le  nom  de 
tnelilot  égyptien.  Voyez  ce  mot. 
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ALCHMINIER.  Voye % Néflier. 

ALCO.  Voyez  à l’article  Chien. 

ALCYON,  alcedo  marina.  Oifeau  marin  très-cclé- 
bré  par  les  Anciens,  & duquel  on  a dit  bien  des 
merveilles.  On  ne  fait  pas  bien  à quel  oifeau  on  doit 
rapporter  l’alcyon  des  Anciens.  L’oifeau  avec  lequel 
on  lui  trouve  le  plus  de  reflerablance,  efb  celui  que 
l’on  voit  à la  Louifiane  & au  [fi  à la  Chine,  connu 
fous  le  nom  d 'hirondelle  de  la  Chine. 

Cet  oifeau  eft  de  la  couleur  8c  de  la  forme  de  Y hiron- 
delle ; il  a des  membranes  aux  pattes , comme  le  ca- 
nard ; l’extrémité  de  fes  ailes  eft  d’un  jaune  aurore. 
Les  alcyons  ne  vont  jamais  que  par  bandes,  & ne 
paroifl'ent  que  pendant  les  tempêtes  : ils  fuivent  les 
vaiftéaux,  volent  fort  vite  à un  pied  ou  deux  au- 
delfus  de  l’eau,  & en  fe  coupant  les  uns  les  autres, 
quelquefois  ils  frifent  l’eau,  & ne  vivent  qu’à  la  mer. 
On  allure  que  les  Marins,  fur-tout  les  Matelots,  res- 
pectent h fort  les  alcyons  , qu’ils  n’ofent  en  tuer. 

Le  nid  des  alcyons  eft  blanc,  d’une  tranfparence 
de  cire,  comme  un  vafe  d’argile,  plus  ou  moins  uni 
êc  trcs-légcr  -,  on  ne  fait  pas  de  cas  de  ces  nids  quand 
ils  font  rougeâtres.  Quelques  Marins  difent  que  ces 
nids  font  compofés  avec  le  goémon  , efpece  d’algue 
marine,  qui  a une  bonne  odeur  : ils  ajoutent  que  ces 
oifeaux  traînent  leur  nid  jufqu’au  bord  de  la  mer  ; 8C 
que  lorfqu’il  vient  un  vent  de  terre,  ils  lèvent  une 
aile  qui  leur  fe rt  de  voile  , le  vent  poufte  le  petit 
vaifteau  au  large,  8c  ils  voguent  ainli  fur  leurs  nids 
au  milieu  des  eaux.  Voilà  une  idée  brillante,  à laquelle 
il  ne  manque  peut-être  que  la  vérité. 

D’autres  difent  que  ces  nids  d’alcyons,  que  les 
Chinois  eftiment  comme  un  mets  délicieux,  8c  que 
l’on  voit  en  Europe  dans  le  cabinet  des  Curieux,  font 
formés  par  une  efpece  d’écume  blanche , qui  fort  du 
bec  de  ces  oifeaux  quand  ils  font  en  amour.  Paroît-il 
y avoir  plus  de  vérité  dans  ce  dernier  fait  ? 

Quoiqu’il  en  foit,  ces  nids  font  un  objet  de  coin- 
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mcrce  confidérable  dans  toute  l’Inde,  8c  fur-tout  à 
la.  Chine  ; les  Chinois  qui  les  appellent  faroi-hura  3 
les  achètent  4 y fols  fonce  argent  de  France  ; ils  les 
mangent  avec  du  gingembre , ou  les  font  bouillir  avec 
Un  autre  aromate  qui  en  déguife  la  faveur  inlîpide  & 
glutineufe  : ils  les  eftiment  bons  pour  guérir  les  maux 
<1  eftomac  8c  les  maladies  de  langueur.  On  les  recueille 
fur  les  bords  de  file  de  Haynan  , & dans  les  mers 
de  la  Chine  fur  les  bords  de  file  de  Java,  de  laCo- 
chinchine,  de  Timor,  de  Sumatra,  des  Moluques 
de  de  la  prefqu’ile  de  Malaca.  Ces  nids  d’oifeaux, 
lorsqu’ils  font  fecs,  ont  une  confiftancc  de  cire  ou  de 
corne  5 mais  lorfqu  ils  ont  été  bouillis,  ils  relfemblent 
à des  cartilages  de  veau. 

L 'alcyon  des  modernes  eft  un  de  nos  oifeaux  les  plus 
beaux,  que  l'on  nomme  martin  pêcheur.  Voyez  ce 
mot.  Des  Auteurs  ont  fait  mention  d’alcyons  des  Ber- 
bices , l’un  longue  queue  qui  nous  paraît  être  le 
jakamar  de  Cayenne , l’autre  eft  naturel  auffi  aux  Ber- 
bices , & a de  même  deux  doigts  anterieurs  & deux 
poftérieurs  ; mais  fa  queue  eft  courte , 8c  fon  bec  indi- 
que mieux  le  cara&ere  diftinctif  propre  au  genre  des 
alcyons.  M.  Vofmaêr  vient  de  décrire  deux  petits 
alcyons  des  Indes,  ils  n ont  que  deux  doigts  antérieurs 
& un  poftérieur  j l’un  eft  mâle,  le  deftus  de  fa  tête  eft 
chatain , ainli  que  fa  queue  ; le  plumage  des  ailes  eft 
en  partie  bleu  8c  en  partie  noir  ; tout  le  refte  eft  en 
quelque  forte  jaunâtre.  Le  plumage  de  la  femelle  eft 
prefque  tout  châtain  roux. 

ALCYON  ou  ALCYONIUM.  Corps  ou  fubftancc 
qui  fe  trouve  dans  les  mers.  On  en  voit  qui  font 
creufes  8c  fpongieufes,  ce  qui  les  avoir  fait  regarder 
Par  quelques-uns  comme  le  nid  de  l’alcyon  -,  d’autres 
avoient  mis  cette  fubftance  au  rang  des  plantes  ma- 
^uies.  Enfin  M.  PeyJJonnel  a découvert  que  Yalcyoniurn 
etoit  une  ruche  quelquefois  charnue  produite  8c  for- 
mée par  des  animaux  de  mer,  aflez  femblables  aux 
polypes.  Voyez  Polypier  8c  Alcyon  à L’ article  Co- 
railines. 
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ALCYONlTÈS.  Ce  font  les  alcyons  devenus  fol- 
files.  Voyez  l’article  Fongite. 

ALCYON  VOCAL.  Voyez  Rousselore^ 
ALETHESj  Voye%  Alais. 

ALGUE,  alga . Genre  de  plante  qiii  croît  dans  les 
eaux  de  la  mer.  Il  y en  a de  beaucoup  d’efpeces  , 
ou  plutôt  on  a donné  ce  nom  à diverfes  plantes  de 
genres  différons,  tantôt  à des  füciis,  tantôt  à une  forte 
de  confcrva.  La  plante  qu’on  appelle  communément 
& improprement  algue  3 celle  dont  on  fait  quelque 
ufage,  elt  une  efpece  de  plante  marine  d’un  genre  de 
la  clalfe  des  chiendents,  une  elpece  de  louchet.  Ses 
feuilles  font  longues  d’environ  deux  à trois  pieds, 
molles , d’un  vert  obfcur , rclïcmblantes  à des  cour- 
roies. Cette  plante  croit  en  grande  quantité  le  long 
des  bords  de  la  mer  Méditerranée  & ailleurs  : les 
payfans  la  font  lécher  fous  le  nom  de  bauque  3 & en 
tirent  un  bon  fumier  pour  leurs  terres.  Les  Verriers 
& les  Parfumeurs  en  enveloppent  leurs  bouteilles.  On 
emploie  les  cendres  de  l’algue  vraie  , qui  contient 
beaucoup  de  fcl,  pour  fervir  de  fondant  au  fable  dont 
on  fe  fert  pour  faire  du  verre.  Cette  plante  eft  vul- 
néraire &c  defîîcative. 

Il  croît  dans  la  mer,  fur  les  côtes  de  l’Illande,  une 
efpece  d’algue  , alga  facharifera , qui  ne  diffère,  guère 
de  la  précédente,  qu’en  ce  que  fes  feuilles  font  un 
peu  plus  grades  &r  jaunâtres.  Lorfque  cetre  algue  a 
refté  à nud  expofée  à l’ardeur  du  foleil , il  fe  forme 
fur  fi  furface  de  petits  grumeaux  d’un  fel  doux  & de 
bon  goût,  dont  les  'habitans  dcs  côtes  de  cette  île  fe 
fervent  à la  place  du.  lucre.  Ils  recueillent  aulîr  cette 
plante  avant  qu’elle  loir  couverte  de  ce  fucre , pout 
la  manger  en  falade.  Voye z Fucus  & Varec. 

ALGÜETTE , ~anmüicilia.  Genre  de  plante  aqua- 
tique, décrit  par  Pontedera  fous  le  nom  d 'aponogeton  > 
& auquel  on -a  donné  le  nom  d’uii  fameux  Àpothf 
caire  de  Vcni'fc , appelle  Zanmchelli.  Ses  fleurs  font 
mâles  tk  femelles,  fans  pétales.  La  fleur  mâle  eft  C’n's 

calirc  > 


e«ilice , 8c  na  quune  feule  étamine  ; la  fleur  femelle 
te  trouve  auprès,  eft  enveloppée  d’une  membrane 
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ALHAGI.  Voyc-î  Acul.  * r 6 7 

ALHENXA.  Foye%  à L’article  Al  cana. 

A LH  A. SSE  R.  F yyeç  à l’article  Apocin. 

> ALIBOUFIER.  F >yex  Storax  -calamite,  décrie 
a ^article  Styrax. 

ALISIER  ou  AL1ZIER,  grat&gus*  A rbre  de  forêt, 
^ moyenne  grandeur,  qui  fe  plaît  dans  les  terres 
0|LJ.!  ont  beaucoup  de  fond.  Ses  fleurs  font  en  rote  , 
^semblées  en  bouquet.  Son  fruit  eft  une  baie  char- 
Ue,  arrondie,  terminée  par  un  ombilic  qui  eft  le 
_ei  e du  calice  ; elle  renferme  deux  (emences  oblon- 
§Ues  & cartilagineufes.  Les  feuilles  des  aliiiers  font 
grandes,  fermes,  échancrées  à l'inferrion  du  pédi- 
cule, leptangulaires  & placées  alternativement  fur 
es  branches.  M.  JD  tienne  dit  que  les  autres  caractères 
**5  ce  genre  fonr  que  la  fleur,  dont  la  corolle  cita 
?.‘uq  petales  & le  calice  à cinq  pointes,  contient  plu- 
Unirs  étamines  attachées  au  calice,  & deux  piftils. 

H y en  a une  efpece  nommée  1 ’alouche  de  Bourgogne 
^^  forlner  des  Alpes  > qui  confcrve  plus  long-temps 
oifleaUte  ^es  ^eUi^cs<  f-e  huit  de  l'alilîer  attire  les 
boeaux  dans  les  taillis  : tes  fleurs  qui  viennent  par 
Cc  Uq^cts>  font  un  bel  cifet  au  printemps.  Comme 
ga*-  ar:>i:e  v*enc  afsez  bien  à l’ombre,  il  eft  propre  à 
dertur  ,les  clairières  dans  les  bois  de  moyenne  gran- 
it ur-  Son  huit,  lortqu’il  eft  mûr,  eft  afsez  agréable 
^ui.inger.  Son  bois  eft  fort  dur  -,  mais  il  n’a  point 
de  CoH  eur*  Les  Charpentiers  l’emploient  pour  faire 
lîlQ  ‘'duchona  & des  futeaux  dans  les  rouages  des 
licrs  1US’  ^CS  tourneurs  le  recherchent  ; les  Mcnui- 
Ven  ei\tT10ncent  h-urs  outils  : les  jeunes  branches  ter- 
^,5  *aire  des  flûtes  & des  fifres.  Le  huit  de  faliiier 
‘ ïmgent  ; ta  racine  donne  une  teinture  noirâtre. 
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ALISMA.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à une 
efpece  de  doronic  à Heur  jaune  radiée , dont  les  feuil- 
les lont  afsez  (emblables  à celles  du  plantain  velu  ; 
la  femence  elt  longuette,  garnie  d’une  aigrette, âcre, 
odorante.  Sa  racine  eft  rougeâtre,  fibreufe,  d’un  goût 
piquant,  aromatique  & agréable  ; cette  plante  eft cé- 
lébré en  Allemagne  fous  le  nom  d’ arnica  } efpece  de 
donoric.  L’infufion  des  Heurs  de  ce  doronic  arrête  le 
crachement  de  fang  : comme  vulnéraire,  cette  plante 
eft  utile  dans  les  grandes  chutes  ; les  payfans  la  fubi- 
tituent  avec  fucccs  à X ellébore  > dans  les  maladies  des 
beftiaux.  Oribafe  attribue  encore  à 1 ’alifma  la  propriété 
de  guérir  ceux  qui  ont  mangé  du  lievre  marin.  V oyeï 
Doronic  & Lievre  marin* 

L’alifma  de  Linnttus  & de  Dillenius  eft  d’un  genre 
bien  différent  : c’eft  une  plante  aquatique  à petite  Heur 
blanche,  non  radiée,  mais  en  rôle,  & que  Tourne  fort 
avoir  mile  au  nombre  des  renoncules.  Quoique,  lui- 
vant  M.  l’Abbé  Bacheley 3 elle  n’en  ait  aucunement 
les  caractères , puisqu'elle  n’a  que  trois  petits  pétales, 
à l’onglet  defquels  il  n’y  a aucun  nectaire , tandis  que 
les  renoncules  ont  toujours  cinq  pétales,  avec  autant 
de  neétaires , qui  les  diltinguent  des  anémones , des 
populago  , des  adonis  } des  hellébores , &c.  D’ailleiu'S 
l’alilina  diffère  encore  elïentiellement  des  renoncule* 
par  le  nombre  des  étamines  & des  piftils.  Commc 
l’alifma  a des  feuilles  qui  reflemblent  allez  à celle* 
du  plantain  à grandes  feuilles , il  eft  appelle  aulîï  plC 
quelques-uns  le  plantain  d’eau. 

AL.KALI.  Foyer  Sel  alkali. 

ALKEKENGE,  COQUERET  ou  QUOQÜË' 
RELLE,  alkekengi.  C’eft  une  plante  qui  croît  dan* 
les  vignobles  aux  environs  de  Paris.  Ses  racines  fo|lC 
gcnouillées  & garnies  de  libres  grêles.  Ses  tiges  ro«' 
geâtres , un  peu  velues  & branchues,  ont  une  coudiC 
de  haut  ; les  feuilles  naiftent  oppofées,  alfez  fenabl1' 
blés  à celles  de  la  morelle,  mais  plus  grandes  & n°n 
crénelées.  Ses  Heurs  fortent  des  aiftelles  des  feuille*  * 
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elles  font  dune  feule  piece , en  forme  de  badin , 
danches^  : le  calice  s’étend  en  une  veille  membra- 
Heufe,  d abord  de  couleur  verte,  qui  devient  eniuite 
ccarlate  Sc  à cinq  quartiers  : il  contient  un  fruit  ou 
baie  de  la  figure,  de  la  grandeur,  de  la  couleur  d’une 
ceriie,  d’un  goût  d abord  acide,  eniuite  fort  amer. 

Haller  ajoute  que  ce  fruit  même  a la  propriété  fin- 
guliere  de  n ctre  acide  que  quand  on  peut  l’avaler 
ans  le  toucher,  Sc  de  devenir  amer,  dès  que  la  main 
y a touché. 

Trois  ou  quatre  de  ces  grains  font  excellens  dans 
rétention  d’urine  Sc  pour  les  hydropiques  : le  vin 
d jdkekenge,  à la  dofe  de  quatre  onces  tous  les  matins , 
e!t  très-utile  à ceux  qui  ont  la  gravelle  ; on  met  quatre 
Parties  de  raifuis  & une  de  grains  d’alkekenge.  Quatre 
^u  cinq  de  ces  grains  dans  une  émulfion,  loulagent 
dans  la  colique  néphrétique. 

ALKERMÈS,  ou  improprement  graine  d'écarlate. 
voyez  Kermès. 

ALLELUIA , en  latin  oxïs.  Cette  plante  bafïe  qui 
croît  naturellement  dans  les  bois , à l’ombre , 11e 
graine  point,  & ne  fe  multiplie  que  par  de  grandes 
traîna(ïes  ou  rejettons  qui  lortent  de  fon  pied,  de 
baeme  qu’il  eu  fort  des  violettes  Sc  des  marguerites. 
L alléluia  que  l’on  nomme  aullî  pain  à coucou , porte 
fi^urs  en  cloche,  auxquelles  luccedenc  des  fruits 
Membraneux,  o'olongs,  divifés  en  cinq  loges,  qui 
contiennent  quelques  femences  roufsâtres,  envelop- 
Ues  chacune  d’une  membrane  élaflique , qui  les  lance 
l°*n  lorlqu’elle  eft  mûre  : fa  feuille  a la  forme 
un  trefie  : étant  delféchée , elle  fufe  fur  les  charbons 
fj  cns>  preuve  qu’elle  contient  du  nitre.  Toute  la 
j Unte  eft  odorante  Sc  contient  un  fuc  aigrelet,  qui 
f reud  propre  à modérer  la  trop  grande  fermenta- 
d0n  fang.  On  la  préféré  à l’oleille  dans  les  mala- 
y.es  lr'dammatoires.  Il  y a l’ alléluia  à fleurs  blanches 
Çeiui  à fleurs  jaunes. 

ALLIAIRE  ou  HERBE  DES  AULX,  alliaria. 

La 
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Cctre  plante  vient  prefque  par -tout  dans  les  buiflonS 
8c  fur  le  bord  des  folles.  Sa  racine  eft  menue , blanche 
■&  ligneufe  -,  fes  tiges  font  hautes  de  deux  pieds  8C 
demi , velues  , cannelées  & arrondies  ; fes  feuille® 
■font  verdâtres,  lilTcs  & en  forme  de  cœur , 8c  créne- 
lées tout  autour-,  fes  Heurs  (ont  nombreufes,  placées 
au  haut  des  tiges  & des  rameaux,  compofées  de  qua- 
tre pétales  blancs  en  forme  de  croix;  il  leur  fuccede 
des  fruits  filiaueux,  remplis  de  plufieurs  graines  oblofi- 
gués  Ôc  noires.  Toute  la  plante  de  l’alliaire  pilée  a une 
odeur  d’ail.  M.  Dclaqe  dit  qu’on  a obfervé  que  le  lait 
des  vaches  8c  les  œufs  des  poules  qui  en  ont  mange  > 
ont  un  goût  d’ail  : elle  rougit  le  papier  bleu.  Sa  décoc- 
tion eft  utile  aux  alïhmatiques  & contre  les  coliques 
venteufes.  M.  Haller  ajoute  que  l’alliaire  en  cataplafme 
ell:  en  ufage  chez  les  gens  de  l’art  contre  la  gangrené, 
8c  Hildan  en  parle  fort  avantageufement. 

ALLIGATOR.  Efpece  de  crocodiles  qu’on  voit  en 
Afrique  : leur  écaille  eft  fort  dure  , leurs  dents  font 
tranchantes  , & leur  queue  eft  épailfe  -,  ils  font  pc£ 
farouches,  friands  de  poiilbn  & antropophages  ; c’en 
Yalligater  des  Anglois  8c  le  lagardo  des  Efpagnols- 
Voyq  l’article  Crocodile.  , 

ALLOCAMELUS.  Efpece  de  lama  qui  fut  apporte 
duPérou  en  Hollande  en  1758;  c’eft  le  même  dont  parle 
Mathiole  fous  le  nom  à’e'laphocamelus.  Voy.  Paco. 

ALLOLLE.  Foye%  Anate. 

ALLUVION,  averfe  d'eau.  Voyez  l’article  Atter- 
rissement. 

ALMAND1NE  ou  ALABANDINE  , alabandin & 
gemma.  Nom  donné  à une  pierre  précieufe , dont  1» 
conleur  rouge  rient  du  grenat  & du  rubis , mais  qnJ 
n’en  a ni  la  dureté  ni  la  pefantcur.  On  lit  dans  1e 
Mercure  Indien,  que  Yalmandïnc  eft  d’un  prix  égal  an 
rubis-fpinel , 8c  que  fa  naine  eft  à Alabanda , ancien»2 
ville  de  Carie  dans  l’Afî e mineure.  Pour  avoir  des  co»' 
noilfances  plus  détaillées  de  certc  pierre  , voyep 
trente-feptieme  livre  de  l’Hiftoirc  Naturelle  de  pldlC' 
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ALOÈS , en-  latin  aloe.  Végétal  dont  il  y a beaucoup 
«etpeces  -,  les  unes  s’élèvent  en  arbres , les  autres  ne 
*.°nt  que  de  petites  plantes.  Elles  varient  par  leurs 
Tonnes  , leurs  figures.  Les  feuilles  de  l’aîoès  font 
epailfes,  charnues  pleines  de  fuc,  armées  de  pi- 
TJUans  -,  de  leur  milieu  s’élève  une  grade  tige , qui  fou- 
tient  des  rieurs  en  lis-  Il  y a des  eipeces  d’aloès  dont  le, 
C;uice  devient  le  fiuit,  5c  dans  d'autres  c’eft  le  piilil  : 
?es  fruits  lont  ou  oblongs  ou  cylindriques , triangu- 
‘lues , à trois  loges  & remplies  de  femences plates. 

Cette  plante  a un  goût  extrêmement  amer  : elle  croît 
Naturellement  en  Perfe  fur  la  côte  de  Malabar , au  cap 
p Comorin  5c  autres  lieux  de  l’Inde,  en  Egypte,  eu 
Arabie  , en  Italie,  en Efpagne,  dans  les  lies  de  l’Amé- 
rique  5c  dans  tous  les  pays  chauds.  On  a dit  faufle- 
Inent  qu  il  y en  avoir  une  efpece  qui  ne  fleurifloit  que 
l°us  les  cent  ans,  5c  qui  faifoit  un  bruit  comme  un 
coup  de  piftolet  en  s epanouiflant.  On  fait  néanmoins 
que  l’aloès  d’Amérique  fleurit  rarement  dans  les  cli- 
Jïtats  froids.  Audi  a-t-on  cité  comme  une  anecdote 
juémorable  un  aloès  américain  , qui  étoit  en  fleur  dans 
fi;  jardin  du  Comte  de  Limbourg-Styrum  , près  de 
Carlsbad  , (Galette  de  France  > y Septembre  1754  )- 
fi-a  tige  de  cette  plante  avoit  vingt-lix  pieds  de  haut , 5c 
•rvott  poulie  vingt-huit  rameaux  , qui  portèrent  plus 
£ trois  mille  fleurs  éclofes  dans  l’intervalle  d’un  mois» 
na  vu  fleurir  aullî  un  aloès  à Paris  en  1663  5c  1664; 
nous  nous  reflouvenons  d’en  avoir  vu  un  chargé  de 
quelques  fleurs  dans  le  jardin  de  Leyde  en  Plollande  , 
O^o.  On  a vu  encore  un  aloès  d’Amérique  entic- 
^nient  fleuri  dans  le  jardin  royal  de  Friedvichsberg  en 
^anernarck  : cette  plante  avoit  vingt-deux  pieds  de 
HgUC  ’ vJngf-neuf  branches , 5c  plus  de  quatre  mille 
le  Uls*  ^ettc  plante  croît  à différente  hauteur,  fuivanc 
1 t,erra’n  t le  climat.  Sec.  La  tige  étant  morte  5c  deflé- 
ee  > pefe  très-peu. 

£•  retire  dans  les  pays  chauds  , par  expvcffion,  un 
Uc  gommo-réfineux  des.  aloès.  Ces  fucs  different  eu 
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pureté , couleur  Se  odeur  ; ce  cjui  leur  a fait  donner  di- 
vers noms  : i Yalo'es  fuecotrin , ( aloe  foccotorina  ) > 
dont  l’on  a fait  le  mot  chicotin  , le  retire  de  l’aloès  a 
feuilles  d’ananas.  C’eft  le  meilleur  de  tous:  il  eft  dune 
couleur  noire,  jaunâtre  en  dehors,  rougeâtre  en  de- 
dans, tranfparent,  friable,  rélineux,  amer  au  goût, 
d’une  odeur  forte,  peu  défagréable , 8c  devenant  jau- 
nâtre en  le  pulvérilant.  Pour  retirer  ce  fuc  on  arrache 
les  feuilles  de  la  racine  d’un  alocs  , nommé  fuecotrin  } 
on  prelfe  les  racines  légèrement,  & on  fait  couler  le 
fuc  dans  un  vaifseau.  Ce  fuc  épailli  8c  defséché  au  fo- 
leil,  eft  Yalo'es  fuecotrin-.  on  nous  l’apporte  dans  des 
cuirs,  de  l’ile  de  Soccotra.  Il  eft  toujours  plus  dur  8C 
plus  friable  en  hiver  qu’en  etc. 

a0.  Une  autre  efpece  de  ce  fuc  eft  nommée  alc'es  hé- 
patique , ( aloe  hcpatica) , parce  qu’elle  a la  couleur 
du  foie  des  animaux  j fou  odeur  eft  plus  défagréable, 
fon  goût  plus  amer, 

5°.  La  derniere  eft  la  plus  groffiere  de  toutes,  I3 
moins  bonne,  8c  elle  eft  appelée  aloes  cahallin,  parce 
quelle  n’cft  employée  que  pour  les  chevaux.  Ces  deu* 
derniers  fucs  fe  retirent  de  l’aloès  ordinaire,  en  cou- 
paru  les  feuilles  & les  pilant  : le  fuc  le  plus  pur  donne 
Y alocs  hépatique  ; 8c  la  lie  eft  Yalo'es  cahallin  , qui 
diftingue  facilement  par  fon  odeur  fétide , fa  coulent 
noire  & les  impuretés. 

Il  y a encore  Yaloès  en  callebajfe , ou  Yaloès  des  Bar- 
bades , qui  eft  mollaf'se  Sc  noir- fauve , étant  nouveau.; 
mais  qui  étant  garde , devient  cafsanr , lucide  & tranh 
parent.  Il  eft  fort  recherché  des  Curieux. 

Le  fuc  d’aloès  eft  purgatif,  vermifuge  , vulnéraire- 
Son  ufage  modéré  eft  utile  aux  grands  8c  aux  gens  riche* 
qui  vivent  dans  la  bonne  chere  ; leur  eftomac  fatigue 
par  le  travail  continuel  de  la  digeftion , a quelqueft»s 
befoin  d etre  animé  par  ce  remede  amer  : fon  ulaS® 
feroit  pernicieux  aux  gens  fobres  & tempérais.  * 
donne  des  hémorroïdes  8c  excite  des  hémorragies  3 
ceux  qui  font  fujets  aux  crachemcns  de  fang.  M.  Bod' 
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a obferve  que  la  réfine  d’aloès  étoic  beaucoup 
moins  purgative  que  l'extrait  aqueux,  3c  qu’en  cordé- 
quence  l’aloès  fuecotrin  devoit  être  employé  de  préfé- 
r.ence  pour  purger  , à caufe  de  l'excès  de  parties  extrac- 
tlyes  qu’il  contient.  La  teinture  d’aloès  eft  tonique, 
pnmenagogue ; on  s’en  fert  à l’extérieur  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  carie.  On  trouve  d’ailleurs  tant  d’ex- 
ce  11  en  tes  propriétés  dans  l’aloès  , que  quelques-uns  , 
lc  que  Roger  Bacon  , n’ont  pas  craint  d’avancer  qu’il 
Pi'olongeoit  la  vie.  Qui  vult  vivere  annos  Noë , fumât 
feulas  de  aloe. 

Paracelfe , qui  parut  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle  , 
Prétendoit  qu’avec  Ion  élixir  de  propriété , dont  l’aloès 
b1' 'oit  la  baie , on  pouvoir  parvenir  à 1 âge  de  Mathu- 

ale«i , qui  vécut , dit-on  , 700  ans  ; cependant  Para- 
cefe 

j malgré  (on  clixir  , n’a  vécu  que  48  ans. 

L eau  diftilléc  de  la  plante  aloès,  eft  employée  très- 
efficacement  par  les  Empiriques  d’Egypte  contre  la 
Munifl’e , la  toux  3c  l’afthme. 

Aloès  pitte  ou  le  chanvre  des  Indiens.  Efpece 
ff’aloès  qui  porte  des  feuilles  longues  de  quatre  à cinq 
Pieds  de  large , piquantes  à leurs  pointes.  C’eft  l’aloès 
Jf  plus  grand  que  l’on  voye  dans  les  ferres  du  jardin 
ou  Roi , où  les  feuilles  ont  de  longueur  trois  pieds  3c 
pus , ramalTées  en  tête,  il  eft  bon  d’obferver  que  la 
econde  écorce  de  cet  arbre  eft  toute  compofée  de  fils, 
°nt  le  tiflu  reflemble  un  peu  à de  la  grolle  toile  ; mais 
Qnt  les  fils  au  lieu  d’être  entrelacés,  comme  le  font 
^ux  de  la  trame  & de  la  chaîne  de  nos  toiles,  ne  font 
mplement  qu’appliqués  & collés  les  uns  contre  les 
autres , mais  du  refte  c’eft  la  même  difpofition  8c  le 
]eCme  arrangement.  Ces  fils  font  rougeâtres  , & par 
eUr  efpece  Je  tiflu,  préfentent  une  grofle  toile  tifllie 
j2r  *a  Nature  , & qui  étant  enlevée  à de  grands  arbres 
^ans  leur  pays  naturel,  peut  être  très-utile.  C’eft  des 
J;UlUes  de  ces  fortes  d’aloès  que  les  Indiens  de  la 
^ Ulane  tirent  des  fils  très-forts  & allez  beaux,  dont  ils 
°ut  des  hamacs  8c  des  voiles  : les  Portugais  en  font 
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des  bas  & des  gants.  On  retire  des  autres  aloès  des  fiJ* 
approchans  de  la  nature  de  celui-là.  Les  Efpagnols  8C 
les  Habitans  du  Rouflillon  faifoient  autrefois  des  den- 
telles avec  la  filai’e  de  l’alocs  ordinaire  , & l’on  ne 
retire  des  lues  eue  des  efpeccs  qui  font  fucculentcs» 
Confultezl’fl?/?.  Nat.  des  Antilles , par  le  P.  du  Tertre- 
S-loane  parle  d’une  efpece  d’aloès  cu  i , fuivànt  M.  Guet - 
tard , efi  un  yuca , de  qui  efi  connu  clans  La  et  feus  le 
nom  à' excellente  efpece  de  chanvre  ou  de  lin  : la  toile 
qu’on  fait  r.r  moyen  des  fibres  de  fes  feuilles  préparées» 
approche  beaucoup,  par  la  flnch'e  & fa  beauté,  de  1* 
foie. 

ALOIDES  , aloe  palufris.  Plante  vulnéraire  qui  a 
la  feuille  de  falots,  feulement  un  peu  plus  Courte  8c 
plus  étroite  , bordée  d’épines  8c  chargée  de  gouflès 
ienr niables  à des  pattes  d ecreVifîe  , qui  s’euvrenr  8C 
pouffent  des  rieurs  blanches  à deux  ou  trois  feuilles, 
à- peu  près  comme  celles  de  l’cfpece  de  nénuphar  ap- 
pel.' niorfus  rana,  8i  qui  portent  chacune  plu  heurs  pe- 
tites étamines  jaunes  & fsx  pifiils:  à chaque  Heur  fuc- 
cedc  une  baie  à fix  loges , placée  au  delïous  du  calice  : 
la  racine  de  cette  plante  eft  ronde  , compofée  de  fibres 
blanches , qui  tendent  plus  ou  moins  dircéiement  au 
fond  de  l’eau. 

ALOSE,  alofa.  Poifîon  de  nier  qui  remonte  dans 
les  rivières.  Sa  longueur  ordinaire  efi  d’un  pied  8c  demi 
ou  vingt  pouces.  Sa  bouche  cfi  grande , pointue  & fan5 
dents  : on  crofroit  voir  briller  des  émeraudes  'au  def- 
fus  de  fes  yeux  de  chaque  côté.  Son  dos  efi  de  coule*1* 
blanche- jaunâtre  ; fes  côtés  & fon  ventre  font  argen- 
tins. Scs  nageoires  , dont  les  rayons  font  a fiez  mous  » 
font  petites  à proportion  de  la  grandeur;  fa  langue 
mi  titre.  Le  printemps  efi  la  faifon  où  l’alofc  remonte 
ci;  r les  rivières  , dans  lelquellcs  elle  s’engraiffe,  8c  ou 
fa  chair  prend  un  bon  goût. 

C.cs  poilions  vont  en  troupe  en  nageant  à fleur  d’eau , 
8'  en  pouffant,  dit-on,  un  certain  grognement,  Pa' 
ic d a celui  d’un  troupeau  de  pourceaux.  On  en  pêdlC 
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Souvent  à la  fois  un  très-grand  nombre  : on  les  voit 
quelquefois  fuivre  des  bateaux  chargés  de  fcl  iufqu  à 
trois  cents  lieues  de  la  mer.  Rondelet  dit  avoir  vu  des 
alofes  fenfibles  à l’harmonie,  elles  accouroicnt  au  fon 
du  violon,  & fautoient  en  nageant  fur  la  furface  de 
1 eau,  Il  a vu  prendre  dans  l’Ailier  plus  de  douze  cents , 
tant'  alofes  que  faumons  , d’un  feul  coup  de  filet.  L’a- 
l°fe , dit-on,  craint  tellement  le  bruit  du  tonnerre, 
qu’elle  en  périt  quelquefois  d’effroi. 

11  faut  que  ce  poiflon  ait  féjourné  quelque  temps 
dans  l’eau  douce  pour  y devenir  gras  , charnu  & d’une 
faveur  agréable  car  au  fortir  de  la  mer  il  cft  fec , 
tuaigre  & d’un  mauvais  goût.  Auflr  efi>ce  un  pro- 
hibe à Orléans  & fur  la  Loire  : Jamais  Riche  na. 
mariné  bonne  alofe  , ni  Pauvre  bonne  lamproie.  L’alofe 
bien  fraîche  eft  un  poilfon  délicieux,  qui  fe  fert  fin- 
ies tables  les  plus  délicates. 

On  vend  à Paris  dans  le  printemps , fous  le  beau 
nom  de  pucelle  , un  poiilon  allez  peu  eftimé , qui  n’eft 
qu’une  petite  alofe,  ou  une  petite  cfpece  d’alofe  : on 
la  nomme  la  pucelle 3 parce  qu’elle  paroît  au  commen- 
cement du  printemps , & quelle  n’eft  pas  encore 
pleine  d’œufs. 

ALOUATE.  On  appelle  ainfi  une  efpece  de  fapa- 
jou,  qui  différé  peu  de  Youarine. 

. ALOUCHE  de  BOURGOGNE.  Foye?  à Par- 
ticle  Alisier. 

( ALOUCHI.  Nom  donné  à une  forte  de  gomme 
tefine  fort  odoriférante , qui  fe  tire  du  cannelier  blanc. 

ALOUETTE,  alauda.  Genre  doifeau  de  la  grof- 
fcur  du  moineau , mellager  du  printemps , qui  vit  dans 
*es  champs , & fait  l’ornement  des  airs  lorfqu’il  s’élève 
Cn  chantant  jufqu’à  perte  de  vue.  Ces  oifeaux,  dont 
011  diftingue  plufiieurs  efpeces  , ont  trois  doigts  devant 
& un  derrière. 

L’Alouette  ordinaire,  alauda  vulgarïs , pefc 
Une  once  & demie  : elle  a fix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémite  des  pattes; 
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l’envergure  efl  de  dix  pouces  ; la  partie  fupérieure  du 
bec  eft  noirâtre,  & l'inférieure  eft  blanchâtre,  les 
narines  rondes  & découvertes  ; les  plumes  de  la  tête, 
que  l’oifeau  hérille  quelquefois  en  forme  de  crête, 
font  d’un  roux  cendré,  ôc  le  milieu  en  eft  noir  ; le 
derrière  de  la  tête  eft  cerclé  d’une  bande  pâle  ; le 
menton  eft  blanchâtre  ; la  gorge  jaune,  tiquetée  de 
brun  ; les  plumes  du  dos  ont  la  même  couleur  que 
celles  de  la  tête , les  côtés  font  d’un  roux  jaunâtre  » 
le  pennage  des  ailes  Sc  de  la  queue  eft  roufsâtre, 
tacheté  de  blanc  par  les  extrémités  ; les  pieds  & les 
doigts  font  bruns , les  ongles  noirâtres. 

Un  des  principaux  caraéteres  diftinctifs  des  alouet-> 
tes,  eft  d’avoir  l’éperon  ou  l’ongle  de  derrière  très- 
long  ; ce  qui  leur  donne  beaucoup  de  facilité  pour 
mieux  courir  dans  les  terres  labourées , la  bafe  de  leurs 
pieds  étant  plus  large.  Des  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, l’amour  ranime  le  ramage  de  ces  oifeaux , & le 
nombre  de  ces  bipedes  ailés  égaye  les  campagnes  par 
leur  mélodie  agréable.  Lorfqu’ils  s’élèvent  dans  les 
airs , ils  font  toujours  un  cercle  plus  ou  moins  grand , 
félon  qu’il  y en  a peu  ou  beaucoup  de  l’efpece  dans 
les  environs.  Ils  chantent  ainfi  pour  être  vus  & en- 
tendus de  quelques  femelles.  Il  n’y  a que  le  mâle  qui 
chante  ; c’eft  une  réglé  générale  parmi  les  oifeaux,  & 
qui  fotifFre  bien  peu  d’exception.  On  dit  que  la  femelle 
de  l'alouette  fait  trois  pontes  par  an , en  Mai,  en  Juil- 
let , & en  Août  ; elle  pond  à chaque  fois  quatre  ou 
cinq  oeufs  grivelcs.  Le  fond  de  fon  nid  eft  en  terre , 
elle  le  ferme  avec  des  brins  d’herbe,  Sc  elle  éleve 
fes  petits  en  peu  de  temps  : leur  durée  eft  de  dix  ans. 

Cet  oifeau  multiplie  fingulierement , car  on  ert 
prend  tous  les  ans  une  très-grande  quantité , de  diffé- 
rentes maniérés,  ou  à la  rraînafle  pendant  la  nuit» 
ou  au  miroir  lorfque  le  foleil  brille  : la  châtie  au  mi- 
roir en  eft  plus  amufante  qu’au  filet.  On  l’apprivoifc 
facilement;  mais  même  dans  fa  cage  il  eft  toujours  porte 
à s’élever  verticalement  ; c’efl  ce  qui  oblige  de  garnir 
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de  toiles,  en  delTus , les  cages  où  on  les  détient  pour 
les  engraifler  ; autrement  ils  fe  briferoient  la  tête.  On 
dit  que  fi  on  ne  lui  donne  que  du  chenevis  tout  pur 
a manger,  il  deviendra  bientôt  tout  noir. 

> Les  alouettes  font  des  oifeaux  de  paflàge  : elles 
s aflèmblent  vers  la  S,  Michel , & s'en  vont. 

Outre  l’efpece  d alouette  vulgaire , il  y en  a plu- 
sieurs autres  qui  font  plus  ou  moins  communes  en 
France  : les  plus  remarquables  font  Y alouette  huppee  3 
dite  cochevis  - Y alouette  des  bois  3 nommée  auffi  cuje - 
ller  * &c.  ’ . 

L'Alouette  huppée,  alauda  criftata3aut  galenta , 
habite  le  long  des  lacs  & rivières  ; contre  l’ordinaire 
des  autres  oifeaux  , elle  vole  comme  le  vent:  onia 
trouve  en  Europe  & dans  le  Sénégal. 

L’Alouette  des  bois  , ou  le  Cujelier  , alauda 
arborea  3 aut  fylvejhis , fe  diftingue  par  un  cercle  de 
plumes  blanches  en  forme  de  couronne,  depuis  un 
mil  jufqu’à  l’autre , qui  fait  le  tour  de  fa  tête.  Elle  fe 
perche  fur  les  arbres.  Cet  oifeau,  lorfqu’il  fait  chaud, 
& fur-tout  lorfque  fa  femelle  couve,  chante  pendant 
la  nuit , ce  qui  le  fait  prendre  quelquefois  pour  le 
r°JJignol.  On  l’en  diftingue  cependant  par  fa  voix  & 
fon  chant,  qui  imite  celui  du  merle. 

L’Alouette  grasse  que  l’on  fert  fur  nos  tables 
fous  le  nom  de  mauviette  3 eft  un  mets  fort  délicat,  & 
facile  à digérer  : fi  on  voit  quelques  perfonnes  fe 
plaindre  de  coliques  d’eftomac  après  en  avoir  mangé, 
Cet  effet  n’eft  produit  que  par  les  petits  os  très-fins 
9llils  ont  avalés,  &c  qui  picqtent  les  membranes  de 
1 eftomac. 

L’Alouette  de  mer  , fchœniclos  aut  cinclus 3 qui 
la  meilleure  à manger,  feroit  allez  femblable  au 
beeaffeau,  fi  elle  étoit  auffi  grande.  Elle  remue  con- 
tinuellement  la  queue , & change  de  place  à tout  inf- 
tant  : on  la  trouve  dans  les  lieux  marécageux,  fur  les 
cotes  de  la  mer. 

L alouette  de  mer  eft  du  genre  du  bécafseau  •,  on  en 
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diftingue  pîutîeurs  efpeces.  L’efpece  vulgaire,  l’a- 
louette de  mer  à collier  : elle  vole  auifi  par  troupes, 
Sc  fréquente  les  rivages  des  fleuves  & de  la  mer  ; l’a- 
louette de  mer  de  S.  Domingue,  de  la  grande  & petite 
elpece.  Il  y a une  elpece  d'alouette  de  mer,  are - 
ruina , qui  eft  la  deuxieme  efpece  de  coulon  chaud  ÿ 
Voyez  ce  mot. 

11  y a autfi  Y alouette  blanche  : on  en  voit  une  dans 
le  cabinet  de  Chantilly. 

L'alouette  noire  ■ elle  le  trouve  en  Angleterre  : ces 
alouettes  ne  font  guère  que  des  variétés  de  l’alouette 
de  pré y autrement  la  farloufe  , alauda  pratenjîs. 

L’alouette  de  kutJjon alauda  fepiana  , eft  fort  pe- 
tite. La  grojj.e  alouette  qui  fc  trouve  en  Italie  & dans 
les  Pytences,  eft  la  calandre  des  Auteurs.  Il  y a en- 
core l’alouette  de  Penfilvanic,  celle  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  te  celle  de  Virginie. 

ALPAGNE.  Voyez  Paco. 

ALPAM.  Pjantede  l’Inde,  qui  croît  dans  les  lieux 
découverts  & fablonneux  d’Aregatti:  & de  Monda- 
belli.  Sa  racine  eft  longue , rouge , libréc  en  tout 
fens  : fon  tronc  eft  divilé  en  deux  ou  trois  tiges,  ÔC 
couvert  d’une  écorce  verte  Si  cendrée,  fans  odeur 
& d’un  goût  acide  aftringent  : le  bois  de  la  branche 
eft  blanchâtre,  gencuilié,  plein  d’une  moelle  verts  : 
la  feuille  oblongue,  étroite,  verte  & remplie  de  ner- 
vures , défagréable  à l’odorat  &:  âcre  au  goût  : la  Heur 
d’un  poupre  foncé,  fans  odeur,  & à laquelle  fuccede 
une  goufle  ronde,  pointue,  pleine  d’une  pulpe  char- 
nue & fans  aucune  fcmcncc  apparente. 

L’alpain  porte  Heur  Sc  fruit  au  commencement  & 
à la  tin  de  l’année  ; il  eft  toujours  chargé  de  feuilles  ; 
& quelque  partie  qu’on  prenne  de  cette  plante,  on 
en  fait  avec  de  l’huile  un  onguent  propre  à détetget 
les  vieux  ulcérés,  & à guérir  la  gale. 

ALPHANETTE.  C’eft  l’oifeau  de  proie  nommé 
au ffi  tuniften,  parce  qu’il  eft  commun  à Tunis  : on 
en  fait  u.iâge  pour  le  vol  de  la  perdrix. 
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s ALPISTE.  Voyez  Graine  de  Canarie.  Lesalpiftes 
H ont  qu’une  feule  Heur  hermaphrodite  à deux  balles. 

ALQUIFOUX.  Dans  le  Commerce  on  donne  ce 
11  oui  à la  galerie , elpcce  de  plomb  minéral,  facile  à 
Pulvérifer , mais  difficile  à fondre.  Voye\  l’art.  Plomb. 

ALTAVELLE.  Nom  donné  à une  efpece  de  raie 
°u  paftenaque  fort  commune  à Naples.  Sa  chair  n eft 
Pas  défagréable  , mais  la  queue  ell  armee  d’un  & 
Quelquefois  de  deux  aiguillons , dont  la  blellurc  eft 
dangereule  même  après  la  more  de  1 animal. 

ALTEN-MANN  ou  VIEUX  HOMME.  Les  Mi- 
Heurs  Allemands  donnent  ce  nom  à un  allcmblage 
confus  de  criftaux  & defragmens  de  quarts  , liés  Sc 
aglutinés  par  un  fuc  lapidffique  & recouvert  d’une 
Matière  d’ocrc  louvent  cuivreufe.  Lon  trouve  les 
rtlten-manns  dans  les  mines  anciennement  exploitées. 

ALTHEA.  Voyez  Guimauve. 

ALTHEA  FRUTEX  ou  GUIMAUVE  ROYALE, 
hibifeus  Syrïacus.  Linn.  C’eft  un  petit  arbri  fléau  que 
l’on  cultive  pour  l’ornement  des  jardins.  Ses  Heurs 
font  à-peu-près  fembîables  à celles  du  volubilis  ou 
grand,  liferon  ; mais  il  y en  a de  différentes  couleurs, 
de  rouges  panachées  , de  pourpres  violettes  , & de 
blanches.  Quant  à la  flmcture  de  fes  fruits , voyez 

mot  ketmie  , dont  il  eft  une  efpece. 

Cet  arbrifleau  fe  multiplie  de  marcottes  au  mois 
de  Septembre,  ou  de  graines  au  mois  de  Mars.  Il  vient 
dans  toutes  fortes  de  terrains  fans  culture , & ne  re- 
doute point  le  froid  : il  figure  très-bien  , à caufe  de 
‘es  fleurs,  dans  les  plates-bandes,  lorfquil  eft  taille 
Cl1  boule  : il  fait  auffi  un  très-bon  effet  dans  les  bof- 
Quers.  Ses  fleurs  font  en  grand  nombre,  & parodient 
Peudant  tout  le  mois  de  Mai.  Son  bois  eft  jaunâtre  j 
*Cs  feuilles  reflcmblenr  à celles  de  la  vigne. 

ALTISE  ou  SAUTEUR,  en  latin  altica.  On  donne 
ce  nom  à un  périr  infeéte  du  genre  des  fearabees , à 
caufe  de  la  faculté  qu’il  a de  fauter  comme  une  puoe. 
b Y a un  grand  nombre  d’efpeces  de  ces  ilifeétes  qui 
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varient  beaucoup  en  couleur  : ils  font  leur  habitation 
lur  les  feuilles  des  plantes  & des  arbres  : ils  rongent 
8c  criblent  quelquefois  toutes  les  feuilles  des  plantes 
potagères.  Ces  infec'tes  fauteurs  , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  mordelles 3 ( voyez  ce  mot),  fe 
reconnoiifent  aifément  à la  faculté  qu’ils  ont  de  fauter, 
8c  d’échapper  ainli  à la  main  de  ceux  qui  veulent 
les  prendre.  Un  des  caraéteres  des  infe&csde  ce  genre 
eft  d'avoir  les  cuifscs  poltérieures  grofses , prefque 
fphériques , plus  grandes  que  les  autres , toutes  muf- 
culeufes,  qui  fervent  à exécuter  un  mouvement  auiîi 
violent  que  celui  que  font  ces  animaux  pour  fauter. 
Leurs  antennes  font  d’égale  grofseur  tout  du  long* 

ALUCO.  Nom  donné  à une  efpecc  de  hibou.  Voy* 
ce  mot. 

ALVÉOLES , alveoli.  F oye%  au  mot  Abeille.  Ce 
mot:  fe  dit  encore  des  cavités  dans  lefquelles  les  dents 
font  placées.  Foye%  Dents.  Les  orthoccratites  8c  les 
bclemnitcs  ont  aulli  des  alvéoles. 

ALUINE.  Efpece  d’abfinthe  marine,  dont  les  feuil' 
les  découpées  fort  menu  font  verdâtres  8c  d’un  goût 
falé  8c  amer.  Foye\  Absinthe. 

ALVIN.  Nom  donné  à tout  le  menu  poifson  qui 
fert  à peupler  les  étangs  8c  autres  pièces  d eau  : ainh 
alvîner  un  étang,  c’eft  l’cmpoi (sonner  en  y jetant  de 
l’alvin  ; 8c  l’alvinage  eft  le  poifson  que  les  Marchands 
rebutent , 8c  que  les  Pécheurs  rejettent  dans  l’eau. 
En  plufieurs  endroits  on  donne  à l’alvin  les  noms  de 
norrain  3 feuille  } peuple  3 fretin  & menuifaille. 

ALUN  , alumen.  C’eft  un  fel  follile  & minéral  qui 
fe  trouve  dans  Ja  terre,  d’une  fiveur  d’abord  douce, 
accompagnée  d’une  a (friction  confidérable.  On  en  peut 
diftinguer  de  deux  fortes;  l'un  naturel  3 que  l’on  cofl' 
noît  à peine  aujourd’hui , 8c  dont  les  Anciens  faifoient 
un  grand  ufage;  l’autre  que  l'on  peut  appeller  faclicty 
parce  qu’il  faut  faire  plufieurs  opérations  pour  le  tirer 
de  la  mine.  Ce  fel  eft  compofé  de  l’acide  vitriolique 
uni  à une  terre  qui  eft  reconnue  aujourd'hui  être  de 
nature  argileufe. 
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Cette  cfpece  de  fel  fbffile  fe  trouve  le  plus  ordi- 
nairement dans  les  mines  de  charbon  de  terre,  dans 
cs  terres  brunes  8c  feuilletées  comme  l’ardoife,  dans 
tes  pyrites.  Ce  fel  minéral  étant  diflous  dans  l’eau 
évaporé , fe  criftallile  tous  la  forme  confiante  d’un 
octaed re  3 c’eft-à-dire , d’un  folide  à huit  pans;  mais 
î Retient  beaucoup  d’eau  dans  fa  criilall dation , ce  qui 
'ui  donne  la  propriété  de  bouillonner  fur  le  feu. 

L alun  de  plume  eft  ainfi  nomme , parce  qu’il  eft 
compole  de  beaux  filamens  droits , blancs,  criftall  ins, 
& qui  fe  féparent aifémenr.  Il  fe  trouve  criftallifé  (ous 
C£tte  forme  dans  des  grottes  ou  caves  gouttières  en 
Egypte  j en  Macédoine,  dans  les  des  de  Sardaigne, 
de  Milo.  Cet  alun  naturel  eft  très-rare  : on  en  voie 
dans  les  cabinets  des  Curieux,  qui  n’eft  fouvent  qu’un 
Vitriol  de  zinc  : on  le  confond  tous  les  jours  avec 
l asbejle  ou  avec  le  gypfe  flrïé3  dont  il  diffère  effen- 
tiellemenr  par  fa  faveur  ftiptique  & fa  folulfdiré  dans 
1 eau , &c.  Nous  ne  craignons  pas  d’avancer  que  l’alun 
de  plume  du  commerce  fi  commun  en  Saxe  & en 
Suede,  n’eft  autre  chofe  qu’une  asbelte  fibreux  & 
folide;  quelquefois  aulfi  ce  n’eft  qu’un  gypfe  à Unes 
folides.  Voyez  Asbejle  3 Gypfe  & faux  Asbejle. 

On  trouve  aulîî  de  l’alun  naturel  , ou  vierge  8c 
criftallifé  en  octaèdre , à Gravel  en  Bohême. 

L alun  donc  011  fait  ulage  dans  le  commerce,  varie 
de  nom  luivant  les  divers  procédés  que  l’on  emploie 
P°nr  le  préparer,  & les  matières  dont  on  fe  ferr  : 
a l alun  rouge  ou  le  romain , ou  le  citroné 3 l’alun 
Jucre  , Y alun  brûlé  ou  calciné. 

L Angleterre  , l’Italie  , la  Suede  , la  Flandre  & la 
rance , font  les  principaux  endroits  où  l’on  fait  l’alun, 
alun  dé  roché  ou  de  glace  _,  parce  qu’il  efterif- 
ta  ifé  en  grolfes  malles.  On  en  prépare  en  France 
Pcoche  les  montagnes  des  Pyrénées  : il  y en  a une 
Vejne  courante  fur  terre  dans  la  Viguerie  de  Prades 
en  RouiFillon , qui  a depuis  une  roife  jufqu  a quatre 
e largeur , dans  une  longueur  de  près  de  quatre  lieues. 
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& qui  çft  abondante.  Il  y a aullî  une  mine  d'alun  à 
Andrarum  en  Scanic  ; c’eft  un  fchifte  alumineux. 

Dans  un  canton  de  la  Sibérie  on  trouve,  dit  M* 
Gmelin , un  rocher  dur,  compofé  d’ardoife alumineure, 
dans  les  fentes  duquel  il  fe  forme  un  alun  jaune  , gras , 
mou,  en  forme  de  ftalactite;  on  le  nomme  beurre  de 
pierre  ; on  l’emploie  dans  le  pays  contre  le  cours  de 
ventre.  C’eft  le  kaminci- mafia.  Voyez  ce  mot. 

L’alun  de  Rome  fe  trouve  aux  environs  de  Civita- 
Vecchïa.  : on  le  retire  d’une  forte  de  pierre  blanche  : 
on  la  fait  d’abord  calciner , on  la  met  enfuite  en  tas, 
ayant  foin  de  l’arrolcr  d’eau  jufqu’àce  qu  elle  tombe 
en  efflorelcence  ; pour  lors  on  la  met  dans  l’eau  -,  on 
fait  évaporer  -,  & ladiilblution  donne  des  criftaux  allez 
tranfparens  d’un  rouge  pâle. 

En  Italie,  dans  le  lieu  qu’on  nomme  Soufrières  ou 
la  Solfatare , on  retire  du  foufre  & de  l’alun.  Il  s’élève 
de  ce  terrain  beaucoup  d’ex halailons  enflammées  : l’alun 
paroit  fur  la  terre  en  efflorelcence  : on  le  recueille 
avec  des  balais;  & par  voie  de  diifolution  & d’éva- 
poration , on  le  réduit  eu  criftaux. 

L’alun  employé  avec  prudence  eft  un  excellent  af- 
tringent  dans  les  hémorragies.  Les  Enlumineurs , SC 
notamment  les  Teinturiers , font  un  grand  ufage  de 
cette  fubftancc  : ils  font  tremper  leurs  étoffes  dans  des 
eaux  alumineufes,  pour  les  difpofer  à recevoir  & re- 
tenir certaines  couleurs  : elles  augmentent  meme  la  vi- 
vacité des  couleurs , comme  on  le  voit  dans  la  coche- 
nille & dans  la  graine  d’écarlate.  L’alun  eft  employé 
à clarifier  les  liqueurs  : on  en  fait  ufage  dans  les  fabri- 
ques de  lucre,  à caufe  de  cette  propriété  : on  en  met 
aullî  dans  l’eau  de- vie,  ou  aun  es  liqueurs  dans  lefquelles 
on  garde  les  animaux  , afin  de  leur  conferver  leurs 
couleurs.  On  s’en  fert  encore  pour  defsaler  la  morue. 

L’alun  brûlé  eft  celui  qui  a été  calciné  : il  fe  pul- 
vérife  aifémenr,  & eft  cauftique.  Les  Alîatiques  s’en 
fervent  pour  confirmer  les  chairs , ou  pour  en  abfot- 
ber  l’humidité  & les  defsécher.  Ailleurs  on  en  met  fin' 

du 
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1 « litige  pour  empêcher  la  puanteur  desaifselles  &des 
pieds. 


„ L alun  J'ucré  eft  de  l’alun  ordinaire,  cuit  en  con- 
stance de  pâte  avec  des  blancs  d’œufs  & de  l’eau 
!-e  ro^e*  Cette  pâte  refroidie  acquiert  la  dureté  du 
ucre  : on  lai  donne  la  forme  de  petits  pains  de 
lMe  de  la  hauteur  de  deux  pouces.  On  emploie  cette 
P“te  comme  cotnietique , & l’on  prétend  que  les  Dames 
ogloifes  en  font  uiage  pour  donner  plus  de  fermeté 
a ta  peau. 


ALUN-CATIN.  Jroyey  à l’article  Soude. 
h ALYSSON , thlafpi  montanum  luceum.  Plante  dont 
es  fleurs  jaunes  font  compofées  de  quatre  feuilles  dif- 
P°iees  en  croix.  Il  fort  du  calice  un  pillil  qui  devient 
ans  la  fuite  un  fruit  afsez  petit , relevé  en  bofse  & 
Partage  en  deux  loges  par  une  cloifon  qui  eft  parallèle 
aux  portions  quelle  divife?Ce  fruit  renferme  des  fe- 
Uences  arrondies.  L’alyfson  eft  apéritif  & propre  contre 
ra  page.  Tournefort. 


AMADIS.  Nom  que  les  Curieux  donnent  à une 
coquille  univalve  des  Indes  , & de  la  famille  des 
cornets.  Voyez  ce  mot. 

AMADOU  VIER.  Efpece  d’agaric  qui  vient  fur  le 
ouleau  & for  le  chêne.  On  en  fait  l’amadou.  Voyez 
a foite  de  l’article  Agaric  de  Chêne. 

AM  AND  AV  A.  Voye\  Bengali. 
c AMANDE  D’ANDOS.  Foyei  à la  fuite  du  mot 

Cj  AMANDIER,  amïgdalus.  Arbre  à fleurs  blanches 
1 rôle ; il  s éleve  afsez  haut;  fes  feuilles  font  longues, 
rentes,  dentelées,  rangées  alternativement  fur  les 
c,mics  branches  ; fes  fleurs  ornent  les  premières  nos 
^1unps  ; fon  bois  eft  très-dur,  & a quelquefois  de 
j,  es  couleurs.  On  fait  ufage  du  fruit  de  deux  efpeces 
a'Uandiers  , favoir  les  amandes  douces  & les  ameres. 
a , y 3 deux  elpeces  de  fruits  d’amande  douce;  l’un 
a coque  fragile,  & a en  quelque  façon  l’odeur  de 
Tome  I.  J M 
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violettes,  ( c’e fl  ce  qu’on  appelle  amande  prlncejfe  ) j 

l'autre  a la  coque  plus  dure. 

L’amandier  le  plaît  dans  un  terrein  fec  & chaud  ; 
la  plupart  de  nos  Provinces  font  trop  froides,  pour 
que  les  amandes  y mûriflent  parfaitement  ; auffi  ne 
font-elles  point  bonnes  à conferver  féches,  mais  elles 
font  excellentes  à manger  vertes.  Les  bonnes  aman' 
des  viennent  de  Barbarie,  de  Provence,  de  Langue- 
doc , de  Touraine  8c  d’Avignon  : les  amandes  de  ce 
pays-ci  font  préférables  à celles  de  Provence,  pour 
femer  dans  les  pépinières  & en  former  des  fujets  qui 
font  d’un  très- grand  ufage.  Voici  la  meilleure  maniéré 
de  les  multiplier  : fi-tôc  que  les  amandes  font  parvenues 
à leur  maturité,  on  les  met  par  lits  avec  du  fable  ; elles 
germent  pendant  l’hiver.  On  les  met  en  terre  au  prin- 
temps, après  en  avoir  rompu  le  germe;  parce  moyen» 
au  lieu  qu’elles  ne  produifent  ordinairement  qu’un 
pivot,  elles  forment  un  empattement  déracinés,  qui 
fait  que  les  arbres  reprennent  plus  aifément  lorfqu’on 
les  tranfplante. 

Il  y a un  petit  amandier  nain , fort  branchu  , haut 
de  trois  à quatre  pieds , 8c  dont  les  fleurs  d’un  beau 
couleur  de  rofe  font  très-propres  à décorer  un  jardin : 
elles  viennent  une  à une  8c  s epanouillcnt  : au  com- 
mencement d’ Avril  tous  les  rejets , de  même  que  lu 
principale  tige,  en  font  également  garnis  : elles  donnent 
des  amandes  très  ameres. 

Il  nous  eft  venu  d’Alep  une  efpece  d’amandier,  dont 
la  feuille  rdfemble  à celle  du  pourpier;  elle  eft  fatinée 
8c  comme  argentée  ; aufli  lui  a-t-on  donné  le  nom 
A’ amandier  Jdtiné . M.  le  Duc  de  Noailles  eft  le  premia1' 
qui  a fait  élever  cet  arbufte  dans  fes  bofqucts. 

Les  amandes  contiennent  beaucoup  d’huile  : ell^5 
paffenr  pour  être  nourri  (Tantes;  mais  elles  font  de  dit' 
iïcile  digeftion,  lorfqu’on  en  mange  trop.  On  en  &it 
avec  le  fucre  différentes  fortes  de  préparations , camme 
dcs.maflepains,  des  macarons.  On  confit  les  amande 
vertes  comme  les  abricots;  lorfqu’elles  font  imites  ^ 
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‘'-'«les,  on  en  fait  du  nouga  , des  pralines,  Scc.  On 
letire  des  amandes  douces,  en  les  pilant  peu-à-peu 
avec  de  l’eau,  une  liqueur  laiteufe,  douce,  agréable 
au  goût,  dont  les  particules  aqueufes  & huileufes  font 
Ur>ies  par  le  moyeu  des  fels.  Cette  liqueur  Ce  dccom- 
Pofe  comme  le  lait , & on  en  peut  tirer  une  (ubftance 
otitircufe. 

Les  amandes  confervées  trop  long- temps  deviennent 
«nces  par  l’évaporation  de  la  partie  aqueufe.  A quelque 
ulage  qu’on  emploie  les  amandes , il  en  faut  toujours 
°ter  la  pellicule  jaune,  qui  contient  une  poulîîere  ré- 
Lneufe  & âcre  qui  irrite  le  goder. 

On  en  fait  un  lait  d’amande,  fous  le  nom  i’émuljzon 
011  d’ amande , en  pilant  des  amandes  douces  , en  y 
ferlant  peu-à-peu  du  petitlaitoude  la  décoction  d'orge, 
^ on  y ajoute  un  peu  de  fucre.  Ces  émuHions  (ont 
Propres  dans  l’ardeur  d’urine , les  fièvres  ardentes , l'in- 
flammation des  reins  ou  de  la  veille,  les  dyllènteries 
5c  hémorragies.  Si  dans  une  livre  de  lait  d'amande 
Un  peu  épais  l’on  fait  fondre  lur  le  feu  deux  livres  de 
fucre , l’on  aura  alors  le  firop  d’orgeat  que  l’on  aro- 
fliatife  quelquefois  avec  l’eau  de  Heurs  d’orange. 

L’huile  tirée  par  expreffion  d’amandes  douces  & ré- 
centes , & mêlée  avec  quelque  firop  pectoral , adoucit 
•acrimonie  des  humeurs,  & amollie  les  fibres  endur- 
?les-  HUe  eft  utile  dans  l’ardeur  , la  fuppreflîon  d’urine , 
coliques,  la  néphrétique,  & facilite  l’expeéfcoration. 
-ette  huile  appliquée  chaude  à l’extérieur , amollir  les 

uuretés. 

Suivant  M.  Bucquet , l’huile  qu’on  tire  fans  feu  par 
e*Preffion  des  amandes  douces.,  lorfqu’clle  eft  récente, 
ed  verdâtre  & trouble , parce  que  l’effort  de  la  prefle 
a ait  couler  avec  l’huile  une  certaine  quantité  de  mu- 
C1  age  qui  s’y  tient  en  fufpfnfion , & en  altéré  la  rranf- 
Parence , mais  en  vieilliflànr  l’huile  devient  plus  claire. 
, PÇrd  fa  faveur  douce,  & en  acquiert  une  âcre  & 
jdagréable  ; on  dit  alors  qu’elle  eft  devenue  rance. 
etre  rancidité  eft  produire  par  la  matière  mucilagi- 
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neufe  dont  l’acide  fe  développe  par  un  commencement 
de  fermentation.  On  obferve  que  les  huiles  gradés 
ranciiîent  d’autant  plus  facilement  qu’elles  font  plus 
fluides.  Celle  d’amande  douce  , qui  conferve  fa  fluidité 
jufqu’à  dix  degrés  au-de(Ious  du  terme  de  la  conge- 
lation  de  l’eau , félon  le  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur  j rancir  tres-promptement,  tandis  que  celle  d’oli- 
ves , qui  fe  gele  à dix  degrés  au-delfus  de  ce  meme 
terme , ne  rancit  qu’après  trois  ou  quatre  ans , & que 
celle  de  êe/Zjqui  eft  prefque  toujours  figée,  fe  con- 
ferve  douze  années,  & même  plus  fans  s’altérer  ; effet 
qui  dépend  de  ce  que  l’état  de  fluidité  eft  plus  favo- 
rable à la  fermentation. 

L’amandier  amer  ne  différé  des  précédais  que  pat 
l’amettume  de  fes  fruits.  On  a cru  long-temps  que 
l’huile  d’amandes  ameres  étoit  plus  réfolutive  que  celle 
d’amandes  douces , & on  l’employoit  peu  intérieure- 
ment, à caufe  de  la  trop  grande  amertume  qu’on  lui 
fuppofoit.  Mais  des  expériences  récentes  ont  fait  con- 
no'itre  que  l’huile  d’amandes  ameres  ne  diffère  point 
de  celle  des  amandes  douces , attendu  que  l’amertume 
ne  rclide  que  dans  la  partie  extra&ive  qui  ne  fe  mêle 
poinc  avec  l’huile  pendant  l’expreflîon.  Cette  huile 
enleve  les  taches  du  vifage  qui  viennent  du  foleil 
étant  mêlée  avec  de  l’huile  d’œuf,  elle  peut  empêcher' 
les  marques  de  la  petite  vérole. 

Les  amandes  ameres  occafionnent  aux  oifeaux  8c  à 
la  plupart  des  autres  animaux  , des  convulfîons  mor- 
telles , excepté  à l’homme  ; effet  qu’il  faut  attribuer  à 
la  grande  fenfibilité  des  fibrilles  nerveules  de  l’efto- 
mac  de  ces  animaux. 

AMANDE  nu  Cap  de  Bonne -Espérance.  On 
lit  dans  les  éphémérides  des  Curieux , qu’il  croît  a1* 
cap  de  Bonne-Efpérance  tin  arbre  qui , ainfi  que  fop 
amande , eft  une  des  plus  belles  productions  qui  ,e 
voient  dans  le  pays.  Cette  amande  eft  plus  petite  qne 
les  amandes  ordinaires,  fa  forme  eft  recourbée  & ter- 
minée à l’une  de  fes  extrémités  par  une  efpcce  de  ma- 
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îHelon.  Ce  qui  fait  principalement  la  beauté  & la  (in- 
sularité de  ce  fruit , c’eft  que  fa  peau  extérieure  eft 
levetne  d’un  dttver,  fi  bien  tiffii  qu’on  pourroit  le 
c°mparer  aux  plus  belles  étoffes  de  foiej  tous  cette 
Première  enveloppe  eft  une  coque  médiocrement  dure, 
rjru  contient  une  petite  amande. 

AMARANTHE,  ou  PASSE-VELOURS,  ou 
f EUR  DE  JALOUSIE,  amaranthus.  C’elîunc 
P'ante  belle  à la  vue,  qui  fait  l’ornement  des  jardins 
c*epuis  le  mois  d’Août  jufqu’à  la  fin  d’automne  ; elle 
Pouffe  une  tige  d’un  pied  de  haut , 8c  garnie  de  feuilles 
larges,  pointues,  rougeâtres  dans  les  bords,  & vertes 
dans  le  milieu.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  épis , 8c 
rc!femblent  à un  panache,  cramoifi  ou  pourpre,  ou 
jaune  doré  : elles  font  compofées  chacune  de  plufieurs 
euilles  difpofées  en  rofe.  ( M.  Deleu^e  obferve  que  ce 
lu’on  prend  ici  pour  la  fleur,  ou  pour  parler  plus 
fXacfemenr , pour  la  corolle  , n’eft  que  le  calice  qui 
ordinairement  coloré  & compofé  de  trois  ou  cinq 
feuilles.  Il  y a fur  l’épi  , dit-il , des  fleurs  mâles,  elle* 
°nt  cinq  étamines  ; & des  fleurs  femelles , celles-ci 
°nt  trois  piftils.  ) 

Le  fruit  eft  de  figure  ronde,  & s’ouvre  en  travers 
c°mme  une  boîte  à favonnette  ; chaque  capfule  ne 
jenferme  qu’une  graine  arrondie  & luifante.  Il  faut  en 
eiaier  la  graine,  qui  eft  petite,  fur  couche  dans  le 
'jaois  d’Avril,  & les  planter  en  motte  vers  le  mois  de 
11111  i elles  demandent  beaucoup  d’eau.  L’amaranthe 
tricolor  eft  remarquable  par  fes  feuilles  rayées  d’écar- 
ate>  de  jaune  8c  de  verd  : outre  cette  bigarrure  des 
emljes , qui  parole  accidentelle , l 'amaranthe  tricolor 
e diftingue,  parce  que  fes  fleurs  font  difpofées  par 
Protons  qui  entourent  la  tige,  & que  les  fleurs  mâles 
Qllt  que  troiç  étamines. 

Un  conferve  la  graine  d 'amaranthe  dans  des  boîtes , 
l^ndant  l’hiver,  ou  plrftôton  garde  la  tige  féche  dans 
o ?.l.re  \ ^ aPr^s  dne  les  fortes  gelées  font  palfées, 
n 1 égrène  pour  la  ferner.  Voyez  Jaloufîe&c  Tricolor. 
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AMATOTE , amatotus.  On  a décrit  & caraûcriié 
fous  ce  nom  un  genre  de  vermiculaire  ou  de  tubulaire 
dont  l’animal  a le  corps  conique  , coupé  d’anneaux  , 
& dont  environ  la  moitié  a de  chaque  côté  un  mame- 
lon armé  d’une  pointe  ; & l’autre  moitié,  qui  eft  l’in- 
férieure , a des  mamelons  latéraux  (ans  pointes,  & 
plus  petits  ; la  tête  eft  fufceptible  de  s ’alonger  & de 
fe  contracter.  Ce  tuyau,  qui  a un  opercule,  eft  pref- 
que  cilindrique  , membraneux  , ouvert  à tes  extré- 
mités & recouvert  de  fables  & de  petites  coquilles; 
l’animal  y eft  ordinairement  placé  dans  unelkuation 
renverfée  , & le  tuyau  eft  enfoncé  en  grande  partis 
dans  le  table , fur  la  plage  de  la  mer.  Mémoires  de$ 
Savons  Etrangers.  M.  Guettard  place  l’amatote  dans 
la  dalle  des  tuyaux  marins  , & en  fait  le  fécond 
genre.  Voyez  le  troilicme  volume  des  Mémoires  fu r 
différentes  parties  des  Ans  & Sciences , page  6;.  Voyez 
aullî  l article  Corallines  de  ce  Dictionnaire,  où  il  eft 
parle  des  fcolopenctres  de  mer  , qui  conjlruifent  de* 
coraux  tubuleux. 

AMBAIBA , ou  BOIS  A CANON,  arbre  qui  croit 
au  Brefil,  dont  le  bois  de  la  racine  eft  fi  dur,  qu’on 
l’enflamme  par  le  fcul  frottement  d’un  bâton  pointu- 
L’écorce  du  tronc  reftemble  à celle  du  figuier  ; f°n 
bois  eft  blanc,  tendre,  facile  à fendre  : ic  tronc  eft 
creux  dans  toute  fa  longueur  -,  on  s’en  fert  pour  faire 
des  gouttières  & des  canaux  : il  porte  quelques  bran' 
ches  à fon  fommet.  Sa  feuille  eft  large  , nerveufe,  dé- 
coupée en  lanières  , verte  endettas,  & grisâtre  en  def- 
fous.  Les  fleurs  fortent  de  la  partie  fupérieure  du  trône» 
& pendent  à un  pédicule  fort  court  au  nombre  de  qua' 
tre  ou  cinq  : leur  forme  eft  cylindrique  -,  elles  ont  ftp1 
à neuf  pouces  de  longueur  : il  leur  taccede  des  amande* 
qui  font  bonnes  à manger. 

Le  haut  du  creux  du  tronc  donne  une  cfpcce  de 
moelle  que  les  Negres  mettent  fur  leurs  bleflures.  f3, 
pellicule  du  dedans  du  bois  étant  ratifiée,  guérit 
chancres  s’ils  ne  font  pas  vénériens  ; ils  difparoifl'eIiC 
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au  bout  de  huit  jours , en  rcnouvellant  l’ufage  de  cette 
poudre  matin  8s  foir.  Le  fel  fixe  que  donne  ce  bois, 

d’un  grand  fecours  pour  dégraifler  & faire  écurner 
le  vin  des  cannes  à fucre  : peut-être  , félon  Barrere , 
Pourroit-il  fervir  à faire  du  verre,  du  favon,  &être 
de  quelque  ufage  dans  le  blanchiffage  des  toiles.  L am- 
baiba  diftille  , par  une  incifion  faite  à fon  tronc , une 
liqueur  huileufe  aftringentc.  On  attribue  à toutes  les 
Parties  de  cet  arbre,  une  fi  grande  quantité  d'autres 
propriétés  , que  les  hommes  ne  devraient  point  mou- 
rir dans  un  pays  où  il  y auroit  une  douzaine  de  plantes 
de  cette  cipecc , fi  on  favoit  en  faire  ufage.  Mais  je  ne 
doute  point , ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’Encyclopédie , que 
ceux  qui  habitent  ces  contrées  éloignées , ne  portent  le 
juême  jugement  de  nos  plantes  & de  nous , quand  ils 
*ifent  les  vertus  mervcilleulesque  nous  leur  attribuons. 

/ AMBAITINGA  , arbre  dont  la  feuille , d’un  verd 
éclatant  au  fommet  & pâle  à la  bafe  , eft  d’un  grain  fi 
rude  , quelle  polir  comme  la  lime.  Ses  branches  font 
rougeâtres  ; fon  bois  eft  d’un  tiffu  fort  ferré  ; fon  fruit 
eft  large , long  comme  la  main  , bon  & doux  au  goût. 
On  tire  de  1 ’ambaitinga  une  liqueur  huileufe.  Hist. 
ses  Plantes  de  Ray. 

AMBALAM,  grand  arbre  qui  croît  aux  Indes,  & 
Porte  des  fruits  & des  fleurs  deux  fois  l’an.  Le  fruit 
Pend  des  branches  en  grappes  : il  eft  rond  , dur , 
°blong  , jaune  quand  il  eft  mûr  : il  contient  une 
amande  ; fa  pulpe  eft  d’un  goût  aigrelet  agréable.  Les 
Naturels  du  pays  mêlent  le  fuc  de  ce  fruit  avec  le  riz  , 
^ en  font  une  efpece  de  pain  qu’ils  nomment  Apen. 
Le  tronc  de  l 'ambalam  eft  très-gros  ; la  racine  eft  Ion  - 
pe  & fibreufe  ; le  bois  lifle  & poli  -,  l’écorce  cpaifle  : 
Les  branches  s’étendent  beaucoup  : les  plus  grandes 
^ entr’elles  font  grisâtres;  mais  les  plus  petites  font 
Certes  & chargées  d’une  poudre  bleue.  Les  feuilles  font 
petites  , irrégulières , rangées  par  paires , oblongues , 
netveufes  & vertes.  Les  jets  des  grandes  branches  por- 
rent  un  grand  nombre  de  fleurs  à fix  pétales , pointues. 
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dures  & luifantes.  Quand  les  boutons  des  fleurs  vien- 
nent à paroître , l’arbre  perd  fes  feuilles  , & n’en 
poulie  d’autres  que  quand  le  fruit  fe  forme.  Il  eft 
encore  digne  de  remarque  que  le  fruit  a toute  fa  fur- 
face  recouverte  de  filets  ligneux  8c  mobiles. 

AMBARE , eft  un  grand  & gros  arbre  des  Indes, 
dont  les  feuilles  reflemblent  à celles  du  noyer,  d’un 
vert  agréable  , 8c  parfemées  de  belles  nervures  : les 
fleurs  font  petites  & blanches  -,  fun  fruit  eft  de  la  grof- 
feur  d’une  noix  , jaune  étant  mûr,  d’une  odeut  agréa- 
ble , d’un  goût  aigrelet , & plein  d une  moelle  canila- 
gineufe  & dure , parfemé  de  nervures  ; on  le  confit  dans 
le  fcl  & le  vinaigre,  & on  s’en  fert , dit  Lémery,  pour 
exciter  l’appétit  Sc  faire  couler  la  bile. 

AMRELA , arbre  qui  croît  en  Pcrfe  & en  Arabie, 
& que  les  Indiens  appellent  charamti.  On  en  diftinguc 
deux  efpeces  : l’une  eft  suffi  grande  que  le  néflier  ‘ & 
croît  fur  le  bord  de  la  mer  ; elle  a la  feuille  du  poirier , 
& Je  fruit  iemblable  à la  noifetre  , mais  anguleux  ôc 
aigrelet  ; on  le  confit  dans  fa  maturité , & on  le  mange 
avec  du  fel  : 1 autre  efpece  croît  en  terre  ferme;  elle  a 
la  feuille  plus  petite , 8c  fon  fruit  plus  gros.  Les  Indiens 
font  bouillir  Ion  bois  avec  le  fantal , 8c  prennent  cette 
déco&ion  dans  la  fièvre. 

L’écorce  de  la  racine  de  l’un  & de  l’autre , donne  un 
lait  purgatif,  qu’on  fait  prendre  aux  afthmatiques, 
avec  le  lue  d’un  gros  de  moutarde  pilée.  On  arrête  l’ef- 
fet trop  violent  de  ce  purgatif,  avec  de  la  décodion  de 
riz  aigrie. 

AMBIA.  Nom  donné  à un  bitume  Indien , liquide 
& jaunâtre , dont  l’odeur  approche  de  celle  de’la  réfine 
Tacamaca.  E ambia  eft  une  clpccc  de  luccin  liquide  * 
on  s en  fert  dans  le  pays  pour  guérir  la  gale 

AMBIZE  ou  TRUIE  D’EAU  : Foyer  Poisson- 
femme. 

AMBREADE,  eft  l’ambre  jaune  fadice,  dont  on 
le  fert  pour  la  traite  avec  les  Nègres  : Foyer  Ambb.£ 
■TA  UNE. 
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AMBRE  BLANC.  On  nomme  ainfi  , mais  impro- 
prement , le  blanc  de  baleine.  Voyez  au  mot  Baleine  , 
a ta  Cuite  de  l’article  Cachalot ,'  celui  de  Blanc  de 
Baleine. 

AMBRE  GRIS  , ambra  grif&a  , fubftance  légère  , 
opaque,  gratta , de  couleur  cendrée,  partamée  de  pe- 
tites taches  blanches , odoriférante  ; mais  dont  l’odeur 
ta  développe  bien  plus  lorfqu’clie  eft  mêlée  à une  petite 
quantité  d’autres  aromates,  ainfi  qu’on  ta  prépare  pour 
tas  parfums  & eaux  de  Lenteurs.  Le  bon  ambre  gris  fe 
teconnoît  lprfqu’cn  le  piquant  avec  une  aiguil  ie  chaude, 
ü rend  un  fuc  gras  & odoriférant.  L’ambre  gris  s’en- 
Bamme  & brûle-,  il  eft  diifolubîe  en  partie  dans  l’ef- 
prit  de  vin  : mis  fur  le  feu  dans  un  vaiifeau , il  le  fond 
ta  ta  réduit  en  une  réfine  liquide  de  couleur  dorée. 

Les  Naturaliftes  ne  font  point  d’accord  fur  la  nature 
ta  l’origine  de  l’ambre  gris.  Les  uns  difent  que  c’eft 
1 excrément  de  la  baleine  : d’autres , que  c’eft  une  fiente 
d’oifeaux  ^quelques-uns  difent  que'c'eft  de  la  cire  & du 
miel , digérés  & cuits  par  le  foleil  & le  fel  marin.  M. 
Geofroi  penfe  que  c’eft  une  forte  de  bitume  qui  coule 
du  fein  de  la  terre  dans  les  eaux  de  ta  mer  : liquide 
d abord , il  s’épaiflît  > autour  de  lui  s’aglutinent  des  co- 
quilles, des  pierres,  des  os  , des  becs  d’oifeaux  & de 
taiches , des  rayons  de  cire  & de  miel  : c’eft  pourquoi 
milieu  des  mottes  d’ambre  gris  durcies,  on  trouve 
^utes  ces  efpeces  de  corps  hétérogènes. 

L ambre  gris  fe  rencontre  fur  les  bords  de  ta  mer , 
Cn  morceaux  plus  ou  moins  gros  : il  s’en  trouve  quel- 
quefois du  poids  de  cent  livres  & plus.  Telle  étoit  ta 
j^afie  d’ambre  gris  du  poids  de  cent  quatre-vingt-deux 
Ivres,  que  1a  Compagnie  des  Indes  Orientalcsde  Hol- 
jj^de  poftédoit , &■  quelle  avoit  achetée  du  Roi  de 
mot  onze  mille  écus.  Telle  étoit  encore  cette  autre 
Stofte  ma  (Te  d’ambre  gris  du  poids  de  deux  cents  vingt- 
cmq  livres,  que  ta  Compagnie  des^ Indes  de  France 
exPofa  à la  vente  de  l’Orient  en  1755.  Nous  avons  été 
lequis  en  1761 , par  un  richeNégociant  de  Mar  teille. 
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de  nous  tranfporter  dans  l’endroit  où  l’on  avoit  fait 
venir  cette  picce  d’ambre  , afin  de  l’examiner  : nous 
fîmes  faire  une  loncie  de  fer , pour  la  percer  de  part  en 
part.  La  première  couche  étoit  d’un  allez  bon  ambre » 
feuilleté  Sc  rempli  de  becs  de  feiches  : la  deuxieme 
couche  étoit  terreufe  , peu  odorante  , Sc  d’un  goût  de 
fel  marin.  Le  noyau  de  la  malle  étoit  brunâtre,  mol- 
lalfe  & d’une  odeur  de  bitume.  Ce  beau  & rare  mor- 
ceau d’ambre  gris  a été  vendu  cinquante-deux  mille 
livres.  Les  malles  d’ambre  gris  font  ordinairement  ar- 
rondies; forme  qu’elles  prennent  en  roulant  dans  la 
mer  ou  fur  les  rivages.  On  en  trouve  beaucoup  dans  les 
mers  des  Indes , près  des  îles  Moluques  3 des  Maldives 
Sc  de  Madagascar.  On  en  ramaflc  fouvent  fur  les  côtes 
d’Afrique , vers  le  Cap  Blanc , le  Golphe  d’Arguin  , la 
Baie  de  Portendic  , Sc  en  quelques  autres  îles  qui  s’é- 
tendent depuis  celle  de  Mozambique , jufqu’à  la  mer 
rouge.  Les  habitans  des  îles  Sambales  le  cherchent 
d’une  façon  alfez  finguliere  : ils  le  quêtent  à l’odorat > 
comme  les  chiens  de  chatte  fuivent  le  gibier.  Après  les 
tempêtes  ils  courent  fur  le  rivage , & s’il  y a de  l’ambre 
gris , ils  en  Tentent  l’odeur.  Il  y a de  certains  oifeaux 
fur  ces  rivages , qui  font  friands  de  l’ambre  gris , & le 
cherchent  pour  le  manger. 

Quoique  cette  matière  fe  trouve  en  plufieurs  en- 
droits , c’cft  cependant  un  aromate  rare  & précieux. 
On  le  rend  plus  aétif  & plus  agréable  à l’odorat  , en  le 
mêlant  avec  une  petite  quantité  de  mule,  de  civette» 
de  fucre,  &c.  Les  Parfumeurs  en  font  un  grand  ufage* 
Comme  l’ambre  abonde  en  parties  huileufes , ténues 
Sc  volatiles , il  eft  utile  pour  fortifier  le  cerveau , l’etto- 
mac  : il  donne  plus  de  vivacité  aux  fcns.  Les  Orientaux 
en  font  auflî  un  grand  ufage  : ils  l'edi  ment  propre  à 
prolonger  la  vie  Sc  à rappel  lcr  les  plaifirs  d’un  amour 
épuife.  La  vertu  la  plus  eflèntielle  de  l’ambre  gris,  eft» 
félon  quelques-uns  , d’être  antilpafmodiquc  , Sc  cal- 
mant , à-peu-près  comme  le  mufe  Sc  le  cafloreum , & 
de  pouvoir  procurer  du  foulagement  dans  certaines  af-. 
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fe étions  hyflériques,  vaporeufcs , convulfives,  & au- 
tres maladies  du  genre  nerveux.  On  peut  le  faire  pren- 
dre intérieurement  depuis  un  demi-grain , jufqu’à  dix 
°u  douze , ou  même  davantage-,  car  fur  les  dofes , il  n’y 
a en  quelque  forte , aucune  régie  pour  ces  fortes  de 
remedes  & de  maladies. 

Peut-ctre  que  la  matière  foffile , grafTe , inconnue  , 
trouvée  en  Finlande  , & dont  il  cft  mention  dans  les 
Mémoires  de  l3  Académie  de  Suède  , vol.  V,  coin.  1743, 
cftune  efpece  d’ambre  blanchâtre,  non  odorant-,  mais 
qu’étant  mêlé  avec  de  la  poudre  de  moufle  âc  un  peu 
de  fucre,  puis  expofé  un  peu  à l’air,  alors  fon  odeur 
pourroit  fe  développer  -,  peut-être  auffi  n’eft-ce  qu’une 
forte  de  favon  folîile  ou  de  blanc  de  baleine. 

AMBRE  JAUNE  ou  SUCCIN  , fuccinum  , elec- 
trum  j karabé.  C’eft  une  fubltance  bitumineufe , dure , 
plus  ou  moins  rranfparcnte , de  couleur  tantôt  jaune 
ou  citrine , tantôt  blanchâtre , tantôt  roufle  d’une  fa- 
veur un  peu  acre.  Lorfqu’clle  a été  frottée  elle  devient 
éleétrique  yelle  attire  des  pailles  &c  autres  corps  min- 
ces , d’où  lui  vient  le  nom  d’Eleclrum , & celui  de  Ka- 
rabé, qui  lignifie  attire-paille. 

Le  fuccin  eft  fufceptiblè  du  poli  de  l’agate.  Il  fe  fond 
fur  le  feu , s’enflamme , & répand  alors  une  odeur  auflî 
défagréable  que  celle  des  bitumes  i il  fe  dillout  dans 
1 efprit  de  vin  j dans  l’huile  de  lavande , 8c  même  dans 
1 huile  de  lin  , mais  difficilement  lorfqu’il  n’a  pas  été 
torréfié.  On  le  fait  entrer  dans  la  compolîtion  du  lut 
§ras:  on  en  fait  des  vernis  d’une  grande  beauté,  & 
Particuliérement  le  vernis  de  lacque.  Le  fuccin  ex- 
Pofé  à l’air  libre  ou  dans  l’eau , n’éprouve  ancune  alté- 
ration t réduit  en  poudre , il  a une  odeur  alfez  agréable. 
C eft  de  tous  les  bitumes , celui  qui  reiïemble  le  plus 
aux  réfines  végétales  ; mais  il  en  diffère  effentiellcment 
Par  des  propriétés  qui  lui  font  particulières. 

Le  fuccin  ne  fe  recueille  ordinairement  que  dans  la 
tarer  Baltique  fur  les  côtes  de  la  Prufle.  Les  habitans 
Vont  le  recueillir  fur  les  bords  de  la  mer,  au  fort  delà 
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tempête  : on  le  trouve  en  morceaux  de  différentes  grof- 
leurs  8c  de  diverfes  formes.  Les  feuilles , les  mouches , 
araignées,  fourmis  & infeébes  qui  ne  vivent  que  fur 
terre , & qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  du  fuccin , 
donnent  lieu  de  pcnfer  que  c’eft  une  fubftance  végé- 
tale : observation  qui  prouvant  d’une  part  que  l’ambre 
jaune  a été  primitivement  liquide , s’accorde  auflî  avec 
la  Chymie , qui  reconnoît  dans  cette  fubftance,  ainfi 
que  dans  les  bitumes , une  huile  végétale , épaillîe  par 
les  acides  minéraux  qui  leur  ont  donné  les  qualités  qui 
les  font  différer  des  réfines. 

Tout  le  fuccin  du  commerce,  même  le  plus  beau  , 
nous  vient  de  la  Prufte  Ducale , où  le  droit  de  le  retirer 
de  fa  mine  eft  regardé  comme  droit  régalien  ou  de  la 
Couronne  : on  Peftime  à 26000  écus  d’Allemagne. 

On  trouve  dans  le  fein  de  la  terre,  de  l'ambre  jaune 
foihle , en  Prufte  8c  en  Poméranie.  Les  principales 
mines  en  font  les  côtes  de  Sudwic;  fouvent  même  on 
en  voit  dans  les  filions  de  la  charrue.  C’eft  toujours 
dans  une  terre  bitumineufe , qui  prend  feu  comme  le 
charbon,  & qui  paraît  être  formée  des  débris  des  vé- 
gétaux & d’immenfes  forêts,  que  fe  trouvent  le  fuccin 
tk  les  bitumes.  Le  fuccin  que  l’on  ramaffe  fur  le  bord 
de  la  mer  eft  clair , 8c  vient  des  collines  qui  en  renfer- 
ment , que  la  mer  a détruites  & renverfées  avec  la 
terre  , 8c  qui  eft  enfuite  jeté  çà  & là  par  les  Hors.  Plu- 
fieurs  montagnes  de  Provence,  pluficurs  contrées  de 
l’ Allemagne  Septentrionale , de  Suède , de  Dancmarck  , 
fournilfcnt  encore  de  l’ambre  jaune. 

On  en  a auflî  découvert  ces  années  dernieres  une 
abondante  quantité  en  Saxe.  Ce  fuccin  eft  aflez  beau 
& a fourni  matière  aux  Diftertations  imprimées  dans 
le  Recueil  des  Curieux  de  la  Natuie.  On  en  peut  con- 
fulter  l’extrait  inféré  à la  fin  de  la  Pyrithologie  de 
Henckel } Traducl.  Franc,  p-  4^7.  Cette  Diflertation 
porte  à croire  que  le  fuccin  pourrait  bien  n’être  formé 
que  de  la  matière  inflammable  & acide  de  la  pyrite 
alumineufe  8c  vitriolique.  Tout  le  fuccin  qui  fe  retire 
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de  la  mer  eft  toujours  allez  clair  ; celui  qu’on  trouve 
dans  les  rochers , eft  couvert  d’une  croûte  grife  ; celui 
qu  on  tire  de  la  terre  a une  enveloppe  d’une  laveur  vi- 
triolique. 

On  voit  dans  les  cabinets  de  quelques  riches  ama- 
teurs , des  morceaux  de  fuccin  élaflique.  Mais  tout  ce 
qu  on  nous  a montré  fous  ce  nom , n’elt  qu’une  gomme 
de  prunier  mollalîe,  qui  empâte  la  langue  comme  la 
gomme  arabique.  A l’égard  du  prétendu  fuccin  liquide 
de  Walachie , dont  on  fe  fert  pour  grailler  les  roues  8c 
*es  cuirs  des  harnois  , ce  n’cft  qu’une  pétrole  jaunâtre 
epaiffie. 


Avant  l’ufage  des  diamans  & des  autres  pierreries 
que  les  deux  Indes  ont  fournies  à notre  luxe,  le  fuccin 
«oit  tres-recherché  : il  palloit  pour  une  des  chofes  les 
plus  précieufes;  on  en  décoroit  les  autels,  & on  en 
ornoit  les  pertonnes  du  fexe  : c’étoh  même  dans  ce 
tcmpr-la  la  plus  belle  de  leurs  parures  ; on  en  faifoit 
par  le  moyen  du  cour , des  pommes  de  cannes , des 
bralfelets , des  colliers  , des  tabatières,  & divers  autres 
bijoux  qui  ne  font  aujourd’hui  regardés  comme  de 
grandes  raretés  qu’en  Perfe , en  Chine , en  Turquie  & 
chez  les  Sauvages.  On  prétend  que  quand  ces  bijoux  fc 
calfent  on  les  foude  facilement  en  enduifant  d’huile  de 
«rtre  l’endroit  de  la  fraéture  qu’on  a un  peu  échauffée 
auparavant  devant  le  feu.  On  dit  que  le  Roi  de  Pruffe 
pollede  un  miroir  ardent  fait  de  fuccin  ; il  efi:  large 
un  pied  & fans  défauts.  On  voit  aufll  dans  le  cabinet 
. Ducs  de  Florence  une  belle  colonne  de  fuccin  de 
a hauteur  de  dix  pieds , 8c  un  luftre  de  route  beauté. 
11  voit  meme  enoore  des  vafes  faits  de  cette  matière 
avec  un  travail  infini.  On  allure  que  M.  Kerhring , 
^Çrs  le  milieu  du  fiécle  dernier , avoir  trouvé  le  fecrer 
(C  Vfmo{ln'  Nombre  jaune , autrement  que  par  le  feu , 
t 11  c*1  ^a*re  c,0f^rfte  une  pâfe  > à laquelle  il  donnoit 
e e figure  qn  il  lui  plaifoit.  On  apprend  que  depuis 
quelques  années  il  y a en  Prude  un  Ouvrier  nommé 
*Qtud-Som , qui  a l’art  non-feulement  d’éclaircir  le 
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fuccin , mais  encore  de  le  teindre  de  toutes  les  couleurs, 
ôc  même  de  le  ramollir  , &:  d’y  enfermer  des  infeétcs , 
pour  en  tirer  bon  parti  en  le  vendant  aux  perfonnes  cu- 
rieufes  de  ces  raretés. 

M.  Bourgeois,  Docteur  en  Médecine , obferve  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  les  vertus  médicinales  du  fuccin 
avec  celles  de  l’ambre  gris  : le  fuccin  eil , dit-il , un  re- 
mcde  très  efficace  dans  toutes  les  affections  hyftéri- 
ques , vaporeufes  Ôc  convulfivcs , pour  toutes  fortes 
de  tempéramens:  l’ambre  gris  au  contraire,  de  même 
que  le  mufc , ne  convient  que  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers de  convulfions  -,  & on  remarque  que  ce  dernier 
remede , au  lieu  d’être  efficace  dans  ces  maladies , eft 
capable  par  fa  feule  odeur  de  les  exciter  & de  les  aug- 
menter : d’ailleurs  la  dofe  en  eft  très-différente  ; on  ne 
donne  l’ambre  gris  qu’à  celle  de  quelques  grains , tandis 
qu’on  peut  donnêr  le  fuccin  depuis  vingt  grains  jufqu’à 
quarante. 

On  a découvert  depuis  peu  à Edimbourg  , que  l-1 
vapeur  du  fel  de  fuccin  eft  tellement  pcrnicieufe  aux 
rats  qui  fe  cantonnent  dans  les  magalins  de  drogue- 
ries , &c.  qu’elle  les  fait  difparoîrre  totalement  : ce- 
pendant ces  animaux  reviendront  ii  on  retire  le  fel  > 
& ils  s’enfuiront  de  nouveau  en  y rapportant  le  fel , 
ôc  ainfi  de  fuite. 

AMBRETTE  ou  graine  de  musc,  femen  mofehiy 
nommée  par  les  Egyptiens  abel  - mofeh  , ou  bamia  , 
c’eft- à-dire , graine  de  mufc , car  elle  en  a effective- 
ment l’odeur.  Cette  graine  a la  forme  d’un  rein  : elle 
eft  de  la  grolfeur  d'un  grain  de  miller , & fe  trouve 
dans  un  fruit  de  couleur  brune  , de  forme  pyrairû' 
dale , qui  croît  fur  une  efpece  de  ketmia , dont  l*1 
fleur  eft  d’une  feule  piece , mais  découpée  fi  profon- 
dément que  les  lobes  femblent  autant  de  pétales  , & 
de  couleur  jaune  dorée  ; les  feuilles  font  approchante? 
de  celles  de  la  guimauve,  ce  qui  la  fait  nommer  aufl1 
guimauve  veloutée  des  Indes.  Cette  plante  croît  en 
abondance  ôc  fans  culture  daus  le  pays  de  Galam  > 
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.«ans  les  Antilles , & fur-tout  en  Arabie  & en  Egypte, 
°u  le  peuple  broie  la  graine  & la  mêle  avec  la  pou- 
dte  de  leur  café  pour  le  rendre  céphalique  & ftoma- 
cbique.  Les  Nègres  n en  font  aucun  ufage.  Leurs  fem- 
mes qui  aiment  beaucoup  les  odeurs , & qui  font 
Paflîonnées  pour  les  clous  de  girofle , dont  elles  por- 
tcnt  des  paquets  autour  du  cou , négligent  cette  graine , 
Par  la  feule  raifon  peut-être  qu'elle  elt  fort  commune. 
;es  Parfumeurs  font  ufage  ici  de  cette  graine , à caufe 
fle  fon  odeur  agréable. 

L'on  donne  aufîi  le  nom  à’ambrette  à la  fleur  du 
Grand- Seigneur  ( cyanusfloridus  odoratus  Turcicus  ) , 
plante  du  genre  du  bluet.  Voyt\  ce  mot.  Celles  dont 
les  feuilles  rellèmblent  à celles  de  la  chicorée , dont 
la  tige  eft  rameufe  , cannelée  , lanugineufe , & porte 
des  bouquets  de  Heurs  à tête  écaillcufe  , de  couleur 
purpurine  de  d’une  odeur  fort  agréable,  auxquelles 
luccedent  des  femences  brunes  & chargées  d’aigret- 
tes, eft,  à proprement  parler,  X ambrette  fauvage , ]n- 
cea  nigra  pratenjîs.  Elle  croît  dans  les  prés  & autres 
lieux  incultes. 


AMBROS1E  : voyez  Thé  du  Mexique  & Botrys.  On 
donne  aulîi  le  nom  d’t imbrojie  ( ambrofia  ) , à un  genre 
de  plante  qui  tient  le  milieu  entre  les  immortelles  & 
Ifs  tanéfies.  Ses  fleurs  qui  font  hermaphrodites  & fté- 
tues  fe  trouvent  féparées  des  femelles , & raflcmblées 
dans  des  enveloppes  difpofces  en  épi  aux  extrémités 
1 s(  branches  , tandis  que  les  femelles  font  rappro- 
chées en  paquets  aux  aillellcs  des  feuilles  qui  font  au 
des  épis  ; les  fleurs  mâles  font  à cinq  étamines , 
y;  ont  une  corolle  d’une  feule  piece  en  entonnoir , 
ecoupée  en  cinq  pointes.  Les  femelles  n’ont  point  de 
flflrolles,  elles  ont  deux  ftyles.  Il  fuccede  à chacune 
“fl  fruit  compofé  d’une  feule  graine  & du  calice 
urci.  Les  feuilles  d’en-bas  de  quelques  efpeces  d'Ara- 
tofte  font  oppofées , les  autres  font  alternes.  L’Am- 
r°ue  fauvage  eft  le  crejffon  fauvage.  Voyez  ce  mot. 

AMELANCHIER  ; voyer  à la  fuite  du  mot 
NiFLJEa.  1 
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' AMÉTHYSTE , arnethyjtus  , pierre  précieufe  de 
couleur  violette  , ou  violette  pourprée.  On  ne  périt 
faire  connoïtre  la  beauté  de  fa  couleur,  qu’en  en  ti- 
rant la  comparaifan  de  la  nature  meme.  L'efpace  du 
Jpectre  (blaire  que  donne  le  prifme  par  la  réfradion 
des  rayons  de  la  lumière , auquel  Newton  a donne 
le  nom  de  violet , repréfente  au  j Lifte  la  couleur  de 
l’améthyfte  violette  la  plus  commune.  Si  on  fait  tom- 
ber  l’extrémité  inférieure  d’un  fpectrc,  fur  l’extrémitc 
fupérieute,  d’un  autre  fpeclre , on  mêlera  du  rouge 
avec  du  violer , & on  aura  la  vraie  couleur  de  l’a- 
méthyfte  pourprée.  On  peut  de  cette  façon  voir  les 
couleurs  de  toutes  les  autres  pierresjpréçieufes  colo- 
rées : voye%  Pierres  précieuses.  ** 

Peu  de  perfonnes  prétendent  avoir  vu  des  amé- 
thyjles  orientales.  Les  améthyftes  occidentales  font 
fort  communes  : il  y en  a de  deux  efpeces.  La  pre- 
mière , cil  d’un  violer  un  peu  oblcur  ; la  fécondé , 
eft  d’un  violer  un  peu  pourpré.  Elle  eft  plus  rare  : elle 
nous  eft  apportée  de  Carrhagcne , d’où  lui  vient  fon 
nom  à’ améchyjïe  de  Carthagcne. 

L’améthyfte  paroît  être  formée  de  ctiftal  de  roche 
coloré  par  une  fubftancc  métallique  fort  atténuée  : l} 
s’en  trouve  dans  la  plupart  des  lieux  où  il  y a du  crif- 
tal  de  roche.  L’améthyfte  en  a la  dureté  : elle  le  forme 


au <11  comme  le  criflal , en  aiguilles  hexagones,  termi' 
nées  à chaque  bout  par  une  pointe  à lix  faces  (voyeî 
Crystal  de  Roche  ) La  plupart  de  ces  aiguilles  ne 
font  teintes  de  violer  qu’en  partie  -,  le  refte  eft  blanc  > 
& c’eft  du  vrai  criflal  de  roche!'  La  bafe  en  eft  quart- 
zeufe.  On  en  trouve  beaucoup  dans  les  fentes  des  mon- 
tagnes anciennes  ; en  Arabie  , les  habitans  en  tirent 
de  trcs-belles  amérhyftcs. 

On  voit  des  cuvettes,  des  couvercles  de  tabatières 
& autres  bijoux , qui  quoique  faits  d’une  feule  piece , 
font  en  partie  de  ctiftal  & en  partie  d’améthyfte.  On 
remarque  au  cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  du  Jardin  dn 
Roi , dans  l’armoire  des  pierres  précieufcs,  quatre 
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belle's  colonnes  d’améthyfte  , ornées  d’un  chapiteau, 
^•etce  efpece  de  pierrerie,  qu'on  appelle  auiîi  pierre 
« Evêque  , eft  connue  depuis  long-temps  ; c'étoit  la 
Neuvième  ( félon  quelques-uns  elle  étoit  la  feptieme ) 
ordre , fur  le  Pectoral  du  Grand-Prêtre  Juif,  8c 
le  nom  d’Iffachar  étoit  gravé  dclfus. 

Lorfqu’on  feie  l’améthyfte  tranfverfilement  , on 
v°it  les  pans  à fix  faces  que  forment  les  différentes 
Portions  d’aiguilles  : elles  ont  ordinairement  fi  peu 
ü adhérence  les  unes  avec  les  autres,  que  la  lame 
in  elles  compofent  fe  féparent  aifément  en  pluheurs 
Preces.  L’améthyfte  fe  trouve,  ainfi  que  le  criftal  de 
foche,  tantôt  dans  les  fentes  perpendiculaires  des  ro- 
j-nes , & tantôt  dans  les  Cailloux  caverneux  ou  cham- 
bres. Il  y a beaucoup  d’améthyftes  dans  les  fentes  des 
Montagnes  d’Auvergne  , qui  font  en  malles  irrégulie- 
l,es , 8c  unies  au  caillou  8c  à l’agate.  Ce  ne  font  que 
des  primes  d’ améthyfte.  Il  y en  a en  Allemagne,  en 
bohème,  en  El  pagne,  dans  une  montagne  à deux 
heues  de  Vie  en  Catalogne,  8c  dans  le  Comté  de  Kerri 
en  Irlande , où  l’on  en  a découvert  une  affez  belle  mine, 
qui  a dü  être  exploitée  par  une  Compagnie  qui 
s etoit  formée  à cet  effet.  L’art  imite  auiîi  très-bien 
Cette  efpece  de  pierre  précieufe. 

L améthyfte  mifedans  un  bain  de  fable , que  l’on  fait 
cnauffer , y perd  fa  couleur  , 8c  acquiert  celle  du  dia- 
\"ant , ainli  que  le  faphir.  On  la  préféré  même  à ce 
ernier  pour  cette  opération , parce  qu’elle  ne  blanchit 
P?s  tant,  Sc  quelle  imite  mieux  l’cclat  du  diamant.  M. 
A'?rcet  a expofé  au  feu  l’améthyfte  des  Indes  8c  celle 
Auvergne  ; la  première  a perdu  fa  couleur , & eft 
j,£venue  tranfparente  comme  le  plus  beau  caillou  > 
^,autre  a blanchi  comme  le  quartz  ; mais  aucune  ne 
e fondue,  comme  le  prétend  Vallerius. 

ePL“s  Quelques  années  l’on  vend  à Pétersbourg 
^ aucoup  de  bijoux  fous  le  nom  d 'améthyfte  blanche'. 
^ tte  pierre  qui  le  trouve  dans  les  États  du  Czar , eft 
ube  tranfparence  fourde , comme  gercée  ou  ftriée  : 
Tome  I.  N 
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elle  eft  fort  recherchée  , quoique  peu  agréable.  On 
a prétendu  mal  à-propos  que  cctce  pierre  garanti:! oit 
de  l’ivreffe , 8c  refiftoit  aux  poifons.  Le  prix  de  1 a- 
méthyfte  varie  beaucoup  : celle  qui  eft  orientale  au  g" 
mente  dans  une  progreffion  arithmétique  qui  eft  fon- 
dée fur  fa  perfection  & fa  pefanteur  ipecifique  : par 
exemple,  deux  grains  lont  comptés  pour  trois,  quatre 
pour  fepe , onze  pour  l’eize  ; tandis  que  les  amérhyftes 
occidentales  ne  le  vendent  qu’à  proportion  de  leur 
grandeur , c’eft-à-dire , celles  qui  font  doubles  va- 
lent le  double  de  celles  qui  font  Amples,  8c c. 

AMIANTE , aniutntus.  L’amiante  eft  connu  foi us 
divers  autres  noms  qui  ont  rapport  à fes  propriétés. 
On  l’a  appelle  linum  vivurn  , Lui  incombuftibie  • Linurri 
asbeflinum  3 laine  de  falamandre , parce  qu’on  a cru 
que  la  falamandre  étoit  à l’épreuve  du  feu  : voye\  à 
l’article  Salamandre  ce  qui  a donné  lieu  à cette 
erreur. 

L’amiante  eft  une  matière  foffile  compofée  de  filets 
très-déliés,  plus  ou  moins  longs,  quelquefois  ifoles 
ou  féparés,  mais  fouvenr  appliqués  longitudinale- 
ment les  uns  contre  les  autres  en  manière  de  fai f- 
ceau,  & donc  les  extrémités  lemblent  avoir  été  tran- 
chées avec  un  couteau. 

Il  y a pluficurs  fortes  d’amiantes , qui , quoique 
tous  de  même  nature,  différent  par  la  couleur,  pa* 
le  plus  ou  moins  de  longueur  des  fils,  & par  l’adhé- 
rence mutuelle  de  ces  fils.  Il  y a des  amiantes  jaunâ- 
tres , grisâtres , & de  parfaitement  blancs  ; nous  en 
avons  vu  de  verds  8c  de  rouges.  On  donne  des  nom* 
à l’amiante  firivant  la  texture  de  fes  parties  : voy'tt 
Cuir  fossile,  Liege de  montagne,  Chair  fossile* 
On  nomme  asbefle  un  amiante  dur,  peu  ou  point 
flexible , pefitnt , qui  tombe  au  fond  de  l’eau  -, 
félon  l’arrangement  des  parties  fibreufes,  lasbefte  y 
ou  en  bouquets , ou  étoilé,  ou  en  épis,  ou  a le  tiN1 
ligneux  : nous  avons  trouvé  une  grande  quantité  de 
celui-ci  dans  les  montagnes  d’Ecolle -,  celui  de  Z®' 
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^'tz  en  Saxe  eft  verdâtre , & n’eft  quelquefois  qu’un 
ychorl  ; voyez  ce  mot.  L’amiante  eft  infipide,  ce  qui 
*e  difti;  rgue  du  véritable  alun  de  plume  dont  le  goûc 
eft  piquant , avec  lequel  on  le  confond  fouvent. 

L amiante  ne  fe  calcine  point  par  l'aétion  du  feu 
Ordinaire  : il  ne  peut  être  virrific  que  par  un  feu  vio- 
*ent.  Les  acides  n’agiffent  point  fur  lui. 

La  propriété  fînguliere  de  cette  fubftance  eft  d’être 
oompofee  de  filets  foyeux  fi  flexibles , & qui  peuvent 
Avenir  fi  Toupies  par  l’art,  qu’il  eft  poftible  d’en  faire 
*’n  tilfu  brillant  & prefque  femblabic  à celui  que  l’on 
[fit  avec  les  fils  de  chanvre,  de  lin , de  foie.  On  file 
•/“niante  : on  en  fait  une  toile  que  l’on  jette  au  feu  , 
L*ns  craindre  quelle  fe  confirme.  Ce  qui  paraît  très- 
’ngulier  , on  blanchit  cette  toile  par  le  feu  ; de  fale 
p cralTeufe  quelle  étoit , elle  en  fort  pure  8c  nette  ; 
!e  feu  confirme  les  matières  étrangères  & combufti- 
bles  dont  elle  eft  chargée  , fans  pouvoir  l’altérer.  Ce- 
pendant toutes  les  fois  qu’on  la  retire  du  feu,  elle 
Perd  un  peu  de  fon  poids.  Pline  dit  avoir  vu  une 
i;iappe  de  lin  incombuJUble  , que  l’on  jetoit  au  feu 
P°ur  la  blanchir.  L’Hiftoire  moderne  nous  apprend 
Sue  Charles  - Quint  avoit  pluiîeurs  ferviettes  de  ce 
avec  lefquelles  il  donnoit  le  divertilfement  aux 
l'inces  de  fa  Cour,  lorfqu’il  les  régaloit;  il  jetoit 
9u  feu  ces  ferviettes  engraiffées  8c  fales,  & on  les 
retirait  nettes  & entières.  Du  temps  des  anciens 
jn'ecs  8c  des  Romains,  on  brûloir  dans  ces  toiles 
Cs  corps  des  Rois,  pour  que  leurs  cendres  ne  fe 
“fient  point  avec  celles  du  bûcher.  On  montre 
_ l“s  la  Bibliorhcqitf  du  Vatican  un  fuaire  de  cette 
0fic  d’amiante , de  neuf  palmes  romaines  de  long  , 
jV  Sü’on  prétend  avoir  fervi  à ccc  utage.  Quoique  ce 
_J.n  fft  autrefois  plus  cher  que  les  plus  belles  perles  , 
]]  , Rue  le  dit  Pline,  il  n’étoit  cependant  point  beau. 
etoit  roux,  difficile  à travailler,  & très-court  : il 
eilo’t  ^ perfe  ; c’etoit  le  feu!  connu  de  fon  temps. 
^ vient  de  très-bel  amiante  de  l’île  de  Code  : on 
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en  rrouve  dont  les  filets  ont  quelquefois  jufqua  l'lX 
pouces  & plus  de  longueur  ; ce  font  les  plus  blancs  > 
les  plus  brillans  & les  plus  rares  : cette  efpece  feroit 
la  plus  propre  à travailler  & à donner  une  belle  toile* 
L’amiante  eft  très-propre  à faire  des  mèches , parce 
qu’il  ne  leur  arrive  aucun  changement  qui  puifle  or* 
fufquer  la  lumière.  Les  Païens  s’en  ferveient  dans 
leurs  lampes  fépulcrales  qu’ils  confacroient  à leurs  ido* 
les  ou  à leurs  vafes,  tant  ofluaircs  que  cinéraires.  Les 
chercheurs  de  lampes  perpétuelles  n’ont  pas  manqué 
d’employer  ces  mèches  incorabullibles  : il  ne  letfL‘ 
manquoit  plus  que  l’huile , que  leur  folie  leur  à1' 
foit  croire  pouvoir  être  extraite  de  l’amiante  ; cofl1' 
tne  (i  une  matière  pouvoit  jeter  de  la  flamme , fa»s 


perdre  de  fa  fubftance. 

Il  y a de  l’amiante  dans  bien  des  lieux  ; en  Chine» 
en  Sibérie , à Eisfield , dans  la  Thuringe  , dans  les  m1' 
nés  de  l’ancienne  Bavière  , à Namur , dans  les  PaYs' 
Bas  , dans  l’île  d’Anglefey  annexe  de  la  Principauté  dc 
Galles  , à Aberdeen  en  Ecolîe  , à Montauban  e» 
France,  & notamment  dans  la  Vallée  de  Campa»» 
& près  de  Barrege  aux  Pyrénées , même  en  Italie  3 
Pouzzol,  dans  l’ile  de  Corfe  , à Smyrne,  en  Tait3' 
rie , en  Egypte.  Souvent  les  fibres  de  l’amiante  f°aC 
détachées,  quelquefois  aullî  elles  font  enfermées  da»s 
du  criftal  de  roche , dans  du  fpath , & autres  corp* 
minéraux  très-durs  , louvent  entre  deux  quartier* 
d’une  pierre  gtife  Sc  très-compacte. 

L’art  de  filer  l’amiante  j autrefois  connu  des  ancie» 
Orientaux,  a été  depuis  long-temps  ignoré  , 8c 
préfentement  on  ignore  l’art  d’ert  faire  de  belles  toile5, 
Ciampini , dans  un  petit  Traité  imprimé  à Rome  cX) 
1691  } en  dit  quelque  chofc.  Mahudel  a perfcctio»1^ 
cet  art.  Faites  tremper  votre  amiante  dans  de  1e3.1 
chaude , pendant  quelque  temps  : enfuite  divifeZ'* 
en  le  frottant  avec  les  mains , afin  de  féparer  toUr  ^ 
les  matières  étrangères  : répétez  cette  lotion  cinq  0 
fix  fois  dans  de  l’eau  très-chaude  : faites  enfuite  feG»1, 
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au  foleil  & fur  une  claie  de  jonc  vos 
Réparés  des  matières  étrangères.  L’amia: 
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fils  d'amiante 
étrangères.  Venante  étant  ainfi 
Préparé , Si  divifé  avec  les  doigts  en  parcelles  fibrcu- 
Jcs , on  le  met  entre  des  cardes  à dents  très-fines , & 

' °n  parvient  à en  retirer  très  - doucement  quelques 
filamens  que  l’on  trempe  dans  l’huile  pour  les  rendre 
plus  flexibles.  On  prend  du  coton  ou  de  la  laine  ou 
de  la  filafle  de  lin  •,  & à mcfure  que  l’on  fait  ce  fil , 
mêlé  d’amiante  & de  laine  ou  de  coton,  on  a grand 
loin  d’y  faire  entrer  plus  d’amiante  que  d’autre  ma- 
tière, afin  que  le  fil  puille  fe  foutenir  avec  l’amianté, 
pès  qu’on  a fait  la  toile,  on  la  jere  au  feu  pour  faire 
brûler  la  laine  ou  le  coton  , & il  ne  relie  plus  qu’un 
tiiïu  tout  entier  d’amiante.  On  emploie  les  brins  les 
plus  fins  , comme  pulvérulens  , & qui  refirent  après 
lu’on  a employé  les  autres , à faire  du  papier.  Ce 
Papier  incombuftible  ficroit  très-précieux  pour  préfier- 
Ver  du  danger  des  flammes  toutes  ces  archives,  tous 
ces  aétes , d’où  dépendent  la  fortune  Sc  le  repos  des 
Nations  Sc  des  Particuliers.  Il  ne  manquerait  que  de 
trouver  prefentement  une  encre  qui  pût  réfifter  aux 
flammes  fans  en  être  détruite.  On  fait  actuellement 
aux  Pyrénées  des  cordons,  des  jarretières  & des  cein- 
tures avec  le  fil  d’amianté  : mais  tous  ces  ouvrages , 
toutes  ces  toiles  ne  pourront  être  de  durée  au  fer- 
pce , & n’auront  jamais  qu’un  ufage  de  pute  curio- 
mé  , celui  de  les  engraifler  & de  les  falir  pour  avoir 
e plaifir  de  les  retirer  du  feu  nettes  & entières. 
AMIGDALITE.  Nom  donné  à des  corps  pierreux 
imitent  des  amandes  qui  feraient  petrinees.  Voy. 
Je“x  de  la  Nature  Sc  Litoglyphites.  , 

AMIDON  , amylum , fubftance  qu’on  retire  des 
“lés  gâtés , des  griots  ou  rccoupettes  de  blé.  Voyc^ 
a fin  de  F article  Farine. 

AMIRAL.  Les  curieux  donnent  ce  nom  a une  co- 
Oüillg  univalve  du  genre  des  cornets.  Voyez  ce  mot.. 
j amiral  a des  faficies  marbrées  de  taches  blanches  lur 
ma  fond  jaune  foncé.  On  y remarque  encore  une  ligne 
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pomftuée  vers  le  milieu  , & qui  ne  fe  trouve  point 
dans  la  coquille  appelée  vice-amiral.  Les  amateurs 
diflinguent  l’ amiral  d'orange  •,  la  couleur  eft  duu 
blanc  nué  de  rofe  vif,  avec  deux  larges  zones  oran- 
gées. On  y voit  quelques  ftries  très-fines  : la  tête  eft 
fort  élevée.  Ces  coquilles  fe  trouvent  dans  les  mers 
des  Indes , & font  très-chcres.  Il  y a aulîi  l’amiral  à 
deux  bandes  , X extra- amiral , & l’ amiral  grenu  ott 
chagrins . Toutes  ces  coquilles  font  d’un  grand  pris 
à raifon  de  leur  beauté  & de  leur  rareté. 

Les  Fleuriftes  donnent  aulïï  le  nom  d'amiral  à une 
forte  d'œillet.  Voyez  ce  mot.  Enfin  le  nom  d’amiral  SC 
celui  de  vulcain  le  donnent  à un  grand  papillon  noi- 
râtre diurne  , dont  les  ailes  font  mérveilieufément 
tachetées  des  points  rouges  & blancs.  Sa  chenille  cft 
épineufe  , noire , avec  deux  lignes  de  points  jaunes 
fur  les  côtés  : elle  vit  fur  l’ortie.  Voyez  chenille 
épineufe. 

AMMI.  Genre  de  plante  rameufe  8c  à fleurs  en 
para  fol.  Dans  les  elpeccs  de  ce  genre,  les  feuilles 
font  oblongues  , étroites  8c  placées  par  paires  le  long 
d’une  côte  : la  femence  de  cette  plante  eft  petite» 
prcfque  ronde,  & eft  une  des  quatre  femences  chau- 
des mineures;  on  l’emploie  dans  les  décoétions  car- 
minatives.  La  femence  de  Xamrni  de  Candie  cft  la  plus 
odorante,  d’un  goût  amer,  pleine  de  parties  vola- 
tiles ; Xamrni  ordinaire  de  nos  campagnes  n’eft  pas 
aromatique. 

AM  Ml  LE  ou  AMMONITE.  Nom  donné  à de 
petits  grains  pierreux,  arrondis,  & plus  ou  moins 
gros  : les  uns  relfemblenc  pour  la  forme  & pour  fa 
grofleur , à des  œufs  de  poilloii , des  grains  de  mille1 
& à des  femences  de  pavots,  d’où  font  venus  les 
mots  cencrites  & méconites  , que  l’on  trouve  dans 
Pline.  D’autres  ammites  font  quelquefois  greffes  SC 
femblables  à des  pois  ou  à des  orobes , ce  qui  les  a 
fait  appeler  pifolithos  & orobias.  La  couleur  des  am- 
anites doit  varier  comme  celle  de  la  pierre  : il  y ca 
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a de  grifes , de  blanches , &c.  Les  grains , quoique 
dilHncls , lont  communément  adherens  les  uns  aux 
autres.  Voyesç  auffi  Oolitiif.. 

AMMOCHRYSE.  Nom  donné  par  quelques-uns 
au  mica  brillant , jaune  , plus  connu  fous  le  nom  d or 
de  chat.  Voyez  à l’art.  Mica.  Le  plus  bel  ammochiyle 
Le  trouve  dans  l’ile  d’Elbe,  en  Bohême , à Rio-Janeiro. 

AMMODYTE , cytichrïas  aut  nuliaris.  Serpent 
ai nb  nommé  , parce  qu’il  fe  tient  dans  le  fable.  Il 
y en  a de  diverfes  efpeces.  Lune  que  Ion  trouve  en 
Afrique  , en  Europe , aifez  femblabie  à la  vipere , 
& très-vcniwenfc.  Elle  fe  remarque  à une  emmence 
en  forme  de  verrue  quelle  a fur  la  tete  > ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de ferpent  cornu,  ajpide  dd 
cor  no»  Voyez  au  mot  vipere  , les  renicdes  les  plus 
sûrs  contre  fes  dangereufes  morfures.  L ammodyte 
eft  peu  rare  dans  l’Elclavonie.  On  l’appelle  vipere 
cornue  d’Il/yrie.  Sa  queue  eft  dure  & couverte  de 
petits  grains  femblables  à ceux  de  millet. 

Ü ammodyte  d'Amérique  eft  revêtu  des  plus  riches 
couleurs  ; îes  écailles  couleur  de  feu  de  ce  ferpent 
brillent  fut  le  fond  argenté  de  fa  peau  : fur  le  chi- 
gnon de  fou  cou  eft  une  raie  de  couleur  argentee. 

Le  fablonneux  de  Surinam  eft  une  elpece  d amroo- 
dyte  , auquel  les  Nègres  rendent  un  culte  prefque 
divin  : on  le  nomme  aufù  mangeur  de  loirs , parce 
qu’il  fait  fa  nourriture  favorite  de  ces  animaux.  Lorft 
que  ce  ferpent  entre  dans  la  maifon  d un  Ethiopien , 
il  regarde  fon  arrivée  comme  un  heureux  prefage , 
& tâche  de  le  retenir  en  le  nourriftànt  de  lait  & d au- 
tres mets  de  fon  goût. 

L’on  donne  aulîi  le  nom  & ammodyte  a l anguille 
de  fable. 

AMMONIAC  ( Sel  ),fal  ammomacum. On  diitin- 
gue  aujourd’hui  deux  fortes  de  fel  ammoniac , le  na- 
turel & le  factice . A > 

Le  Jel  ammoniac  naturel  Te  fublime  de  liiM'ncme  à 
travers  les  fentes  des  foufrieres  de  Poozzol  j il  sat- 
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tache  en  forme  de  fuie  blanche , on  de  croûte  jau- 
nâtre aux  pierres  que  la  nature  ou  l’art  entalfe  fur 
ces  fentes  : on  fait  fondre  ce  fel  dans  de  l'eau  , & 
par  évaporation , il  fe  criftallife  en  cubes  , &:  en  cet 
état , il  paroît  alfez  rclfembler  au  fel  ammoniac  des 
Anciens;  on  en  ramalfe  aullî  de  très-blanc  à la  bou- 
che fupérieurc  & permanente  du  mont  Ætna.  Celui 
que  l'on  rencontre  dans  la  grotte  du  petit  pays  de 
Boton  en  Afie , eft  beaucoup  plus  pénétrant  que  le 
précédent  : les  habitans  du  pays  l’appellent  mufchader. 
Le  fel  ammoniac  naturel  ne  fe  trouve  guere  dans  le 
commerce,  mais  le  factice  eft  très-commun. 

On  connoît  deux  fortes  de  fel  ammoniac  factice  ; 
l'un  de  la  forme  de  nos  pains  de  fucre,  de  couleur 
cendrée,  8c  qui  vient  des  grandes  Indes.  Cette  ef- 
pece commence  à être  fort  rare  : ce  lel  a été  décrit 
par  M.  Geofroi  le  jeune  , dans  les  Mém.  de  l’Acad . 
Royale  des  Sciences  } an.  1723.  L'autre  efpece  de  fel 
ammoniac  h plus  commune,  & la  plus  d’ulage  dans 
le  commerce  , eft  en  forme  de  pains  ronds  & plats , 
de  deux  à trois  doigts  d’épaitlèur,  concaves  iur  l’une 
des  faces , & convexe  fur  l’autre  avec  une  efpece 
d’ombilic.  Ces  pains  font  de  couleur  cendrée  à l’ex- 
térieur, blanchâtres  en  dedans,  & demi-tranfparens. 
Sa  criftallifation  eft  en  aiguilles , d’un  goût  falr . acte 
êc  piquant.  On  les  apporte  d’Egypte  & de  Syrie  par- 
la voie  de  Marleille. 

Quelques  Auteurs  ont  avancé  fàuifement  que  ce 
fel  ammoniac  n’étoit  que  de  l’urine  de  chameau , fu- 
blimée  naturellement  par  la  grande  ardeur  du  foleil 
fur  les  fables  d’Afrique  : on  tient  du  Pere  Sicard, 
Milfionnaire  en  Egypte  , le  procédé  ufité  de  fon 
temps  par  ces  peuples  pour  cette  préparation. 

On  emploie  pour  la  formation  du  fel  ammoniac , 
de  la  fuie  que  l’on  recueille  des  excrémens  des  ani- 
maux , & fur-tour  des  chameaux.  En  Egypte , dans 
le  village  de  Damaier , près  de  Menfoura , & où  le 
bois  eft  fort  rare , on  mêle  avec  de  la  paille  ces  ex- 
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crémens , & on  en  fait  des  efpeces  de  mottes  à brû- 
ler. On  recueille  cette  fuie  ; on  la  mec  dans  de  gran- 
des bouteilles  de  verre;  on  la  mêle  avec  du  fel  ma- 
rin , dilfous  dans  de  l’urine  de  chameau , ou  de  quel- 
qu’autre  bête  de  fomme  : le  fel  qui  fe  lublime  de  ce 
mélange  , expofé  à un  feu  vif  & long  , eft  1 c fel  am- 
moniac des  Européens , le  nechabar  des  Arabes.  Le 
P^s  blanc  fe  nomme  mccarra  , & le  plus  noir  aradï. 
Ainfi  le  fel  ammoniac  eft  un  fel  neutre , formé  pat 
*a  combinaifon  de  l’acide  du  fel  marin  & d’un  al- 
cali volatil. 

Maintenant  nous  devons  citer  la  préparation  ac- 
tuelle de  ce  fel,  d’après  la  defeription  que  M.  Haf- 
fetqui/l  a envoyée  du  Caire  à l’Académie  Royale  de 
Suède  : cette  defeription , qui  confirme  en  quelque 
lotte  ce  que  M.  le  Maire , Conful  de  France  au  Caire, 
^ le  Voyageur  Anglois  M.  Thomas  Shaw , ont  avancé 
de  la  préparation  du  fel  ammoniac,  dit  pofitivement 
que  la  matière  d’où  l’on  tire  ce  fel  eft  uniquement  la 
fuie  produite  par  la  fiente  de  toutes  fortes  de  quadru- 
pèdes , chevaux,' ânes,  bœufs,  vaches,  buffles,  bre- 
bis , chèvres , fans  que  celle  de  chameau  mérite  au- 
cune préférence  fur  les  autres.  M.  HaJJ'elquifl  eft  le 
Premier  qui  ait  fait  connoître  que  l’acide  du  fel  marin  , 
qui  entre  néceftaircment  dans  la  combinaifon  du  fel 
^uimoniac , fe  trouvoit  abondamment  dans  la  fiente 
des  bêtes  de  charge  de  ce  pays  , & par  conféquent 
dans  tous  les  alimens  de  ces  animaux , que  l’on  nour- 

de  luzerne , de  bon  henri , &c.  Ainfi  l’acide  du 
el  marin  co-exiftant  s’élève  en  même-temps  que  la 
ui.e  , & fe  combine  avec  l’allcali  volatil  que  le  régné 
^ninaal  fournit  toujours.  Enfin  quand  on  expofe  cette 
uie  au  feu  dans  des  vailfeaux  lublimatoires  , il  en 
^fiilte  un  fel  neutre  fublimé,  &c  folidc , qui  eft  le 

bes  pauvres  de  l’Egypte , dit  encore  M.  Hajfelquijl , 
ranaa(Tent  la  fiente  des  quadrupèdes  , & même  les 
e-‘Crenaens  humains , pendant  les  quatre  premiers 
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mois  de  l’année  : ils  fe  débarraiTent  de  cette  fient® 
aullTtôt  qu’ils  l’ont  ramaifée.  Si  cette  fiente  étoit 
alors  trop  molle,  ils  y mêlent  de  la  paille  hachée, 
ou  des  brins  de  chaume  ou  de  lin , cnfuxte  ils  l’ap- 
pliquent contre  une  muraille , où  ce  fumier  fe  lèche 
à l’ardeur  du  foleil , & y rcfte  jufqu  a ce  qu’il  foU 
allez  fec  pour  brûler.  Voilà  le  bois  à brûler  des  pa°' 
vres  & même  des  perfonnes  d’un  érat  médiocre  dans 
le  pays.  On  raflemble  cette  fuie  qu’on  vend  aux  Fa- 
briques de  fcl  ammoniac  i & la  quantité  du  fumi®r 
en  queflion  eft  fi  grande,  que  lorfqu’on  fort  du  Caùe 
le  matin , on  rencontre  toujours  plufieurs  centaines 
d’ânes  qui  apportent  cette  marehandife  à la  Ville.  On 
eftime  qu’il  tort  tous  les  ans  des  Fabriques  de  Delta , 
de  Giza  , de  Rofetre  , &c.  en  Egypte  , près  de  fepr 
mille  quintaux  de  livres,  poids  cîc  Marfeille,  de  le* 
ammoniac,  que  l’on  tranfporte  chez  l’Etranger. 

Comme  ce  fel  eft  volatil  & pénétrant,  il  efttreS' 
utile  pour  incifer  & atténuer  les  humeurs  épailles  SC 
vifqueufes , & propre  dans  les  cas  où  il  faut  excite* 
une  forte  ofcillation.  Si  l’on  en  croit  l'illuitre 
Jiaave , cc  fel  garantit  toutes  les  fubftances  animale* 
de  la  corruption.  C’elt  particuliérement  dans  les  tra- 
vaux chimiques  qu’on  emploie  ce  (el  ; il  fert  fnr-toU* 
à fublimer  les  métaux  imparfaits,  à exalter  la  cou- 
leur de  For  dans  la  fulion , a faire  de  l’eau  régale- 
On  s’en  fert  auiîi  pour  étamer  le  fer , le  cuivre  Si 
le  laiton , & on  l’emploie  dans  l’étamage  des  cafe' 
tieres  à la  Turque,  dans  lequel  on  ne  fait  point  en- 
trer le  plomb.  On  s’en  (èrt  auiîi  pour  argenter  Si 
pour  rafraîchir  l’eau. 

AMMON I AQUE  ( Gomme  ) , gummi  ammoniac u,n' 
C’eft  une  forte  de  fuc  concret  , qui  tient  le 
entre  la  gomme  & la  réfine.  Il  s’amollit  quand  on  e 
manie  , & devient  gluant  dans  les  mains.  Il  a une 
veut  d’abord  douce,  enfuite  amere  ; fon  odeur  c ^ 
pénétrante  , & fouvent  auiîi  puante  que  celle  du  ga‘ 
banum.  Cette  fubftance  jetée  fur  des  charbons  arden 
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s’enflamme,  elle  fe  diflout  dans  le  vinaigre  & dans 
l’eau  chaude.  Elle  découle  par  incükm , luivant  M. 
G co f roi  j comme  un  lait  d’une  plante  ombellifere  qui 
croie  en  Lybie  ; la  meilleure  eft  en  larmes  jaunâtres  : 
celle  qui  cil  en  grumeaux  brunâtres  ou  en  malle,  Te 
nomme  gomme  ammoniaque  in  forte.  On  nous  l’ap- 
porte d’Alexandrie.  La  gomme  ammoniaque  eft  un 
pu  i liant  hyftérique,  & un  apéritif  employé  utilement 
dans  l’afthme,  & un  très-bon  iclokitif  pour  les  lou- 
pes , employé  extérieurement. 

Suivant  M.  Bucquet , l’eau  bouillante  dilïbut  la 
gomme  ammoniaque  prefque  en  totalité  ; cette  dillo- 
lution  eft  trouble  & d’un  blanc  jaunâtre  : lorfqu’on 
l'i  laide  évaporer , elle  laifl'e  un  extrait  jaunâtre  amer , 
& d’une  odeur  vireufe  allez  Lubie.  L’elprit  de  vin 
ditTour  la  gomme  ammoniaque  mieux  que  l'eau.  Il 
femble  que  dans  cette  gomme  la  matière  réfineufe 
eft  très-intimement  combinée  à lu  partie  extiadtive, 
ôe  qu’elle  eft  de  la  nature  des  rclines  extractives.  La 
gomme  ammoniaque  a en  effet  tous  ces  caraéteres-, 
elle  eft  très-inflammable,  elle  fe  diflout  dans  l’eau 
& dans  l’cfprit  de  vin , & , comme  il  eft  dit  ci-def- 
fus , mieux  dans  ce  dernier  menftrue  que  dans  le 
premier. 

AMMONITE.  On  appelle  ainfi  une  pierre  dont 
les  parties  font  compofées  de  fable  ou  de  grains  pier- 
Lux  qui  lui  reffemblent.  Voye % Grais.  On  donne 
aufll  le  nom  d 'ammonite  à de  petites  cornes  d’am- 
^on  foflîles.  Voyei'  Corne  d’Ammoh. 

AMOME,  amomum  racemofum.  Efpece  de  fruit- 
Cn  grappe  qui  nous  vient  des  grandes  Indes.  Ses  grains 
qui  reflemblent  un  peu  à ceux  du  rai  Un , font  trian- 
gulaires , membraneux , capfulaires , d’une  odeur  âcre 
"e  lavande.  On  obfeuve  que  les  trois  petits  filions  &c 
es  trois  petites  côtes  qui  lè  voient  à l’extérieur , ré- 
pondent aux  trois  rangs  de  graines  qui  remplirent 

‘ntérieur.  La  couleur  de  ces  fruits  eft  d’un  gris  fauve. 
Lcs  graines  font  anguleufes , rouifes  en  dehors  j blan- 
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ches  en  dedans.  Ces  femences  ont  une  odeur  & une 
faveur  qui  approchent  allez  de  celles  du  camphre- 
C’ell  un  excellent  contre-poifon  Sc  un  puiflant  alexi- 
tere.  Il  rétablit  auflî  l’ofcillation  des  fibres  & facilite 
la  digeftion. 

Perfonne  n’a  décrit  la  plante  qui  porte  ce  fruit* 
On  donne  auflî  le  nom  d ’amorne  à la  graine  du  fifon- 
Voyez  ce  mot . 

M.  Deleu^e  dit  que  les  Jardiniers  donnent  le  nom 
Samomum  à un  folanum  vivace  , folanum  pfeudocap- 
Jicum  , Lin.  Sp.  pl.  dont  les  tiges  font  fans  piquans , 
& les  feuilles  oblongues , légèrement  ondees , les 
fleurs  blanches  & les  fruits  rouges , de  la  forme  Sc 
de  la  groifeur  des  cerifes. 

A MO  ME,  amorni.  Nom  que  les  Commerçans  don- 
nent , avec  les  Hollandois , au  poivre  de  la  Jamaï- 
que , que  nous  appelions  autrement  graine  de  girofle 
rond , qui  eft  le  piment  des  Anglois.  Foye^  Poivré 
de  la  Jamaïque. 

AMOURETTES  TREMBLANTES , gramen  tte- 
mulum  j bri\a.  Nom  donné  à une  plante  du  genre  des 
graminées , qui  croît  dans  les  prairies  lèches , & dont 
on  connoît  quelques  efpeces.  La  plus  commune , dit 
M.  Deleu^e , a des  tiges  grêles  3 hautes  d’un  pied  St 
demi  ou  deux  , garnies  d’un  petit  nombre  de  feuilles, 
femblables  à celles  des  autres  graminées  : elles  fou- 
tiennent  une  paniculc  de  filets  fort  délies  & fubdivi- 
fés,  qui  portent  à leurs  extrémités  de  petits  épis  fore 
courts , ovalaires , applatis , compofés  de  fept  Heurs 
placées  des  deux  côtés  du  filet  lur  un  même  plan  : les 
fleurs  ont  la  même  ftructure  que  celles  de  la  plupart 
des  graminées  : leurs  balles  font  en  cueilleron  arrondi, 
& la  bafe  du  petit  épi  qui  eft  garnie  d’un  calice  com- 
mun de  deux  feuilles.  La  figure  de  fes  épis  approche 
allez  de  celle  d’un  cœur , & la  mobilité  de  fes  Pe- 
llicules a fait  donner  à cette  plante  le  nom  qu’el-e 
porte. 

AMPÉLITE  ou  TERRE  DE  VIGNE  , phatmar 
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citis.  Efpece  de  terre  noire  & bitumineufe , conte- 
nant des  principes  fulfureux  & inflammables.  V oye% 
Crayon  noir. 

AMPHIBIE.  On  donne  ordinairement  ce  nom  aux 
animaux  qui  vivent  alternativement  fut  la  terre  & 
dans  l’eau,  c’eft  - à - dire , dans  l’air  & dans  leau, 
comme  le  cajlor , le  veau  de  mer  , la  loutre , le  rat 
d'eau  3 l’ hippopotame  , le  crocodile  , la  tortue  d eau  y 
la  vipere  , le  ferpent  à collier  , le  crapaud  , la  gre- 
nouille , & autres.  Ces  animaux  tiennent , pour  ainfi 
dire,  le  milieu  entre  les  poifl'ons  & les  animaux  ter- 
reftres , & ils  participent  de  leurs  differentes  natures. 

Il  y a plufieurs  animaux  délignes,  amphibies , comme 
les  grenouilles  , dont  le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  : 
l’on  prétend  que  la  tortue  en  a trois.  Mem.  de  l A - 
Cad.  an.  tjo  i. 

Certains  animaux  réputés  amphibies,  vivent  plus 
long-temps  fur  la  terre  que  dans  l’eau , tels  que  les 
caftors  & les  loutres  ; ils  font  obligés  de  revenir  lur 
terre  ou  au  delfus  de  l’eau  pour  refpirer  un  nouvel 
air  , fans  quoi  ils  feroient  fufroqués , la  quantité  d’air 
qui  fe  trouve  mêlée  avec  l’eau  , n’étant  pas  fuffifante 
pour  leur  confervcr  la  vie.  D’autres,  tels  que  lesfer- 
pens , couleuvres  3 crapauds  ont  le  fang  froid;  ceft 
pourquoi  ils  peuvent  palier  l’hiver  fans  prendre  de 
*ourriturc , engourdis  dans  les  lieux  louterrains.  Le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  & la  chaleur 
des  fluides  étant  ralentis,  il  ne  fe  fait  prelque  ni  tranf- 
piration  , ni  déperdition  ; d où  il  fuit  que  , puilque 
la,  machine  de  l’animal  ne  fait  aucune  perte,  il  ni 
point  befoin  de  nourriture  pour  la  réparer.  Le  loir 
eft  dans  ce  même  cas.  Voye\  Loir. 

L’homme,  & quantité  d’autres  animaux,  que  Ion 
ne  regarde  point  comme  des  efpeces  d amphibies , le 
font  ou  l’ont  été  en  quelque  façon  ; puilqu  ils  ont 
vecu  dans  l’eau,  tant  qu’ils  étoient  dans  la  matrice, 
& qu’ils  ne  refpirent  que  lorfqu’ils  font  nés  ; mais 
ils  ne  peuvent  plus  dans  la  fuite  fe  pafler  d air  3 fl  ce 
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n’eft  pour  quelques  inflans , comme  il  arrive  aux  plon- 
geurs. On  a cependant  vu  des  perfonnes  qui  refloient 
fous  l’eau  pendant  un  allez  long-temps.  Peut-être 
qu’en  faifant  palfer  de  jeunes  animaux  des  Imitant 
de  leur  naiffimee  alternativement  dans  l’eau  8c  dans 
l’air  , on  empêcherait  le  trou  ovale  de  Ce  fermer , 8C 
que  le  fang  pourrait  circuler  au  moins  pendant  quel- 
que temps  fans  le  mouvement  des  poumons. 

Les  véritables  amphibies  font  peu  nombreux  en 
efpeces.  Les  phoques  3 les  morfes,  les  lamentins,  font, 
à proprement  parler , les  (èuls  animaux  auxquels  on 
puille  donner  le  nom  d’amphibie  dans  toute  la  rigueur 
de  l’acception  de  ce  terme  ; ils  font  les  feuls  qui  puif- 
fent  vivre  également  dans  l’air  Sc  dans  l’eau  , parce 
qu’ils  font  les  feuls  , dont  le  trou  de  la  cloifon  du  cœur 
relie  toujours  ouvert.  Voyez  à l’article  Lamentin.  On 
donne  le  nom  d ' ampKibiolïte  à des  parties  d’amphibies 
pétrifiées. 

AMPHISBENE.  Voye\  Double-marcheur. 

AMULETTE.  Nom  donné  par  les  anciens  8c  par 
les  modernes  à différens  corps,  ou  en  pierre  & ornes 
de  caraélcres  hiéroglyphiques,  ou  à des  figures  ob- 
feenes  d’ambre  , de  corail , même  de  métal,  &c.  ou 
a des  images.  Il  n’efl  pas  rare  de  découvrir  en  certains 
endroits  de  la  terre,  des  amulettes;  on  les  conferve 
dans  les  cabinets  des  curieux.  Autrefois  on  regardoit 
les  amulettes  comme  des  préfervatifs  contre  les  en- 
chantemens , les  maladies.  L’Hiftoite  nous  apprend 
qu’un  Athlcte  , à Rome,  Ce  croyoic  invincible  , '&  à 
l’abri  des  charmes  8c  fortileges,  lorfqu’il  étoir  pourvu 
d’atnulettes.  Cependant  les  loldats  de  l’armée  des 
Reiflres  qui  en  croient  munis , n’en  furent  pas  moins 
taillés  en  pièces  par  le  Duc  de  Guife.  Chez  prefque 
toutes  les  nations  on  voit  des  fymboles  de  fuperfti- 
tions , 8c  beaucoup  de  dupes.  C’eft  ainn  que  les  Dct- 
vis  en  Arabie  8c  en  Turquie  profitent  de  la  foiblelfe 
8c  de  la  crédulité  du  peuple.  Ils  leur  vendent  des 
talifmans  qu’ils  mettent  dans  de  petites  poches  de 
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pir  > 8c  les  fufpendent , comme  amulettes , au  cou  de 
ieuts  chevaux  pour  les  préferver  de  l’enchantement , 
^ de  tous  autres  accidens  ; ils  leur  promettent  mer- 
veilles,  il  ny  a que  le  hafard  qui  les  fert  bien;  & 
Sllaild  l'effet  ne  répond  pas  aux  promclTes , ce  n’eft 
Jamais  la  faute  du  taliiman  ; c’cft  quelque  pratique 
omife  de  la  part  de  l’acheteur  qui  a mis  fa  vertu  en 
defaut. 

Parmi  les  amulettes  , on  peut  placer  les  fétiches  ; 
Ce  font  des  têtes  de  linges,  des  morceaux  de'bois  8c 
autres  idoles  de  cette  nature.  Ces  différens  objets  de 
Caprice  font  refpeétés  pat  les  habitans  de  Guinée 
comme  des  divinités.  Il  y a des  fétiches  pour  toute 
province  & des  fétiches  pour  toute  une  famille 
Particulière.  Voyez  maintenant  l’article  Crocodile , 
*ur  la  fin. 


ANACALIFE.  Sorte  d’infeéte  plat,  menu,  de  la 
ongueur  de  la  paume  de  la  main  ayant  un  grand  nom- 
bre de  jambes  comme  les  chenilles , & la  peau  très- 
dure.  Cet  infedte  fe  trouve  dans  l’île  de  Madagafcar; 
il  habite  entre  1 ccorce  des  arbres  : fa  piqûre  ell  auffi 
Venimeufe  que  celle  du  feorpion , accompagnée  des 
pûmes  accidens , & caufe  la  mort , fi  on  n’y  apporte 
es  mêmes  remedes. 


ANACANDAIA  ou  AN  ACONDO,ferpcns  indicus 
ulalïnus.  Efpece  de  ferpent  de  l’ïle  de  Ceylan,  d’une 
pandeur  8c  d’une  force  prodigieufes.  Ce  ferpcnc,  donc 
ja  couleur  eft  d’un  bleu  mourant , 8c  qui  a des  gre- 
°ts  ou  fonnettes  au  bout  de  fa  queue , a tant  de  force  , 
pi  il  entoure  8c  ferre  un  bufie  au  point  de  l’ctouffer, 
c’C  lorfqu’il  eft  tombé,  il  en  fuce  le  fang.  On  en  a vu 
üri  dompter  un  tigre  : fa  longueur  étoic  de  trente-trois 
P'eds  quatre  pouces.  Suivant  M.  llnn&us , ce  ferpent 
i le  même  que  le  boiguacu.  Voyez  ce  mot. 

ANACANDEF.  Efpece  de  petit  ferpent  de  la 
poiieur  d’un  tuyau  de  plume.  Les  relations  de  l’île  de 
•Madagafcar  difent  qu’il  le  glilfe  dans  le  fondement  de 
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ceux  qui  vont  à la  Telle  ; 8c  que  fi  on  ne  parvient  a 1 o- 
ter , il  occafionne  la  mort. 

ANACARDE , ou  FEVE  DE  MALAC,  anacardiurru 
C’eft  un  noyau  aplati , de  la  figure  d'un  cœur , de  la 
longueur  d’un  pouce  , couvert  d’une  efpcce  d’écorce 
noirâtre  , brillante , contenant  Tous  une  double  enve- 
loppe une  amande  blanche  , fe  terminant  en  une 
pointe  moufle.  Ce  noyau  eft  placé  à l’extrémité  d’un 
fruit,  alongé,  plus  petit  qu'un  œuf  de  poule,  bon  a 
manger',  Tans  noyau  à l’intérieur , puiTque  le  noyau,  ainfi 
que  dans  Y acajou  , eft  placé  à l’extérieur. 

Ce  fruit  vient  des  Indes  Orientales , du  Malabar , de* 
îles  Philippines. 

L’anacardier  eft  un  grand  arbre,  beau  , droit,  haut 
de  Toixante-dix  pieds , fort  gros , très-branchu  -,  il  & 
plaît  fur  les  bords  des  fleuves  : Ton  bois  eft  blanc  SC 
Ton  écorce  grisâtre;  Ta  racine  eft  fibrée  , roufsàtre , ino- 
dore , mais  d’une  Taveur  Triée  8c  mucilagineuTe  : Te® 
feuilles  font  longues,  épaifles  , nombreufes,  rudes , 
luifantes , vertes  en  deflus  8c  cendrées  en  deflous.  Scs 
fleurs  font  petites.&  rama  fiées  en  grappes  blanchâtres, 
taillées  en  étoile  , & d’une  odeur  agréable. 

Les  Indiens  font  cuire  les  tendres  fommets  de  ces 
arbres  pour  les  manger.  Les  amandes  d’anacarde  font 
très-bonnes  , 8c  ont  un  goût  de  piftachc  ou  de  châtai- 
gne. On  confit  ces  fruits  , Toit  verts , dans  du  Tel  ; Toit 
mûrs,  dans  du  lucre.  Lecor'cc’du  noyau  d’anacarde 
contient  dans  Ta  duplicature  un  Tue  mielleux , âcre  : 
les  Indiens  s’en  fervent  comme  d’un  cauftique.  Si  on 
en  introduit  dans  une  dent  crcufe , il  la  brûle  & 1* 
confirme.  On  emploie  ce  Tue  avec  de  la  chaux  vive 
pour  marquer  les  étoffes  8c  autres  chofes , d’une  cou- 
leur indélébile.  Les  fruits  verts  de  l’anacarde,  pilés  SC 
mêlés  avec  de  la  lefllve  8c  du  vinaigre  , font  d’excel- 
lente encre. 

Quant  à l’ufage  intérieur  de  l’anacarde  , que  l’on  re- 
garde comme  propre  à aider  tous  les  Tens,  la  percep- 
tion , l’intelligence  , la  mémoire , grand  nombre  de 

Médecins 
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Médecins  Condamnent  fon  ufage.  Hoffman  appelle  la 
c°nf  -clion  d’anacarde  la  confection  des  fots , parce  qu'il 
a vu  des  gens  devenir  maniaques  pour  en  avoir  fait 
ulilge.  Cependant  il  raconte  une  hiftoire  bien  furpre- 
Uanted’un  homme  qui , de  ftùpide  , ignorant  & inca- 
pable d’inftrùdtiori  qu’il  étoit  auparavant , devint  fi 
avant  en  peu  de  mois,  après  avoir  pris  de  Yétecluaire 
anacarde  , qu’il  obtint  une  Chaire  en  Droit  : mais 
f>Cu  d’années  après , comme  lî  la  nature  eût  etc  épuiféè 
^ar  cette  révolution  fubite,ce  Docteur  devint  lî  éti- 
SUe  8c  fi  altéré , qu’il  buvoit  jufqu’à  s’enivrer  tous  les 
,0Uts , & devint  par-là  intime  à lui-même  & à fes 
c°ncitoycns , & mourut  enfin  miférablement.  Le  fuc 
’Uielleux  de  l’anacarde , appliqué  extérieurement , fait 
j,«paroîtrë  les  dartres  & feux  volages  ; mais  il  faut  à 
IJ1ftant  qu’on  en  a frotté  les  parties  malades , les  laver 
ayec  de  r eau.  Le  fruit  de  cet  arbre  porte  aufii  le  noni 
S Anacarde  oriental , parce  qu’on  donne  quelquefois  au 
'tiit  de  l’acajou  le  nom  d'anacarde  occidental.  Voye \ 
^cAjoù. 

ANACOCK.  Selon  Ray , c’efi:  le  nom  d’une  efpece 
ae  haricot  de  l’Amérique,  que  les  Bauhin  appellent 
^fUm  amerïcanum  , alïud magnum  , bicolor , toccineum 
j/iigrum  Jîmul , & que  Gerad  & Parkinfon  nomment 
eVe  ou  haYicot  d’Egypte.  Voyez  ces  mors. 

. ANA-COLUPPÀ  cil,  félon  Yllort.  Malabar,  une 
^,lntc  nommée  ranunculi  facie  iridica  fpicata  , torym- 
J^1! rjs  affi/iis  yflofeulis  tetravetalis.  On  dit  que  fou  fuc 
_ avec  le  poivre  foulage  les  accès  de  l’épilepfie  , 8c 
foé  ^ rem£de  connu  contre  la  morfure  du 
ra  de  capello.  Voyez  ce  mot. 

?(.ANAGYRIS  ou  BOIS  PUANT,  cajjla  fœtida  fo- 
oq  -ft.atLS > ereela  Jtliqua,  fuftforml.  Petit  arbrifTeait 
S "aaire  de  Languedoc  , fort  rameux  ; fon  écorce  eft 
fQln  Vert  brun  , Ion  bois  d’un  jaune  pâle>y  fes  feuilles 
tr‘r c °hlongiies  , pointues , vertes  eh  dellus , blarichâ- 
di]  S Cn]dcdous,  difpofées  fur  une  rige  comme  celles 
heli* , d’une  odeur  fi  forte  & fi  puante,  fur-tout 
Tome  I.  O 
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quand  on  les  froüïe  dans  les  mains , qu’elles  font  uW 
à la  tcce;  fa  iicur  eft  jaunâtre,  fcmblable  a celle  ? 
genêt  ; il  lui  fuccede  des  gorilles  qui  reflemblcnt  aüc 
à celles  des  haricots,  ainfi  que  les  femences  qui 
formées  en  petits  reins  & d'un  noir  bleuâtre.  , 

Les  habitans  de  Cayenne  donnent  auflî  le  nom 
lois  puant , hedtra  arbor  f suida  , nucis  j ug tandis  fol^’ 
fruclu  maximo  , Barr.  à un  aibntHau  qui  poulie  plü 
lieurs  tiges  •,  il  eft  fort  commun  fur  les  bords  de  que^ 
qùes  favanes , & fur-tout  au  bord  de  la  mer  : on  l’c>ir 
ploie  à faire  des  cercles  pour  les  barriques. 

Les  feuilles  de  1 ’anagyris  palfent  pour  relolutiv'S’ 
& les  femences  pour  vomitives.  De  nouvelles  e*Pe' 
riences  prouvent  que  le  bois  puant  préparé  de  la  meu1 
manière  que  le  café  eft  un  remede  efficace  pour  1e 
vapeurs.  fr\ 

ANAMALLU.  Arbrilfeau  légumineux  du  Breü  £ 
garni  d epines , dont  les  Naturels  du  pays  fe  ferve^ 
pour  fe  percer  les  oreilles  -,  pour  cet  efter  ils  en  otÇ 
l’écorce  : ils  font  aufli  avec  des  feuilles  de  Yanamw  » 
bouillies  dans  de  l'eau  de  riz  ou  le  petit  lait , un  ba 
pour  le  ventre  , quand  il  eft  gonflé  par  des  vents  ou  P’ 
une  lymphe  cxtravaféc.  Hort.  Malabar.  ^ 

ANANAS.  Plante  cultivée  dans  les  Indes , à caule  . 
l’excellence  de  fon  fruit , dont  la  faveur  (urpalfe  ce 
de  tous  les  fruits  qui  nous  font  connus.  .,£S 

L’ananas  porte  plufieurs  feuilles  feinblables  à ce} 
du  rofeau , longues  de  deux  à trois  pieds , de  cou  <■ 
vert-gai , creufées  en  gouttières , dentelées  : du_cc11  ^ 
s’élève  une  tige  haute  de  deux  pieds , de  la  grofleur^ 
doigt , garnie  de  quelques  feuilles.  Cette  tige  lou5?  ^ 
à fon  Commet  une  rôle  formée  de  plufieurs  icü!  cr 
très-courtes , de  couleur  de  feu  ou  de  cerife , & <lul  g 
chent  le  fruit , qui  dans  la  fuite  groffit  peu-à-pe^f. 
prend  la  forme  d’une  pomme  de  pin.  Ayant  cetaccf  . 
fement , on  voit  naître  des  fleurs  bleuâtres  d’une 
piece  , foutenues  par  un  embryon  triangulaire?  , 
blable  à l’écaille  d’une  pomme  de  pin.  Cet  enrt>  ) 
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devient  auflî  ferme  que  b chair  du  citron,  jaunâtre  en 
dehors,  blanchâtre  en  dedans , dune  odeur  de  d’un 
goût  très-agréables  , pareil  à celui  du  meilleur  melon 
^ de  l’abricot  le  plus  exquis , donnant  un  jus  rafraî- 
chiilant. 

Le  fommet  du  fruit  eft  garni  d’un  paquet  de  feuilles 
colorées,  qui,  étant  mifes  en  terre,  produilent  une 
Nouvelle  plante  : au  mois  d’Août  on  détache  les  rejet- 
ons qui  pouffent  de  côté  , & que  l’on  met  dans  des 

Pots  3 où  ils  prennent  très- facilement  racines;  il  faut 

°hferver  que  ce  paquet  de  feuilles  du  fommet  iappot  te 
du  fruit  une  année  plutôt  que  les  rejetons  : effet  qu’il 
faut  attribuer  à ce  que  cette  couronne  eft  nourrie  des 
%s  mûrs  & digérés  du  fruit;  au  lieu  que  le  rejeton 
lhe  fa  nourriture  crue  de  1a  terre  , & qu’il  lui  faut  du 
temps  pour  la  mûrir. 

On  cultive  allez  volontiers  dans  ce  pays  ci  les  ana- 
nas dans  les  ferres  chaudes  ; car  c’eft  un  fruit  des  plus 
eXquis.  Il  y a , outre  le  premier  qu’on  vient  de  décrire  , 
ananas  pain  de  fucre  , ainfi  nommé  à caufe  de  fa  for- 
tire:  il  ne  jaunit  pas  tant  que  le  premier  ; fou  goût  eft 
ttieilieur.  Le  gros  ananas  blanc , d’une  odeur  ravif- 
fanre , encore  plus  fuave  que  celle  de  nos  coings  : quoi- 
qu’il fait  plus  beau  que  les  autres  , l'on  goût  n’eft  ce- 
pendant point  fi  excellent,  h' ananas  pomme  de  reinette, 
eft  le  plus  excellent  de  tous.  L’ ananas  pïtte  eft  auftï 
tfes-bon  à manger.  Les  ananas , excepté  celui  nomme 
Pomme  de  reinette , font  fujets  à frire  faigner  les  gen- 
cives. 

On  retire  par  exprefîîon  de  ce  fruit  un  fuc  dont  on 
bit  mie  liqueur  délicieufe  , qui  vaut  prefque  la  nral- 
v°ilie  , & qui  enivre.  Tous  ces  ananas  croilfent  avec 
011  fans  culture  dans  les  îles  de  l’Amérique  : ils  s elevent 
Peu  de  terre , & peuvent  fe  multiplier  de  plants  ou 
d eedletons.  On  confit  le  fruit  lur  les  lieux  , 8c , on  en 
envoie  par-tout:  cette  confiture  eft  propre  a réveiller 
1 chaleur  naturelle.  Quelquefois  on  les  mange  cruds, 
°u  par  tranches  dans  du  vin  8c  dans  de  l’eau  dc-vie. 

Ot 
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Un  Botanifte,  habitant  des  îles  Occidentales  dô 
l’Amérique , a annoncé  le  jus  d’ananas  à demi-mur > 
comme  un  bon  fpécifique  contre  la  gravellc. 

ANASPE,  anafpïs . Genre  d’infecte  dont  les  efpeces 
font  alfez  rares.  Leurs  antennes  font  filiformes , & 
vont  en  groûillant  vers  le  bout;  lecuiïon  eft  imper' 
ceptible,  le  eoreelet  plat , uni  & fans  rebords;  leur 
corps  eft  alongé  & rétréci  par  le  bout.  On  trouve  cet 
infeéte  dans  les  fleurs. 

ANATE  ou  ATTOLE.  Sorte  de  teinture  rouge , qui 
fe  prépare  aux  Indes  Orientales  à-peu  près  comme  l in' 
digo.  On  retire  cette  fécule  d’une  fleur  rouge  qui  croit 
fur  des  arbriflèaux  ; on  la  réduit  en  gâteaux  ou  en  rotl' 
leaux.  Les  Européens  la  tirent,  pour  la  plus  grande 
partie  , de  la  baie  d Honduras.  Les  Anglois  en  avoient 
plufieurs  plantations  dans  la  Jamaïque,  qui  ont  etc 
ruinées.  Ce  font  aujourd’hui  les  Efpagnols  qui  culti' 
vent  & qui  préparent  1 ’anate.  Voyt\  Indigo. 

ANATRON  ou  SOUDE  BLANCHE.  C’eft  le  nd- 
tron.  Poye%  ce  mot. 

ANAZE.  Arbre  qui  croit  naturellement  à Mada- 
gafear.  Il  eft  digne  de  remarque  que  Xana^e  diminue 
en  groflèur  à mefure  quïl  sïleve;  ce  qui  lui  donne 
la  forme  d’une  pyramide  ou  d’un  cône.  Son  fruit  eft 
rempli  d’une  moelle  blanche  qui  a la  laveur  du  tartre- 
Encyclopédie. 

ANCE.  Ÿoye\  Baie. 

ANCHOIS,  en  latin  apua . Petit poilfon  de  met 
très-délicat , lans  écailles  , de  la  longueur  du  doigt  ? 
n’ayant  point  d’autre  arête  que  l’épine  du  dos  qui  eft 
fort  menue  ; fa  bouche  eft:  grande  ; l’extrémité  des  ma" 
choires pointues  ; elles  n’ont  aucunes  dents,  mais  elle* 
font  faites  en  forme  de  feie  ; les  ouies  font  petites  & 
doubles. 

Les  anchois  ont  de  commun  avec  les  fardincs  qu  ys 
vivent  en  fociété,  & nagent  en  troupe  fort  ferree- 
Comme  la  lumière  eft  un  attrait  pour  eux,  les Pêcheu1* 
fout  ufage  de  ce  moyen  pour  les  faire  donner  dans 
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Jcurs  filets.  La  pcche  la  plus  abondante  des  anchois 
fait  fut  les  côtes  de  Catalogne  & de  Provence  , de- 
puis le  commencement  de  Décembre  jufqu’à  la  mi- 
*dars.  On  en  prend  auflî  en  Mai , Juin  , Juillet  , temps 
011  ils  pafsent  le  détroit  de  Gibraltar  pour  fe  retirer 
^ans  la  Méditerranée.  On  en  trouve  auflî  à l’ouefl: 
^Angleterre  8c  du  pays  de  Galles.  Auflî-tôt  que  la 
Pcche  des  anchois  efl:  finie  , on  leur  coupe  la  tête  , on 
eur  ôte  le  fiel  & les  boyaux,  on  les  l'ale  & on  les  met 
barri  1. 

Les  Grecs  & les  Latins  faifoient  avec  l’anchois  fondu 
^ liquéfié  dans  fafaumure,  une  fauce  qu’ils  nommoient 
Sarum\  8c  à laquelle  ils  ajoutoient  l’épithete  de  tr'es- 
Pfécieufe.  Voye £ Garum.  Cette  lauce  fervoit  d’afsai- 
jonnement  aux  autres  poifsons:  elle  excitoit  l’appétit , 
'Scilitoit  la  digeftion  , ainli  que  l’anchois  pris  modé- 
rement.  Les  anchois  les  meilleurs  font  tendres , nou- 
Ve?-ux  , blancs  en  dehors , rougeâtres  en  dedans , petits, 
Stas  8c  fermes. 

ANCOLIE,  aquilegia.  Plante  dont  la  racine  efl:  vi- 
vace , blanchâtre  , grofse  comme  le  pouce , branchue, 
fibreufe  8c  d’une  faveur  douce  : fes  feuilles  découpées 
*°ut  autour  8c  verdâtres , font  difpofées  trois,  à trois 
*ur  de  longues  queues.  Sa  tige  efl;  haute  d’un  pied  & 
iCrni , rougeâtre  & un  peu  velue.  Ses  rameaux  portent 
Heurs  bleues  ou  rougeâtres , irrégulières,  compo- 
ses de  cinq  pétales  plats  , 8c  de  cinq  qui  font  creux  , 
Amiables  à un  cornet , & entre-mélés  alternative- 
ment. A ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  compofés  de 
Quatre  ou  cinq  graines , droites  8c  membraneufes,  rem- 
f 'es  de  petites  graines  ovalaires , noires  & luifantes. 

ette  plante,  que  l’on  multiplie  de  graine  & de  plant 
jmtaciné  dans  les  jardins,  varie  beaucoup  pour  la  cou- 
c"r  : on  en  voit  à fleurs  bleues  , rouges  , de  couleur 
c chair  , vertes  , panachées  : elle  croit  naturellement 
snsles  bois  aux  environs  de  Paris.  L’ancolie  eftapé- 
l'ttve, utile  dans  les  gargarifmes  pour  les  ulcérés  de 
a §°tge.  Les  graines  de  cette  plante  données  en  énaul- 

O? 
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fion  ou  en  poudre  à la  dofe  de  demi-gros , de  trois  en 
trois  heures , font  paroitre&  poufser  les  boutons  de  w 
petite  vérole.  L'ancolie  elt  appellée  par  quelques-uns 
gants  de  Notre-Dame  ; nom  donné aufli  à la  digital* 
& a la  campanule.  Voyez  ces  mots. 

ANCYLE.  Nom  donné  à une  efpeçe  de  lepas  flu' 
viatile,  dont  l’animal  renfermé  ou  à couvert  fous  J.® 
coquille , qui  eft  pour  lui  une  efpece  de  bouclier , Ie 
rient  ordinairement  appliqué  contre  les  tiges  des  jonc* 

ANDIRA  ou  ANGEL1N.  Arbre  du  Bréül,  don1 
le  bois,  eft  dur  & propre  pour  la  charpente  des  bâri' 
mens.  Son  écorce eft  cendrée  , & la  feuille  lemblablfi® 
celle  du  laurier , mais  plus  petite  : il  poufse  des  boutons 
noirâtres,  d’où  fortent  beaucoup  de  Heurs  ramafséeS  > 
odorantes , de  belle  couleur  purpurine  & blanche.  Son 
fruit , dont  l'écorce  eft  dure,  a la  figure  & la  grofseu1' 
d’un  œuf \ il  eft  noirâtre,  ayant  comme  une  futur6 
à un  de  fes  côtés,  d’un  goût  très-amer,  renfermant  une 
amande  jaunâtre  d’un  mauvais  goût , tirant  fur  1 arneC 
& l’acide.  On  pulvérife  ce  noyau  dont  on  fait  ufa§£ 
pour  les  vers  ; mais  il  faut  que  la  dole  foie  au-defsouS 
d’un  fcrupule , autrement  elle  empoifonneroit.  L’ecof' 
ce , le  bois  & le  fruit  ont  l’amertume  de  l'aloës.  Il  Y a 
un  autre  andira  femblable  en  tout  au  précédent , 
cepté  par  le  goût  qui  eft  infipide.  Les  bêtes  lauvageS 
s’engraifsent  de  fon  fruit,  dont  elles  font  friandes* 
Lemery. 

ANDIRA-GUACHU.  Efpece  de  ehauve-fouris  g 
la  grofsenr  d’un  pigeon  : elles  ont  une  excroifsance 
le  nez  , ce  qui  les  a fait  appellcr  ehauve-fouris  cornllcSf 
Leurs  ailes  font  cendrées  & longues  d’un  demi-pi£“  ’ 
les  oreilles  larges,  les  dents  blanches  & cinq  gros  doig1 
au  pied  , armés  d'ongles  crochus.  Elles  pourfuiv^ 
les  a'nimaux  , & les  fucent  lorfqu’ellcs  peuvent  les  attt® 
per.  On  dit  qu’elles  fe  glifsent  dans  les  lits , & perc^ 
les  veines  des  pieds  pour  afsouvir  leur  appétit  (angu1^ 
nairc.  La  langue  & le  cœur  de  ces  animaux  pafsent  P°l 
être  un  poilon.  Voye\  Chauve-souris. 
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ANDROGINE,  UBRIDE  & POLIGAME.  Voye% 
Hermaphrodite. 

ANDROSACE,  androface.  Plante  qui  poufse  beau- 
coup  de  tiges  velues , liantes  d un  demi-pied  , çv  dont 
les  fommités  fe  divifent  en  fix  ou  (ept  petits  brins  dif- 
Pofés  en  ombelle  , à la  naifsance  de  laquelle  font  quel- 
ques feuilles  difpofées  en  fraife  : fes  feuilles  (ont  a(scz 
Mandes , nerveufcs  & dentelées  : fa  Heur  efl  petite  , 
Hanche  & découpée  en  cinq  pièces.  La  corolle  de  1 an- 
H'oface  efl  monopétale  •,  fa  partie  inferieure  elf  un 
Jubé  renflé  de  forme  ovale  -,  la  fupérieure  efl:  evafee  en 
*°Ucoupe , & la  fleur  a autant  d’étamines  que  la  corolle 
a de  découpures , c’eft-à-dire , ordinairement  cinq.  Il 
*ui  fuccede  un  petit  fruit  comme  un  pois,  rempli  de 
Petites  graines  rougeâtres.  Cette  plante  ek  un  puifsant 
apéritif. 

On  donne  auflî  le  nom  d’androface  a 1 acetalulum 
n lar'mum . Voyez  le  mot  Acétahule. 

ANE  ou  ASNE , afinus.  L’âne  efl;  un  animal  do- 
meftique  , connu  par  plufieurs  défauts  & par  plufleurs 
bonnes  qualités.  Quoiqu’un  des  animaux  les  plus  dé- 
daignés , il  efl:  cependant  un  des  plus  utiles  & des  plus 
employés.  Si  on  l’a  toujours  méprifé  , les  plumes  dé- 
gantes des  Pluches , des  Buffons , l’ont  a(sez  vengé , 
eu  le  rendant  l’objet  d’un  éloge  raifonnable. 

L’âne  différé  beaucoup  du  cheval  par  la  petitefse  de 
H taille , par  fes  longues  oreilles  qui  ne  contribuent 
Pas  peu  à la  finefle  de  fou  oitie , par  (a  queue  qui  n eft 
§atnie  de  poils  qu’à  l’extrémité , par  fon  port  qui  n i 
Point  la  noblefse  de  celui  du  cheval , par  la  voix  cf- 
b'ayante , par  fon  braire  défagréable  , & par  la  figure 
uideufe  qu’il  prend  quelquefois  en  relevant  fes  lèvres  t 
^aais  combien  de  qualités  utiles  rachètent  tous  ces  dé- 
buts extérieurs!  Il  efl:  dur  & patient  au  travail  : il 
porte  de  grands  fardeaux  à proportion  de  fa  grolseur  , 
ktr-tout  lorfqu’on  le  charge  fur  les  reins , cette  paitie 
ctant  plus  forte  que  le  dos.  Il  efl:  fobre  & de  la  dernière 
kugalicé  , il  s’accommode  de  toutes  lottes  de  nouni- 
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ture,  d’herbes,  de  feuilles  , de  chardon  , &c.  c elt  ’-l 
reïsourcedes  gens  de  campagne,  qui  ne  peuvent  paS 
acheter  un  cheval  & le  nourrir  : l’âne  les  ioulage  dans 
tous  leurs  travaux  ; il  eft  employé  à tout , pour  lerner» 
pour  recueillir , pour  porter  les  denrées  au  marche-  * 
a-t-il  un  animal  dont  le  pied  foit  plus  sûr  fur  les  l£n 
tiers  les  plus  étroits , les  plus  glifsans , fur  les  bords 
même  des  précipices  ? 

Il  y a des  ânes  de  différentes  couleurs  : la  pluparC 
font  d’un  gris  de  fouris  ; il  y en  a de  blancs , de  bruns  > 
de  roux , & d’un  gris  argenté.  Ils  ont  deux  bandes  noi' 
res  qui  fe  croifent  furie  garot  : l’une  Initia  colon1’6 
vertébrale  dans  toute  fon  étendue  , & l’autre  pafse  l”1 
les  épaules.  Ces  animaux  font  du  genre  des  folipedes  > 
c’eft-à-dire,  qu’ils  ont  la  corne  du  pied  d’une  pièce- 
Ils  ont  les  dents  difpofécs  comme  celles  des  chevaux  ■ 
à deux  ans  & demi  ils  perdent  leurs  premières  dents : 
ils  vivent  vingt-cinq  à trente  ans  -,  mais  plus  commu- 
nément l’excès  des  fatigues,  des  mauvais  traitemens  > 
( car  ils  font  rétifs , très-opiniâtres , ) & des  travaux  > 
fait  devancer  le  renne  de  cette  carrière  naturelle. 


peau  de  ce  quadrupède  eft  dure  & lèche  , voilà  pour- 
quoi l’âne  eft  moins  fenfrble  que  le  cheval  au  fouet  SC 
à la  piqûre  des  mouches  & d autres  infectes. 

Un  animal  audl  utile  que  l’âne , mérite  que  l’homm6 
prenne  des  foins  pour  la  propagation  Sc  h pcrfeétm11 
de  fon  efpece.  On  choiht  pour  étalons,  des  ânes  Sa 
trois  ans , les  plus  grands  les  plus  vigoureux  , ceux 
qui  ont  le  plus  gros  membre , comme  font  les  û”6> 
de  Mirebalais  : on  a vu  de  ces  ânes  qui  ont  valu  ju»' 
qu’à  dou?e  à quinze  cents  livres.  Il  eft  à remarque1 
que  de  tous  les  quadrupèdes,  l’âne  a le  membre  pi’1'’ 
grand,  à proportion  du  corps.  Il  a auffi  une  rres- 
grande  ardeur  pour  l’accouplement  -,  mais  il  eft  Pclî 
fécond.  On  choifit  le  printemps  pour  faire  faillir 
â'nefses  : elles  mettent  bas  l’année  fuivance  dans  |a 
même  faifon  -,  temps  favorable  pour  Xânon , car  ’e 
froid  eft  plus  contraire  à ces  animaux , qu’aux  autre* 
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bêtes  de  nos  climats.  Loi  fque  la  femelle  a été  faillie, 
on  la  fouette  & on  la  fait  courir,  pour  empecher 
qu'elle  ne  rende  la  liqueur  féminale  qu'elle  a reçue  : 
elle  ne  porte  ordinairement  qu’un  petit  à la  fois  * il 
eft  très-rare  qu’elle  ait  deux  jumeaux. 

L’âne  fe  plaît  dans  les  pays  chauds , tels  que  1 A- 
rabie , l’Egypte  & la  Grece  : on  a vanté  beaucoup 
les  ânes  d’Arcadie.  L’âne  paroît  originaire  d’Arabie, 
8c  avoir  pafle  d’Arabie  en  Egypte , d Egypte  en 
Grece , de  Grece  en  Italie  , d’Italie  en  France , & 
enfuite  en  Allemagne , en  Angleterre , &c  enfin  en 
Suède , &c.  Ces  animaux  font  en  effet  d’autant  moins 
forts  & d’autant  plus  petits,  que  les  climats  font  plus 
froids  : ils  le  font  même  en  France , quoiqu’ils  y foient 
déjà  allez  anciennement  naturalifés  , & que  le  froid 
du  climat  foit  bien  diminué  depuis  deux  mille  ans  , 
par  la  quantité  de  forêts  abattues  8c  de  marais  det- 
féchés. 

Les  ânes  d’Arabie  ont  le  poil  poli,  la  tête  haute, 
le  pied  léger  : on  ne  leur  reproche  guere  la  lenteur 
& l’obftination  : on  ne  s’en  fert  que  pour  monture  :• 
on  les  d relie  à aller  l’amble  : on  leur  fend  les  na- 
feaux,  afin  de  leur  donner  plus  d haleine  •,  & ils  vont 
fi  vîte , qu’un  cheval  ne  peut  les  fuivre  qu  au  galop. 
Cette  efpece  eft  fi  belle,  que  les  Arabes  en  confier- 
vent  la  race  avec  autant  de  foin , que  celle  de  leurs 
chevaux.  Ils  font  en  grand  honneur  à Maduré,  où  une 
tribu  d’indiens  les  révèrent  particuliérement , parce 
qu’ils  croient  que  les  aines  de  toute  la  noblefie  paf- 
fient  dans  le  corps  des  ânes.  La  cafte  du  Roi  de  ce 
pays  prétend  même  en  defeendre  en  ligne  direéte , 
de  ceux  de  cette  cafte  traitent  les  ânes  comme  leurs 
propres  freres.  Ils  prennent  leur  défenfe,  en  ne  per- 
mettant pas  qu’on  les  charge  trop , ni  qu  on  les  charge 
exceflîvemcnt  ; & s’il  arrivoit  de  mettre  quelque  chofe 
fut  le  fac  que  porte  l’animal,  le  Caverru-vadougar  • 
(Homme  de  la  cafte  Royale,)  traiteroit  fort  mal 
celui  qui  fe  fêroit  permis  cette  liberté  , 8c  le  corrige* 
toit  comme  pour  faute  d’inhumanité. 
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L’âne  s’accouple  avec  la  jument , & le  cheval  avec 
lanelLe  : les  mulets  viennent  de  ces  accouplemens , 
êc  fur-tout  de  celui  de  l'âne  avec  la  jument.  Voye% 
Mulet. 

On  prétend  que  l’âne  s’accouple  auffi  avec  la  vache, 
Sc  lanelLe  avec  le  taureau,  &c  produifent,  dit-on, 
les  jumarts.  Voye % Jumart. 

On  mangeoit  anciennement  de  la  chair  d’âne , fur- 
tout  celle  d ation  fauvage  : les  Perfes  la  regardoient 
comme  un  mets  délicieux,  ainfi  que  les  Romains, 
au  rapport  de  Pline  : toujours  eft-il  certain  que  la 
chair  de  l’âne  domeftique  efl:  encore  plus  inlipide  ëc 
plus  défagréable  que  celle  du  cheval. 

Le  lait  d’ânelfe  eft  léger,  facile  à digérer*,  conte- 
nant peu  de  parties  butireufes  & caféeufes  : il  adoucit 
les  humeurs  âcres  & falées  : il  foulage  les  goutteux 
ôc  guérit  quelquefois  la  phthifie.  Pour  l’avoir  de  bonne 
qualité,  il  faut  choifir  une  ânefse  jeune,  faine,  qui 
ait  mis  bas  depuis  peu  de  temps , & qui  n’ait  point 
été  couverte  depuis  : il  faut  lui  ôter  l’ànon  qu’elle 
allaite  ; la  tenir  propre  ; la  bien  nourrir  de  foin , d’a- 
voine, d’orge  & d’herbes,  dont  les  qualités  utilitai- 
res pitifsenr  inHucr  fur  la  maladie  ; avoir  attention  de 
ne  pas  laifser  refroidir  le  lait,  & même  de  ne  pas 
l’expofer  à l’air , ce  qui  le  gâteroit  en  peu  de  temps. 

Dans  tous  les  pays  méridionaux,  on  trouve  plus 
communément  des  ânes  fauvages,  que  des  chevaux 
fauvages  : les  Latins  ont  nommé  l’âne  fauvage , ona- 
ger  ( onagre ) qu’il  ne  faut  pas  confondre,  dit  M.  de 
Buffon , comme  l’ont  fait  quelques  Naturalises,  & 

Îilu  fleurs  Voyageurs,  avec  le  \èbre3  connu  au  (fl  fous 
e nom  d’ âne  fauvage  du  Cap  de  Bonne- Efpérance  , ani- 
mal d’une  efpece  différente  de  celle  de  l’âne  ; car  , 
fuivant  l’illuftre  M.  de  Buffon  , tant  que  nous  ignorons 
f les  efpeccs  étrangères  peuvent  produire  & former 
de  nouvelles  races  avec  nos  efpeces  communes,  nous 
tommes  fondés  à les  regarder  comme  des  efpeces  dif- 
férentes , jufqu’à  ce  qu’il  loit  prouvé  par  le  fait,  que 
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les  individus  de  chacune  de  ces  efpeces  étrangères 
peuvent  fe  mêler  avec  l’efpece  commune , & pro- 
duire d’autres  individus  qui  produiroient  entr  cuX  ce 
caraûere  feul  conftituant  la  réalité  & 1 unité  de  ce  que 
Ion  doit  appeller  efpcce , tant  dans  les  animaux,  que 
dans  les  végétaux.  L'onagre  ou  Y âne  fauvage  n eft  point 
rayé  comme  le  ^ èbre  j & il  n’cft  pas , a beaucoup  près , 
d’une  figure  autli  élégante.  VoyerL  Zèbre. 

U y a beaucoup  d’ânes  fauvages  dans  les  deferts  de 
Lybie  & de  Numidie,  où  ils  vivent  en  fociete  :^ils 
font  gris,  & courent  li  vite,  qu’il  n y a que  les  cne- 
Vaux  barbes  qui  puiflent  les  attraper  à la  coude.  Lor(- 
qu’ils  voient  un  homme,  ils  jettent  un  cri , font  une 
ruade,  s’arrêtent,  ôc  ne  fuient  que  lorfquon  les  ap- 
proche ils  vont  par  troupes  pâturer  6c  boire.  On 
n’a  point  trouvé  dânes  en  Amérique.,  non  plus  que 
de  chevaux  ■,  quoique  le  climat,  fur-tout  celui  de  1A- 
mérique  méridionale , leur  convienne  autant  qu  au- 
cun autre.  Ceux  que  les  Efpagnols  y ont  tranfpor- 
tés  d’Europe , fe  font  beaucoup  multipliés  dans  les 
forêts , & on  y voit  actuellement  des  troupes  d’ânes 
fauvages. 

Comme  la  peau  de  l’âne  eft  très-dure  &c  trcs-elafti- 
que,  on  l’emploie  utilement  à diftérens  ufages  : on 
en  fait  des  cribles,  des  tambours,  & de  très  bons 
fouliers  : on  en  fait  du  gros  parchemin  pont  les  ta- 
blettes de  poche  , que  l’on  enduit  d une  couche  legere 
de  plâtre  : c’eft  aufti  du  cuir  de  l’ane,  que  Jes  Orien- 
taux font  \efagri3  que  nous  appelions  chagrin.  The- 
venot  3 dans  la  relation  de  les  voyages,  dit  que  le  cuir 
d ane  eft  la  matière  du  beau  marroquin  employé  aux 
chaullures  du  Levant.  Les  Anciens  préféroient  aufii  les 
flûtes  faites  des  os  de  ce  quadrupède , ils  les  trouvoient 
plus  fonorcs  que  celles  qui  étoient  faites  avec  les  os 
d’un  autre  animal. 

Le  chagrin  eft  un  cuir  très-ferré,  tres-dur , & par- 
ferné  de  petites  papilles  ou  grains  ronds  qui  en  font 
lu  beauté.  Lorfqu’on  a donné  à la  peau  les  premières 
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préparations,  qui  confident  à la  tanner,  la  paftèf» 
l’amincir  & l’aérer,  & quelle  eft  bien  ramollie,  alors 
on  l’étend  fortement,  & on  la  faupoudre  avec  delà 
graine  de  moutarde,  dont  l’aftriébion  la  fait  graineler. 
On  la  laiile  encore  expofée  à Pair  pendant  quelque 
temps , & on  finit  par  la  tenir  ferrée  fortement  dans 
une  prefse. 

Le  chagrin  eft  très-dur  quand  il  eft  fec  ; mais  il 
s’amollit  dans  l’eau , ce  qui  en  facilite  l’emploi  aux 
Ouvriers.  Quand  la  graine  de  moutarde  n’a  pas  été 
bien  appliquée,  il  relie  des  places  unies,  que  l’on 
nomme  miroirs  ; défaut  qui  diminue  le  prix  du  cha- 
grin. Au  relie,  on  emploie  aufiï  pour  faire  le  chagrin, 
les  cuirs  qui  fc  rirent  de  la  croupe  des  chevaux  &c 
de  mulets. 

Le  chagrin  eft  fufceptible  de  prendre  toutes  fortes 
de  couleurs  : la  rouge  eft  la  plus  Icelle  & la  plus  chere  , 
à caulè  du  vermillon  ôc  du  carmin  avec  lefquels  on  le 
colore.  On  diftingue  facilement  le  chagrin  d’avec  le 
marroquin  pafsé  en  chagrin,  parce  que  le  premier  s’é- 
corche plus  difficilement. 

En  Chine  on  fait  avec  la  peau  d’un  âne  noir  , une 
colle  qu’on  eftime  propre  à remédier  aux  maladies  de 
poitrine.  Il  s’en  fait  un  grand  commerce  dans  l’Inde, 
fous  le  nom  de  hoki-hao  ou  ngo-kiao  ; elle  eft  en  mor- 
ceaux moulés  & fouvent  ornés  de  caraéteres  de  toutes 
fortes  de  figures  ; mais  elle  eft  fort  rare  en  Europe. 

ANE  MARIN.  Nom  donné  au  grand  polype  de  mer . 
Voyez  Polype  de  mer. 

ANE -POISSON  ou  TÊTE  D’ANE.  Dans  quel- 
que Provinces  on  donne  ce  nom  au  chabot.  Voye £ 
ce  mot. 

ANE  RAYÉ.  Voyez  Zèbre.  On  donne  auflî  le  nom 
d ane  rayé  à une  petite  coquille  univalve  de  la  famille 
des  porcelaines.  Ce  coquillage  eft  orné  de  trois  ban- 
des tranfverfales , d’un  roux  noirâtre.  Voye-q_  Porce- 
laine. 

ANE  SAUVAGE,  o nager.  Les  deferiptions  qu’on 
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a données  de  l’âne  fauvage , font  fi  imparfaites,  qu  on 
ne  fait  pas  trop  quel  eft  cet  animal.  Les  Anciens  onc 
fait  de  X âne  fauvage,  une  efpecc  différente  de  celle  de 
l’âne  domefiique.  Quelques  Naturaliftes  difent  que  les 
ânes  fauvagcs  ou  onagres  , font  fréquens  en  Syrie  ; que 
leurs  peaux  font  très-fortes,  & qu’on  les  prépare  de 
façon  que  leur  furface  extérieure  eft  parferaee  de  petits 
grains  : on  s’en  fert  pour  faire  des  fourreaux  depée, 
des  gaines  de  couteaux  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  du  cha- 
grin. Voyez  ce  mot  & la  fin  de  l’article  Ane.  f 

Il  y a grande  apparence  que  cet  âne  fauvage  a été 
Souvent  confondu  avec  le  fhre  , qui  eft  en  eftet  allez 
tefi'emblanc  à l’âne  ; ce  qui  a fait  donner  auifi  à ce  der- 
nier , c’eft-à-dire , au  fehre , le  nom  A! âne  raye  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  C’eft  un  des  plus  jolis  animaux  & 
des  mieux  faits  que  l’on  puilse  voir.  Voye\  Zèbre. 

On  voit  des  onagres  ou  ânes  fauvagcs,  dans  la 
Tartane  orientale  Sc  méridionale , la  Perle,  la  Syrie, 
les  îles  de  l’Archipel  & toute  la  Mauritanie.  Les  ona- 
gres ne  different  des  ânes  domeftiques , que  par  les 
attributs  de  l’indépendance  & de  la  liberté  -,  ils  font 
plus  forrs  & plus  légers , ils  ont  plus  de  courage  8c 
de  vivacité  ■,  mais  ils  font  les  mêmes  pour  la  forme 
du  corps,  ils  ont  feulement  le  poil  plus  long , & cette 
différence  tient  encore  à leur  état  j car  nos  ânes  au- 
l'oient  également  le  poil  long,  fi  l’on  n’avoit  pas  loin 
de  les  tondre  à l’âge  de  quatre  ou  cinq  mois  : les  ânes 
°nt  dans  les  premiers  temps,  le  poil  long  à-peu-près 
comme  les  jeunes  ours. 

ANÉMONE,  fleur  admirable  par  la  beauté  de  fes 
couleurs , & par  leur  diverfité  : c’elt  une  fleur  en  rofe , 
dont  la  tige  qui  eft  entourée  de  trois  petites  feuilles , 
s éleve  peu , doit  être  forte  pour  foutenir  la  fleur:  la 
tete  de  la  belle  anémone  doit  être  bien  ronde , fes  cou- 
leurs vives , les  feuilles  qui  enveloppent  les  dehors  de 
la  fleur , qu’on  appelle  le  manteau , larges  , bien  arron- 
dies. Sa  pluche  ( c’eft  un  amas  de  moindres  feuilles  qui 
couvrent  l’extérieur  de  la  fleur  ) , doit  faire  le  dôme  en 
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s’arrondiffant  ; ainfi  elle  doit  être  large  pour  que  u 
fleur  ait  de  la  grâce.  Du  milieu  de  la  fleur  s eleve  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong  , à l'axe 
duquel  font  attachées  plufieurs  fcmences  , qui  font  en- 
veloppées chacune  par  une  coëfte  cotonncufe  pour 
l’ordinaire.  Cette  graine  s’appelle  bourre. 

La  nature  déploie  fur  la  fleur  de  cette  plante  , la 
richefse  de  fes  couleurs  ( aulli  les  Poe'tes  ont-ils  ima- 
giné quelle  avoir  été  produite  du  fang  d’Adonis  ) : il 
y en  a d’incarnates,  de  couleur  de  feu,  de  blanches  i 
les  nuancées  font  rares , les  veloutées  font  les  plus 
belles.  Toutes  ces  fleurs  difpofées  fuivant  l’harmonie 
des  couleurs  , font  un  très-bel  effet  dans  une  platte- 
bande.  Pour  confcrver  leur  beauté  , il  faut  les  garantir 
du  vent  &de  la  pluie. 

L’anémone  plantée  en Oftobre  , fleurit  en  Mai  ou 
Juin.  On  ménage  fi  l’on  veut , une  agréable  tueedhon 
d’anémones  pour  toute  l’année  : il  fuflit  d’en  planter 
dans  les  différens  mois  du  printemps  , pour  en  avoir 
toujours  de  nouvelles  jufqu’à  la  fin  de  l’été  & de  l’au- 
tomne. On  recueille  la  graine  des  plus  belles  efpeces 
pour  femer , c’eft  le  moyen  d’avoir  des  variétés  innom- 
brables , où  l’on  admire  le  jeu  de  la  nature.  L’anémone 
venue  de  graine,  ne  fleurit  que  la  fécondé  année.  Aulh- 
tôt  que  la  fleur  eft  paflëe , on  leve  de  terre  les  racines , 
que  l’on  nomme  panes  ou  griffes;  on  les  détache 
comme  les  caïeux , & on  les  confervc  dans  des  pa- 
niers jufqu’à  l’inflant  où  on  les  replante.  L’anémone 
eft  plus  sure  à élever  de  caïeux  que  de  graine  : elle 
demande  une  terre  légère  , pareille  à celle  des  jon- 
quilles & des  tulipes  : elle  veut  être  feule  & demande 
peu  d’eau.  Cette  plante  eft  déterfive  : fes  racines 
mâchées , attirent  la  falive  & maintiennent  les  dents 
faînes. 

ANÉMONE  DE  MER,  efpece  de  ^ oophyte  , de  b1 
famille  des  mollufques , & qu’on  appelle  quelquefois 
aulli  champignon  marin.  L’anémone  de  mer  fe  trouve 
afsez  communément  en  Normandie , attaché  fur  la  fu** 
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face  latérale  des  rochers  de  la  mer.  Il  y en  a de  rouges  3 
de  verds  6c  ;:rc  couleur.  Quelquefois  ils  reflem- 
blent  à un  champignon  : mais  quand  Us  déplient  tou- 
tes leurs  pointe  ou  trompes  gluantes,  ils  n’imitent 
pas  mal  la  figure  d’une  anémone.  Lorfque  cet  animal 
veut  s’agitei , il  iouleve  6c  fait  fortit  deux  pellicules 
blanches,  rayées  & en  née  s comme  deux  velhes. 

M.  l’Abbé  Dicqucmare , Profefleur  de  Phyüque  ex- 
périmentale au  Havre , a fait  des  découvertes  imgu- 
lieres  fur  les  anémones  de  mer  : & Ion  peut  dire  que 
les  phénomènes  que  lui  ont  pndente  ces  animaux  , of- 
frent des  réfultats  prefqu’aufii  furprenans  que  ceux  des 
polypes  d'eau  douce.  Au  mois  de  Mai  ( 177 ^ ^ coupa 
tous  les  membres  à une  anémone  pourpre;  en  peu  de 
temps  ces  membres  repouTsèrent.  Le  30  Juillet  ils  fu- 
renc  coupés  de  nouveau , & le  reproduilirent  en  moins 
d’un  mois.  Une  anémone  verte  de  même  elpece,  a 
donné  une  fois  le  même  réfuhat.  Ayant  laili  l’inftant 
où  une  petite  efpece  d'anémone  qu’on  trouve  dans  le 
fable,  croît  allongée  , il  en  retrancha  lubitement  avec 
de  bons  cifeaux , toute  la  partie  (upérieurc  où  font  les 
membres  6c  la  bouche  ; au  bout  de  huit  jours  ces  mem- 
bres le  reproduilirent , & l’animal  commença  à man- 
ger des  morceaux  de  moule  : la  partie  retranchée  don- 
na pendant  plus  de  quinze  jours  des  marques  de  len- 
fibilité  , fc  contracta  6c  te  dilatant  de  la  même  ma- 
niéré que  le  fait  l’anémone  de  mer.  Notre  Auteur  a 
tenté  diverfes  autres  expériences  fur  ces  fortes  d ani- 
maux , dont  on  peut  voiries  réfultats  dans  le  Journal 
d’Hifl.  Natur.dc  M.  d Abbé  Rc-ier-,  ann.  177  2 > mois 
d’ Octobre , &c. 

ANET , anethum , plante  dont  la  racine  eft  petite, 
blanche  & fibrée.  La  tige  de  l’anct  effc  ferme , 6c  se- 
leve  à la  hauteur  d’un  pied  & demi:  fes  feuilles  font 
femblables  à celles  du  fenouil , d’une  odeur  forte  : (es 
fleurs  font  en  rofe,  & naiflent  à l’extrémité  de  la  tige 
en  parafol  ; fes  ombelles  font  nues,  6c  le  calice  fe 
change  en  deux  graine*  d’un  jaune  pâle  , diftinguees 
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en  trois  cannelures,  & bordées  d’un  feuillet:  l’odeur 
de  la  plante  eft  un  peu  forte , mais  cependant  agréable 
8c  iuave:  les  feuilles  font  réfolutives  : les  graines  & les 
Heurs  entrent  dans  les  lavemens  carminatifs.  Ses  Heurs 
font  du  nombre  des  quatre  fleurs  carminatives , qui 
font  la  camomille  } le  mélïlot , la  matricaire  & Yanet. 
On  cultive  l’anet  dans  les  jardins  j & il  arrive  louvcnt 
que  quand  on  l’a  feraé  une  fois , il  repatoît  tous  les 
ans  par  le  moyen  de  fa  graine  qui  tombe. 

ANGE  , fquatina  , poiflon  de  met  cartilagineux  8c 
plat  ; il  y en  a de  cinq  pieds  de  longueur  : fon  corps 
eft  étroit , ft  peau  eft  allez  dure  & allez  rude  pour  po- 
lir le  bois  & l’ivoire.  La  bouche  de  ce  poiflon  eft  ar- 
mée d’un  très-grand  nombre  de  dents  petites,  fort 
pointues  , de  rangées  fi  près  les  unes  des  autres , qu’on 
diroit  qu’il  n’en  a qu’une  feule  ; la  partie  fupérieure  du 
palais  j celle  qui  s’applique  fur  la  langue  , eft  garnie 
de  même  de  dents  : il  a des  aiguillons  autour  des  yeux , 
8c  d’autres  fur  le  milieu  du  dos.  M.  Deleu^e  obferve 
que  les  ouvertures  des  ouies  font  au  nombre  de  cinq 
de  chaque  côté.  Anédï  regarde  ce  poiflon  comme  une 
efpece  de  raie.  Mais  M*  Delcu^e  obferve  que  l’ange 
eft  de  la  famille  des  cartilagineux , de  du  genre  du 
fqualus , différent  de  celui  de  la  raie , en  ce  que  les 
poiflbns  de  ce  genre  n’ont  pas  le  corps  applati , mais 
oblong.  Le  poiflon  ange  fe  cache  dans  le  fable , & at- 
tire, ainfi  que  le  turbot , par  le  mouvement  de  fes  bar- 
billons qui  forment  une  efpece  de  petit  courant  ; at- 
tire , dis-je , les  petits  poiflons  dont  il  fc  nourrit  : fa 
chair  eft  bonne,  mais  peu  délicate.  Ses  cru  fs  font  af- 
tringens.  On  prépare  avec  fa  peau,  un  favon  ou fmeg- 
ma  pour  la  gale.  Sa  cendre  fert  contre  l’alopecie. 

ANGEL.  Efpece  d’oifeau  de  la  grofleur  de  la  per- 
drix , à bec  8c  pieds  noirs  , à plumes  brunes , & d’un 
Jaune  roufsâtre.  Il  vole  en  troupe.  On  lui  a donné  à 
Montpellier  le  nom  à’angel , angélus.  Cet  oifeau  ne 
peut  être  prépare  ni  mangé , fans  en  ôter  la  peau. 

ANGELIN.  Voye\  Andira. 


angélique. 
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, ANGÉLIQUE , angelica.  Pjante  furnommée  ainlî 
a caufc  de  fcs  grandes  vertus.  On  en  diftingue  de  pla- 
ceurs fortes.  Il  y a la  grande  & la  petite  angélique  lau- 
Vage  -,  1 angélique  des  prés  à feuilles  de  peiiil , ôc  celle 
gommée  carotte  d’ A Iface.  Nous  ne  ferons  mention 
lci  que  de  l'angélique  vulgaire;  L’angélique  a fa  racine 
étoile  de  trois  doigts , longue , garnie  de  beaucoup  de 
Cbres , noire.de  ridée  à l'extérieur  , blanche  intérieu- 
rement,  pleine  d’un  lue  âcre,  amer,  d’une  odeur  aro- 
matique très  - agréable  •,  fa  tige  eft  haute  de  trois  à 
quatre  pieds,  crenfe  , bianclvue , & rougeâtre  en  quel* 
'lues  endroits  ; fes  feuilles  font  alternes , grandes , 8c 
^flcmblent  à celles  de  'Vache  des  marais  : fes  Heurs 
font  blanches  , en  rofe  , difpofées  en  ombelles-,  elles 
^aillent  aux  fommités  des  tiges  ôc  des  rameaux.  Ses 
ombelles , tant  partielles  que  totales , font  garnies  à 
leur  naiflance  d'une  petite  fraife  de  feuilles  ; & fon 
fruit  eft  compofé  de  deux  petites  graines  oblongues  _, 
cannelées  & ailées  , planes  d’un  côté , & entourées 
d’un  rebord , convexes  de  l’autre  , &c  marquées  de  trois 
lignes. 

Cette  plante  a une  odeur  forte , elle  fleurit  en  Mai 
& Juin  -,  elle  croît  naturellement  dans  les  endroits 
montagneux  : on  la  cultive  dans  nos  jardins.  L’angé- 
hque  fe  plaît  aufll  dans  les  lieux  humides , eu  terre 
grade.  Dès  que  la  graine  de  cette  plante  efl;  mûre  , il 
Lmt  la  fetner  auiîî-tôt  : elle  ne  leveroît  pas,  ou  diffi-, 
élément.  Il  on  ne  la  femoit  qu’au  printemps. 

On  nous  apporte  la  racine  de  l’angélique  lcche , 
oe  Bohème , des  Alpes , des  Pyrénées  & des  œon- 
tagnes  d’Auvergne  ; la  meilleure  eft  celle  qui  a une 
^deur  fuave  qui  approche  un  peu  du  mitfc,  d’un  goûc 
acre  & aromatique  -,  à cetetlet,  on  a dû  la  recueillir 
Cri  hiver  : elle  efl  lujctte  à la  carie.  On  confit  la  tige 
°u  cote  au  lucre  : pour  cela,  on  la  récolte  dans  le 
J^°is  de  Mai , & avant  qu'elle  loit  montée  en  graine. 
On  coupe  les  tiges  de  la  longueur  de  trois  pouces  ou 
cnvrron , on  les  blanchit  en  les  faifant  bouillir  dans 
Tome  I.  P 
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de  l’eau,  jufq.u’à  ce  quelles  (oient  très-tendres  : puis 
étant  égouttées,  on  leur  fait  prendre  une  vingtaine  de 
bouillons  dans  du  lucre  clarifié , après  quoi  on  les  tire 
du  ûrop  & on  les  met  dans  les  vafes  qui  leur  font 
deftinés.  Ces  tiges  ainfi  confites , outre  quelles  font 
' agréables  au  goût  par  leur  parfum  ou  faveur  aroma- 
tique, font  aufiî  très- bonnes  pour  fortifier  l’eftomac, 
faciliter  la  dîgeftion,  & donner  une  haleine  agréable  » 
auili  font-elles  admifes  dans  les  dclfcrts.  Niort  en  Poi- 
tou eft  renommé  pour  confire  cette  plante.  On  fait 
auili,  au  moyen  de  fa  racine  ou  de  fes  tiges,  une  li- 
queur qui  eft  très-utile  & fort  agréable  à boire  fur  la 
fin  d’un  grand  repas.  Linn&us  dit  que  les  peuples  de 
l’lflande&  de  Laponie  Te  nourrifiênt  des  tiges  vertes 
de  cette  plante,  fans  en  être  incommodés. 

L’angélique  prife  en  fubftance  eft  regardée  comme 
ftomachique , cordiale  , fudorifique  , vulnéraire  SC 
alexipharmaque.  Pour  fe  préferver  de  la  pelle,  on  en 
fait  macérer  les  racines  dans  du  vinaigre , on  les  ap- 
proche des  narines  , ou  on  les  mâche , ou  bien  on  boit 
à jeun  le  vinaigre  où  elles  ont  été  macérées.  On  jette 
de  fi  racine  pulvérise  fur  les  habits  pour  les  préfervet 
de  la  contagion. 

ANGÉLIQUE  ÉPINEUX  , aralia.  Arbrifleau  épi- 
neux , dont  les  Heurs  en  rofe  font  ramaflees  en  gros 
bouquets,  formés  par  cent  peti  tes  ombelles  : fes  feuille? 
relfemblent  beaucoup  à l’angélique.  Cer  arbrifleau  1? 
plaît  dans  les  terrains  humides  : il  eft  encore  plus,  el- 
timable  par  fa  forme  finguliere,  que  par  la  beauté  *-e 
fes  feuilles  & fes  grands, bouquets  de  fleurs. 

L’on  trouve  communément  au  Para  un  grand  arbre» 
qui  porte  auffi  le  nom  d’angélique  ; fon  bois  eft  grl' 
sâtre  , filandreux  , & l’on  s’en  fert  dans  la  Guyane 
pour  faire  des  canots. 

ANGOLA.  On  donne  ce  nom  à des  chats  qui  vie»' 
nent  d’ Angora.  Ils  font  plus  grands  & plus  gros  qu* 
les  nôtres  j leur  queue  eft  aufli  plus  longue  ; leur  p°11 
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qui  eft  tigré , Scc.  eft  long , foyeux  & doux  au  toucher  : 
®ffet  dépendant  du  climat  chaud  dont  ils  font  origi- 
naires. On  voit  beaucoup  de  ces  chats  à Paris.  V ayqr  à 
1 article  Chat. 

ANGOLAM.  Arbre  toujours  vert,  qui  devient  très- 
beau  , & qui  croît  au  Malabar,  dans  les  montagnes 
cfcarpées  de  Mangotti.  Ses  fruits  reflcmblent  allez  à la 
Cerife.  Cet  arbre  eft  chez  ces  peuples  le  fymbole  de  la 
loyauté;  prérogative  qui  lui  vient  de  la  difpolition  de 
f«  fleurs  , qui  forment  des  diadèmes  fur  les  branches. 
Sa  racine  réduite  en  poudre  eft  bonne  contre  la  morfure 
des  ferpens  &c  contre  les  vers. 

ANGOURE  DE  LIN.  Voyt\  Cuscute. 

ANGUILLE  , anguilla.  Animal  alongé  comme  un 
ferpent , revêtu  d’une  peau  gliflânte.  lans  écailles  ap- 
parentes , dont  on  le  dépouille  aifément.  La  tête  de 
^ anguille  eft  petite  à proportion  de  fon  corps.  La  ligne 
latérale  eft  droite , un  peu  plus  proche  du  dos , à la 
partie  antérieure , & divife  le  corps  par  la  moitié,  de- 
puis l’anus  jufqu’à  la  queue  , avec  un  rang  de  pointes 
au  bas  de  cette  ligne  : le  dos , les  côtés  & les  nageoires 
font  d’une  couleur  noirâtre , mêlée  de  gris , •verdâtre 
dans  certaines  anguilles , fur-tout  dans  les  grades:  le 
ventre  eft  d’un  jaune  blanchâtre  ; l’anus  plus  proche 
de  la  tête  que  de  la  queue  : l’anguille  n’a  que  trois  na- 
geoires ; favoir  , deux  peéftorales  & une  dorfale.  Corn- 
ue les  ouies  de  ce  faux  poilfon  font  petites  & recou- 
vertes d’une  peau,  il  s’étouffe  dans  les  eaux  troubles  ; 
**  peut  vivre  allez  long-temps  hors  de  l’eau. 

On  dit  que  l’anguille  eft  le  fcul  des  animaux  à na- 
Sçoires  qui  habite  l’eau  douce  Sc  qui  entre  dans  la 
.mer.  On  le  pêche  plus  facilement  à la  fou  an  ne  , Scc. 
•orfque  l’eau  eft  trouble  : al  n’habite  guere  que  lç 
tond  des  eaux  : s’il  seleve  pour  refpirer  à la  furface 
”es  eaux  , ce  n’eft  qu’à  l’approche  des  orages.  La  pref- 

1011  de  l’atmofphere  fe  fait  fentir  alors  vraifemblabLe- 
ment  jufques  dans  le  fond  des  eaux , ce  qui  oecadonpe 
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l'agitation  de  cet  animal  & même  de  beaucoup  de 

poillons. 

On  efi:  allez  porté  à croire  qu’il  n’y  a qu’une  feule 
efpece  d’anguilles  ; & que  les  diverlîtés  qu’on  oblervc 
entr’elles  en  grandeur,  en  couleur,  en  figure  exté- 
rieure , ne  dépendent  que  de  la  diverfité  des  lieux  > 
de  nourriture  ou  d’autres  accidens.  Les  anguilles  des 
eaux  courantes  ont  le  ventre  plus  blanc  & plus  1 ni  faut- 
On  dit  qu’il  y a des  anguilles  dans  le  Gange,  qui  onc 
jufqu’à  trente  pieds  de  longueur.  En  1754,  l'on  cn  Pr!c 
une  près  des  rochers  de  Dunlay  en  Irlande , qui  a volC 
exaftement  huit  pieds  de  long , & plus  de  neuf  pouces 
de  diamètre.  Depuis  quelques  années  on  trouve  daUs 
les  poidonnerics  beaucoup  d’anguilles  de  mer. 

L’anguille  eft  vorace  : elle  ï'e  nourrit  de  petits  poil- 
ions  , de  grenouilles , devers  ; aulîi  fe  prend-elle  faci- 
lement à l'hameçon  donnant-,  on  la  pêche  aulfi  à i’e- 
pinette , à la  fonanne , à la  naffe , Scc.  On  a vu  des 
anguilles  fortir  d’un  étang , on  pour  palier  dans  ta11 
autre  , ou  pour  aller  chercher  de  petits  limaçons  ca- 
chés dans  l’herbe.  L’anguilie  pour  l’ordinaire  vit , dit- 
on  , fept  à huit  ans.  Get  animal  a beaucoup  de  vic: 
fou  corps  écorché  & coupé  par  morceaux  , remue  Si 
palpite  pendant  un  certain  temps , mais  lur-tout  foO 
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U n’y  a point  d'anguilles  dans  le  Danube,  ni  dans 
les  autres  rivières  qui  fe  jettent  dans  ce  Heuve  ; fi  l’on  Y 
en  met,  elles  y meurent.  Voilà  qui  eft  bien  fingulie1’  > 
s’il  eft  vrai  que  l’on  voit  des  anguilles  vivre  dans  les 
marais  fulfnreux  & qui  lenteur  l’alun. 

Rien  de  plus  varié  que  les  idées  que  l’on  a eues  fnc 
la  génération  des  anguilles.  La  difficulté  qui!  y a voit 
à découvrir  les  parties  de  là  génération  de  ces  animaux 
qui  font  enveloppées  de  graille  , avoit  donné  lien  x 
beaucoup  d’erreurs.  On  vouloir  que  les  anguilles  r*' 
raflent  leur  origine  des  cperlans , des  perches  & de 
1 ’ ablc  , parce  que  l’on  prenoit  pour  des  anguilles  de 
petits  vas  qu’ou  trouve  dans  les  ouies  de  ces  poilfoJlS  • 
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*a  plupart  des  pêcheurs  font  encore  dans  cette  erreur  ; 
1Ylais  la  nature  fuit  toujours  fa  marche  dans  la  multi- 
plication des  êtres.  Il  ell  démontré  aujourd’hui  que  les 
ariguiües  lont  vivipares  comme  les  viperes , quoi- 
qu'elles tirent  leur  origine  d’œufs  ; mais  ces  œufs 
ploient  dans  le  corps  de  la  merc , & elle  met  au  monde 
‘es  petits  tout  vivans.  En  un  mot  l’anguille  n’eft  point 
1,11  poilfon,  mais  une  efpece  de  ferpent  d’eau. 

L’anguille  multiplie-t-elle  dans  l’eau  douce  îC'ell 
Une  choie  qui  ne  paroït  pas  encore  bien  décidée.  Rédi 
aüute  que  les  anguilles  de  La  rivière  d’Aino  d.efcendenc 
*°us  les  ans  au  mois  d’Août  vers  la  mer  ; pour  y flaire 
leurs  petits  , & qu’elles  remontent  de  la  mer  vers  cette 
fiyiere  jufqu’à  Pife , régulièrement  depuis. le  mois  de 
Levrier  jufqu’en  Avril* 

L'anguille  ell  un  mets  très- agréable.-,  mais  comme 
cJle  contient  beaucoup  de  parties  vifqueufes  & grof- 
Leres,  elle  eft  dilficile  à digérer  & contraire  aux  efto^ 
ftiacs  délicats:  rôtie  elle  eit  plus  faine  , parce  quelle 
eft  dégagée  de  fon  phlegme  vifqueux.  Dans  la  Proven- 
ue & le  Languedoc  , ( ou  l’on  donne  le  nom  de  margai- 
gnon  à l’anguille  mâle,  parce  qu’elle  a la  tête  plus, 
comte  , plus  groife  & plus  large  que  la  femelle , que 
1 on  appelle  anguille  fine  ) , on  fale  la  chair  de  cet  ani- 
Uial  pour  la  conferver  & pour  corriger  par  le  fel  la  mau- 
^aife  qualité  qui  lui  vient  de  fa  vifcollcé.  Les  Kanit- 
chadales  en  mangent  rarement;  ils  donnent  cet  ani- 
nia!  à leurs  chiens.  On  dit  que  quelques  Maquignons 
lntrodui(ent  des  anguilles  dans,  le  fondement  des  che- 
pour  les  faire  paroître  plus  gras  & plus  alertes» 

11  prétend  aufli  qu’il  y a des  Maréchaux  qui  font 
Prendre  par  la  bouche  à un  cheval  pouiîifunc  anguille 
Cl1  v'c  > pour  qu’elle  le  purgj%n  palfant  à travers  les 
rrrteftius. 

Anguille  animalcule.  On  lui  a donné  ce  nom  à 
Caufe  de  la  foi  me  mince  & alongée.  On  ne  découvre 
yes  animalcules  qu’à  l’aide  du  microfcope  dans  cer- 
aines  liqueurs,  telles  que  le  vinaigre,  l’infufion  de. la. 
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pouflîere  du  blé  niellé  , & dans  la  colle  de  la  farine.  M* 
Nécdh.am  a vu  fortir  de  ces  anguilles  qui  fe  voient 
dans  la  colle  de  farine,  d’autres  anguilles  toutes  vivan- 
tes. La  multiplication  d’une  feule  a été  jufqu’à  cent  fix» 
Voye\  l’article  Animalcule. 

Anguille  torpille  de  Cayenne,  anguilla  lacuflfis 
tremorem  inferens.  On  trouve  à Cayenne,  dans  1£S 
eaux  douces  des  trous  de  lavannes  ou  de  prairies  , une 
elpece  d’anguille  fort  épaide  , ayant  des  trous  comme 
les  lamproies  , & que  l’on  nomme  tremblante , parce 
qu’en  la  touchant  ou  de  la  main  , ou  avec  un  bâton  > 
Ou  avec  une  verge  de  fer  , elle  caufe  un  tremblement 
forcé  8C  involontaire  , ôc  qui  fait  tomber  dans  le  mo- 
ment ce  qu’on  tient  à la  main.  Les  Sauvages  prétendent 
même  que  l’anguille  tremblante , frappant  les  autres 
poiifons  avec  fa  queue  , elle  les  endort  8c  les  mange 
enluite.  ( Sa  chair  n’eft  pas  d’un  ufage  également  fai'1 
pour  tout  le  monde.  ) Cet  effet  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  qu’occalïonne  la  torpille.  M.  Adarifon  > 
dans  fou  voyage  au  Sénégal , dit  qu’il  y a dans  le  fleu- 
ve Niger  un  fêmblable  animal , mais  qui  a quelques 
barbillons  h la  bouche  : les  Nègres  l’appellent  ouanieat- 
Cet  animal  refpire  audeflus  de  l’eau.  M.  de  la  Condag 
mine  l’a  obfervé  aulïi  près  de  Paras,  fur  la  rive  méri- 
dionale du  fleuve  des  Amazones.  Voye % maintenant 
V article  Torpille. 

Anguille  de  haie,  ou  Couleuvre  serpentine  * 
ou  Serpent  d’eau^  V oyt%  à r article  Charbonier._ 

Anguille  de  sable  , anguilla  de  arena.  Petit  poilfort 
de  la  longueur  du  doigt , dont  le  dos  eft  bleu , le  ventre 
de  couleur  argentée.  Ce  poiffon  , qui  efl:  très-commun 
en  Angleterre,  fe  voit  a^li  en  France  du  côté  de  Bou- 
logne , 8c  fur  les  plages  K la  Zélande.  Dans  de  certains 
temps  de  l’année , foit  pour  éviter  les  grands  poifsons 
fes  ennemis,  foit  par  un  inftind  de  la  Nature , il  quitte 
l’eau  pour  venir  fe  cacher  dans  le  fable  -,  c’eft  là  q»  00 
le  prend  avec  des  bâtons  faits  exprès.  Les  pauvres  geJlS 
s’en  nourrifsent. 
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Angüiile  trembleuse.  Voyez  Anguille  torpille  de 
Cayenne  , & l’article  Torpille. 

ANHIMA  ,aqaila  aquatica  cornuta.  Genre  d’orfeau 
aquatique  & de  proie,  qui  fe  trouve  au  Bréfil  & dans 
k Guyanne.  Il  eft  feul  de  Ton  genre.  Ses  pieds  ont 
quatre  doigts , trois  devant  & un  derrière  : le  bec  eft 
conique  courbé  ou  arqué  & noir.  Le  plumage  du  dos 
eft  noirâtre  tacheté  de  blanc.  Celui  du  ventre  eft  blan- 
châtre.  Cet  oifeau  eft  plus  grand  que  le  cygne  ; fa  tece 
eft  de  la  grofTeur  de  celle  du  coq  ; les  yeux  de  couleur 
d or  , l’iris  noir  ainfi  que  la  prunelle  ; fur  le  haut  de  la 
tète  eft  une  corne  de  la  groileur  d une  grofle,  cordc  de 
balle  j longue  de  deux  a trois  doigts , courbée , ronde , 
blanche  8c  emplumée;  le  cou  eft  long  de  cinq  pouces  ; 
le  corps  d’un  pied  8c  demi  ; les  ailes  grandes  & de  dif- 
férentes couleurs  , 8c  armées  chacune  vers  le  grand  pli 
de  deux  cornes  triangulaires  ou  éperons  du  volume  du 
petit  doigt,  & dont  le  plus  grand  eft  long  d’nn  pouce; 
la  queue  eft  longue  de  dix  doigts , & large  comme  celle 
de  l’oie  ; les  doigts  font  armés  d’ongles  ; la  voix  forte 
& criant  yihu , yihu.  Le  mâle  eft  beaucoup  plus  gros 
que  fa  femelle;  mari  conftant  & fidele , il  la  chérit 
tendrement  ; il  va  rarement  fans  elle , & fi  elle  meurt , 
il  ne  lui  furvit  gucres  ; il  fait  fon  nid  avec  de  la  boue, 
en  forme  de  four,  dans  les  troncs  ou  racines  des  arbres 
à raz  de  terre. 

ANHINGA  eft,  félon  Marc-Grave , 1 oifeau  tupi- 
nambis  des  Bréfilois.  L 'anhinga  eft  d’un  genre  particu- 
lier : les  quatre  doigts  de  chaque  patte  tiennent  en- 
fernble  par  une  membrane  commune.  Son  bec  eft  droit 
& dentelé  comme  une  feie , ainfi  que  l’ongle  du  doigt 
antérieur  & intermédiaire.  Son  plumage  eft  noir  fur  le 
dos , tacheté  de  blanc  ; fur  % ventre  il  eft  d’un  blanc 
fort  luifant , le  reftè  eft  roux-brun. 

ANIL.  Proyeq  Indigo. 

ANIMAL.  Qu’eft-ce  que  l’animal?  Voilà , die  M. 
Diderot , une  de  ces  queftions  dont  on  eft  d’autant  plus 
embarraffé  qu’on  a plus  de  philofophie , 8c  plus  de 
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connoiiîànce  de  l’Hidoire  Naturelle.  Le  mot  animal  3 
dit  M.  de  Bufjon , dans  l’acception  où  nous  le  ptcijon? 
ordinairement , repréfente  une  idée  générale  , formée 
des  idées  particulières  qu’on  s’ed  faite  de  quelques  an  J' 
maux  particuliers.  L’idée  générale  que  nous  nous  fo ru- 
ines formée  de  \ animal  y fera  , fi  vous  voulez,  prile 
principalement  de  l’idée  particulière  du  chien,  du 
cheval , ou  d autres  hères  qui  nous  parodient  avoir  de 
l’intelligence  & de  la  volonté,  qui  femblent  fe  mou- 
voir & le  déterminer  fuivant  cette  volonté,  qui  font 
compoféçs  de  chair  & de  fitng  , qui  cherchent  & pren- 
nent leur  nourriture  j & qui  ont  des  lens,  des  fexes, 
Sc  la  faculté  de  fe  reproduire.  Nous  joignons  donc  en- 
femble  une  grande  quantité  d’idées  particulières , lorf- 
que  nous  nous  formons  l’idée  générale  que  nous  ex- 
primons par  le  mot  Animal;  & l’on  doit  obferver 
que  dans  le  grand  nombre  de  ces  idées  particulières , 
il  n’y  en  a pas  une  qui  conditue  l’elïènce  de  l’idée  gé- 
nérale ; car  il  y a , de  l’aveu  de  tout  le  monde , des  ani- 
maux qui  paroi  lient  n’avoir  aucune  intelligence  , au- 
cune volonté  , aucun  mouvement  progtellif:  il  y en  a 
qui  n’ont  ni  chair  , ni  fang  , & qui  ne  paroi  (Lent  être 
qu’une  gloire  congelée  : il  y en  a qui  ne  peuvent  cher- 
cher leur  nourriture,  & qui  ne  la  reçoivent  que  de 
l’élément  quils  habitent  : enfin  il  y en  a qui  n’ont  point 
de  fens , pas  même  celui  du  toucher  , au  moins  à tm 
degre  qui  nous  foit  ienfible.  Il  y en  a qui  n’ont  point 
l’apparence  defexe , d’autres  qui  les  ont  tous  deux;  & 
il  ne  re de  de  général  à [‘animal  que  ce  qui  lui  ed  com- 
mun avec  le  végétal,  c’ed-à-dire,  la  faculté  de  fe  re- 
produire. C’eft  donc  du  rout  cnfemblc  qu ’cd  compofé 
l’idée  générale  ; & ce  tout  étant  compofé  de  parties 
différentes , i 1 y a nécellaipment  entre  ces  parties  des 
degrés  & des'  nuances.  Un  in  faite , dans  ce  fens  , ed 
quelque  chofe  de  moins  animal  qu’un  chien  : une  huî' 
tre  encore  moins  animal  qu’un  infeéte  ; une  ortie  de 
mer  & un  polype  le  font  encore  moins  qu’une  huître  ; 
& comme  la  Nature  va  par  nuances  inicnlibics,  nous. 
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devons  trouver  des  animaux  qui  font  encore  moins 
animaux  qu’une  ortie  de  mer  ou  un  polype.  En  vain 
donc  , par  ces  mots  Animai  & Végétal,  prétendons- 
nous  tirer  des  lignes  de  féparation  entre  les  corps  or- 
ganifés  & les  corps  bruts.  Ces  lignes  de  féparation 
n’exiftent  point  dans  la  Nature:  il  y a des  êtres  qui 
ne  (ont  ni  animaux  , ni  végétaux , ni  minéraux , ÔC_ 
quon  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux  uns  ou 
aux  autres tels  font  les  polypes  d’eau  douce , qu’on 
peut  regarder  comme  faifant  la  nuance  entre  l’animal 
ée  le  végétal,  & confidérer  comme  le  dernier  animal 
&c  la  première  des  plantes.  Audi  quels  furent  les  doutes 
de  les  incertitudes  de  M.  Ttcmbley , pour  rcconnoître 
b ce  polype  ctoir  un  animal  ou  un  végétal:  Il  exifte 
donc  dans  la  Nature  une  quantité  d’être  organifés , qui 
ne  font  ni  l’un  ni  l’autre;  tels  font  ces  corps  mouvans 
que  l’on  trouve  dans  les  liqueurs  féminales , dans  la 
chair  infufee  des  animaux , dans  les  graines  & les  autres 
parties  intulées  des  plantes.  Ce  (ont  ces  corps  orga- 
nifés ( a ) y êtres  intermédiaires  , qui , fans  être  des 
animaux  ou  des  végétaux , pourraient  bien  entrer  dans 
la  conftitution  des  uns  & des  autres. 

Dans  la  foule  d’objets  que  nous  prélente  ce  vafte 
globe, dans  le  nombre  infini  des  difréten tes  produc- 
tions dont  (a  furface  eft  couverte  & peuplée  -,  les  ani- 
maux tiennent  le  premier  rang,  tant  par  la  conformité 
qu’ils  ont  avec  nous , que  pat  la  fupériorité  que  nous 
leur  connoilfons  fur  les  êtres  végétaux  ou  animés.  Les 
auimaux  ont  par  leurs  (ens,  par  leur  forme,  par  leur 

[a)  Ces  corps  organifés,  dit  M.  Haller , font  des  véritables 
animaux.  Les  Obfèrvatetus  les  plus  exaéts  & les  mieux  fournis 
en  microfeopes  , Jgur  ont  reconnu  toutes  les  qualités  quiindi- 
’Went  la  (pôntandité.  Il  femble  qm  ceux  qui  ont  penfé  différem- 
ment, ont  confondu  le  développement  de  quelques  polypes 
nncrofcapiques , avec  celui  de  quelques  petites  plantes  du  genre 
nu  mucor.  L’animal  mange , &:  il  a toujours  quelque  partie  de 
a îorPs  entier  qui  efb  doué  d'un  mouvement,  dont  le  principe 
elt  dans  lui-mcmc.  Dicl.  d'Hifi.  Naettr.  de  Bomare.  Com.  Edit, 
« Jtverdon , 176S,  pag.  *84,  tom.  I. 
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mouvement  » beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  choies 
qui  les  environnent , que  n’en  ont  les  végétaux;  & les 
végétaux  par  leur  développement , par  leur  figure , par 
leurs  accroilfemens , & par  leurs  différentes  parties, 
6nt  auflî  un  plus  grand  nombre  de  rapports  avec  les 
objets  extérieurs , que  n’en  ont  les  minéraux  & les 
pierres  qui  n’ont  aucune  forte  de  vie.  C’eft  par  ce  plus 
grand  nombre  de  rapports  que  l’animal  eft  au-  deflus 
du  végétal , &c  le  végétal  au-defîus  du  minéral. 

On  peur  donc  dire  que,  quoique  tous  les  ouvrages 
du  Créateur  foient  tous  également  parfaits,  l’animal 
eft  , félon  notre  façon  d’appercevoir , l’ouvrage  le  plus 
complet,  & que  l'homme  en  eft  le  chef-d’œuvre. 

En  effet,  fi  l’on  confidere  l’animal , que  de  refiorts , 
que  de  forces,  que  de  machines  & de  mouvemens  font 
renfermés  dans  certe  partie  de  matie.re  qui  compofe  le 
corps  d’un  animal  ! Que  de  rapports , que  d’harmonie, 
que  de  corrcfpondance  entre  les  parties  ! Combien  de 
combinaifons , d’arrangemens , de  caufes , d’effets , de 
principes , qui  tous  concourent  au  même  but,  & que 
nous  ne  connoiffons  que  par  des  réfultats  fi  difficiles  à 
comprendre , qu’ils  n’ont  ccflé  d’être  des  merveilles 
que  par  l’habitude  que  nous  avons  prife  de  n’y  pas  ré- 
fléchir ! Quelle  autre  merveille  fe  préfentc  dans  la  fuc- 
ceflton,  dans  le  renouvellement  & la  durée  des  efpeces  ! 
Quelle  unité  merveillcufe , toujours  fubfiftapre  & qui 
paroît  éternelle  ! 

Pour  faire  donc  l’hiftoire  de  l’animal , il  faut  d’a- 
bord reconnoître  avec  exaéfitude  l’ordre  général  des 
rapports  qui  lui  font  propres , & diftinguer  enfuite  les 
rapports  qui  lui  font  communs  avec  les  végétaux  8c  les 
minéraux. 

L’animal  n’a  de  commffta  avec  le  minéral , que  les 
qualités  de  la  matière  prife  généralement  : fon  écono- 
mie eft  toute  différente.  Le  minéral  n’eft  qu’une  ma- 
tière brute , n’obéi  (Tant  qu’à  la  force  généralement  ré- 
pandue dans  l’univers.’L’animal  réunir  toutes  les  pU“- 
fances  de  la  Nature  ; les  fources  qui  l’animent  lui  f°nC 
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propres  & particulières  ; il  veut,  il  agit,  il  fe  déter- 
mine , il  opère  , il  perçoit  ou  connoit,  il  cft  doue  de 
mémoire,  il  communique  par  Tes  fens  avec  les  objets 
les  plus  éloignés  : fon  individu  eft  un  centre  où  tout 
fe  rapporte,  un  point  où  l’univers  entier  le  réfléchit, 
un  monde  en  raccourci.  Voilà  les  rapports  qui  lui  font 
propres.  Ceux  qui  lui  font  communs  avec  les  végétaux  , 
font  les  facultés  de  croître , de  fe  développer  , de  fe 
reproduire,  de  fe  multiplier.  On  conçoit  bien  que 
toutes  ces  vérités  s’obfcurcilfcnt  fur  les  limites  des 
régnés.  . 

La  différence  lapins  apparente  entre  les  animaux  bc 
les  végétaux  , paroit  ctre  cette  faculté  de  fe  mouvoir  & 
de  changer  de  lieu  , dont  les  animaux  font  doues , & 
qui  n’eft  pas  donnée  aux  végétaux  ; mais  nous^  voyons 
pluûeurs  efpeces  d’animaux,  comme  les  huîtres,  les 
galle-infecles , &c.  auxquelles  ce  mouvement  parait 
avoir  été  refufé.  Cette  différence  n’eft  donc  pas  géné- 
rale & nécclfaire. 

La  différence  la  plus  elfentielle  entre  les  animaux 
ôc  les  végétaux  qui  paraîtrait  fe  tirer  de  la  faculté  de 
fentir,  n’eft  pas  generale,  ni  même  bien  décidée  : car 
fi  par  fentir  nous  entendons  feulement  faire  une  aétion 
de  mouvement  à l’occafion  d’un  choc  ou  d’une  reliftan- 
ce  , nous  trouverons  que  la  plante , appellce  fenfltive , 
eft  capable  de  cette  efpece  de  fentiment  comme  les 
animaux.  La  troifieme  différence  pourrait  être  dans  la 
maniéré  de  fe  nourrir.  Les  animaux  , par  le  moyen  de 
quelques  organes  extérieurs,  faififfcnc  les  choies  qui 
leur  conviennent,  vont  chercher  leur  pâture,  &c  choi- 
fiflent  leurs  alimens  : les  plantes  au  contraire , paroif- 
fent  être  réduites  aux  alimens  que  la  terre  veut  bien 
leur  fournir.  Cependant  lî  l’on  fait  attention  à l’orga- 
îdfation  des  plantes , on  verra  que  les  racines  fe  dé- 
tournent d’un  obftacle  ou  d’une  veine  de  mauvais  ter- 
rain pour  aller  chercher  la  bonne  terre.  La  différence 
entre  les  végétaux  & les  animaux  ne  peur  donc  point 
s’établir  fur  la  maniéré  dont  ilsfenourriftedt. 
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Cet  examen  nous  conduit  à reconnoître  évidem- 
ment quil^  n’y  a aucune  différence  ablolumcnr  efl'en- 
tielle  & générale  entre  les  animaux  & les  végétaux , 
mais  que  la  Nature  defeend  par  degrés  & par  nuances 
imperceptibles , d un  animal  qui  nous  paroît  le  plus 
parfait , à celui  qui  Tell  le  moins  , 8c  de  celui-ci  au 
végétal.  On  en  voit  un  exemple  frappant  dans  le  polype 
d’eau  douce.  La  Nature  ne  fuit  pas  la  même  loi  dans  le 
. palfage  du  végétal  au  minéral  : le  partage  en  eft  bruf- 
que  ; & cette  loi  de  n’aller  que  par  nuances  paroît  le 
démentir. 

Si  nous  recherchons  les  rertemblanccs  des  animaux 
8c  des  végétaux  , nous  en  trouverons  d’abord  une  qui 
efl  très-eflenticlle  : c’elt  la  faculté  commune  à tous, 
deux  de  fe  reproduire  -,  faculté  qui  fuppofe  plus  d’ana- 
logie & de  chofes  lemblables  que  nous  ne  pouvons  l'i- 
maginer , & qui  doit  nous  faire  croire  que  pour  la 
Nature  les  animaux  & les  végétaux  font  phyliquement 
des  êtres  à-peu-près  du  même  ordre. 

Une  féconde  rertemblance  peut  fe  tirer  du  dévelop- 
pement de  leurs  parties  : propriété  qui  leur  efl  com- 
mune •,  car  les  végétaux  ont,  aulïr-bien  que  les  ani- 
maux , la  faculté  de  croître  ; 8c  fi  la  maniéré  dont  iis  fe 
développent  elt  différente , elle  ne  l’eft  pas  totalement 
ni  efïèntieliemcnt  ; puifqu'il  y a dans  les  animaux  des 
parties  très-confidérables , comme  les  os , les  cheveux  > 
les  ongles , les  cornes , 8c c.  donc  le  développement  efl 
une  forte  de  végétation  ; & que  dans  les  premiers  temps 
de  la  formation  le  fœtus  végété  plutôt  qu’il  ne  vit. 

Une  troifteme  rertemblance , c’cft  qu’il  y a des  ani- 
maux qui  fe  reproduifent  comme  des  plantes,  & par 
les  mêmes  moyens  : la  multiplication  des  pucerons , 
qui  fe  fait  fans  accouplement , efl  fembiable  à celle  des 
plantes  par  les  graines  ; & celle  des  polypes , qui  fe 
fait  en  les  coupant , refsemblent  à la  multiplication  des. 
arbres  par  boutures. 

On  peut  donc  afsurer  avec  pins  de  fondement  en- 
core , que  les  animaux  & les  végétaux  font  des  êtres  dû. 
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■même  ordre  ; Sc  que  la  Nature  fernble  avoir  pafsé  des 
uns  aux  autres  par  des  nuances  infenfibles , puifqu  ils 
ont  entr’eux  des  rcfsemblances  efsenticlles  Sc  géné- 
rales , & qu’ils  n’ont  aucune  différence  qu'on  puifse  re- 
garder comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  vé- 
gétaux par  d’autres  faces , par  exemple , par  le  nombre  , 
par  le  lieu , par  la  grandeur , par  la  force , &c.  nous  en 
tirerons  de  nouvelles  inductions. 

Le  nombre  des  efpeccs  d’animaux  eft  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  efpeces  de  plantes  ; car  dans  le  feul 
genre  des  infe&es,  il  y a peut-être  un  plus  grand  nom- 
bre d’efpeces , dont  la  plupart  échappent  à nos  yeux, 
qu’il  n’y  a d’efpeces  de  plantes  vifibles  fur  la  furface  de 
la  terre.  Les  animaux  ont  entr’eux  des  différences  bien 
plus  fenfibles  , que  n’en  ont  les  plantes  entr’ellcs , ce 
qui  fait  la  difficulté  de  les  reconnoître  Sc  de  les  ranger. 
Le  nombre  des  efpeccs  d’animaux  eft  donc  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  efpeces  de  plantes.  Mais  que 
l’on  compare  la  quantité  d’individus  des  animaux  Sc 
des  plantes  efpece  à efpece , on  verra  que  chaque  ef- 
pece  de  plante  eft  plus  abondante  que  chaque  efpece 
d’animal. 

Il  faut  avouer  que  dans  certains  ordres  d’animaux  , 
tels  que  les  abeilles , les  poijfons  & les  coquillages , il  y 
a des  efpeccs  qui  parodient  être  extrêmement  abon- 
dantes : les  huîtres , les  harengs , les  puces  , les  hanne- 
tons, font  peut-être  en  auffi  grand  nombre  que  les 
moujfes , & les  autres  plantes  les  plus  communes: 
mais,  à tout  prendre,  on  remarquera aifément  que  la 
plus  grande  partie  des  efpeccs  d’animaux  eft  moins 
fondante  en  individus  que  les  ef  peces  de  plantes. 

Il  paroît  par  tout  ce  qui  précédé , que  les  efpeces  les 
plus  viles,  les  plus  petites  à nos  yeux,  font  les  plus 
abondantes  en  individus  , tant  dans  les  animaux  que 
dans,  les  plantes.  On  a lieu  dans  cet  ordre  des  chofes 
d admirer  la  lagelfe  de  la  Providence  : fi  les  grands  ani- 
maux euffent  été  en  auffi  grande  abondance  que  les  in- 
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fe&es  , ces  efpeces  monftrueufes  eutfent  bientôt  cou- 
vert la  furface  de  la  terre , & rempli  la  profondeur  des 
mers.  La  terre  & les  eaux  n’euffênt  plus  fuffi  à les 
nourrir. 

La  génération  des  animaux  s'opère  de  différentes  fa- 
çons : la  plus  grande  partie  fe  perpétue  par  la  copula- 
tion ; cependant  il  femblc  que  la  plupart  des  oifeau* 
( quoique  munis  d’une  verge  double  ) ne  faflent  que 
comprimer  fortemenr  la  femelle-,  dans  les  poiflons , 
au  contraire , le  membre  néceflaire  à l’aâe  de  la  copu- 
lation n’exiftant  pas , les  mâles  font  obligés  de  répandre 
la  liqueur  contenue  dans  leurs  laites  fur  les  œufs  que  la 
femelle  laide  couler  alors.  Il  y a donc  des  animaux  qui 
ont  des  fexes  6c  des  parties  propres  à la  copulation  ? 
d’autres  qui  ont  auffi  des  fexes  , & qui  manquent  des 
parties  néceflâires  à cet  acte  ; d’autres  , comme  les  li- 
maçons , ont  des  parties  propres  à la  copulation  & ont 
en  même-temps  les  deux  fexes;  d’autres,  comme  les 
pucerons , n’ont  point  de  fexes , font  également  peres 
ou  mères,  & engendrent  d’eux-mêmes  fans  une  copu- 
lation apparente. 

D’ailleurs , il  y a encore  un  avantage  pour  recon- 
naître les  efpeces  d’animaux , 8c  pour  les  diflinguet 
les  unes  des  autres  : c’eft  qu’on  doit  regarder  comme 
la  même  efpece  celle  qui , au  moyen  de  la  copulation , 
fê  perpétue  & conferve  la  fïmilitude  de  cette  efpece  ; 
8c  comme  des  efpeces  différentes,  celles  qui , par  les 
mânes  moyens,  ne  peuvenorien  produire  enfemble» 
ou  dont  il  ne  réfulte  qu’un  animal  mi-parti , une  efpece 
de  mulet , qui  n’a  pas  la  faculté  de  reproduire.  Dans 
les  plantes  on  n’a  pas  le  même  avantage. 

Prefquetous les  animaux, à l’exception  de  l’homme, 
ont  chaque  année  des  temps  marqués  pour  la  généra- 
tion. Le  printemps  eft  pour  les  oifeaux  la  faifon  de 
leurs  amours  ; les  carpes  fraient  durant  la  plus  grand® 
chaleur  de  l’année  ; les  chats  fe  cherchent  dans  le  mois 
de  Janvier , de  Mai  8c  de  Septembre  ; les  chevreuil* 
an  mois  de  Décembre  ; les  loups  en  Janvier  ; les  che- 
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vaux  en  été  -,  les  cerfs  en  Septembre  & Octobre  ; pret- 
que  tous  les  infedtes  ne  fe  joignent  qu’en  automne , &c. 
Les  uns , comme  ces  derniers,  femblent  s’épuiler  tottu 
lemenr  par  l’acte  de  la  génération , 8c  en  ellet  ils  meu- 
rent peu  de  temps  après.  Voyc^  à i‘ article  du  Ver.  a 
soie.  D’autres  animaux  ne  s epuifent  pas  jufqu’à  l’ex- 
rinétion  de  la  vie  -,  mais  ils  deviennent , comme  les 
cerfs , d’une  maigreur  extrême  8c  d’une  grande  foi- 
blelt'e  ,.ôc  il  leur  faut  un  temps  confidérable  pour  ré- 
parer la  perte  qu’ils  ont  faite  de  leur  iubftance  organi- 
que. D’autres  s epuifent  encore  moins , & tout  en  état 
^ engendrer  plus  fouvent.  D’autres  enfin  , comme 
l’homme  , s epuifent  peu , & font  en  état  de  réparer 
Promptement  la  perte  qu’ils  ont  faite , 8c  ils  font  auili 
en  tout  temps  en  état  d’engendrer  ; cela  dépend  uni- 
quement de  la  conftiturion  particulière  des  organes  de 
ces  animaux.  Voye%  l’article  Génération. 

P allons  maintenant  à lacomparaifon  des  animaux  & 
des  végétaux,  pour  le  lieu  , la  grandeur  & la  forme. 

La  terre  eftle  leul  lieu  où  les  végétaux  puiflent  fub- 
Cfter.  Tous  ont  befoin  pour,cela,  detre  placés  à la  fur- 
face  de  la  terre.  Les  animaux  , au  contraire , font  plus 
généralement  répandus  ; les  uns  habitent  la  furface , les 
autres  l’intérieur  de  la  terre  ; ceux-ci  vivent  au  fond 
des  mers  ; ceux-là  les  parcourent  à une  hauteur  médio- 
cre, il  y en  a dans  l’air,  dans  l’intérieur  des  plantes, 
dans  les  liqueurs  : on  eu  trouve  jufques  dans  les 
pierres , tels  font  les  dails. 

C’eft  encore  une  quellion  ou  un  phénomène  très- 
cUrieux  que  la  formation  d’un  nombre  prodigieux  d’a- 
'ùttraux  nés  dans'  d’autres  animaux.  Le  replis  de  l’anus, 
d’un  cheval  ou  d’un  bœuf,  le  nez  d’un  mouton , le  go- 
fier  d’un  cerf,  les  entrailles  de  l’homme , la  peau  de 
Prcfque  tout  ce  qui  refpire , deviennent  Je  nid , la  pa- 
’aie  d’une  infinité  d’infectes.  Ainli  tous  les  animaux  fe 
^ourritîent  les  uns  des  autres,  comme  ils  fe  détruifent. 

Par  l’ufige  du  microfcope , on  prétend  encore  avoir 
découvert  un  grand  nombre  de  nouvelles  efpeces  d’a- 
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nitriaux  fort  différentes  entr elles;  tandis  que  la  petite 
monde , produite  par  la  moififiufe , eft  peut-être  la 
feule  plante  microfcopiquc  dont  on  ait  parlé.  Les  ef- 
peces  de  plantes  étant  11  difficiles  à diftinguer , ne 
pourroit-il  pas  le  Elire  que  cette  moiiiffure  , que  nous 
ne  prenons  que  pour  une  monde  infiniment  petite  , fut 
une  efpece  de  bois  ou  de  jardin  , peuplé  d’un  grand 
nombre  de  plantes  très-différentes,  niais  dont  les  dif- 
férences  échappent  à nos  yeux  ; 

En  comparant  la  grandeur  des  animaux  & des  plan- 
tes, il  eft  utile  de  conlidérer  les  termes  extrêmes  où  la 
Nature  fernble  s’être  bornée.  Le  grand  paroît  être  allez 
égal  dans  les  animaux  & dans  les  plantes  : une  greffe 
baleine  & un  gros  arbre  font  d’un  volume  qui  n’eft  pas 
fort  inégal;  tandis  qu’en  petit,  on  a cru  voir  des  ani- 
maux dont  un  millier  réunis,  n’égaleroit  pas  en  vo- 
lume la  petite  plante  de  la  moifitlure. 

On  peur  encore  conlidérer  l'analogie  que  M.  l’Abbe 
Roger  Schabol  a h bien  établie  entre  les  plaies  8c  les 
illccres  des  végétaux  & des  animaux.  La  connoillance 
de  ce  qui  fe  palfe  à l’occafion  de  leurs  plaies , ne  con- 
tribue pas  peu  à donner  des  éclaircilfemens  pour  en- 
tretenir leur  tante  8c  leur  fécondité.  Toute  incifiott 
dérange  néceflairemcnt  l’organilarion  des  plantes;  les 
animaux  font  lit  jets  à de  pareilles  altérations , quand 
o n entame  leur  peau , ou  qu’on  leur  ôte  quelque  mem- 
bre ; enfortc  qu’on  peut  dire  que  les  rapports  font  les 
mêmes  entre  les  individus  de  ces  deux  régnés  : la  feule 
différence  qu’on  remarque , 8c  oui  eft  eflentielle  , c’eft 
que  les  végétaux  reproduilent  toujours  d’autres  mem- 
bres à la  place  de  ceux  qu  on  leur  retranche  ; tandis 
les  membres  coupés  aux  animaux  ne  lé  renouvellent 
que  très-rarement  8c  uniquement  dans  quelques  efpe' 
ces  particulières  , qui  paroillenr  être  exceptées  de  1® 
règle  générale.  Leur  chair  même  , quoiqu’elle  fe  repto* 
duife , n’eft  jamais  d’un  rilfu  aulîi  parfait  qu  elle  l’éroit 
primordialement.  Il  y a néanmoins  des  cas  où  ces  de- 
rangemens  mécaniques  8c  organiques  font  indifpd'd2- 

bles> 
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CS , tant  dans  les  animaux  que  dans  les  arbres.  Il  faut 
aigner  un  homme  qui  a trop  de  fang , de  même  011 
jut  des  menions  aux  végétaux  qui  abondent  trop  en 
“c propre.  On  extirpe  les  loupes  des  individus  de  l'un 
^ » autre  règne.  On  fait  l’amputation  d’un  membre 
Par  tr°p  mutilé  ou  gangrené,  de  même  l’on  coupe  les 
branches  qui  meurent  & le  faîtage  d’un  arbre  qui  fe 
Pourrit  en  cet  endroit.  Les  Jardiniers , à l’inftar  des 
^mrurgiens , admettent  dans  les  plaies  unpeuféricu- 
es  cinq  époques  différentes  : le  faignement , la  fuppu- 
ration , la  deterfioh , l’incarnation , ou  régénération , & 
a cicatrifation.  Les  bourrelets  dans  les  deux  plaies 
^ites  par  arrachement  ou  déchirement , les  écoule- 
lîlens , tout  offre  les  mêmes  phénomènes  : on  y diftin- 
Sue  les  diftérens  plis  & replis  de  la  cicatrifation,  8c  la 
SUerifon  de  ces  plaies , tant  animales  que  végétales , fe 
I c de  même , elle  commence  par  le  fond  ou  du  bas  en 
aaut.  La  duree  des  plaies  dépend  des  mêmes  principes 
oc  des  mêmes  caulcs. 

Au  relie  , la  différence  la  plus  générale  8c  la  plus 
enfible  entre  les  végétaux  & les  animaux,  eft  celle  de 
la  forme.  Les  animaux  peuvent , à la  vérité,  faire  des 
°uvrages  qui  rcllemblent  à des  plantes  ou  à des  fleurs  ; 
foais  jamais  les  plantes  ne  produiront  rien  de  femblablc 
a un  animal.  Ces  infedes  admirables , qui  produifenc 
travaillent  le  corail , n auraient  pas  été  méconnus  & 
P;is  pour  des  fleurs , fi , par  un  préjugé  mal  fondé  , on 
erCut  Pas  regardé  le  corail  comme  une  plante.  Ainfi  les 
tcurs  où  l’on  pourrait  tomber,  en  comparant  la 
ring  des  plantcs  ^ ce|;e  t{es  animaux , ne  porteront  ja- 
ais  que  fur  un  pet]c  nombre  de  fujets , tels  que  les 
f . > 3ua  *r°nt  la  nuance  entre  les  deux  -,  & plus  on 

\a  d obfervations , plus  on  fe  convaincra  qu’entre  les 
ter11^1?  ^ V(^Caux,  le  Créateur  n’a  pas  mis  de 
rue  hxe  ; que  ces  deux  genres  d’êtres  organisés  ont 
te  ^UcouP  plus  fle  propriétés  communes  que  de  diffé- 
p Ce,s  1 celles  ; que  la  production  de  l’animal  ne  coûte 
P us , & peut-être  moins , à la  Nature , que  celle  dtl 
Tome  /.  O 


végétal  -,  qu’en  général  la  production  des  êtres  organises 
ne  lui  coûte  rien  ; & qu’enfin  le  vivant  ik  1 anime , al1 
lieu  d’être  un  degré  métaphyiique  des  êtres,  eft:  nne 
propriété  phyfîque  de  la  matière.  On  reconnoit  dans 
une  partie  de  cet  arricle  les  grandes  & belles  \àzci 
qu’enfante  le  génie  de  M.  de  Buffon  ; génie  plein  d e- 
lévation  & de  profondeur  , comme  la  Nature  dont  u 
fait  l’objet  de  fes  méditations. 

Quiconque  a obfervé  la  conduite  des  animaux  , SC 
efb  infirme  de  leur  façon  de  vivre  & de  conferver  leur 
efpece , a dû  remarquer  une  grande  différence  entre 
l’adreffe  des  animaux  fauvages  & celle  des  animait 
apprivoifés  : ceux-ci  n’ont  ni  la  même  induftrie , n1 
le  même  inftinâ.  Ces  qualités  feront  foibles  en  eux, 
tant  qu’ils  referont  dans  l’efclavagc  & l’abondance» 
mais  leur  rend-on  la  liberté  , rentrent-ils  dans  la  né- 
ccfîité  de  pourvoir  à leurs  befoins,  ils  recouvrent 
toutes  leurs  affections  naturelles , & avec  elles  toute 
la  fagacité  de  leur  efpece  : ils  reprennent  dans  la  peine 
toutes  les  qualiiés  qu’ils  avoient  oubliées  dans  1 ai- 
lance  , ils  s'unifient  entr’eux  plus  étroitement , ijs 
montrent  plus  de  tendieffe  pour  leurs  petits , ils  pré- 
voient les  faifons,  ils  mettent  en  ufage  toutes  les  tel- 
fources  que  la  nature  leur  luggere  pour  la  confervatio*1 
de  leur  efpece,  contre  l’incommodité  des  temps  & Ie* 
rufes  de  leurs  ennemis  ; enfin  l’occupation  & le  travail 
les  remettent  dans  leur  vigueur  naturelle , & la  non- 
chalance & les  autres  vices  les  abandonnent  avec  l'a- 
bondance & l oifivete.  . , 

M.  Linn&us  divife  les  animSlx  en  fix  dalles  : u 
première  comprend  les  quadrupèdes-,  la  fécondé,  le> 
oifeaux  -,  la  troifieme  , les  amphibies  -,  la  quatrième 
les  poilfons  -,  la  cinquième  ; les  iniédes;  & la  fixiez 

les  vers.  . . 

Les  anciens  ont  divife  les  animaux  en  ceux  qui  °* 
du  fang  & ceux  qui  n’en  ont  pas.  La  première  clal  __ 
doit  fubdivifée  en  deux  autres,  dont  l’une  com- 
prenne les  animaux  qui  ont  un  poumon  pour  organ 
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e..  relpjration  ; & l’autre  ceux  qui  n’ont  que  des 
ouïes.  1 


eft  remarquable  que  le  cœur  des  animaux  qui  ont 
i1  poumon,  a deux  ventricules  ou  n’en  a qu’un  feul. 
j cux  dont  le  cœur  a deux  ventricules  font  vivipares  : 
jCs  animaux  dont  le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  font 
Cs  quadrupèdes  ovipares  & les  ferpens , c’eft-à  dire  , 
, fUx  qui  forment  la  elaffe  des  amphibies  dans  le  fyf- 
tcuie  de  M.  Unntus. 

1-CS  oileaux  cependant  font  ovipares  , quoique  leur 
^ur  ait  deux  ventricules. 

Tandis  que  les  Philofophes  peignent  la  nature  en 
gland  , &:  s’efforcent  de  rapporter  à une  théorie  géné- 
^ e les  phénomènes  connus , elle  en  laide  échapper 
t autres  de  temps  en  temps  qui  les  étonnent , les  arrê- 
n.t  & les  humilient  ; telles  font  les  observations 
MUi  fuivent,  &c  qu  on  a tirées  d’un  Auteur  Anglois. 

ün  u-ouve  for  la  côte  delà  mer  Adriatique,  près 
u Ancône  , des  pierres  très-dures  , qui  pefent  vingt 
llvres , ou  environ.  Lorfqu’on  caffe  ccs  pierres , 011  y dé- 
livre de  petits  animaux  à coquilles , vivants,  d’un  goût 

JJquis  > que  l’on  nomme  folenes.  Ce  foit  eft  attefté  par 
P 11  heurs  Auteurs  , entr  autres  par  Aldrovande , qui  en 
^'le  comme  d’une  chofe  généralement  connue,  ÔC 
jjc'fd  a été  lui-même  témoin.  Voici  un  autre  fait  cer- 
c P ^ configné  dans  plusieurs  Journaux.  Un  parti- 
oliiler  de  V criailles  fouffroit  des  douleurs  d’eftomac, 
le/  ru’no‘ent  totalement  la  fonte  : on  employa  inuti- 
0n  eilt  toute  forte  de  remedes.  Après  qu’il  fut  mort, 
cra°«”nt  le  cadavre,  & l’on  trouva  dans  l’eftomac  un 
■ Paud  vivant  d’une  grodèur  conlidérable. 
gto  n a trouv^  encore  dans  le  centre  d’un  orme  très* 
loeii  VUn  ClaPai‘d  vivant  > quoique  l’arbre  fût  abfolu- 
Cac|  /C  ?un-  Il  elf  parlé  aulli  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
'-nue , d un  crapaud  trouvé  dans  le  cœur  d’un  chêne, 
ètn/U  °n  Pr^ume  y avoir  fublifté  quatre-vingt  ou 
çra  anJ’  /e  24  Janvier  1772 , M.  HériJJant  plaça  rrois 
pauds  dans  une  boîte  leparée  par  autant  de  cloi- 

Q* 
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ions:  il  emplit  la  boîte  de  plâtre  délayé,  de  manier 
que  les  crapauds  y fuient  enfevelis.  Le  7 d’ Avril jüf 
vant,  il  brifa  ce  plâtre  qui  s etoit  fortement  confonde  > 
il  trouva  un  crapaud  mort  & les  deux  autres  pleins 
de  vie.  La  boîte  & les  crapauds  ont  été  préfentes  3 
l'Académie  des  Sciences  le  8 d’Avril.  On  a vu  de 
même  des  ferpens  & des  grenouilles  enfermées , c 
vivans  ainfi  dans  des  corps  iolides.  Combien  d'auti'eS 
efpeces  de  ces  folitaires  merveilleux  ne  cite-t-on  P3* 
tous  les  jours?  Ces  faits/i  contraires  à la  marche  & 
au  fyftcme  ordinaire  de  la  Nature,  parodient  attd' 
tés  par  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes , que  1 o'1 
a peine  à en  douter.  Voy.  le  Mémoire  fur  les  animai 
vivans  trouvés  dans  le  centre  des  pierres  les  plus  duref 
fans  aucune  ijfue  au  dehors  3 & les  conjectures  fur  ce ph£' 
nomene  3 par  M.  le  Cat. 

Nous  terminerons  cet  article  fi  important , par  n° 
extrait  fort  curieux  de  ce  qui  a été  dit  fur  les  degt'eS 
de  chaleur  des  différens  animaux. 

La  chaleur  des  animaux  eft  fort  différente , fuivan 
la  variété  de  leurs  efpeces  8c  celle  des  faifons.  feS 
Zoologiftes  les  ont  divifés  , avec  aifez  de  fondement  » 
en  chauds  Sc  en  froids  3 c’eft-à-dirc , rcfpc&ivement 3 
nos  fens.  Le  Docteur  Martin  dit  qu'on  appelle  cha’^1'5 
ceux  qui  approchent  de  notre  propre  température» 
tandis  que  nous  regardons  comme  froids  tous  ceu* 
dont  la  chaleur  eft  fort  au-delfous  de  la  nôtre  ; il  P3 
roît , félon  les  expériences  de  cet  Obfervateur , 
les  animaux  font  tous  un  peu  plus  chauds  que  le  Jff 
lieu  dans  lequel  ils  vivent.  Les  infeétes  font  un  fnjct 
d’étonnement  pour  nous  ; car , quoiqu’ils  paroill*-1^ 
les  plus  tendres  & les  plus  délicats  de  tous  les  a11^ 
maux , ils  font  cependant  ceux  qui  peuvent  füpport£^ 
les  plus  grands  froids.  On  en  a vu  un  exemple  if? 
pant  dans  les  rudes  hivers  de  1709  & 1719 , ol!  ja 
œufs  des  infcéfes  8c  les  chryfalides  échappèrent  3 
violence  du  froid  qui  fut  infupportable  aux  anim3  ^ 
les  plus  vigoureux.  Tous  les  infeéles  font  placés  cül1 
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imement  parmi  les  animaux  froids  ; mais  il  y a à 
cer  egard  une  exception  fort  fmguliere  dans  la  chaleur 
«es  abeilles  , puifqu’un  eflaim  de  ces  infectes  fait  fou- 
vent  monter  le  thermomètre  à un  degré  de  chaleur 
«h»  n eft  pas  inférieure  à celle  dont  nous  jouilfons  , & 
qui  eft  de  30  à 33  degrés.  Les  huîtres  & les  moules 
°ut  tves-peu  de  chaleur , ainii  que  les  animaux  qui 
«ut  des  ouïes  : les  ferpens  ne  font  gueres  que  de  deux 
e§tes  plus  chauds  que  1 air  qu’ils  refpirent  : les  gre- 
nouilles & les  tortues  de  terre  en  ont  cinq  : en  général 
i1  olalfe  des  tortues  ; des  crapauds , & fur-tout  des 
lerpens , ne  font  pas  capables  de  fupporter  de  fort 
Sjïands  froids.  Ils  font,  à la  vérité  , comme  engourdis 
^ ans  cette  laifon , & ne  perdent  que  très-peu  de  fub- 
hance.  Les  oileaux  font  les  plus  chauds  de  tous  les  ani- 
niaux;  on  en  peur  faire  l’expérience  fur  la  volaille 
une  baiTe  cour,  meme  lur  des  perdrix,  &c.  Les 
nommes  font  prefque  les  derniers  de  la  dalle  des  ani- 
maux chauds  : ainfi  les  quadrupèdes  ordinaires,  comme 
les  chiens,  les  chats  , les  moutons,  les  bœufs,  font 
plus  chauds  que  l’efpece  humaine  , & les  animaux 
de  mer  refpirans  ou  cétacées  lont  àullî  chauds  que 
Jes  beftiaux. 

Nous  ajoutons  que  l’influence  des  climats,  la  qua- 
lte  du  fol , le  mélange  des  individus  & d’autres  cir- 
j °nftances  peuvent  aufîi  occahonner  des  variétés  dans 
a couleur  des  animaux,  indépendamment  de  celles 
e la  mue.  Les  hommes  offrent  toutes  les  teintes 
« blanc  au  noir , luivant  les  régions  qu’ils  habitent. 
, y a peu  de  brutes  qui  n’ait  une  couleur  particulière 

°n/efpece;  on  en  voit  cependant  dont  la  teinte  eft 
'ametralemenr  oppofée  -,  notre  taupe  vulgaire  eft 
r°Ir k’  ^ scn  Clouvc  de  blanches.  La  Virginie  a des 
jats  blancs,  & l’Europe  des  fouris  blanches.  Parmi 
autres  quadrupèdes  on  trouve  l’ours  blanc  , le  re- 
p‘aid  blanc  , qui  habitent  le  Groenland  & le  Canada. 

a tulle  & la  Suede  fournifTènt  des  lièvres  qui  chan- 
gent reguljerement  de  couleur  deux  fois  l’année  ; au 
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milieu  de  l'hiver  ils  font 
viennent  gris  ou  roulsârr 
& de  la  Lapponie  éprouvent  le  meme  changement* 
rlulîeurs  bipedes  font  fujets  à cette  cfpece  de  meta- 
morphofe.  On  connoit  le  moineau  blanc  , la  Hnot® 
blanche,  la  perdrix  blanche,  la  pie  blanche,  1 aigle > 
le  paon  : il  y a auffi  des  vautours , des  faucons , dcs 
corbeaux,  des  choucas,  des  ramiers,  des  étout' 
neaux , des  merles  & des  alouettes  dont  le  plumage 
ell  blanc.  On  obfcrve  que  prefque  tous  ces  animaux 
fmgulieis  ne  le  trouvent  guet  es  que  dans  le  nord 
dans  les  montagnes  couvertes  de  neige. 

ANIMAL  DU  MUSC.  Foye%  Gazelle. 

ANIMALCULE , animalculum.  Depuis  l'invention 
du  microscope  , on  *a  découvert  dans  les  femcnces  des 
animaux  , & dans  les  infufions  des  grains  & des 
plantes  , un  nouveau  monde  de  corps  mouvans  , ql’e 
pluüeurs . Cbfervateurs  avoient  regardés  comme  ^ 
vrais  animaux.  C’eft  d’après  ces  obfcrvations  que  font 
venus  différens  iyftcmes  fur  la  génération , les  vers 
fpermatiques  des  mâles , les  œufs  des  femelles.  M* 
Buffon  a prouvé  par  des  expériences  inconteftables  » 
dans  le  fécond  tome  de  fon  Hiftoire  Naturelle , qllC 
les  corps  mouvans,  que  l’on  découvre  avec  le  mj' 
crofeope  dans  la  fcmence  des  mâles , ne  font  pas 
vrais  animaux  ; mais  feulement  des  molécules  orff' 
niques  , vivantes  & propres  à compofer  un  nouvel 
corps  organifé  , d'une  nature  lémblable  à celui  doU 
elles  font  extraites.  M.  de  Buffon  a trouvé  ces  corp* 
mouvans  dans  la  femenccdcs  femelles,  comme  dai1^ 
celle  des  mâles,  & il  a fait  voir  que  les  corps  m°1’' 
vans  qu’il  a obfetvés  au  microfcope  dans  les  infuli°n_ 
des  germes  des  plantes,  font  aulh  des  molécules  offf 
niques  des  végétaux-  _ c 

Ces  obfcrvations  que  M.  de  Buffon  a fumes  av 
toute  la  fugacité  dont  il  elt  capable  , l’ont  été  aulh  P 
M,  Néedham , dans  fes  nouvelles  Obfervations 
crofcopiques , en  1750,  & par  plufieurs  autres  A11 
raaliftes. 
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parfaitement  blancs,  & de' 
es  en  été.  Ceux  du  Canada 


Ceft  dans  ces  illultres  Auteurs  qu’il  faut  voir  le  dé- 
tail  de  ccs  curieufes  obfervarions  : c'elt-la  qu’on  admire 
Ce  que  peuvent  l’obfervarion  & le  génie  pour  ccarter 
une  partie  du  voile  qui  couvre  la  Nature. 

Quel  nouveau  monde  d ettes  infiniment  petits  nous 
2 uevoile  le  microfcope  ! Leuwenhoek  ell'une  que  mille 
«aillions  de  corps  mouvans , que  l’on  découvre  dans 
fuU  cominllne’  refont  pas  aulîi  gros  qu’un  grain  de 
able  ordinaire.  M.  de  Maleÿcu  a vu  au  microfcope 
Q animaux  vingt  lcpt  millions  de  fois  plus  petits 
Une  mire.  Si  l’on  prend  une  goutte  d’eau  d’huître  ou 
ne  celle  où  des  plantes  ont  (éjourné , & qu’on  l’examine 
au  moyen  d’une  bonne  loupe  de  microfcope , on  verra 
un  grand  nombre  d’êtres , qui  tantôt  le  meuvent  Sc  na- 
Sent  en  toutes  fortes  de 'directions,  Sc  tantôt  pallènt 
u repos  à un  mouvement  rapide , fans  y être  détermi- 
nes par  une  impuliîon  étrangère.  Ces  animalcules  s e- 
V'tent  eux-memes  en  nageant,  Sc  fuient  adroitement 
ies  obftara.es  qui  s’oppofent  à leur  pall'age  dans  la  goutte 
d eau  qui  elt  pour  eux  un  Océan.  Il  faut  convenir  que 
notre  imagination  fe  confond  dans  les  deux  points  ex- 
trêmes de  la  Nature , la  grandeur  Sc  la  petitelfe. 

ANIMÉ.  Voye-^  Résine  animé. 

« ANINGAIBA.  Arbre  du  Brcfîl  qui  croît  dans  l’eau, 
f s.e‘eve  a la  hauteur  de  fix  pieds  ; il  ne  poulie  qu’une 
eule  tige  fort  callante , géniculée  & grisâtre  -,  elle  porte 
_ ,°n  extrémité  des  feuilles  larges,  épaiifes , liflcs  Sc 
Tu  ont  quelque  refiemblance  avec  celles  du  nénufar  ; 
es  aifselles  de  fes  feuilles  fortent  des  flfurs  grandes, 
^oncaves  , monapétales , d’un  jaune  pâle,  auxquelles 
uccr.denr  des  fruits  de  la  figure  Sc  de  la  grofseur  d un 
u d autruche  , verts  Sc  pleins  d’ur.e  pulpe  blanche, 
qm  prend  en  murifsant  une  faveur  farincule.  Dans  des 
e 1Tl  ftS  ^herce  on  fait  ufagt  de  ce  truit  \ mais  l’excès 
n e(f  dangereux , car  cette  pulpe  elt  froide  & venteufe. 
es  Negres  emploient  fon  bois  , qui  elt  léger  Sc  com- 
ac  e , à faire  des  bateaux  à trois  planches  afsemblées. 
es  naturels  du  pays  tirent  de  la  racine  bulbcufe  de 
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cette  plante  une  huile  par  exprellîon,  qu’on  lubftitttC 
à celle  du  nénufar&  du  câprier,  qu’on  emploie  pour 
les  douleurs  de  la  goutte  récente  6c  invétérée. 

ANIS , an'ifum.  Plante  annuelle , dont  les  Heurs  four 
petites  , blanches , en  rofe , difpolees  en  parafol.  Sa 
tige  s’élève  d’environ  deux  pieds-,  elle  eft  branchue, 
cannelée  6c  crcule.  Ses  feuilles  fupérieures  font  d’urt 
vert  gai , rrès-dccoupées-,  fa  graine  elt  cannelée , d’une 
odeur  & d’une  faveur  douce  & très-fuave , mêlée  d’une 
acrimonie  agréable.  Toute  la  plante  eft  aromatique  > 
fa  racine  eft  menue , annuelle , hbrée  8c  blanche. 

La  femence  d’anis  eft  propre  à chalfer  les  vents  > 
elle  eft  cordiale,  ftomachique  & digeftive.  On  l’errt' 
ploie  heureufement  dans  l’enrouement  & la  toux  : elle 
eft  mife  la  première  au  rang  des  quatre  femences  chati' 
des  , lesquelles  font  1 ’anis , le  fenouil , le  cumin  & Ie 
carvi . On  retire  par  diftillation  6c  par  exprellîon  de  1* 
femence  d’anis , une  huile  verdâtre,  odorante , agréa- 
ble au  goût  & d’une  bonne  odeur , que  l’on  dit  propfe 
à guérir  les  contulions  des  parties  nerveufes , apph' 
quée  extérieurement.  L’huile  d’anis  fe  fige  aifémeitt» 
elle  eft  fi  fubtile,  que  l’on  en  découvre  l’odeur  dans  1e 
lait  que  l’on  tire  après  en  avoir  fait  ufitge.  L’anis  doit- 
vert  de  Lucre  forme  de  petites  dragées  agréables  ail 
goût:  elles  guéri  lient  la  mauvaife  haleine,  fortifient 
l’eftomac , dillipent  les  venrs  , facilitent  la  digeftion» 
6c  procurent  abondamment  du  lait  aux  nourrices. 

On  fente  beaucoup  d’anis  en  France  , fur-tout  dans 
la  Touraine.  L’anis  eft  employé  dans  plufieurs  ratafia1* 
6c.  autres  liqueurs  j dans  certaines  pâtilferies  : du  côte 
de  Rome  on  en  met  dans  le  pain , ainfi  qu’en  Aliéné' 
gne,  où  il  eft  d’ufage  dans  les  cabarets  de  fervir  fur  des 
aiîîetres  l’anis,  qu’on  mange  avec  le  pain. 

A N LS  DE  LA  CHINE  , ANIS  ÉTOILÉ , ou  S*' 

men’CE  df.  Badiane  , anifum  indicum JlellatumiBadi‘,n 
diclum.  C’eft  le  fruit  d’un  arbre  qui  croît  dans  la  Tat' 
tarie,  la  Chine  6c  les  îles  Philippines.  Cet  arbre  e 
gros  & branchu , <5r  s’élève  à la  hauteur  de  douze  pifcis 
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& plus,  à-peu-près  comme  le  cérifier  : de  fes  branches 
fortent  des  côtes  feuillées  , ornées  de  onze  , treize  Sc 
quinze  feuilles  alternes  , pointues , larges  d’un  pouce 
& demi , Sc  longues  de  plus  d’une  palme.  Ses  Heurs 
ont  feize  pétales , font  en  grappes , Sc  paroilfent  comme 
un  amas  blanc-jaunâtre  de  plulîeurs  chatons  : à ces 
fleurs  fuccedent  des  fruits  dont  la  figure  reflemble  à 
celle  d’une  étoile  , compofés  de  fix,  de  fept  & de  neuf 
capfules  triangulaires  , réunies  à un  centre  commun 
en  maniéré  de  rayon.  Ces  capfules  ont  deux  écorces  ; 
Une  extérieure  , raboteufe  Sc  de  couleur  obfcure  ; l’au- 
tre intérieure  eft  prefque  olfeufe  , liffe  Sc  luifante. 
Chaque  capfule  contient  une  femence  qui  renferme 
fous  une  coque  mince  & fragile , une  amande  blanchâ- 
tre , gralfc , & d’une  faveur  qui  tient  le  milieu  entre  l’a- 
nis  & le  fenouil  -,  elle  abonde  en  huile  eiïentielle , plus 
fubtile  , plus  énergique  que  celle  de  l’anis  ordinaire. 
Cartheufer  a obfervé  qu’aurant  cette  femence  eft  hui- 
leufe , autant  fa  capfule  eft  réfineufe. 

Les  Orientaux  préfèrent  la  femence  de  badiane  à 
celle  de  l’anis  d’Europe.  Les  Chinois  en  mâchent  fou- 
vent  apres  le  repas,  pour  faciliter  la  digeftion , pour  fe 
parfumer  la  bouche , & pour  fortifier  j’eftomac  : c’eft 
encore  un  puiflant  diurétique  -,  ils  l’infufent  aulîî  avec 
la  racine  de  gens-eng dans  l’eau  chaude,  Sc  ils  boivent 
cette  efpece  de  thé  pour  rétablir  les  forces  abattues  Sc 
recréer  les  efprits.  Ils  font  encore  dans  l’ufagc  de  mêler 
la  badiane  avec  le  thé , le  café  Sc  d’autres  liqueurs , 
pour  les  rendre  plus  agréables.  Aujourd’hui  les  Indiens 
préparent  un  efprit  ardent  avec  ce  fruit.  Plus  commu- 
nément ils  en  obtiennent  une  liqueur  vineufe  au  moyen 
de  la  fermentation  dans  de  l’eau.  Cette  liqueur  anifée 
eft  une  efpece  d’arak  très  eftimé  chez  les  Hollandois , 
dans  les  Indps  Occidentales , & chez  les  naturels  du 
pays  : on  en  met  dans  le  forbet  ; Sc  il  paroît  que  cet 
anis  eft  la  bafe  du  fameux  ratafiat  de  Bologne.  Le  bois 
de  1 arbre  a aufii  l’odeur  d’anis , ce  qui  le  fait  nommer 
t’ois  d’anis.  Le  bois  du  perfea  a encore  l’odeur  d’anis. 
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Le  célébré  Kempfer , ( Amœnitates  exoticét  , p.  §o), 
appelle  1 anis  etoile  fomo  3 skimmï.  Il  trouva  cette 
plante  dans  le  Japon  ; 8c  il  oblerve  que  les  Japonois  & 
les  Chinois  la  regardent  comme  une  plante  facrée  ; ils 
l’offrent  à leurs  pagodes , 8c  en  brûlent  l’écorce  comme 
un  parfum  fur  leurs  autels.  Ces  peuples  étendent  les 
branches  de  cer  arbre  fur  les  tombeaux  de  leurs  amis» 
& les  y placent  comme  une  offrande  précieufe  à leurs 
mânes.  Les  gardes  publics  en  pulvérifent  l'écorce  , SC 
en  confervent  la  poudre  dans  de  petites  boîtes  alongées 
en  manière  de  tuyau , dont  voici  l'ufage.  On  met  le°feu 
à cette  poudre  par  une  des  extrémités  du  tuyau,  8c 
comme  elle  fe  confirme  d’une  maniéré  uniforme  8Z 
très-lentement , lorfquc  le  feu  eft  parvenu  à une  dif- 
tance  marquée , alors  les  gardes  forment  une  cloche, 
& par  le  moyen  de  cette  elpece  d’horloge  pyrique , ils 
annoncent  l’heure  au  public.  Le  même  Kcmpfer  ajoute 
que  cette  plante  augmente  fingulicrement  la  violence 
du  poifon  que  fournit  le  poiïlon  nommé  cctraodon 
ocellatus.  Confulrez  Linn.  .SV/?.  ''Hat.  p.  3 3 3.  Ce  poif- 
fon  eft  le  bladderfish  des  Anglois.'La  plante  décrite  par 
Rumphius  fous  le  nom  de  rex  amoris , en  eft  le  contre" 
poifon  le  plus  affuré.  Au  mois  d’Avril  17 6$  , l’un  des 
Nègres  de  William  Clifton  3 Juge  eu  chef  de  la  Floride 
Occidentale  , découvrit  une  cfpece  d’anis  étoilé  dans 
un  terrain  marécageux  , près  de  la  ville  de  Penficola. 
A la  fin  de  Janvier  17 66,  M.  Bartram,  Botanifte  du 
Roi  d'Angleterre , découvrit  auflî  ectre  même  plante 
fur  les  bords  de  la  riviere  de  St.  Jean  de  la  Floride  Oc- 
cidentale. Ses  feuilles  reiïemblent  à celles  du  laurier; 
l’odeur  eft  à-peu  près  la  même  que  celle  du  faflâfras. 
Les  plus  fortes  gelées  ne  nuifent  pas  à cette  plante  qui 
eft  toujours  verte,  d’un  atomat  très-agréable.  L’arbre 
s’élève  à la  hauteur  de  20  pieds.  Les  feuilles  de  cet  ar- 
bre fourniUènt  un  amer  très  ftomachique  ; l’écorce 
d’un  jeune  jet  putréfiée  dans  un  vafe  rempli  d’eaii , 
donne  un  beau  mucilage  8c  très-clair.  Les  Heurs  nou- 
velles , rnifes  dans  l’eau , fe  colorent  en  rouge  ; fi  on  y 
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Verfe  un  peu  d’huile  de  tartre  par  de'faillance  , la  li- 
queur les  changera  en  brun  clair  ; l’huile  de  vitriol  au 
contraire  leur  procure  une  couleur  iemblable  à celle 
du  plus  beau  carmin.  Les  rayons  du  fruit  font  au  nom- 
bre de  z i à Z7,  dont  iz  à 1 5 mûrifsent  exactement. 

Il  paroît  que  l’anis  étoilé  de  la  Floride .,  décrit  par 
M.  E/iis  , cft  une  efpcce  nouvelle  & ditlércnte  de  i’a- 
nis  étoilé  de  la  Chine. 

ANNEAU  DE  SATURNE.  C'eft  un  cercle  mince , 
lumineux  , qui  entoure  le  corps  de  la  planctte  nom- 
mée Saturne',  fans  cependant  y toucher.  Suivant  M. 
Huyghens  , qui  le  premier  a découvert  cet  anneau  lu- 
mineux , il  le  foutient  comme  une  voûte  autour  de 
Saturne , qu’il  enveloppe  de  toutes  parts  à une  diltance 
égale. 

O11  ignore  l’ufage  de  cet  anneau  fi  extraordinaire, 
ôe  le  feul  que  l’on  voie  parmi  les  corps  céleftes.  M.  de 
Maupcrtuis , dans  fon  livre  de  la  figure  de  la  terre  _,  ex- 
plique d’une  maniéré  ingénieufe  , la  formation  de  cet 
anneau.  Lors,  dit-il , que  les  comètes  retournent  de 
leur  périhélie  , on  les  voit  traîner  de  longues  queues  , 
qui  vraifemblablemenr  font  des  torrens  imraenfes  de 
vapeurs,  que  l'ardeur  du  foleil  a fait  élever  de  leurs 
corps  : fi  une  comcte , dans  cet  état , paffe  auprès  de 
quelque  puiflànte  plane  te  , la  pefantcur  vers  la  pla- 
nète doit  détourner  ce  torrent-,  & lé  déterminer  à cir- 
culer autour  d’elle.  La  comete  fournilTant  toujours  de 
nouvelle  matière  à chacun  de  ccs  paflages,  ou  celle 
qui  étoit  déjà  répandue  étant fuffifante , il  s’en  formera 
un  cours  continu , ou  une  efpece  d’anneau  autour  de 
la  planète. 

La  comete  elle- même  peut  quelquefois  être  entraî- 
née par  ladre  , & forcée  de  circuler  autour  de  lui , de- 
venir un  facellite  : c’eft  ainfi  qu’ont  pu  peut  être  fe  for- 
mer les  fittellitesde  Saturne  & des  autres  planètes. 

ANNULAIRE,  eruca  annularia  ,ed  la  chenille  que 
M°uff ;t  a appellce  neufiria , & M.  de  Réaumur  la  livrée. 
Le  papillon  qui  en  provient,  fait  des  œufs  qui  le  tien- 
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nent  les  uns  aux  autres  , & qui  forment  une  efpecc 

d’anneau  au  bout  des  branches  des  poiriers  8c  pruniers 

où  cette  chenille  prend  naiflance.  Voyer  Chenille  8c 

Livrée. 

ANNUS  , nom  donné  à une  racine  du  Pérou,  qui 
eft  longue  & de  la  grolfeur  du  pouce , brunâtre  & 
très  - amere  au  goût , exhalant  une  mauvaife  odeur 
quand  on  la  brûle  : les  Indiens  la  mangent  cuite 
penfent  qu  elle  rend  impuiflant  ou  ftérile.  Voilà  tout 
ce  que  nous  favons  fur  cette  racine  qui  eft  crès-rare  en 
Europe. 

ANOLIS  ou  ANOULY , petite  efpece  de  lézard  > 
fort  commun  aux  Antilles  : fon  corps  n’eft  guere  plus 
gros  que  le  petit  doigt:  fa  peau  jaunâtre  eft  marquée 
de  raies  bleues , vertes  & grifes.  Ces  cfpeces  de  lézards 
courent  pendant  le  jour  autour  des  cafés  & dans  les 
jardins  , pour  chercher  leur  nourriture  : la  nuit  ils  fe 
cachent  dans  la  terre  , & ils  y font  un  bruit  plus  aigu 
&c  plus  incommode  que  celui  des  cigales.  On  mange 
ces  lézards  que  l’on  trouve  fort  tendres  & faciles  à di- 
gérer. C’eft  le  lac&rtus  minor  lavis  de  Sloane. 

Au  rapport  du  P.  du  Tertre  , il  y a d’autres  efpeces 
à'anolis  qui  onr  jufqu  a un  pied  ôc  demi  de  longueur  : 
ils  ne  fortent  de  la  terre  que  pendant  la  grande  chaleur 
du  jour  : ils  fe  nourri fljair  d’herbes , rongent  les  os  &C 
les  arrêtes  qu’on  jette  hors  des  maifons.  Si  on  en  tue 
quelqu’un , les  autres  le  mettent  en  pièces  & le  man- 
gent. 

ANOMIE , coquille  bivalve,  du  genre  des  huîtres* 
Voye | Térebratule.  Les  anomites  font  les  anomies 
devenues  follîles. 

ANON , eft  le  petit  d’un  âne.  Voyez  ce  mot. 

ANPAN.  Coquillage  bivalve,  le  plus  grand  queM* 
Adanfon  ait  obfervé  au  Sénégal.  Sa  coquille  a fePr 
pouces  de  longueur;  elle  eft  fragile  comme  du  verre  > 
& a la  forme  d’un  jambonneau.  Les  Nègres  font  de 
grandes  pêches  de  ce  coquillage.  Les  Européens  & *eS 
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nabi  tans  du  pays  le  trouvent  très -délicat  à manger. 
Cette  coquille  eft  congénère  à la  pinne  marine. 

ANRAMATIQUE.  Plante  fort  finguliere  de  Mada- 
gafear  : c’eft  le  bandura  des  Auteurs.  Sa  feuille  qui  imite 
par  l’extrémité , la  forme  d’un  vale  garni  de  fon  cou- 
vercle,  contient  beaucoup  d’eau.  La  feuille  du  farracena 
du  Canada  en  contient  aulîl. 

ANSE.  Efpece  de  golfe  plus  petit  que  la  baie , & 
dont  l’étendue  Sc  la  profondeur  font  prefque  égales. 
P" oye ^ Golfe  , Baie  & Mer. 

ANTA.  Voyez  Tapir . 

ANTACÉES.  Des  Ichtyologiftes  appellent  ainfi  de 
grands  poilfons  qui  ont  le  mufeau  long  , pointu , la 
gueule  grande  & ronde  au-ddlous  ; ils  appartiennent 
à la  famille  des  ejîurgeons.  Voyez  Esturgeon. 

ANTALE,  antalium.  Coquillage  de  mer  qui  a la 
forme  d’un  tuyau  folitaire  fait  en  croifsant,  ou  plus 
ou  moins  courbe  & conique  : il  eft  ordinairement  lifse 
& blanc , quelquefois  nué  de  rofe  , ou  d’aurore.  La 
tête  de  l’animal  a la  propriété  de  s’alonger&  de  fe  con- 
traire r;  elle  eft  terminée  par  un  trou  rond  qui  fait 
les  fondions  de  bouche.  Les  pattes  font  deux  panaches 
à feuillets  hérifsés  du  côté  des  mamelons  alongés , ou 
fuçoirs  placés  latéralement.  Il  y a un  opercule  charnu» 
conique  & renverfé , terminé  par  une  plaque  circu- 
laire, dentée  fur  fa  circonférence.  Voye^  Tuyau  de 
Mer. 

ANTAMBA.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  au  léo^ 
pard  à Madagafcar.  Voyez  Léopard. 

A ANTENNE , antenna.  Plufieurs  inledes  ont  fur  la 
tete  des  efpeces  de  cornes , auxquelles  on  a donné 
ce  nom.  Les  antennes  font  mobiles  fur  leur  bafe,&: 
fe  plient  en  ditîérens  fens  au  moyen  de  plufieurs  arti- 
culations. Elles  font  différentes  les  unes  des  autres  pat 
*a  forme  , la  conliftance , la  longueur  Sc  la  grofseur. 
Il  y a de  la  différence  entre  les  antennes  d’un  papillon 
de  nuit , & celles  d’un  papillon  de  jour.  Les  antennes 
d un  hanneton  ne  refsemblent  pas  à celles  du  capricor - 
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ne  , 8cc.  Voye%  ces  mots.  On  peut  regarderies  anten- 
nes des  infectes  comme  une  des  marques  diftinétives 
des  mâles , parce  qu  elles  font  toujours  beaucoup  plus 
belles  que  celles  des  femelles. 

Comme  les  yeux  des  infectes  font  immobiles  & qu’ils 
ne  voient  pas  bien  de  près,  la  nature  leur  a donné, 
pour  fuppléer  à ce  défaut  des  antennes  fort  agiles , 
qui  leur  fervent  à examiner  ce  qui  les  environne,  &C 
à empêcher  qu’ils  ne  fe  heurtent.  Plufieurs  infectes , 
quand  ils  prennent  leur  repos,  s’en  couvrent  en  partie 
les  yeux  ; & alors  elles  leur  tiennent  en  quelque  forte , 
lieu  des  paupières  qu’ils  n’ont  pas.  Quelques  mâles  des 
infectes,  tur  le  point  de  s’accoupler,  en  frappent  dou- 
cement leurs  femelles,  & les  en  chatouillent  ,ainfi  que 
Derham  l’a  obfcrvé  dans  un cfituffe  guêpe . M.  de  Reau- 
mur  conjei'ture  que  les  antennes  peuvent  être  , chez 
l’infecte , les  organes  de  l’ouïe  ou  de  l’odorat,  ou  même 
de  quelqu  autre  fens.  Voy  T article  Insecte  , & ce- 
lui de  Papillon.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’antennule 
avec  la  véritable  antenne.  U ant ennuie  , que  l’on  ap- 
pelle aulîi  barbillon , eft  une  cfpcce  de  petite  antenne 
qui  accompagne  les  côtés  de  la  bouche  d’un  grand 
nombre  d’infeétes. 

ANTHELMIA.  Voyez  Spigelia. 

ANTHERE.  Nom  que  les  Botaniftcs  donnent  aux 
fommets  des  étamines.  Voye % à l’article  Plante. 

ANTHORE , anthora , ou  ACONIT  SALUTAIRE, 
ou  MACLOU.  Plante  ainh  nommée  pour  la  diftinguer 
des  autres  aconits  qui  font  de  vrais  poifons.  Sa  racine 
eft  de  la  grofteur  d’un  pouce  ; tantôt  arrondie , tantôt 
oblongue  & fibreufe ; brune  en  dehors,  blanche  en 
dedans,  d’un  goût  amer,  & qui  refferre  la  gorge.  On 
trouve  cette  racine  tubéreufe  dans  les  boutiques. 

Cette  plante  croît  fur  les  Alpes  : fes  feuilles  font  al- 
ternes , blanchâtres  en  dellous,  vertes  en  delT’us , 
très-découpées  : fa  Heur  eft  jaune , polypétale , irrégu- 
lière , reprélentant  en  quelque  façon  une  tête  couverte 
d’un  cafque;  le  fruit  eft  à plulieurs  gaines  membra- 
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Ileules , difpofées  en  maniéré  de  tête,  de  figure  de 
c°rnes.  Cette  plante  fe distingue  des  autres  aconits, 
parce  que  les  découpures  de  les  feuilles  ont  par  tout  la 
Pleine  largeur,  & que  fes  fleurs  ont  cinq  piftik  On  l'a 
“°mme  anthora,  parce  qu’elle  eft  regardée  comme  un 
antidote  fpécifique  contre  une  efpece  de  renoncule  à 
Quilles  de  cyclamen  ou  de  pain  de  pourceau  , qu’on 
domine  thora.  Voyez  Thora  &:  Aconit.  . 

On  eftime  la  racine  A’ anthora  propre  contre  la  mor- 
dre des  viperes  & autres  animaux  venimeux  : elle  efl: 
a exjtere , utile  dans  les  fièvres  malignes.  En  Dauphiné, 
0ri  s’en  fert  pour  faire  mourir  les  vers. 

ANTHRENE,  anthrenus.  Nom  que  l’on  donne, 
la  nouvelle  Hiftoire  abrégée  des  Infè&es , à une 
jres-petite  efpece  de  fearabée  qui  efl  fort  jolie  , & qui 
habite  fur  les  fleurs  en  ombelles  & à fleurons , quel- 
quefois par  milliers.  Ces  fearabées  font  recouverts  de 
Petites  efpeces  d écaillés  colorées  qui  s’enlevent  par  le 
uinple  toucher , 8c  laillcnt  paroitre  alors  l’infecfe  tout 
Uoir  ; leurs  antennes  font  droites , en  malle  folide  &c 
Un  peu  applaties.  Les  larves  ou  nymphes  de  ces  in- 
|eétes , habitent  dans  des  parties  d’animaux  morts,  dans 
ues  plantes  à moitié  pourries  , & elles  ne  font  que  trop 
connues  de  ceux  qui  font  des  Cabinets  d’Hiftoirenatu- 
I c?  car  elles  fe  nourriflent,  croiflent  & fc  métamor- 
P lofent  dans  le  corps  des  animaux  quelles  réduifent 
Cn  poufliere. 

ANTILOPE.  V oye%  à l'article  Gazelle. 
ANTIMOINE,  antimonium.  Minéral  métallique, 
3Ul  le,  trouve  ordinairement  mêlé  avec  diverfes  ma- 
leres  étrangères,  pierres, métaux  ou  autres  ftibflances 
etallrques.  L ‘arnimoine  «nti/paroit  compofé  de  petits 
cts  brillans,  d’un  gris  bleuâtre  difpofés  réguliére- 
iient , ou  de  ftries  mêlées  & fans  ordre  ; d’autres  fois  il 
b!  aPParÇnce  du  plomb  ou  du  fer  poli  ; mais  il  efl:  fria- 
e & mele  avec  une  pierre  blanche , & communément 
quartzeufe.  Il  y en  a qui  chatoie  comme  la  gorge  de 
Pigeon  ; une  efpece  très-rare , efl:  en  petits  criftaux 
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floconnés  gris  ou  pourpres , & fe  nomme  antimoine' 
en  plume.  Il  y a auffi  la  mine  A’ antimoine  à écailles  , 6c 
la  mine  A’ antimoine  cornée  ou  de  couleur  iemblable  a 
la  corne.  On  trouve  prefque  par-rout  des  mines  d’an- 
timoine , en  Bohême , en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Fran- 
ce , 6c  au  cap  Corfe;  mais  on  n’a  encore  découvert  juf- 
qu’ici  du  régule  d’antimoine  natif,  que  dans  la  mine 
de  Sala  en  Suède.  Voye^  les  Mémoires  de  /’ Académie 
de  Suède  3 Tom.  X.ann.  i y 48 . L’antimoine  féparé  de 
(a  gangue  par  la  fufion  ,fe  nomme  improprement  anti- 
moine crud.  L’aitmatdes  Arabes  eft  l’antimoine  fondu» 
L’antimoine  le  plus  beau,  celui  qui  aies  plus  longues 
aiguilles  parallèles  6c  les  plus  brillantes , eft  compofé 
d’une  fubftance  métallique  qu’on  nomme  régule  ; & 
d’une  partie  fulfureufe  qui  forme  le  tiers  de  la  malle» 
Ce  demi  métal  fc  volatilife  entièrement  dans  le  feu,  & 
communique,  ainlî  que  le  zinc  , cette  propriété  à 1» 
plupart  des  autres  fubftances  métalliques  : plus  il  con- 
tient de  foufre,  plus  il  fe  fond  facilement;  alors  il  fume 
& fe  convertit  en  un  verre  couleur  d’hyacinthe.  L’an- 
timoine a donné  lieu  à de  grandes  contcftations  en  Mé- 
decine: en  iy6<5,  la  nature  n’étant  pas  encore  bien 
connue , un  décret  de  Médecine , confirmé  par  Arrêt 
du  Parlement,  en  proferivit  l’ufage.  Malgré  ces  ordres, 
Paumier  de  Caen,  grand  Chymifte  6c  habile  Méde- 
cin , prévoyant  le  grand  avantage  qu’on  pouvoit  en 
tirer  en  Médecine , ofa  s’en  fervir  en  1 609 , & fut  dé- 
gradé. « Par  quelle  fatalité  ( dit  à cet  égard  un  Auteüi’ 
» moderne  ) les  génies  qui  ont  arraché  le  bandeau  de 
« l’erreur  _,  dévoilé  des  vérités , confacré  leurs  peines , 
»,  leurs  travaux  au  bien  de  l’humanité,  ont-ils  été  de 
» tout  temps  pourfilivis , perfécutés , tyrannifés  p*c 
» l’efprit  de  menfonge,  d’ignorance  6c  de  fuperM' 
« rion  „ Au  refte , ce  n’eft  qu’avec  lenteur,  & apte* 
avoir  lutté  contre  l’efpece  humaine , qu’on  parvient  * 
lui  être  utile.  La  vertu  de  ce  minéral  fut  enfin  recon- 
nue , 6c  il  fut  inféré  dans  le  livre  des  médicamens  en 
1637.  M.  Huxham  , célébré  Médecin  Anglois,  vie”1 
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~e  donner  un  Mémoire  fur  l'antimoine  à la  Société 
•Royale  de  Londres.  Dans  ces  obfervarions  qui  ont  été 
couronnées  parle  Corps  illuftre  dont  il  eft  Membre, 
°*iy  trouve  développée  la  nature  de  l’antimoine  & Tes 
enets  dans  le  corps  humain  : on  fiait  que  ce  minéral  ma- 
®le  par  la  main  dés  habiles  Chymiftes , eft  devenu  une 
des  bafes  fondamentales  des  remedes  capitaux.  L’arc 
cft  parvenu  à maîcrifer  ce  minéral , & à lui  faire  pro- 
duire les  effets  de  vomitif,  de  purgatif,  ou  de  (impie 
itérant.  On  en  fait  le  kermès  minéral,  le  tartre  émé- 
tlcfue , le  foufre  doré  d’antimoine , & une  multitude 
d autres  préparations.  C’eft  encore  dans  l’excellent 
•légionnaire  de  Chyrnie  , qu’il  faut  apprendre  à con- 
coure la  véritable  nature  de  ce  minéral , les  diverfes 
Préparations  utiles  qu’on  en  peut  retirer,  & l’art  avec 
kquel  il  faut  le  préparer-  Voye%  aujji  cet  article  dans 
notre  Minéralogie.  Un  des  remedes  contre  les  coli- 
ques de  Plombier  Sc  de  Peintre , eft  fait  de  verre 
d’antimoine  & de  fucre  en  poudre , mêlés , dont  on  fait 
Une  pâte. 

L’antimoine , dit  M.  Bourgeois , n’eft  pas  feulement 
Un  minéral  dont  la  Médecine  retire  de  grands  fecours 
pour  le  corps  humain , mais  il  eft  encore  très-efficace 
pour  une  infinité  de  maladies  des  brutes.  L’antimoine 
ctud  donné  à la  dofe  de  deux  onces,  ( ou  le  foie  d’an- 
Cirnoine  à la  dofe  d’une  once  ) aux  chevaux  vieux  8c 
clés,  fait  des  merveilles  pour  les  rajeunir  en  quelque 
lotte,  Sc  rétablir  leurs  forces  en  renouvellent  la  malfe 
Ce  leur  fang.  Il  produit  fon  grand  effet  par  la  tranfpira- 
*l0n-  Il  guérit  ces  mêmes  animaux  de  la  gale , du  farcin 
la  poulie  commençante.  On  l’a  employé  avec  le 
ftîeme  fuccès  pour  les  bœufs  & vaches.  L’antimoine 
crud  guérit  auffi  les  moutons  de  la  gale , donné  à la  dofe 
cedeux  gros:  on  le  fait  prendre  aux  uns  & aux  autres 
aîUmaux  pendant  vingt  à trente  jours. 

L antimoine  eft  auffi  d’ufage  dans  les  Arts  : on  s’en 
TuqÇ°lU  Plu*^er  f(n'  & pour  polir  les  verres  ardens. 
•Mele  au  cuivre,  il  rend  le  fon  des  cloches  plus  fin,. 

Tome  I.  R 
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mêlé  en  petite  quantité  avec  le  plomb , il  forme  de® 
caraéteres  d’imprimerie  : il  rend  l’étain  plus  blanc  & 
plus  dur.  L’émail  jaune  de  la  faïance  fe  fait  avec  de 
l’antimoine , la  fuie,  le  plomb  calciné , le  fel  ôc  le  fable* 

ANTISPQDE.  Voyez  à l’article  Spode. 

ANTOFLE  DE  GIROFLE.  Voye\  f article  Gi- 
rofle. 

ANTRIBE , antrihus.  Le  caraétcrc  de  ce  genre  d’in- 
feétes  coleopteres , dont  il  y a plulieurs  efpeces,  eft 
d’avoir  les  antennes  en  malle , compofées  de  trois  ar- 
ticles , & placées  fur  la  tête , de  n’avoir  point  de  trom- 
pe , d’avoir  le  corcelet  large  & bordé , & les  taries 
garnies  de  pelotes.  Ce  genre  d’infede  fe  trouve  fur  les 
Heurs  j qu’il  ronge  8c  paroîc  hacher  en  morceaux  , ce 
qui  l’a  fair  appeller  j4ntnbc.  Geof. 

ANTROPOLITES,  font  les  olfemens  d’humains 
devenus  follïles  ou  pétrifiés,  ou  vitriolifés  , ou  miné- 
ralilés.  Ces  pétrifications  font  allez  rares;  on  confond 
trop  Couvent  des  parties  olfcufes  de  brutes  avec  celles 
de  l’homme.  Voyez  l’article  Pétrification. 

ANTROPOMORPHITE.  Efpece  de  cruftacée  pé- 
trifiée ou  follile  , qui  repréfente  d’un  côté  la  face  de 
l’homme  ; fa  furface  fupérieure  cft  voûtée  & comme 
divifée  en  trois  parties  , dont  celle  du  milieu  plus  Cail- 
lante que  les  autres  , cil , ainfi  que  les  collatérales  , 
compofée  d’anneaux.  Cette  pétrification  fe  trouve  en 
Angleterre. 

L’on  voit  fur  quelques  ardoifes  des  environs  d’An- 
gers j certaines  empreintes  de  cruftacées , qui  ont  quel- 
que rapport  avec  l’antropomorphite  ; mais  on  ne  con- 
noît  pas  fon  analogue  vivant. 

On  donne  le  nom  d ’antropoglyphite  à des  corps  figu- 
rés qui  repréfentent  des  humains. 

ANVOYE  ou  AVEUGLE.  Foye^  Orvet. 

AORTE.  Voye%  dans  l’article  de  l’économie  ani- 
male , à la  fuite  du  mot  Homme , la  mécanique  éton- 
nante de  ce  canal  qui  part  du  cœur , & porte  le  fang 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Foye-  aulïï  Cœur. 


] OU  ARA.  Efpece  de  chou  palmifle  qui  croît  plus 
°lontiers  aux  bords  de  la  mer , qu'en  terre  ferme  : 
nous  parlerons  à l’article  Palmier  aouara.  Fovez 
Ce  mot.  J 1 

AOURAOUCHI.  On  trouve  dans  les  cabinets  des 
aturaliltes  une  fubftance  grade  de  couleur  brune, 
e U conliftance  du  fuif,  8c  n’ayant  aucune  odeur: 
P1*  a nommee  aulli  Guiamadou  • c’eft  un  véritable 
eurre  tire  par  la  coétion  des  fruits  du  mufcadier  fau- 
Vage,  nommé  Ibicuiba. 

AOUARE.  Nom  donné  en  Guyanne  au  Sarigue. 
v°yez  Sarigue. 

APALACHINE.  Foyei  Thé  des  Apalaciies. 

, APAR.  Efpece  d’armadille  ou  de  tatou  à trois 
bandes.  Foye\  Armadille. 

APARINE,  aparina.  Nom  donné  à une  famille  d# 
P antes,  dont  les  feuilles  font  verdculées,  ou  accom- 
pagnées de  ftipules  placées  entr’elles  fur  les  tiges. 
R y a de  ces  plantes  qui  fe  couchent  fur  la  terre, 
font  fouvent  femées  de  poils  en  crochets  qui  s’at- 
tachent à tout  ce  qui  les  touche.  Leurs  fleurs  en  godets 
lont  hermaphrodites  dans  l’efpece  ordinaire.  (Car, 
*c  M.  Haller , il  y en  a d’autres  avec  des  Heurs  mâles, 
I ‘les  Heurs  androgynes  où  les  femelles  viennent  fur 
ra  même  tige.)  Ces  plantes  font  la  Croifette , la  Ga- 
ence  j lo  Caille-lait , le  Grateron  ou  Rieble  , &c.  Foyer 
C£s  mots. 

n;4^REA.  Cet  animal  qui  fe  trouve  au  Brét'îl  n’effc 
cj!  ‘apin  ni  rat , & paroît  tenir  quelque  chofede  tous 
jjCux  & faire  la  nuance  entre  ces  deux  quadrupèdes. 

a environ  un  pied  de  longueur,  fur  fept  pouces 
i- C <r11'c°nfcrcnce  , le  poil  de  la  même  couleur  que 
fe  S . lcVrcs»  & blancs  fous  le  ventre  ; il  a aulli  la  lèvre 
, ndbe  ‘l®  même;  les  grandes  dents  incifives,  & la 
oultachc  autour  de  la  gueule  8c  à côté  des  yeux  ; 
elle S f °reilles  ^ont  arrondies  comme  celles  du  rat , 8c 
Qçclt  j511?  ^ C0ULCt‘s  quelles  n’ont  pas  un  travers  de 
V de  hauteur  : les  jambes  de  devant  n’ont  que  trois 
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pouces  cie  hauteur,  celles  de  derrière  font  lin  peu  pltis 
longues  ; les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  cou- 
verts d’une  peau  noire  & munies  de  petits  ongles 
courts  ; les  pieds  de  derrière  n’ont  que  trois  doigts» 
dont  celui  du  milieu  eft  plus  long  que  les  deux  autres  ; 
l’aperça  n’a  pas  de  queue  •,  fa  tête  eft  un  peu  plu* 
alongée  que  celle  du  lièvre,  & fa  chair  eft  d’un  aulfi 
bon  fumet  que  celle  du  lapin,  auquel  il  reffemble  par 
fa  maniéré  de  vivre.  U fe  blottie  auffi  dans  des  trous» 
mais  il  ne  creufe  pas  la  terre  comme  le  lapin  -,  c’eft 
plutôt  dans  des  fentes  de  rochers  & de  pierres  que  dans 
des  fables  qu’il  fe  retire  3 aullft  eft-il  bien  aifé  à prendre 
dans  fa  retraite.  On  le  châtie  comme  un  très-bon  gi' 
bier  , ou  du  moins  auffi  bon  que  nos  meilleurs  lapins» 
Il  y a lieu  de  croire  que  l’animal  connu  fous  le  nom 
de  cori  ddYaperea-,  que  dans  quelques  endroits  des 
Indes  occidentales,  on  a peut-être  élevé  de  ces  aih' 
maux  dans  les  mailons  ou  dans  les  granges,  comme 
nous  élevons  des  lapins  3 & qu’enfm  c’eft  par  cette 
raifon  qu’il  s’en  trouve  de  roux , de  blancs,  de  noirs  & 
de  varies  de  couleurs  différentes. 

APHIE.  Petit  poilfon  de  mer , de  la  groffieur  au  plus 
du  petit  doigt,  blanchâtre  : on  le  nomme  nonnata  fm‘ 
la  côte  de  Gênes.  Ces  poilfons  fe  ralfemblent  en  très- 
grande  quantité  dans  l’écume  de  la  mer,  & ils  s’en- 
trelacent fortement  les  uns  aux  autres  3 c’cft  la  loch* 
de  mer. 

APHRO-NATF.ON.  V oyeç  Sel  mural. 

APHRODI I E.  M.  Adiwjon  donne  ce  nom  à des 
animaux  dont  chaque  individu  reproduit  fon  lèmblablc 
par  la  génération , mais  fans  aucun  acte  extérieur' 
de  copulation  ou  de  fécondation,  tels  que  quelqueS 
pucerons.,  les  conques  (coquillages,)  la  plupart  des 
vers  fans  fexe , les  infeétes  qui  lê  reproduifenc  fms 
génération,  mais  par  la  fection  d’une  partie  de  1cm 
corps.  En  ce  fens,  les  plantes  qui  fe  multiplient  de 
boutures , font  auffi  aphrodites.  Cette  irrégularité  y 
contraire  à la  marche  ordinaire  de  la  nature,  oppc's 
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bien  des  difficultés  à la  définition  de  l’efpece  : eft-ce 
®lu’à  proprement  parler,  il  n’exifteroit  point  d’efpe- 
Ces  dans  la  nature,  mais  feulement  des  individus  î 
APHRODITE.  Efpece  de  chenille  de  mer  qui  le 
trouve  dans  les  mers  d’Occident.  Son  corps  a la  forme 
^ un  œuf  : cet  animal  e(t  couvert  de  pointes  couleur 
pourpre,  8c  de  poils  d’un  jaune  vert.  Sa  bouche 
^ garnie  de  filets,  femblablesà  des  poils  d'animaux. 
*L  Linwtus  dit  que  c’cft  un  ver  \oophite.  Voyez  ce 
Iîl°t.  N’elt-ce  pas  la  taupe  de  mer  ? Voyez  ce  mot. 

Toutes  les  elpeces  à’aphrodïtes  3 ainfi  que  la  plupart 
dcs  animaux  mous,  ont , dit  M.  le  dqétcnr  P allas , le 
cÇ>rps  long,  divifé  en  fegmens  tranfverfaux  à la  ma- 
'dete  des  infeétes.  La  figure  de  ce  corps  eft  ou  un 
P^Uquadrangulnire,  allez  obtufe  aux  deux  extrémités, 
alongée  -,  la  bouche  paraît  à l’extrémité  antérieure , 
mus  la  forme  d’une  ouverture  large  très-ridée , qui  fe 
Fennine  par  une  efpece  de  fac  fervant  de  réceptacle  à 
**  nourriture.  Cette  bouche  elt  environnée  de  quantité 
de  franges  ou  antennes  plus  ou  moins  longues.  Chaque 
Aphrodite  a quatre  fériés  de  petits  pieds  compofés 
cbacun  d’un  faifeeau  de  poils  & de  loies , & armé  en 
°utre  d’une  efpece  de  frange  charnue  : outre  ces  pieds 
°n  obferve  fur  leur  dos  une  multitude  de  petites  ouïes 
lycées  auprès  des  faifccaux  de  poils  far  chaque  feg- 
j nr;  Le  nombre  des  parties  extérieures  eft  prcfque 
2 meme  dans  toutes  les  aphrodites  : cependant  quel- 
T^s-unes  n’ont  pas  les  faifeeaux  de  poils,  & d’autres 
ln  ’nquent  de  franges  -,  de  même  qu’il  y en  a qui  n’ont 
/UC,1es  cptnrriencemens  d’ouïes  ; d’autres  n'ont  que  des 

irnaux  vivent  errans 
retraite , & ne  font 
^ miu.ui , ^«-.....s  tuyaux  comme  les 

-œides  ; elles  fe  nourriffent  au  fond  de  la  mer  des  fucus 
Q s ^ rcncontrcnt  : mais  comment  fe  propagent-elles  î 
n P^crcnd  cependant  qu'elles  ont  deux  fexes. 

. Voyez  à l’article  Batatte. 

-od  fNEL.  Racine  qu’on  trouve  dans  quelques  îles; 

Ri 


^ -nues  (ur  le  dos.  Ces  fortes  d’an: 
ans  la  mer , ne  cherchent  point  de 
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de  l’Amérique.  Les  Sauvages  la  nomment  yacabani  > 
6c  les  François  apinel  3 du  nom  de  celui  qui  l’apporta 
le  premier  en  Europe.  Si  on  en  préfente  au  bout  d’un 
bâton  à un  ferpent,  8c  qu’il  la  morde,  elle  le  tue  : b 
on  en  mâche  8c  qu’on  s’en  frotte  les  pieds  & les  mains» 
le  ferpent  fuira , ou  pourra  être  pris  fans  péril  : jamais 
ferpent  n’approchera  d’une  chambre  où  il  y a un  mor- 
ceau d 'apinel.  Cetrc  même  racine  fi  utile  à la  confier- 
vation  des  hommes,  feroit,  à ce  qu’on  dit,  très- 
utile  encore  à leur  propagation , fi  un  tel  aéte  avoir 
befoin  de  ces  fecours  forcés  que  l’on  n’emploie  guère 
fuivant  les  vues  de  la  nature.  Hijloire  de  l’ Académie 
Royale  des  Sciences , 1714. 

APOCIN  , Ouate  ou  Herbe  de  la  Houette» 
apocynum  maj us.  Ce  A une  plante  grafle , originaire 
de  Syrie,  qui  s’élève  environ  à la  hauteur  de  trois 
pieds , laiteufe , dont  les  feuilles  font  larges , épaifles » 
oppofées  & blanchâtres.  Ses  fleurs  font  en  cloche» 
decoupees  & purpurines , d’une  odeur  agréable.  Se* 
fruits  font  gros  comme  le  poing , oblongs  comme  de 
grolles  gaines,  qui  pendent  attachés  deux  à deux  à 
une  grofle  queue , contenant  des  femences  aigrettéeS- 
Ce  fruit  eft  appelle  en  Egypte  Beidel-offar.  Il  eft  cou- 
vert de  deux  écorces  : la  première  eft  verte  & ment' 
braneufe-,  la  fécondé  eft  mince,  polie,  de  couleur  fa* 
franée.  Ces  écorces  contiennent  une  matière  filamefl' 
teufe , femblable  à de  la  moufle  d’arbre , fous  laquelle 
toute  la  capacité  du  fruit  eft  remplie  d’une  cfpece  de 
coton  tres-fin,  très  mollet  & dun  très-beau  blanc  de 
perles , qu’on  appelle  ouatte  ou  houette  : les  femenceS 
font  dans  ce  coton. 

Cette  plante  vivace  & traçante,  8c  qui  appartient» 
par  la  ftruciurc  de  fa  fleur,  au  genre  de  Yafclepias  ou 
dompte-venin,  eft  d’un  belafpeéttfa  tige&  fes  feuiHcS 
font  couvertes  d’une  efpecc  de  laine  ou  duvet.  Elle 
croît  dans  les  lieux  humides,  en  Egypte  8c  près-d’A' 
lexandrie,  & c.  On  prétend  que  celle  que  l’on  culti^ 
dans  nos  climats  eft  venue  du  Canada  y ainfi  on  peut  ';l 
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cultiver  dans  tous  les  pays.  Le  coton , appelle  ouatte  3 
$Ul  eft  dans  fon  fruit , eft  employé  pour  fourrer  les 
habits  : les  habitans  du  pays  en  mettent  dans  leurs 
hts.  Depuis  quelques  années  le  fieur  de  la  Rouviere  3 
bonnetier  du  Roi,  a fu  employer  plus  induftrieufe- 
tnent  cette  ouatte  foyeufe  ; il  La  filée,  & il  prétend 
fabriquer  des  velours  , molletons  Sc  flanelles  fupé- 
rieJires  à celles  d’Angleterre  : mais  il  eft  à préfumer 
'lu  on  ne  peut  la  filer  qu’en  la  cardant  & en  la  mêlant 
^vec  du  coton , ou  de  la  filofelle  ou  de  la  laine , la  foie 
l’apocin  étant  trop  courte  , &c.  Les  Chapeliers 
h'elent  aulll  ce  duvet  avec  les  poils  de  caftor,  de 
lièvre  : ils  en  font  de  très-bons  chapeaux.  Il  y a plu- 
hetirs  efpeces  à'apocin  3 du  fruit  defquels  on  peut  tirer 
e même  ufage  : mais  on  n’emploie  communément 
*îUe  le  coton  de  l’apocin  de  Syrie  ou  du  Canada  qu’on 
homme  aujourd’hui  la  foyeufe  3 & qu’on  trouve  dé- 
peinte & gravée  dans  Muntingïus 3 i6ji  Sc  1702.  On 
prouve  dans  le  premier  volume  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Dijon  un  Mémoire  très-intéreflant,  par 
M.  Gelot  3 dans  lequel  il  donne  l’hiftoire , la  culture 
& les  propriétés  de  l’apocin , appelle  la  foyeufe.  Cette 
Plante,  dit  cet  Auteur,  croît  facilement  par- tout, 
haenie  dans  les  terrains  les  plus  mauvais  : elle  s’y  mul- 
hplie  d’elle-même  comme  le  chiendent,  Sc  elle  ne 
ouffre  aucune  autre  forte  d’herbes  ; avantages  conli- 
erables  qu’elle  a fur  les  plantes  à filature , qui  exigent 
e,  bons  terrains,  des  engrais  renouvelles  chaque  an- 
*lee>  & une  culture  annuelle.  C'eft  en  Mars  ou  en 
Vfil  qu’on  doit  femer  la  graine  d’apocin , attendrie 
phparavant  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures  dans 
eaif ; un  feul  labour  lui  fuffit.  La  plante  ne  porte  les 
feOulTes  qui  renferment  la  foie  ou  la  graine,  qu’à  la 
^oïlierne  année  ; elle  poulie  la  première  année  une 
'***  dix- huit  à vingt  pouces  de  hauteur  -,  la  fe- 
j onde , elle  en  donne  de  nouvelles  de  trois  pieds , Sc 
} tr°ifieme  enfin , elle  poulie  des  jets  d’environ  quatre , 
lncl>  nx  & meme  fept  pieds  de  hauteur,  fuivantla 
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bonté  du  terrain.  Dès  que  Tes  Heurs  qui  font  en  gros 
bouquets  paroiflènt,  on  y voit  arriver  les  abeilles  qul 
en  font  très-friandes.  Un  terrain  de  douze  pieds  eu 
carré,  femé  de  cette  plante,  produit  allez  pour  en' 
femencer  huit  arpens,  tant  eft  grande  la  multiplica- 
tion de  cette  plante.  Sur  la  find’Août&r  dans  le  courant 
de  Septembre , les  fruits  ou  gqulTes  s’ouvrent  d’ettf' 
mêmes,  rarement  au  commencement  d’Oécobre.  M* 
Gelot  ayant  porté  fes  obfervations  fur  la  tige  de  l’àpo- 
cin,  a remarqué  que  fa  partie  ligneufe  & fon  écorce 
étoient  fetnblables  à celles  du  lin  & du  chanvre.  1‘ 
a fait  rouir  pendant  onze  jours  les  tiges  d’apocin  ",  & 
les  libres  longitudinales  de  l’écorce  qui  fe  font  enle- 
vées & féparées  très-facilement  de  la  partie  ligneufe  > 
font  toutes  de  la  longueur  de  la  plante,  ce  qui  eft 
très- important  pour  produire  une  matière  propre  à 
une  belle  filature.  On  a fait  rouir  a part,  pendant  cinq 
jours,  l’écorce  verte  féparée  de  la  partie  ligneufe» 
elle  s’cnleve  très-facilement  : alors  on  en  a retiré  p^£ 
le  leul  frottement  la  partie  verte  de  l’écorce,  & 1£S 
fibres  ont  paru  plus  blanches,  plus  molles  & plu® 
foyeufes.  Voilà  donc  la  meilleure  méthode  ; elle  eft 
suffi  plus  facile  & plus  expéditive.  L’efpcce  de  filal’c 
que  fournir  ccttc  écorce  ainiî  préparée , eft  d’une  force  » 
d’une  fineife  & d’une  blancheur,  qui  la  rendent  capa- 
ble d’être  employée  feule  à‘ faire  des  toiles  & des 
étofles  de  routes  fortes  de  qualités. 

'Toutes  les-  efpeces  d’apocin  font  arneres,  for- tout 
dans  leurs- graines,  leurs- racines  & leur  écorce,  011 
rélide  leur  principale  vertu.  -Leur  infufion  à froid  &■ 
à petite  ddfe  cil  purgative;  fi  on  augmente  la  dofo» 
elle  devient  émétique.  Le  foc  de  cette  plante,  app*'/ 
qué  extérieurement,  eft  un1  dépilatoire  ; mais  fote' 
riedreroent,  c’eft  un  poifon.  On  l’appelle- quelque- 
fois tue-chien , parce  que  les  Anciens  ont  cru  <3pe 
cette  plante  faifoit  mourir  les  chiens  ; mais  lefveri- 
table  tue-chien  eft  un  colchique.  Voye •*  ce  mot.  , 

Ou  lit  dans  la  Matière  médicale- , que  le  lait  qui 
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coule  de  la  feuille  arrachée  à cette  plante,  fe  fige 
avec  le  temps  à la  pluie,  & devient  comme  une  forte 
'le  gomme  blanche,  fort  femblable  à la  gomme  adra- 
gante^  {ans  en  avoir  cependant  la  douceur.  Les  Arabes 
°nt  donné  à ces  larmes  tantôt  le  nom  de  manne  } tantôt 
celui  de  fucre  alhajjcr 3 ne  Tachant  à quelle  efpece  ils 
dévoient  les  rapporter. 

APOCIN  GOBEE- MOUCHE.  Nom  donné  à une 
plante  du  genre  des  apocins , par  la  particularité  très- 
curieufe  qu’elle  préfente.  Ses  Heurs  font  pour  les 
touches  un  appât  trompeur.  Dès  qu’elles  fe  placent 
fur  les  pétales  de  la  fleur,  & enfoncent  leur  trompe 
Pour  fucer  le  miel , elles  fe  trouvent  failles  & prifes 
connue  dans  un  piege,  fans  pouvoir  fe  fauver.  Voyez 
Maintenant  l’article  Attrape-mouche. 

APTERE  & APODE.  V oye\  la  Jlgnïfication  de  ces 
Mots  à l’article  Insecte. 

AQUIQUI.  Grand  linge  du  Brcfil  qui  a une  barbe 
fort  longue  au  menton,  5c  qui  eft  11  bien  arrangée 
qu’on  la  croiroit  faite  avec  des  cifeaux.  Parmi  les 
linges  de  cette  efpece,  il  en  naît  quelquefois  un  de 
couleur  roufsâtre,  que  les  Sauvages  appellent  le  roi 
desjlnges.  On  dit  qu’il  monte  fou  vent  fur  un  arbre, 

qu’il  crie  d’une  voix  enrouée , mais  forte,  8c  coin- 
s’il  vouloir  haranguer.  On  l’entend  de  très- loin: 
criant  il  y met  tant  d’aéiion,  que  l'écume  lui  forç 
■foondamment  de  la  bouche.  On  prétend  qu’un  petit 
T; 8e , aflîs  auprès  de  l’orateur,  a foin  de  l’elluyer. 
l°ye^  Singe. 

ARABATA.  Nom  donné  à l’alcuatte,  dans  les 
teires  de  l’Orénoque.  Voyez  Ouarine. 
j ARABOUTIN.  Grand  arbre  du  Brcfil , qui  donne 
c lois  de  B ré  fil , fi  connu  par  fes  propriétés  dans  les 
K ^ye\  R°IS  du  Brésil.  ^ 

8c  en 
& ra- 
ditiré- 


X.  A-MIRI.  ArbriHeau  alfez  commun  au  j 
°nt  le  fruit  mûrit  deux  fois  l’année,  en  Mars 
eptembre  ; fa  faveur  eft  mufqùéc,  aftringenre 
iaichrllante  ; il  fe  garde  confit.  Sa  racine  eft 
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tique  & bonne  pour  la  dyffenterie.  On  fait  avec  les 
feuilles  & les  boutons  de  Heurs  de  1 ’araca-miri  un  bain 
faluraire  pour  toutes  les  affeétions  du  corps  où  Ton 
peut  employer  les  aftringens.  Ray.  Hijl.  des  Plantes . 

ARACHNÉOLITES.  Nom  donné  à l’cfpece  de 
cancre  appellée  araignée  de  mer 3 & devenue  folîile* 
.Voyez  Cancre . 

ARACK.  Nom  donné  à une  efpece  d’eau-de-vic 
que  font  les  Tartares-Tungutes,  fujets  du  Czar.  Cette 
liqueur  fe  fait  avec  du  lait  de  cavale  ou  daneflè,  qu’on 
laiffe  aigrir  à deux  ou  trois  reprifes  entre  deux  pots 
de  terre  bien  bouchés,  d’où  la  liqueur  fort  par  un 
petit  tuyau  de  bois.  On  prétend  que  cette  eau-de-vie 
eft  très-forte  & enivre  plus  que  celle  de  vin.  Prife 
fobrement  elle  ne  fait  qu’animer  & égayer.  On  fait 
que  les  liqueurs  très  fpiritueufes  font  une  boilfon  fort 
recherchée  de  prefque  routes  les  nations,  de  celles 
fur-tout  qui  habitent  les  pays  froids.  Voye\  l’article 
Lait.  Voyez  encore  à la  fuite  du  mot  anis  de 
Chine , ce  que  c’eft  que  Yarack  des  Hollandois. 

L’arack  aromatique  des  Mexicains  eft  la  vanille . 
Voyez  ce  mot. 

Le  racque  ou  Yarack  des  Portugais  ou  de  Goa,  eu 
la  liqueur  du  coco  diftillée.  L’arack  des  Canadiens  eft 
tiré  des  érables  & du  bouleau.  Le  taffia  ou  eau-de-vie 
de  grains , eft  l’arack  des  Anglois. 

L’arack  des  Moxes  , nation  la  plus  barbare  de 
l’Amérique,  eft  fait  avec  des  racines  pourries  qu’ijs 
font  infufer  dans  de  l’eau.  D’autres  Sauvages  de  l'Anse- 
rique  font  ce  qu’ils  appellent  la  chica  3 liqueur  très- 
dégoûtante , mais  fpiritueufe.  Voici  fa  compofition* 
De  vieilles  femmes  mâchent  des  herbes  Sc  des  graine* 
de  maïs,  qu’elles  crachent  dans  des  calebafïès  à moi- 
tié remplies  d’une  biere  de  maïs. 

ARAIGNÉE,  en  latin  araneus.  Infe&e  très-com- 
mun , dont  on  trouve  un  très-grand  nombre  d’efpece? 
différentes  en  figure , en  grandeur , en  couleur , & ftul 
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habitent  différens  lieux.  L’hiftoire  de  ces  argus  11  hi- 
deux  a la  vue,  eft  cependant  très  cuticule. 

. On  va  parler  des  huit  principales  efpeces  de  ces 
’nlectes , qui  font  1 l 'araignée  domeftique  , qui  fait  fa 
toile  dans  les  coins  des  apparremens  ; iQ.  X araignée 
es  jardins , qui  fait  en  plein  air  une  petite  toile,  cir- 
culaire, fort  jolie,  d’un  tilfu  peu  ferré,  au  centre  de 
^quelle  elle  refte  pendant  le  jour  ; 3 °.  l 'araignée  noirs 
e0s  caves  j qui  loge  dans  les  trous  des  vieux  murs  ; 
C • 1 araignée  vagabonde  , qui  ne  fe  tient  pas  tranquil- 
lisent dans  un  nid  comme  les  autres;  y°.  1' 'araignée 
champs  } qui  eft  montée  fur  de  très-hautes  jambes , 
qu’on  appelle  ordinairement faucheux;  6°.  l’ araignée 
enragée  ou  tarentule  , commune  en  Italie  ; 70.  X araignée 
aqua tique  ; 8°.  X araignée  maçonne. 

Le  caraderc  auquel  on  peut  diftinguer  les  araignées 
csge  es  qui  en  approchenr,  c’eft  que  l’araignée  eft 
iCuic  dans  tous  les  genres  de  cette  feétion,  qui  ait 
en  même-temps  huit  pattes  & huit  yeux  ; caradere 
qui  dtftingue  ce  genre  d’une  maniéré  très-fenlîble  : 
1 arrangement  des  yeux  varie  dans  les  diverfes  efpe- 
ces  ; dans  les  unes  ils  font  rangés  en  croiftant , dans 
d autres  en  carrés  ; ici  fur  deux  lignes,  là  les  yeux 
l°nt  de  grolfeur  inégale. 


Araignée  domeftique  ou  d’appartemens. 

L araignée  domeftique  eft  pour  l’ordinaire  de  gran- 
di1' médiocre,  velue,  jaunâtre,  ou  d’un  brun  pâle, 
achetée.  Tout  fon  corps  fe  peut  divifer  en  partie  anté- 
_jcure  8c  poftérieure,  & en  pattes.  La  partie  anté- 
l'eure  qui  eft  dure,  écailleufe,  tranfparente,  contient 
c* tctc  & la  poitrine  ou  corcelet.  La  partie  poftérieure 
^ouverte  dune  peau  fouple,  eft  ce  qu’on  appelle  le 
ffttre-  Ces  deux  parties  tiennent  enfemble  par  un 
^ rang‘cment  ou  anneau  fort  petit.  Les  pattes  ou  jam- 
p es , au  nombre  de  huit , tiennent  au  corcelet  : elles 
°nt  <auies  comme  toute  la  partie  intérieure , & ar- 
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riculées  de  même  que  les  pattes  des  écrevides;  ayant 
chacune  à leur  extrémité  deux  grands  ongles  crochus 
8c  articulés.  Il  y a à l’extrémité  de  chaque  jambe  > 
entre  les  deux  ongles , une  petite  pelotte  qui  eft  com- 
me une  éponge  un  peu  mouillée  : c’eft  à l’aide  de  cette 
éponge  que  l’araignée,  ainfi  que  les  mouches,  marche 
& grimpe  fur  les  corps  les  plus  polis.  Ces  éponges 
fournilfent  une  liqueur  un  peu  gluante , qui  fuflit  pour' 
les  y faire  adhérer.  Cette  liqueur  gluante  tarit  avec 
l’âge  dans  les  araignées  8c  dans  les  mouches  ; de  ma- 
niéré qu’elles  ne  peuvent  marcher  long-temps  de  bas 
en  haut  contre  une  glace  de  miroir;  8c  même  alors 
ces  infectes  11e  fauroient  forrir  d un  vafe  de  verre  off 
de  porcelaine  un  peu  profond. 

Il  arrive  à-peu-près  la  même  chofe  aux  araignées 
pour  la  mariere  qui  fournit  leur  toile.  Cette  matière 
s’épaiflït  dans  l’araignée , &c  elle  ne  peut  plus  faire  de 
toile;  mais  la  nature  lui  fournit  une  rellource  pont 
avoir  le  moyen  d’actrapper  (à  proie  : elle  va  châtier 
de  fon  nid  une  araignée  de  fon  efpece  , mais  plus 
foible  quelle,  & s’empare  de  la  toile  Peut-être  que 
la  liqueur  des  extrémités  des  pattes  eft  la  même  que 
celle  dont  fe  fait  la  toile , ou  du  moins  qu’elle  lui 
eft:  analogue  , puifqu’avec  l’âge  elles  ratifient  à-peu* 
près  de  même. 

Outre  les  huit  jambe*  dont  l’araignée  fe  fert  pour 
marcher,  elle  a encore  deux  autres  jambes  plus  pro- 
ches de  la  tête,  plus  courtes,  qui  ne  portent  point  à 
terre,  avec  lefquelles  elle  ne  marche  pas,  mais  qllî 
lui  fervent  de  bras  & de  mains  pour  manier  8c  retour- 
ner la  proie  qu’elle  rient  dans  fes  ferres  ou  tenailles  » 
qui  font  immédiatement  devant  fa  bouche.  Ces  te- 
nailles reffemblent , en  quelque  façon , aux  ferres  des 
écrevilfes  : elles  font  garnies  de  deux  pointes  fort  dur£S 
aux  deux  bords  qui  fe  joignent.  Ces  ferres  fervent  à 
l’araignée  pour  faifir  fa  proie  & la  tenir  auprès  de  1* 
bouche  qui  en  tire  la  nourriture. 

L’arrangement  & la  difpofition  des  yeux  eft  un-  des 
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caractères  propres  à diftinguer  les  diverfes  efpeces  qV 
Iaignées , car  les  yeux  (ont  placés  différemment  dans 
prelque  toutes  les  eipeces. 

L araignée  domeflique  a huit  yeux  placés  fur  Ton  front 
en  ovale  : ces  yeux  (ont  petits,  mais  allez  apparens, 
n°uatres,  8c  a-peu  près  de  la  même  grandeur  les  uns 
les  autres.  A 1 extrémité  du  ventre  de  l’araignée  , 
autour  de  l’anus,  il  y a lix  mamelons  mufculeuxj 
Pointus  vers  leur  extrémité,  qui  font  autant  de  filières 
ans  lefquelles  (e  moule  la  liqueur  gluante  qui  doit 
evenir  delà  foie,  lorlqu’elle  (e  fera  léchée  après  être 
ortie  de  ces  filières.  Ces  fix  mamelons  fenfibles , 8c 
ont  un  mouvement  fort  libre  en  tout  fens,  font 
c°mpofés  eux-mêmes  de  petites  filières  infenfibles, 
garnies  chacune  de  fon  (pinder  pour  s’ouvrir  & pour 
^ relferrer,  au  moyen  de  quoi  l’araignée  peut  filer 
Phis  gros  ou  plus  fin,  comme  il  lui  plaît. 

La.  divifibilire  de  la  matière  à l’infini , quoique  dé- 
montrée , effraie  toujours  l’imagination;  la  ténuité  des 
Pis  dont  eft  compilée  la  foie  avec  laquelle  l’araignée 
l'Orme  fa  rode,  eft  très-propre  à donner  une  idée  de 
cctte  diviïîbilité.  Chacun  des  fix  mamelons  eft  com- 
Polé  lui-même  de  mille  filières  infenfibles,  qui  don- 
3,lent  paftage  à autant  de  fils.  Si  on  confiderela  finelle 
rf  cette  f°ie  d’araignée  , compofée  de  fix  milliers  de 
f s ’ ciUelle  doit  être  l’immeofe  ténuité  des  fils  qui 
Jutent  des  petites  filières  ! Si  on  en  faifoit  le  calcul, 
n t°niberojt  dans  les  abymes  de  l’infiniment  petit, 
to  ’ CS  *^cres  ^ollt  d’ufage  pour  la  conftrudion  de  la 
1 Lorfque  l'araignée  entreprend  cet  ouvrage  dans 
éueique  coin  d’une  chambre,  elle  fait  fouir  de  fes 
f »ai^‘?-p?ns  une  g°««e  d’une  liqueur  gluante  , qui , en 
neffechant,  forme  le  fil  : elle  l’attache  fur  le  mur, 
en  s éloignant,  le  fil  s’alonge.  Arrivé  au  coin  du 
* "r  °PPoft-,  elle  fait  la  même  opération;  puis  s’éloi- 
Ui3an^  ^ unc  demi-ligne , elle  applique  contre  le  mur 
a|3.  !;°uyeau  fil,  qu  elle  conduit  au  mur  où  elle  avoit 
PP  iquele  premier,  & cela  parallèlement  au  premier. 


& /SJ  * v | 

Elle  continue  ainfî  jufquà  ce  que  fa  toile  ait  toute  la 
largeur  quelle  veut  lui  donner.  Cer  premiers  fils  peu- 
vent être  regardés  comme  la  chaîne  de  la  toile.  En- 
luite  elle  traverfe  en  croix  ces  rangs  de  fils  parallèles , 
& y applique  d'autres  fils , qu'on  pourrait  appeller 
la  trame.  Comme  ces  fils  fraîchement  filés  lont  gluans 
& s’attachent  contre  tout  ce  qu’ils  touchent , ils  fe 
collent  en  croix  les  uns  fur  les  autres  ; c’eft  ce  qui 
fait  la  fermeté  de  la  toile  d’araignée  : au  lieu  que  la 
fermeté  des  toiles  que  nous  faifons  pour  nos  ufages, 
confifte  dans  l’entrelacement  des  fils  de  la  chaîne  avec 
ceux  de  la  trame.  L’araignée  a grand  foin  de  tripler 
& de  quadrupler  les  bords  de  fa  toile , pour  lui  donner 
plus  de  fermeté. 

Voilà  les  filets  tendus  pour  prendre  fa  proie  : c’eft- 
là , que  cachée  dans  le  coin  de  fa  toile , elle  l’attend 
avec  patience.  Elle  eft  avertie  du  moindre  infecte  qui 
tombe  dans  fi  toile,  parce  que  tous  fes  fils  retcntÜ- 
fent  à un  centre  commun. 

Quand  la  mouche,  qui  fe  prend  dans  ce  filet  tendu  > 
eft  petite , l’araignée  la  faifir  avec  fes  tenailles , & l’em- 
porte dans  fon  nid  pour  s’en  nourrir.  Si  la  mouche 
eft  un  peu  groiïc  en  comparaifon  de  l’araignée  , & 
qu’avec  fes  ailes  & fes  pattes  elle  puilfe  l’incommo- 
der-, alors  l’araignée  fupplée  à fa  foiblefte  par  lart> 
elle  l’enveloppe  d’une  grande  quantité  de  fils , & la 
rotte , au  point  quelle  ne  puilTe  remuer  ni  ailes  m 
patte.  L’araignée  alors  l’emporte  toute  vivante  dans  fo*1 
nid  , & elle  lui  fuce  toutes  les  humeurs  du  corps* 
Quelquefois  la  mouche  eft  fi  forte  & fi  groilè,  qu<j 
l’araignée  défefpere  de  la  vaincre  : pour  lors  c!ie  prend 
fon  parti  ■,  elle  déchire  l’endroit  de  la  toile  où  la  nioU‘ 
che  eft  tenue  : elle  la  détache , la  jette  dehors , Sc  * 
l’inftant  elle  racommode  fa  toile  déchirée.  Dans  toU 
tes  les  circonftances  elle  ne  lai  lie  dans  le  dehors  aU 
cunes  traces  de  cruauté  capables  de  rendre  fa  demeure 
fufpede  & d’en  infpirer  de  l’éloignement. 

U araignée  domeftique  change  de  peau  tous  les  *n5> 
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Zf“e.  aux  Partes  > comme  les  écrevilTes  : elle  ne 
fa,-  guere„du' corps,  mais  beaucoup  des  jambes: 
a vie  peut  aller  à quatre  ans. 

Araignée  des  Jardins. 

,t^lSnée  de*  îar.dLns  a quatre  grands  yeux , cou- 
crts  dune  croûte  dure,  polie  & tranfparente , (car 

les  IeUX,deS  arai§necs  ne  font  point  à réfeau,  comme 
«grands  yeux  des  mouches.)  Ces  quatre  yeux  font 

Ven  es  quar.re  ^ur  *e  fo°nc  5 8c  il  y a deux  autres 
ux  plus  petits  ^ chaque  côte  de  la  tête.  Ces  arai- 
t ees  font  de  différentes  couleurs  : il  y en  a de  vcr- 
s > de  blanches  8c  de  grifes. 

Cii|L  araIgrere  de?  jardins  nous  fait  voir  une  toile  cir- 

SJST5,.*.  CfTdaC  ,rn1>:dr’  avec  tout  Part  & 
ouehuduftne  poflîblei  ouvrage  qu’on  eft  tous  les 

gurs  a meme  d obferver.  Elle  forme  d’abord  pluficurs 

t Udl01^  q,m.VCIî  fe  traverfant,  font  difpofés  en 
o ie  : elle  choiht  le  centre  , & dc-Ià  elle  conduit 
oujours  circulairement  des  fils  peu  diftans  les  uns 
coLaUtien’,  m?1S  avec,  une  régularité  égale  à celle  du 
ils  US  eoS  cfrcIcs  aPProchent  du  centre,  plus 

f0r  ent/rS’  & P U?  par  confoquent  ils  donnent  de 
de  r.  f 1 ouvrage.  L araignée  fe  tient  dans  le  centre 
«e  ellPtf,l  ej  arqU?}.  H moindrc  ébranlement  retentit, 
eft  ren/0n,d  ^ur  linfo^e  pris  dans  fes  filets:  ce  qui 
t^duits  de  p*  maniere  bien  énergique  par  ces  vers 

Contemplez  l'araignée 

Sür  toUcher  eft  vif,  qu’il  eft  prompt,  qu’il  eft 


suri 


£>a  CS  ^'C®es  tendus  fans  ce  (Te  vigilante , 
s chacun  de  fes  fils  elle  paroît  vivante. 

L’  ■ > 

guêperai|Tee  dfs  îardlns  3.  cependant  pour  ennemis  la 
quelques  mouches  ichncumoncs. 


Araignée  des  Caves. 

V araignée  des  caves  fait  fon  nid  dans  les  vieux  murs  : 
elle  n’a  que  fix  yeux , dont  deux  (ont  places  au  mihe. 
du  front , & deux  à chaque  côté  de  la  tête.  Les  arai- 
gnées de  cette  efpccc  ont  les  jambes  courtes  , leU_ 
corps  eft  noir  & velu  : elles  font  fortes  & méchantes  • 
elles  pincent  fort  ferré  -,  mais  on  dit  que  leur  mon  ut e 
dans  ce  pays- ci  n’efl:  point  dangereufe.  Si  elles  font 
fentir  de  la  douleur,  ce  ne  peut  être  qu’en  pinçant» 
car  on  ne  leur  connoît  point  d’aiguillon.  _ 

La  Nature  a pourvu  chaque  elpcce  d'animaux  « 
la  fugacité  & de  l’adrelie  qui  leur  étoit  nécellaire  pour 
fe  faifir  de  leur  proie.  Il  y a une  efpece  d’araignec 
qui  a l’adrelTe  de  pratiquer  un  pecit  creux  dans  le 
fable,  quelle  rapide  intérieurement  de  foie  pour  l’eiu- 
pêcher  de  s’ébouler  : elle  fe  tient  au  guet  à l’ouver- 
ture de  ce  creux,  &c  quand  une  mouche  vient  fe  P°^c 
près  de  là , fut-ce  même  à la  diftance  de  deux  à trois 
pieds,  elle  court  deflus  avec  une  extrême  viteile» 
l’attrape  8c  l’emporte  dans  Ion  trou. 

Araignée  Vagabonde . 

V araignée  vagabonde  efl  ainfi  nommée  parce  qu  e^c 
n’eft  jamais  fédentaire  dans  fon  nid , comme  les  au* 
très  araignées.  Elle  va  chercher  fa  proie,  & la  chal^ 
avec  beaucoup  de  rufe  & de  finelfe.  Cette  araign^ 
à deux  grands  yeux  au  milieu  du  front,  deux  P 
petits  aux  extrémités , deux  de  la  même  grandeur  i 
le  derrière  de  la  tête.  ^ 

Comme  les  araignées  n’ont  point  de  cou , oC 
fauroient  mouvoir  la  tête,  la  Nature  y a luppl'-- 
le  nombre  & la  poiition  des  yeux;  étant  obligé*  ja 
vivre  d’une  proie  auffi  agile  & aulli  alerte  qu  ^ 
mouche , il  falloir  que  leur  vue  s’étendît  de  ton 

tés.  L’araignée  vagabonde  eft  un  chalfeur  vit , a , 

inratiga 


infatigable,  qui  prend  les  mouches  en  fautant,  fans 
ai.rc  aucun  mouvement  de  la  tête  pour  les  décou- 
Ur-  Ce  mouvement  auroit  pu  effaroucher  cet  infecte 
timide. 

l ^es  b l'a  s del  ' araignée  vagabonde  fe  terminent  en  un 
°uquet  de  plumes.  Cette  araignée  s'en  fert  comme 
e filets  pour  les  jeter  ou  cmbanafïèr  les  ailes  de  la 
«miche  qu’elle  a attrappée  : elle  ne  fait  point  de  fil  : 
,n  uite  elle  laiüt  fa  proie  entre  fes  pinces  cruelles  ôc 
a luce. 

Araignée  Faucheux. 

r 1-cs  araignées  de  campagne  3 connues  fous  le  nom  de 
J^cheux  ont  huit  yeux  placés  d’une  manière  extra- 
.mmaire.  Il  y en  a deux  très- petits  & noirs  au  milieu 
J*  ,nt  : aux  extrémités  du  front,  à droite  & àgau- 
j e,ü  Y a deux  bo lies  ; & fur  le  fommet  de  chacune 
e ces  bolles  trois  yeux  placés  en  trelie,  & qui  ont 
mie  cornée  blanche  & tranfparente.  Cette  difpofition 
? feux  eft  celle  d une  efpece  d’araignée  domeftique 
a longues  partes.  Les  jambes  de  cette  efpece  font  fort 
tutices,  8c  plus  longues  que  celles  des  autres  arai- 
°*i^s  i ce  qui  leur  étoit  nécellaire  pour  marcher  au 
kJueu  des  herbes.  L’analogie  du  faucheux  avec  le  cra- 
5e  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  défait  de  fes  jam- 
> pour  fauver  le  refie  du  corps  des  mains  de  l’en- 
lu^ui  le  pourfuit,  a fait  prélumer  qu’il  pourroit  bien 
^ j1’ '-‘Pou lier  de  nouvelles  pattes.,  comme  dans  le  crabe 
da  Tev^-  h expérience  manque  ici  : on  eft  à meme 
, s es  campagnes,  d’eifayer  à reconnoître  la  vérité 
idée. 

t0  es  araignées  font  de  grandes  fileufes  : dans  l’au- 
» jes  chaumes  parodient  tout  couverts  & bril- 
Ce  . leurs  fils.  Lorfque  le  vent  en  a réuni  une 
aircaine  quantité  , on  les  voit  quelquefois  voltiger 
chef  . ,c  ^ans  ^es  ahs,  5c  ils  paroiffent  d’une  blan- 
peuUl  éclatante  ces  paquets  de  foie  fe  collent  un 
au  a°igt  lorf  qu’on  les  touche  j il  efl  fâcheux  que 
Tome  I.  S 


le  peu  de  force  de  ces  fils  folie  defefperer  d en  paU 

voir  frire  ufoge.  . ^ 

Quelques  Obfervateurs  penfent  que  cette  quantité 
de  fils  qu’on  voit  flotter  en  l’air  font  l’ouvrage  dune 
lotte  & araignée  vagabonde  } 8c  non  des  faucheux 
que  la  pratique  de  ces  araignées  fileules  efc  de  laitier 
tomber  leur  fil  de  l’anus „ de  le  traîner  après  elles» 
8e  enfuite  de  l’ajufter  fuivant  l’ufage  qu’elles  en  veu- 
lent  foire.  Ces  mêmes  Obfervateurs  prétendent  que 
les  fils  longs  font  des  efpeces  de  voiles  qui  font  aller 
l’animal  au  gré  du  vent,  & qu’ils  font  en  même- 
temps  des  filets  qui  lui  tiennent  lieu  de  toiles,  & qu* 
arrêtent  les  moucherons  : il  eft  curieux  de  voir  ces 
rets  remplis  de  membres  d'infeétes  dévores , de  pieds 
de  moucherons , 8c  fervir  également  d’ailes  aux  arai- 
gnées. A l’égard  des  fils  courts,  pelotonnés,  qui  ne 
contiennent  aucuns  débris  de  proie , ni  aucun  veftige 
de  l’animal  qui  les  fabrique,  ce  font,  dit-on,  autant 
d’eflais  rebutés  par  les  grandes  voyageufes,  ou 
amufemens  de  leur  premier  âge  : mais  tout  ceci  mé- 
rité confirmation.  Voyez  FU  de  la  Vierge* 


La  Tarentule. 

L'araignée  enragée  eft  la  fomeufe  tarentule  , fur  la- 
quelle on  a foie  de  grandes  diilcrtations , 8c  débité  bien 
des  contes.  Cette  efpece  d’araignée  a le  port  8c  la 
figure  à-peu-près  de  nos  araignées  domeftiques , nia** 
elle  eft  dans  toutes  fes  parties  beaucoup  plus  forte  <> 
plus  robufte.  Elle  a les  jambes  8c  le  ventre  tachetés  de 
noir  & de  blanc;  le  dos,  auffi-bien  que  toute  fa  p^f 
antérieure , eft  noir.  Les  yeux  de  cette  efpece  d a' 
raignée,  au  contraire  des  autres,  font  couverts  dun 
cornée  humide  8c  tendre,  qui  fe  flétrir  & s’enfonc 
après  la  mort  de  l’infeéfo.  Scs  yeux  font  d’un  jaui 
doré  , 8c  étincelans  comme  ceux  des  chiens  & 
chats  quand  on  les  voit  dans  l’obfcurité. 

■ La  tarentule  a été  ainfi  nommée  à caufe  de  Tare’’ 
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vule  de  la  Pouille , où  elle  efl  fréquente»  On  dit  quô 
cette  araignée  eft  très-venimeufe , & que  fa  morfure 
occalïonne  des  fymptômes  qui  paroilfcnt  audî  fingu- 
lers  que  la  guérifon.  On  ajoute  que  ceux  qui  en  font 
|nordus  ont  des  fymptômes  diflérens  : les  uns  chantent , 
es  autres  rient , les  autres  pleurent  ; d'autres  ne  certènt 
ce  crier  ; d autres  font  alfoupis  ; d’autres  11e  peuvent 
dormir.  Enfin,  on  prétend  que  le  remede  qui  les  fou- 
age  le  plus,  eft  de  les  faire  danfer  à outrance.  Pour 
!*et  effet , on  leur  fait  entendre  des  fymphonies  qui 
eur  plaifent  le  plus;  011  eilâie  divers  inflrumens;  on 
leHr  joue  des  airs  de  differentes  modulations,  jufquà 
qu’on  en  trouve  un  qui  flatte  le  malade  : alors, 
dit-on , le  tarentule  faute  brufquement  hors  du  lit , Se 
e met  à danfer  au  fou  de  la  mufique  médicinale  juf- 
qn  a ce  qu’il  foie  en  nage  & hors  d’haleine  ; ce  qui 
e guérit.  Voilà  de  ces  faits  qui  retemilTent  continuel- 
lement aux  oreilles  de  tout  le  monde,  & que  l’on  pré- 
sente comme  vrais.  Cependant  plufieurs  personnes 
^ès-curieufes  & très  inftruires  qui  ont  voyagé  en 
«alie,  entr’aurres  M.  l’Abbé  Nollet > fe  font  allurées 
que  ce  fait  paffoit  pour  être  fabuleux,  même  dans  la 
J ouille , parmi  des  gens  éclairés  -,  & qu’il  n’y  a que 
es  gens  de  la  lie  du  peuple , & des  vagabonds , qui , 
je  ebfanr  piqués  de  cet  infecle,  paroiflent  guérir  par 
a canfe  & la  mufique , atrrappent  quelque  argent  Se 
oignent  leur  vie  par  ccrte  lorre  de  charlatannene-  On 
craint  point  les  tarentules  à Rome  , parce  qu’il  n’y 
i Point  d exemple  qu  elles  ayent  incommodé  quel- 
on  : il  parole , quoi  qu’on  en  dife,  que  le  tarsntifme 
e t pas  plus  dangereux  dans  la  Pouille. 

,es  tarentules  ourdiffent  de  la  toile  comme  les  autres 
faignees , & elles  y atrrappent  des  mouches  & des 
^pillons,  dont  elles  fe  nourrillenr.  Elles  habitent 
rmf  ^cs  troils  c‘e  terre  & dans  des  fentes  de  mu- 
eit  ’e‘ ^cn(ta;n  1 hiver  elle  reftent  cachées  fous  terre  : 
Cs  *-e  battent,  fe  tuent,  fe  dévorent  les  unes  les 
tL'es.  Elles  font  jufquà  foixante  ceu fs  à la  fois  : elles 
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les  tiennent  attachés  à leur  poitrine  jufqu’à  ce  qu lls 
foient  éclos;  puis  elles  gardent  leurs  petits  fous  lenr 
ventre , julqu’à  ce  qu  ils  foient  devenus  alfez  grands 
pour  marcher  & pour  travailler. 

Les  Curieux  qui  font  bien  aifes  d’avoir  de*  taren- 
tules j emploient  des  paylanspour  les  dénicher  : ceux- 
ci  cennoilTênt  les  trous  où  ces  infedes  fe  retirent , üs 
imitent  le  bourdonnement  d’une  mouche;  la  taren- 
tule accourt,  fort  brufqucment  pour  attraper  la  proie» 
Sc  elle  elt  prife  elle-même  au  piège  qu’on  lui  a drellé- 

Sentimens  fur  l’ accouplement  des  araignées  , & les 
parties  qui  fervent  à la  génération. 


Quelques  Naturaliftes  ont  cru  que  cette  efpece  d’in- 
fede  étoit  androgyne  ou  hermaphrodite  , cependant  la 
diverfité  du  lexe  paroît  inanifeftement  dans  les  arai- 
gnées, la  femelle  eft  bien  plus  grande  & plus  gtoffe 
que  le  mâle  : cela  va  h loin , que  M.  Hombcrt  a ete 
obligé  de  mettre  dans  la  balance  juiqu’à  cinq  & fx 
araignées  mâles  des  jardins  contre  une  femelle  de  la 
même  efpece , pour  en  trouver  le  poi  ls  égal.  Obfer- 
vaticn  allez  commune  dans  la  plupart  de;  infectes» 
tout  au  contraire  des  quadrupèdes  , dont  1 s mâle* 
font  plus  grands  & plus  forts  que  les  feme'les. 

Le  favant  Lifter  a obfervé  qu’il  y a des  nœuds  aux 
extrémités  de  ces  bras  dont  on  a parlé , o qui  fervent 
à l’araignée  pour  manier  la  proie  qu’elle  tient  dans  fes 
tenailles  : c’eft  à 1 extrémité  de  ces  bras  ou  antennes  des 
mâles  , qu’il  a obfervé  un  noeud  qui  ne  fe  trouve  point 
à celles  des  femelles  : il  a penfé  que  ces  nxuds  croient 
la  partie  mafcuiine  ou  fon  étui  dans  les  araignées  * 
huit  yeux;  & qu’ils  faifbient  alternativement  lent 
fonétion  dans  l’accouplement.  M.  Lyonnet , grand  Ob' 
fervateur , nous  a confirmé  la  même  chofe  dan*  1£S 
excellentes  Remarques  fur  la  Théologie  des  InfeûeS 
de  Lejjcr.  Voici  ces  propres  termes: 
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" Ces  nœuds  font  pins  remarquables  qu’ils  ne  pa- 
” roidenr.  Peut-être  aura-t-on  peine  à nie  croire,  il 
” je  dis  que  ce  font  les  inftrumens  de  la  génération 
” du  mâle.  Je  puis  cependant  aifurcr  , pour  l’avoir  vu 
14  plus  d’une  fois,  que  certaines  efpeces  d’araignées 
33  s’accouplent  par-là.  Les  mâles  de  ce  genre  ont  le 
33  corps  plus  mince  , & les  jambes  plus  longues  que 
33  les  femelles.  C’efb  un  fpeétacle  allez  rilible  que  de 
**  leur  voir  faire  l’amour.  L’une  & l’autre  montées  fur 
33  des  tapis  de  toile , s’approchent  avec  circonfpeéHon 
33  & à pas  mefurés  : elles  allongent  les  jambes  , fe- 
13  couent  un  peu  la  toile , fe  tâtonnent  du  bout  du  pied, 
33  comme  n’ofant  s’approcher.  Après  s’etre  touchées, 
33  fouveut  la  Frayeur  les  (Trille  : elles  fe  laidem  tomber 
33  avec  précipitation  & demeurent  quelque  temps  ful- 
33  pendues  à leurs  iîls.  Le  courage  enfuite  leur  revient  : 
31  elles  remontent , 8c  pourluivent  leur  premier  rna- 
33  nege.  Après  s’etre  tâtonnées  allez  long-temps  avec 
33  une  égale  défiance  de  part  & d’autre , elles  com- 
33  mencent  à s’approcher  davantage  , & à devenir 
31  plus  familières.  Alors  les  tâtonnemens  réciproques 
33  deviennent  plus  fréquens  & plus  hardis  : route  crainte 
33  celfe  ; & enfin,  de  privautés  en  privautés , le  mâle 
33  parvient  à être  prêt  à conclure.  Un  des  deux  boutons 
**  des  antennes  s'ouvre  tour  d’un  coup , & comme  par 
33  relfort  ; il  fait  paraître  & à découvert  un  corps 
33  blanc  : l’antenne  fe  plie  par  un  mouvement  tortueux  : 
’3  ce  corps  fe  joint  au  ventre  de  la  femelle,  un  peu 
” plus  bas  que  fon  corcelet , & fait  la  fon&ion  à la- 
quelle la  Nature  l’a  deftiné  ». 

Quand  on  ignore  que  les  araignées  fe  haiiîent  na- 
turellement , & fe  tuent  en  toute  autre  renconrre  que 
0rfqu’il  s’agit  de  s’accoupler  , on  ne  peut  qu’être  fur- 
PlJs  de  la  maniéré  bizarre  dont  elles  fe  font  l’amour  : 
j^ais  quand  on  connoît  le  principe  qui  les  fait  agir  de 
a torte , rien  ne  paraît  étrange;  8c  on  ne  peut  qu  ad- 
^urer  [ attention  qu’elles  ont  à ne  pas  le  livrer  trop 
aveuglement  à une  paillon  ou  à une  démarche  impru- 
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dente , qui  pourrait  leur  devenir  fatale  : e’eft  un  avis 

qu'elles  donnent  au  leéteur. 

Voilà  un  accouplement  des  plus  finguliers , & très- 
différent  de  tous  ceux  que  les  autres  infeéfes  nous  font 
voir.  Sa  Angularité  ne  feroit  cependant  pas  une  raifon 
de  le  nier  ; la  Nature , aulïï  riche  que  variée  dans  les 
productions , nous  fait  voir  à chaque  inftant  , qu’elle 
arrive  aux  mêmes  fins  par  mille  moyens  diftérens. 

Les  Anciens  , d’après  Arijlote , difent  que  les  arai- 
gnées s’accouplent  à reculons  ; & quelques  Modernes 
prétendent  que  c’eft  ventre  contre  ventre,  l’Auteur 
du  Mémoire  fur  les  Araignées  aquatiques , dit  avoir 
obfcrvé  à la  partie  poftèrieure  du  mâle , un  tuyaU 
recourbé  : ce  tuyau  a du  relient.  Si  on  l'eleve  comme 
pour  le  renverlcr  fur  le  corcelet,  il  échappe  à l’é- 
pingle avec  laquelle  on  l’élcve,  & reprend  fa  pre- 
mière fituation.  Cet  Auteur  croit  que  ce  canal  re- 
courbé n’eft  que  le  foureau  , car  on  voit  à travers  un 
organe  noir.  La  fituation  de  la  partie  qui  cara&érifo 
Jr  femelle  , n'eft  point  douteufe  ; celle  qui  caraétérile 
l’araignée  mâle  elt  différemment  placée.  Je  crois  qu’on 
peut  penler , d’après  les  obfervations  de  ces  illuftres 
Naturalises , que  la  maniéré  de  s’accoupler  varie  beau- 
coup , fuivant  les  différentes  efpeces  d’araignées. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cce  accouplement , toutes  les 
araignées  font  ovipares  ; avec  cette  différence , que 
les  unes  font  une  grande  quantité  d’œufs,  comme 
celles  des  jardins,  ik  celles  qu’on  appelle  communé- 
ment Faucheux  & que  les  autres  en  font  fort  peu  , 
comme  nos  araignées  domcjüques.  Leurs  œufs  font 
ronds , de  la  groffeur  des  femences  de  pavot  ; la  coque 
en  eft  molle,  tranfparente , membraneufe  : ils  dif- 
ferent en  couleur  fuivant  les  efpeces  d’araignées. 

Les  araignées  filent  une  foie  plus  forte  que  celle 
dont  leur  toile  eft  compofée,  pour  envelopper  leu}'* 
œufs , pour  les  mettre  à couvert  du  froid  & des  >me' 
éles  qui  pourraient  les  manger.  Les  coques  des  diveries 
efpeces  d’araignées  varient  beaucoup  pour  la  fonT>c 
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& pour  la  couleur  : certaines  araignées  filent  deux 
°u  trois  petites  boules  de  couleur  rougeâtre , dans  lef- 
^üelles  leurs  œufs  font  renfermés  : elles  les  taillent  fuf- 
pendues  à des  fils , & ces  boules  font  cachées  der- 
rière des  feuilles  féches  -,  d’autres  donnent  à leurs  co- 
ques la  figure  d’une  poire  qu’elles  fufpcndcnt  à un  fil  ; 
d’autres  font  des  petites  coques  rondes  d’un  beau  blanc , 
de  la  grolîeur  d’un  pois , & qu’on  trouve  dans  les 
feuilles  repliées  par  les  chenilles. 

Les  araignées  ne  couvent  point  leurs  œufs , mais 
elles  en  ont  un  foin  extrême.  Si  on  les  fait  fuir  , elles 
^portent  avec  elles  la  coque  qui  contient  1 elperance 
de  leur  poftérité.  Auffi-tôt  que  les  petits  font  éclos, 
Cc  qui  arrive  au  bout  de  vingt-un  jours,  ils  com- 
mencent à filer , & groffiilbnt  à vue  d’œil.  Lors  meme 
qu’ils  n’attrapent  point  encore  de  mouches , ils  gran- 
di lient  chaque  jour  de  plus  du  double  de  leur  grof- 
feur , fans  prendre  aucune  nourriture  fenfible. 

De  la  Soie  des  Araignées. 

On  doit , pour  ainfi  dire  , autant  de  reconnoiflance 
aux  Citoyens  zélés , qui  dans  leurs  travaux  ont  tendu 
3 l’utilité  public  fans  avoir  eu  le  bonheur  d’y  réuf- 
f'r , qu’à  ceux  qui,  avec  les  mêmes  vues,  font  arrivés 
3 leurs  fins.  Les  premiers  avoient  la  même  intention  : 
jjs  ont  mis  fur  la  voie  i quelquefois  il  ne  faut  qu’un  pas 
de  plus  pour  la  perfection  ; mais  ce  pas  eft  réfervé  à 
j Poftérité.  M.  Bon , premier  Préfident  de  la  Chambre 
d£s  Comptes  de  Montpellier,  & AlTocié  honoraire  de 
3 Société  Royale  des  Sciences  de  la  même  Ville,  a 
envoyé  , en  1709  , à l’Académie  des  Sciences , des  mi- 
taines 8c  des  bas  faits  de  foie  d’araignée.  Ces  ouvrages 
croient  au  (fi  beaux  & prcfqu’aulfi  forts , que  les  ou- 
Vrages  faits  avec  de  la  Joie  ordinaire. 

Voici  une  légère  idée  de  la  manière  dont  il  fit  pré- 
parer cette  foie.  Après  avoir  fait  ramafl'er  un  grand 
timbre  de  coques  d’ araignées  (ce  font  ces  petites  boules 
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de  (oie  dans  lesquelles  les  araignées  enveloppent  leurs 
œufs,)  j M.  Bon  les  tir  battre  pendant  quelque  temps 
pour  en  faire  (ortir  la  poutfierc  : on  les  lava  parfaite- 
ment dans  de  l’eau  tiede.  On  les  mit  tremper  dans  un 
pot  avec  de  l’eau  de  favon  , du  Salpêtre,  & un  peu  de 
gomme  arabique.  On  fit  bouillir  le  tout  pendant  deux 
ou  trois  heures  : on  relava  enfuite  toutes  les  coques 
d'araignées  avec  de  l’eau  tiede  , pour  en  bien  ôter  tout 
le  Savon.  Cn  les  lai  fia  Sécher  ; on  les  fit  ramollir  un  peu 
entre  les  doigts  , peur  les  faire  cardei  plus  facilement» 
Cn  employa  pour  cette  foie  , des  cardes  beaucoup  plus 
fines  que  celle  que  l’on  emploie  pour  la  foie  ordinaire  ; 
& on  obtint  par  ce  moyen  , une  foie  d’une  couleur 
grife , agréable,  approchante  du  gris  de  fouris  : on  la 
fila , ik  on  cn  fit  des  bas  & des  mitaines.  Cette  foie 
prend  aifi.ment  toutes  fortes  de  couleur. 

Cette  découverte  fe  préfentoit  avec  des  apparences 
affez  favorables  , & méritoit  d’être  fuivie.  L’Académie 
chargea  M.  de  Réaumur  & un  autre  de  les  Membres , 
de  fuivie  de  près  les  découvertes  de  M.  Bon.  M.  de 
Réaumur  le  fit  avec  Son  zclc  ordinaire  ; mais  il  trouva 
que  les  toiles  d’araignées  n étoient  nullement  propres 
à être  miles  en  œuvre , parce  que  les  fils  cn  étoient 
trop  délicats  , & qu’il  cn  eût  bien  fallu  quatre-vingt- 
dix  pour  faire  un  hl  égal  en  force  à celui  que  fils 
le  ver  à foie;  & bien  dix-huit  mille  pour  faire  un  fil 
à coudre  , suffi  fort  que  ceux  des  fils  de  ces  vers. 

Il  ne  reftoit  que  les  coques  quelles  filent  autour  de 
leurs  œufs,  dont  on  pouvoir  efpérer  quelqu’urilité.  Il 
les  examina , & s’apperçut  qu’il  n’y  avoit  que  celles 
des  araignées  des  jardins , dont  les  toiles  font  faites 
de  rayons  qui  partent  du  centte  , autour  duquel 
tou r n6  un  fil  en  fpirale,  qui  pni (fient  être  de  quel- 
qu’ulage,  les  coques  des  autres  fourniffant  trop  pe11 
de  fils,  ou  le  fil  n’ayant  pas  les  qualités  requifes» 

Il  s’agilloit  enfuite  de  f avoir  fi  l’on  pouvoir  avoir 
la  foie  de  ces  coques  à auffi  bon  marché  que  la_  (oie 
commune , ou  bien  fi  étant  plus  chère , elle  f’eroir 
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®u/îî  plus  belle.  La  première  queftion  fut  bientôt  dé- 
: quoique  M.  de  Réaumur  trouvât  dans  les  vers 
de  terre  & dans  la  (ubllance  molle  des  plumes  nou- 
Vt'fies , une  nourriture  fort  ailce  à procurer  aux  arai- 
gnées , & qu’ainli  la  difficulté  de  leur  fournir  allez  de 
touches , cefsât , il  en  rencontra  une  autre  qu'il  n’y 
av°it  pas  moyen  de  levers  c’étoit  celle  qui  nailîoit 
de  la  haine  mutuelle  qu’elles  fe  portent  : elle  ôtoit 
tout  moyen  de  les  élever  enfemble  : il  aurait  donc  fallu 
les  élever  chacune  féparément  -,  ce  qui  ne  pouvoir  fe 
‘‘dre  lans  un  travail  infini  , 8c  par  conféquent  fans 
beaucoup  de  dépenfesj  vu  fur-tout  qu’il  trouva  que 
fes  fils  de  coques  d’araignées  étoient  cinq  fois  plus 
uns  que  ceux  des  vers  à foie , & qu’il  falloir  douze  fois 
P'us  d araignées  que  de  vers  pour  fournir  une  même 
Ruantité  de  foie  : de  forte  que  pour  avoir  une  feule 
livre  de  foie  d'araignée , il  aurait  fallu  près  de  vingt- 
huit  mille  coques  , qu’on  ne  pouvoir  fe  procurer 
Ru  en  nourrilTànc  encore  un  bien  plus  grand  nombre 
d araignées  , puifqu’il  n’y  a que  les  femelles  feules 
Rui  filent  ces  coques  pour  envelopper  leurs  œufs.  Il 
Cfoit  donc  démontré  que  la  foie  d’araignée  de  voit 
c°ucer  beaucoup  plus  cher  que  la  foie  ordinaire.  Ref- 
r®lc  à favoir  fi  elle  étoit  plus  belle  ou  plus  luflrée; 

ce  que  M.  de  Réaumur  ne  trouva  pas  : il  prétend 
au  contraire  qu’elle  avoit  moins  de  luftre 8c  il  en  at- 
d/uue  la  raifon  à ce  que  les  fils  qui  compofent  la  (oie 
araignée  , font  plus  délicats  8c  plus  crêpés  que  ceux 
des  vers  à foie. 

fén  aura  fans  doute  regret , dit  M.  de  Réaumur , de 
Ru  il  nous  refle  fi  peu  d’efpérance  de  profiter  d’une 
‘•couverte  fi  ingénieufe.  Mais,  ajoute -il,  il  refte 
^ncore  quelqu’dpece  de  relîources  : peut-être  rrou- 
la-t-on  des  araignées  qui  donnent  plus  de  loie 
Rue  celles  que  nous  voyons  communément  dans  le 
°yaume.  U eft  certain , par  le  rapport  de  tous  les 
oyageurs  , comme  nous  le  verrons  plus  bas,  que 
e es  de  l'Amérique  font  beaucoup  plus  grades  que 
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les  nôtres , d’où  il  femble  qu’elles  doivent  faire  de  plus 

greffes  coques.  Les  vers  à foie,  quoiqu’originaircs  des 

Î>ays  éloignés,  nous  aideroient  même  à efpércr  que 
es  araignées  de  l’Amérique  pourroient  vivre  dans 
ceux-ci.  Quoi  qu’il  en  foit , il  faut  expérimenter  : 
c’eft  la  feule  voie  de  découvrir  des  chofes  utiles  Sc 
eurieufes. 

Si  on  eût  pu  tirer  parti  des  coques  de  foie  d’arai- 
gnées de  ce  pays , on  auroit  eu  des  foies  de  couleur 
naturelle  , beaucoup  plus  variées  que  ne  l’eft  celle 
des  vers  à foie , qui  eft  toujours  aurore  ou  blanche  î 
au  lieu  que  les  coques  d’araignées  en  donneraient  de 
jaune  , de  blanche,  de  grife,  de  bleue  célefte,  & d un 
beau  brun  café.  Ces  dernieres  font  rares  : on  n’en 
trouve  gueres  que  dans  quelque  champs  de  genêt  '• 
elles  different  des  autres , en  ce  que  la  fuperficie  eft 
recouverte  d’un  tiffu  très-ferré,  Semblable  à ce  qui 
refte  fur  la  coque  d’un  ver  à foie  , lorfqu’on  la  dévide 
en  partie. 

Il  faut  obferver  une  petite  différence  entre  le  travail 
de  M.  Bon  & celui  de  M.  de  Réaumur  : c’eft  que  1e 
premier  ayant  travaillé  fur  la  foie  des  araignées  de 
Languedoc  , de  la  Provence , pays  plus  chauds , * 
rrouvé  des  coques  plus  abondantes  & plus  garnie* 
de  foie , que  ne  le  font  celles  des  araignées  qui  naH' 
fent  dans  nos  pays  tempérés , fur  lesquelles  M.  & 
Réaumur  a exercé  fon  travail. 

V énin  de  l’Araignée . 

La  plupart  des  hommes  haïffent  les  araignées  ; 1£S 
femmes  fur-tour  en  ont  tant  d’horreur , que  l’idée  feulc 
d’une  araignée  fuffit  quelquefois  pour  les  faire  trouvée 
mal.  Cette  impreffion  vient  fans  doute , d’une  ide£ 
imbue  dès  l’enfance  que  cet  animal  eft  venimeux.  & 
la  morfure  de  l’araignée  eft  venimeufe,  ce  ne  Peur 
être  que  dans  les  pays  chauds  ; dans  les  pays  tem- 
pérés , tel  que  le  nôtre , elles  ne  font  point  dangereuie*  - 
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nous  n’avons  que  l’araignée  de  cave  qui  pince  très- 
'erré , mais  dont  la  morfure  n’a  point  de  (uites. 
La  tarentule , même  dans  la  Pouillc,  fuivant  les  ob- 
ligations de  plufleurs  curieux,  comme  nous  l’avons 
Vu  » n’eft  point  dangereufe.  Peut-être  la  morlure  de 
nos  araignées , ou  leur  attouchement , peut-elle  dans 
certaines  pcrfonnes  occafionner  une  démangeaifon  ou 
'egere  inflammation , tandis  qu’elle  n’agic  pas  le  moins 
^u  monde  fur  d’autres. 

^Nous  voyons  une  multitude  d’animaux  qui  en  (ont 
tres-avides,  & qui  les  mangent  (ans  en  être  incom- 
modés. L cjînge  en  eft  très-friand  j la  volaille , le  rof- 
fignol,  la  fauvette  3 la  gorge-rouge  3 & autres  petits  oi- 
foaux  à bec  effilé , en  font  leur  nourriture  journalière. 
La  grande  faujfc  guêpe  , appellée  mouche  ichneumone, 
jaifit  les  araignées,  les  porte  à fon  nid,  & les  y én- 
orme pour  fervir  de  nourriture  aux  petits  qui  doivent 
Çclore.  La  guêpe  & le  frelon  fondent  quelquefois  fur 
les  plus  grolfes  araignées , les  portent  par  terre , leur 
Coupent  les  jambes , & s’envolent  avec  leur  corps 
Mutilé. 

H y a des  goûts  bizarres , même  parmi  des  peuples 
entiers.  Les  habitans  de  la  côte  de  Guinée  mangent 
*es  moucherons  ; ceux  de  111e  de  Ceylan , les  abeilles  ; 
ceux  de  la  nouvelle  Efpagne , les  fourmis  ; les  Hot- 
tentots , les  poux  ; d'autres , les  vers  à foie , s’il  en 
laut  croire  les  relations  des  Voyageurs.  Des  faits  bien 
*verés  prouvent  que  plufieurs  perfonnes  ont  mangé 
es  araignées  fans  en  être  incommodées.  M.  de  la 
**lre  a a (Turc  à l’Académie  des  Sciences,  qu’il  avoir 
c°nnu  une  Demoifelle  qui , lorfqu’elfe  (e  promenoir 
llns  un  jardin , ne  voyoit  point  d’araignées  qu  elle 
fe/aisît  & ne  croquât  fur  le  champ.  Il  eft  parlé  de 
a fameufe  Anne  de  Schurman , qui  les  cherchoit  par 
p°uc,  &:  les  mangeoit  avec  délices.  Pour  s’exeufer  de 
•utrait  fingulier  qui  la  porroit  ainfi  à manger  des 
araignees  , elle  foutenoit  en  plaifantant , qu’il  falloir 
quelle  fût  née  fous  lç  ligne  du  feorpion.  Dans  le 
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pays  des  Kamfchadales , où  les  araignées  font  for 
rares  , les  femmes  qui  veuillent  avoir  des  enfans , re- 
cherchent ces  infectes , & les  mangent  ; elles  s’ima- 
ginent que  ce  mets  les  rendra  fécondes , & qu  edeS 
accoucheront  plus  aifément. 

On  voit  les  araignées  dépofer  leurs  oeufs  fur  des 
fruits  dont  on  mange  tous  les  jours,  fans  que  les  cL‘ 
tomacs  les  plus  délicats  en  foicnt  incommodés.  Voila 
des  faics  qui  prouvent  que  l’araignée , prile  intérieu- 
rement , ne  peut  faire  de  mal  -,  nous  devons  cepen- 
dant convenir  que  quelques  perfonnes  ayant  avale 
chacune  trois  groiles  araignées  noires,  il  leur  cil  fur- 
venu  un  fentiment  de  froid,  de  convullion  & de 
contraction  dans  l’cftornac  : on  a eu  recours  a deu* 
prifes  de  thériaque  lorfque  la  pâleur  du  vifage  & l’en- 
vie de  vomir  firent  connoître  qu’elles  fe  trouvoienr 
incommodées;  alors  tous  les  fymptômes  difparurent, 
& il  n’en  efL  rien  réfulté  de  fâcheux.  On  lit  dans 
le  Traité  de  Coyle  , fur  la  convenance  des  rcmedes 
cifiques , avec  la philofophie  des  corpufcules  , &c-  qu  un 
particulier , qui  étoit  au  lit , avoit  reçu  dans  1 œil  une 
liqueur  qu’une  grolfe  araignée  pendante  fous  le  ciel 
de  fon  lit , avoit  laide  tomber  , & que  cet  homme 
s’apperçut  bientôt  qu’il  étoit  borgne.  Cette  anecdote 
a befoiir  de  confirmation. 

L’araignée  , ainfi  que  fa  toile  , contient  beaucoup 
d’alkali  volatil  &c  d’huile  : la  toile  d’araignée  eft  vul- 
néraire , aftringente  & confolidante  : elle  arrête  le  fanf 
étant  appliquée  fur  les  plaies  récentes.  Rien  de  h 
commun  parmi  le  peuple , que  de  s’en  fervit  potu' 
les  coupures.  Il  faut  en  mettre  dans  la  plaie  fi-tôtqu’elle 
cfl  faite , ce  qui  l’empêche  de  fc  tuméfier.  _ , , 

On  raconte  mille  hifteires  frbuleufes  de  l’inimijje 
qu’il  y a entre  X araignée  & le  ferpent , & de  cclle 
qui  régné  entre  le  crapaud  &:  X araignée.  Bien  des  per" 
fonnes  difent  que  quand  un  crapaud  paile  fous  nne 
toile  d’araignée,  l’araignée  delcend  pour  mordre  f 
crapaud  ; & que  fi  elle  le  mord  , il  eft  empoifonnc‘ 
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*'!•  Lyonnet  a fait  l’ficpérlenc'e  de  faire  defcendre  une 
araignée  fur  un  crapaud  , & jamais  ces  animaux  n’ont 
Paru  avoir  la  moindre  envie  de  fe  battre. 

Araignées  aquatiques. 

L’ araignée  aquatique  cft  un  infecte  en  quelque  forte 
arnphibie  • car  il  vit  8c  nage  dans  les  eaux  où  pétillent 
c°utes  les  autres  efpeces  d 'araignées , 8c  il  peut  vivre 
j?°ts  de  cet  élément  dont  il  fort  quelquefois  pour  pour- 
juivre  des  inlectes , & les  emporter  dans  l’eau  loriqii  il 
les  a pris.  Cet  infede  nous  fait  voir  les  manœuvres  les 
plus  curieufes  8c  les  plus  fingulieres. 

Cette  efpece  d’araignée  reflemble  prefque  tout-à-fait 
aUX  araignées  terrefîres  : elle  a la  partie  poftérieure  , 
•bnfi  quelles , garnie  de  filières  dont  elle  fait  au  lit 
l,fage  pour  filer.  On  la  voit  quelquefois  nager  au  mi- 
beu  des  eaux  avec  beaucoup  d’agilité  , tantôt  en  mon- 
tant j tantôt  en  defeendant:  elle  nage  lur  le  dos,  le 
ventre  en  haut.  Ce  qui  frappe  le  plus,  lorfqu’on  ob- 
serve cet  infedte  nageant , c'ell  que  fon  ventre  paroît 
grillant  & comme  enduit  d’un  vernis  argentin,  fem- 
Wable  à du  vif-argent.  Ce  brillant  dépend  de  ce  que 
* eau  ne  s’attache  pas  au  ventre  de  cette  araignée  , qui 
^ gras,  8c  qu’il  y a toujours  une  lame  ou  couche 
. a*r  entre  l’un  & l’autre.  Cet  air  fert  beaucoup  à cet 
3ndeéte.  Il  fait  par  ce  moyen  le  procurer  un  domicile 
°u  d eft  à fec  au  milieu  de  l’eau.  Pour  cet  effet , cette 
?,raignée  attache  quelques  fils  à des  brins  d’herbe  dans 
■ e,au  même  ; enfuite  montant  à la  furface , toujours  fur 
f d,°s , elle  tire  hors  de  l’eau  fon  ventre  qui  paroît  fec 
elevé  fur  la  furface  de  ce  liquide  ; pour  lors  elle  le 
|5tIre  vivement  dans  l’eau  , & entraîne  avec  lui  une 
orte  bulle  d’air  dont  il  relie  couvert  : elle  defeend  vers 
ces  fils,  & y lai  lie  cette  bulle  d’air  , ou  du  moins  une 
Partie  qui  femble  s’attacher  à ces  fils.  Voilà  déjà  une 
'cille  ronde,  une  efpece  de  cloche  d’air  au  milieu  de 
eau  j Que  les  fils  qui  font  au-delfus  empêchent  de  re- 
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monter  à la  furface.  Alors  l’araignée  y retourne,  en 
rapporte  de  nouvel  air,  quelle  porte  à fa  cloche  , c? 
qui  l’augmente  de  volume.  Elle  répété  ce  manege  juE 
qu’à  ce  que  la  cloche  l'oit  plus  grolle  qu’une  noifette  oC 
capable  delà  contenir.  On  la  voit  alors  y entrer , en 
forcir,  y apporter  les  inléétes  qu’elle  prend  pour  les 
y manger.  Quand  elle  entre  dans  fa  cloche  , elle  1 ag' 
grandit  en  y apportant  avec  elle  la  lame  d air  dont 
Ion  ventre  elt  toujours  enduit  : quand  elle  en  fort , elle 
la  diminue  en  entraînant  avec  Ton  ventre  une  portion 
d’air.  Telle  elt  la  mécanique  qu’emploie  cette  araignée 
pour  commencer  fon  domicile  : elle  recouvre  enluite 
cette  bulle  d’air  d’une  elpece  de  matière  vitree;  & elle 
la  renforce  & la  rapide  , pour  ainti  dire  , de  fils  au  pe- 
tit point.  On  ne  peut  voir  fans  étonnement  qu’une 
bulle  d’air  ferve  ainfi  démoulé  & de  bafeà  la  coque  de 
foie  de  l’araignée , & quelle  fubiffe tant  de  frottement 
fans  s’éclater. 

Ces  logemens  tranfparens  different  quelquefois  pour 
la  forme  & pour  la  grandeur,  il  y en  a qui  relient' 
blent  à des  cloches  de  plongeurs , avec  cette  différence 
cependant  qu’un  poiifon  vorace  peut  entrer  dans  w 
cloche  des  plongeurs  , & que  l’ araignée  aquatique  aU 
contraire  ne  craint  point  d’ennemi  dans  la  Tienne  , Ie 
deflous  n’étant  point  ouvert.  D’autres  ont  la  figure  d’un 
rognon.  Les  uns  font  de  la  groffeur  d une  noix  ; d’autres 
font  très-petits.  Tous  ces  logemens  font  propres  à di' 
verfes  efpeces  de  ces  araignées  , dont  quelques-unes 
même  font  fi  petites , qu’elles  ne  font  vifiblcs  que 

leur  bulle.  r , 

Le  P.  L Prctre  de  l’Oratoire,  qui , dans  IÇ1 

excellent  Mémoire  pour  fervir  à commencer  T Hifiol’e 
des  araignées  aquatiques  3 a fi  bien  détaille  tous 
procédés  induftrieux  de  cette  efpccc  d’infe&e  , loup' 
çonne  que  ces  araignées  ont  deux  portées  par  an , 1 «J? 
au  printemps,  & l’autre  au  mois  de  Septembre.  ( ^ 
leur  voir  alors  deux  ou  crois  loges  qui  communique» 
l’une  à l’autre , deftinées  apparemment  à fervir  de  i ' 
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Sèment  à leurs  petits.  Il  croit  que  le  mâle  en  fait  une 
^utie  à côté  de  celle  de  la  femelle , mais  pourtant  ifo- 
Jî‘c*  Quand  cette  loge  cil  faite  , le  mâle  en  fait  fortir 
mn  corps  en  partie,  & entraîne  avec  lui  fon  domicile. 
" PÇrce  la  cloifon  de  la  loge  de  la  femelle  ; & inuo- 
dudant  Ion  corps  dans  cer  appartement  étranger , les 
°eux  bulles  fe  réunifient  fubitement  par  leurs  bords, 
comme  deux  gouttes  d’eau  qu’on  approche  l’une  de 
‘autre,  8c  les  deux  appartenions  ne  font  plus  qu'une 
chambre  nuptiale. 

L’Écrivain  d’après  lequel  nous  parlons  , a obfervé 
‘‘ne  de  ces  araignées  qui  habitoit  dans  un  appartement 
a trois  loges,  & qu’il  a reconnu  depuis  être  une  fe- 
melle. Il  l’a  vue  couchée  fur  le  dos  dans  la  loge,  le 
yentre  en  haut,  les  pattes  étendues  comme  morte 
Pendant  un  jour  entier.  Il  a vu  une  autre  araignée 
entrer  dans  la  loge  où  celle-ci  étoit  gilfantc  : elle  glilîi 
‘on  corps  fur  le  ventre  de  l’autre  ; cela  dura  un  inltant, 
après  lequel  l’araignée  qui  avoit  l’air  d’être  morte , 
‘ernbla  relfufciter , elle  fe  leva  8c  courut  après  l’autre 
qui  s’enfuyoit  avec  précipitation.  Ce  fpeélacle  qu’il  a 
remarqué  plufieurs  fois , & l’examen  des  fexes  ne  lui 
°nt  pas  permis  de  douter  qu’il  ne  fût  qucflion  d’accou- 
plcmenr.  La  femelle  prend  foin  de  fa  famille. 

Ces  elpeces  d’araignées  aquatiques  lont  communé- 
ment fort  vives  : on  les  voit  tranlporter  lans  celle  çà 
. ‘a  leur  bulle.  Elles  fe  dévorent  les  unes  les  autres  , 
ail‘(î  que  les  araignées  terrejires  -y  & il  parole  que  les 
Prîtes  araignées  qu’on  voit  marcher  lur  l’eau  pour 
^ prendre  des  mouches  aquatiques,  font  de  leur  goût. 
“?a‘s  elles  ont  elles-mêmes  pour  ennemi  les  punaifes 
Cau  3 & les  nymphes  à mafquc  , qui  les  détruifent  très- 

Promptemcnt. 

Ces  efpcces  à' araignées  aquatiques  fe  trouvent  dans 
s eaux  des  mares  &c  d’étang,  rarement  autour  de 
. ar,s , mais  fréquemment  en  Champagne  , ainfi  que 
e dit  M.  Geofroy , qui,  après  avoir obfervé  lui-même 
Ces  lnf£éles , 8c  avoir  h bien  décrit , ainlî  que  nous  l’a> 
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vous  fait  d’après  lai,  l’adrelfe  de  ces  araignées  dans  a 
conftruftion  de  leur  bulle,  rend  témoignage  à la  vé- 
rité des  faits  énoncés  dans  le  Mémoire  du  P.  

fur  les  araignées.  Ce  Mémoire  eft  devenu  tees-rare. 

Araignée  Maçonne. 

On  pourroit  suffi  la  nommer  araignée  mineufe  , à 
caufe  des  diftérens  genres  d'induftrie  dont  elle  e!t  ca- 
pable, & que  nous  allons  décrire  d’après  M.  l'Abbé  de 
Sauvages 3 de  la  Société  Royale  de  Montpellier. 

L’araignée  maçonne  ne  tend  point  de  hlets  comiîJc 
les  autres  : elle  reîfemble  preique  entièrement  à celle 
des  caves  -,  elle  en  a la  forme,  la  couleur  & le  velouté: 
fl  tête  eft , de  même  , armée  de  deux  fortes  pinces,  qui 
parodient  être  les  feuls  inftrumens  dont  elle  puille  te 
fervir  pour  creufer  un  terrier  comme  un  lapin , & pour 
y fabriquer  une  porte  mobile,  qui  ferme  h exactement 
qu’à  peine  peut-on  introduire  une  pointe  d épingle 
entre  fes  joints.  Elle  apporte , ainli  que  les  fourmis 
plufîeurs  autres  infeéles,  une  grande  attention  pour 
le  choix  d’un  lieu  fivurable  pour  établir  fon  habitation. 
Elle  choifit  un  endroit  où  il  ne  fe  rencontre  aucune 
herbe , un  terrain  en  pente  pour  que  l’eau  delà  pluie 
ne  puille  pas  s’y  arrêter  & une  terre  exempte  de  pier- 
railles qui  oppoferoient  un  obiïacle  invincible  à I3 
conftrudtion  de  fon  domicile  • elle  le  creufe  à un  ou 
deux  pieds  de  profondeur  , elle  lui  donne  allez  de  lar- 
geur pour  s’y  mouvoir  facilement,  & luiconlerve  par- 
tout le  même  diamètre;  elle  le  rapide  eniuite  d une 
toile  adhérente  à la  terre  , foit  pour  éviter  les  ébouie- 
mens , foit  pour  avoir  prife  à grimper  plus  facilement, 
foit  peut-être  encore  pour  fentir  du  fond  de  fon  trou  ce 
qui  le  pafl’e  à l’entrce. 

Mais  où  l’induftiie  de  cette  araignée  brille  parucu- 
lierement , c eft  dans  la  fermeture  qu  elle  confinant  a 
l’entrée  de  fon  terrier  , & auquel  elle  fert  tout  a & 
fois  de  porte  8c  de  couverture.  Cette  porte  ou  trappe 
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cft  peut-être  unique  chez  les  infeéles  -,  & félon  M.  de 
1 Uvages,  on  n'en  trouve  point  d'exemple,  que  dans 
.5  nid  d’un  oifeau  etranger  , qui  eft  repréfenté  dans  le 
* rélor  d Albert  Seka.  Elle  eft  formée  de  différentes 
n°uches  de  terre,  détrempées  & liées  entr’elles  par 
_es  fis,  pour  empêcher  vfaifemblablement  quelle  ne 
le gerce,  & que  fes  parties  ne  fe  féparenr:  fon  con- 
tour  eft  parfaitement  rond  ; le  delfus  qui  eft  à Heur  de 
tei'.re  , eft  plat  & rab  oteux  ; le  deftous  eft  convexe  8c 
j!ni , & de  plus  il  eft  lecouvcr:  d’une  toile  dr;  r les  fils 
.°nt  très  forts  & le  tilfu  ferré  ; ce  (ont  ces  fils  qui , pro- 
°ngés  du  coté  du  trou , y attachent  fortement  la  por- 
te>  8c  forme  une  efpcce  de  penrure  , au  moyen  de  la- 
melle elle  s’ouvre  & fe  ferme.  Ce  qu’il  y a de  plus  ad- 
orable dans  cette  conftruétion  , c’eft  que  cette  pen- 
q^/u  charnière  eft  toujours  fixée  au  bord  le  plus 
e‘evé  de  l’entrée  , afin  que  la  porte  retombe  & fe  ferme 
Par  Ç propre  pefanteur  -,  eftet  qui  eft  encore  fac  ilité 
fat  1 mclinaifqn  du  terrain  qu’elle  choifir.  Telle  eft: 
encore  l’adrellè  avec  laquelle  tour  ceci  eft  fabriqué, 
Sue  l'entrée  forme  par  fon  évafement  une  efpece  de 
^Uillure  , contre  laquelle  la  porte  vient  battre, 
^ ayant  que  le  jeu  nécellaire  peur  y entrer  dé  s’y  ap- 
Pnquer  exatftement  ; enfin  le  contour  de  la  feuillure  Sc 
a partie  intérieure  de  la  porte  font  li  bien  formés, 
juon  diroit  qu'ils  ont  été  artpndis  au  compas.  Tant 
e précautions  pour  fermer  l’entrée  de  fon  habitation 
aïoiHcnt  indiquer  que  cette  araignée  craint  la  fur- 
v 1 ^ de  quelque  ennemi:  il  fcmble  aulli  qu’elle  ait 
PtiV*  î:ac-‘lcr  demeure , car  la  porte  n’a  rien  qui 
de*  C 1 *^a*rc  diftingucr  telle  eft  couverte  d’un  enduit 
‘«fede  couleur  lemblable  a celle  des  environs,  & 
.j  e mfeéle  a lailfé  raboteux  a del’ein  fins  doute,  car 
auroit  pu  l’unir  comme  l’intérieur.  Le  contour  de  la 
fo^ter-e  débordé  dans  aucun  endroit,  & les  joints  en 
Cif  ,„^err^s  quMs  ne  donnent  pas  de  prife  pour  la 
v ir  **  P°ur  la  foulcver.  A tant  dp  foins  de  de  tra- 
pour  cacher  fon  habitation  & pour  en  fermer 
Tome  I.  T 
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A la  première  découverte  que  M.  TAbbe  de  Saur 
rages  en  fit , il  n’eut  rien  de  plus  prefle  que  d’enfon- 
cer une  épingle  fous  la  porte  de  cette  habitation  poUt 
la  foulever  : mais  il  y trouva  une  réfiftance  qui  1 éton- 
na: c’étoit  l’araignée  qui  retenoit  cette  porte  avec  une 
force  qui  le  furprit  extrêmement  dans  un  fi  petit  ani- 
mal : il  ne  fit  qu’entr’ouvrir  la  porte,  ilia  vit  le  corps 
renverfé , accrochée  par  les  jambes  d’un  côté  aux  parois 
de  l’entrée  du  trou def  autre  à la  toile  qui  recouvroit 
le  delfous  de  la  porte  : dans  cette  attitude  qui  augmen- 
toit  fa  force , l’araignée  tiroit  la  porte  à elle  le  plus 
quelle  pouvoir , pendant  que  le  Naturalifte  tiroit  aufh 
de  fon  côté',  de  façon  que  dans  cette  efpece  de  combat, 
la  porte  s’ouvroit  & fe  refermoit  alternativement.  L’a- 
raignée bien  déterminée  à ne  pas  céder  , ne  lâcha  prife 
qu’a  la  deeniere  extrémité  -,  & lorfque  M.  de  Sauvass- 
ent entièrement  ioulevé  la  trappe , alors  elle  fe  préci- 
pita au  fond  de  (on  trou. 

Il  a fouvent  répété  cette  expérience , & il  a toujours 
obfcrvé  que  l’araignée  accouroit  fur  le  champ  pont 
s’oppofer  à ce  qu’on  ouvrît  la  porte  de  fa  demeure* 
Cette  promptitude  ne  montre-t-clle  pas  que  par  Ie 
moyen  de  la  toile  qui  tapilfe  fon  habitation  , elle  font 
ou  connoît  du  fond  de  fa  demeure  tout  ce  qui  1® 
patfe  vers  l’encrée  ; comme  l’araignée  ordinaire , qLl1 
par  le  moyen  de  fa  toile , prolonge , fi  cela  fe  penÇ 
dire,  fon  fentiment  à une  grande  diftancc  d’elle  ? Quoi 
qu'il  en  foie,  elle  ne  celle  de  faire  la  garde  à cette 
porte , des  qu’elle  y entend  ou  y fent  la  moindre  choie  i 
SC  ce  qui  c(i  vraiment  finguUer , c’efl:  que  , pourvu 
quelle  fût  fermée , M.  l’Abbé  de  Sauvages  pouvoir 
travailler  aux  environs , 8c  cerner  la  terre  pour  enlever 
une  partie  du  trou  ; fans  que  l’araignée , frappée  de  pe 
ébranlement  ou  du  fracas  qu  elle  entendoit , & qtj! 
raenaçoit  d’une  ruine  prochaine , fongeât  à abandon 
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ner  fon  polie  •,  elle  f e tenoit  toujours  collée  fur  le  der- 
rière de  fa  porte , & M.  de  Sauvages  l’enlevoit  avec  , 
lans  prendre  aucune  précaution  pour  l’empêcher  de 
fihr.  Mais  fi  cette  araignée  montre  tant  de  force  & d’a- 
dreflè  pour  défendre  les  foyers , il  n’en  eft  plus  de 
Jfiêine  quand  ou  l’en  a tirée  : elle  ne  paraît  plus  que 
languKîante  , engourdie,  & iî  elle  fait  quelques  pas, 
cen’ell  qu’en  chancelant.  Cette  circonftance  & quel- 
les autres , ont  fait  penlcr  à notre  Obfcrvateur  qu  elle 
Pourrait  bien  être  un  infecte  noéturne  que  la  clarté  du 
jour  blclîe  ; au  moins  ne  l’a-t-il  jamais  vue  fortir  de  fon 
trou  d’elle-même  , & lorfqu’on  l’expofe  au  jour,  elle 
paraît  être  dans  un  élément  étranger. 

Cette  araignée  fe  trouve  fur  les  bords  des  chemins 
nux environs  de  Montpellier  ; on  la  rencontre  auffi  fur 
les  berges  de  la  petite  riviere  du  Lez , qui  pâlie  auprès 
de  la  même  Ville.  On  n’a  pas  de  connoillance  qu’on 
j ait  encore  découverte  ailleurs  ; peut-être  n’habite-t-elle 
que  dans  les  pays  chauds.  La  maniéré  lînguliere  dont 
fe  loge  cet  infecte,  lî  different  des  autres  araignées  , 
infpire  naturellement  lacuriolué  de  lavoir  comment  il 
vit,  comment  il  vient  à bout  de  fe  fabriquer  cette 
demeure.  Sec.  mais  il  faut  attendre  de  nouvelles  ob- 
servations. Jufqu’ici , quelques  efforts  qu’ait  fait  M. 
Abbé  de  Sauvages  pour  conlerver  ces  araignées  vi- 
eilles , il  n’a  pu  y réullir  : elles  font  toutes  mortes 
malgré  les  foins , & conléquemment  il  n’a  pu  pouffer 
Phts  loin  fes  découvertes  fur  leur  maniéré  de  vivre.  1-1 
faudrait  peut-être,  pour  parvenir  à les  mieux  con- 
^Qirre , enlever  tout  à la  fois  leur  demeure  & une  por- 
tlon  conlidérable  de  la  terre  quelles  habitent , qu’on 
P aceroir  dans  un  jardin  ; alors , comme  on  les  aurait 
°us  les  yeux,  on  pourrait  plutôt  découvrir  leurs  diffé- 
rentes manœuvres. 

Araignées  étrangères i 

^ y a,  dit  le  P.  Labat , ( Voyage  de  /’ Amérique , ) 
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dans  les  îles  de  l’Amérique , de  tres-grofles  araignées- 
On  en  pourroit  trouver  de  la  gro fleur  du  poing  : ell£S 
n’ont  jamais  eu  de  cornes  , comme  quelques-uns  1 ont 
prétendu , & elles  font  fans  venin  : une  infinité  d’expe- 
riences  prouvent  cette  vérité.  Selon  ce  Millionnaire , 
on  fe  garde  bien  de  les  tuer  , parce  qu’elles  mangent 
certains  infeétes  de  la  figure  des  hannetons , qui  ron- 
gent les  papiers,  les  livres  , les  tableaux  , les  hardes, 
& qui  gâtent , par  leur  ordure  & leur  mauvaife  odeur, 
tous  les  endroits  où  ils  fe  nichent  : on  les  appelle  Ra- 
yas. Voye\  ce  mot.  Comme  ils  volent  par-tout,  & plus 
la  nuit  que  le  jour , ils  fe  prennent  dans  les  toiles  de 
ces  grofl'es  araignées  ; ou  bien  s’ils  font  dans  quel- 
qu’ endroit  8c  qu’ils  y dorment  j l’ araignée  ne  les  a pas 
plutôt  apperçus , qu’elle  fond  fur  eux  avec  une  vîteiîc 
furprenante , les  prend  , les  lie  , pour  ainfi  dire , & les 
fuce  de  telle  maniéré , que  lorfqu’ellc  les  quitte  , il  ne 
leur  refte  plus  rien  que  leurs  ailes  & leur  peau  defle- 
chée  comme  du  parchemin. 

Il  eft  dit  dans  1 ’HiJîoire  Naturelle  des  Antilles  , par 
le  P.  du  Tertre , qu’il  y a dans  ce  pays  des  araignées 
qui  ont  plus  de  circonférence  que  la  paume  de  la  main, 
lorfque  leurs  pactes  font  étendues.  Voye\  ce  qui  en  eft 
dit  à V article  Phalange. 

Ces  araignées  étant  vieilles  font  couvertes  d’un  du- 
vet noirâtre  , aufli  doux  8c  aufli  prefle  que  du  velours. 
Comme  les  ferpens,  elles  quittent  tous  les  ans  leur 
vieille  peau.  Leur  toile  eft  ii  forte  que  les  petits  oy 
feaux  ont  bien  de  la  peine  à s’en  débarrafler.  Elles  de- 

{ lofent  leurs  œufs  dans  une  bourfe  quelles  tiennent  foUs 
e ventre,  & qu’elles  portent  par-tout  avec  elles , Ja 
première  peau  de  cette  bourfe  eft  d’un  cuir  comme  L 
cannepin  ; tout  le  dedans  eft  rempli  d’une  filafle  cotn»e 
de  la  foie.  Selon  quelques  habitans  de  111e  , cette  arai- 
gnée eft  aufli  dangereule  que  la  vipere  : fes  poils  pi- 
quent & brûle  comme  des  orties.  / 

Il  y a à la  Louifianne  plulieurs  efpeces  d 'araignées  , 
nui  font  femblables  à celles  de  France  -,  mais  on  y eU 
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Voit  une  efpece  qui  n’a  rien  qui  en  approche.  Elle 
^ft  greffe  comme  un  œuf  de  Pigeon  , mais  bien  plus 
longue  ; fa  couleur  eft  noire  & bigarrée  d’or.  Cet  in- 
fo&e  fajr  ful-  les  arbres  des  toiles  d’une  foie  forte , torfe 
^ dorée , quelquefois  de  la  grandeur  d’un  cul  de  ton- 
neau , dans  lefquellcs  s’arrêtent  fouvent  des  oifeaux. 
Elle  renferme  les  œufs  dans  une  efpece  de  vafe  , en 
forme  de  coupe,  qui  eft  tilfii  d’une  foie  dont  on  pour- 
rit tirer  quelque  avantage. 

Il  y en  a auftï  dans  1 île  deCorfe,  en  Guinée , dans 
1 rie  de  Madagafcar , qui  font  fort  venimeufes.  Au  cap 

Bonne-Efpérancc , il  y a une  araignée  de  la  grolïeur 
d’un  pois  , dont  la  morfure  eft  fatale  , lorfque  l’anti- 
dote eft  appliqué  trop  tard. 

^>zvs\' Hiftoire  Naturelle  de  la  France  Equinoxiale 
1‘  eft  parlé  de  diverfes  efpeces  d’araignées  qui  fe  trou- 
vent dans  l île  de  Ceylan.  La  plus  cuticule  eft  une 
araignée  couleur  d’argent , en  forme  de  cancre.  Il  y a 
plufieurs  autres  efpeces  d’araignées  qui  font  monf- 
trueufes , & dont  la  piqûre  eft  mortelle , fi  on  n’y  re- 
médie point.  a . 

Il  y en  a une  efpece  dans  l’ile  de  Ceylan , qui , quoi- 
qu’horrible  à voir  lorfqu’elle  eft  en  vie , ne  montre 
r’en  de  hideux  quand  elle  eft  morte  & confervée  dans 
One  liqueur:  au  contraire  elle  paraît  fort  belle , par 
,es  boucliers  circulaires  qu  elle  porte  fur  le  dos.  Il  y a 
de  ces  greffes  araignées  de  l’ile  de  Ceylan  qui  ne  font 
Point  de  toile  : fi  elles  fe  trouvent  fur  de  grands  arbres, 
odes  dévident  un  gros  fil , au  moyen  duquel  elles  déf- 
endent lentement  à la  manière  des  chenilles  , qu  elles 
imitent  auiîi  en  formant  de  leurs  fils  un  nid  ovale  où 
-des  pofent  leurs  œufs.  Elles  enchâftent  leurs  nids  fi 
fortement  fur  les  branches  d’arbres , qu’il  eft  difficile 
de  les  en  tirer. 

Séba  dit  qu’il  y a en  Afrique  une  efpece  d’araignée 
qui  reffemble  à la  tarentule  : on  dit  que  fa  morfure 
produit  le  même  effet  que  celle  de  la  tarentule , &c 
ftnon  emploie  le  même  remede.  Séba  ajoute  que  ceux 

Tj 


2 94  A R B 

qui  fe  prétendent  piqués  par  ces  araignées , ne  Ce  font 
voir  en  public  que  pour  de  l’argent , & qu’il  y a lira* 
de  les  regarder  comme  des  fourbes.  Il  y a de  certaines 
araignées  que  les  Nègres  eftiment  être  un  met  fort 
délicat , & qu’ils  mangent  avec  avidité. 

On  met  dans  la  claffe  des  tarentules  de  grades  arai  ■ 
gnées  de  la  Martinique,  très-belles,  veloutées,  SC 
qu’on  peut  manier  fans  danger.  Il  y en  a de  petites 
à Saint-Domingue , qu  on  appelle  araignée  à cul  rouge  , 
dont  la  morfure  caufeune  douleur  infupportable , mais 
qui  ne  fait  point  mourir. 

M.  Lïnn&us  cite  trente-deux  efpeces  d’araignées  , 
dont  le  plus  grand  nombre  différé  par  les  lieux  qu’elles 
habitent , comme  les  arbres , les  trous  de  murailles 
& les  fables  du  bord  de  la  mer. 

ARAIGNÉE  DE  MER.  Nom  donné  à une  efpece 
de  cruffacée.  V oye^  à la  fuite  du  mot  Cancre.  On 
appelle  auffi  araignée  de  mer , un  poiflon  que  nous 
appelions  vive  ou  dragon  de  mer.  Voyez  ce  mot.  O» 
donne  encore  le  nom  & araignée  de  mer  2 une  efpece  de 
coquillage  univalvc  du  genre  des  murex.  Voyez  ce  mot. 

ARAPEDE.  C’eft  le  lepas.  Voyez  ce  mot. 

ARATICA  ou  Aratarataguam.  Voyez  à l’ar- 
ticle  Colibri. 

ARATICU.  Arbre  qui  croît  au  Brélîl , dont  parle 
Redi.  On  en  diftingue  trois  efpeces,  dont  l’une, 
nommée  araticà  pana  , _eft  très-vénéneufe  ; des  deux 
autres , l’une  fe  nomme  Amplement  araticà , & l’autre 
araticà  ape  : le  fruit  de  cette  derniere  efpece  eft , 
dit-on,  très  - agréable  & bon  à manger;  celui  de 
l’araticueft  peueftimé.  Ainfî  dans  cette  efpece  d’arbre, 
comme  dans  nos  champignons , le  mets  agréable  eft 
à coté  du  poifon.  Pifon  parle  des  fruits  de  l’araticu  > 
dans  les  livres  III  & IV  de  fon  Hifloire  Naturelle • 

ARBENNE , lagopus  avis.  Oiteau  à-peu-près  de 
la  groffeur  & de  la  forme  d’une  perdrix , que  l’°n 
voit  en  Savoie,  fur  les  Alpes  & dans  ia  Laponie.  Ses 
plumes  font  d’un  très-beau  blanc , fur-tout  en  hiver  , 
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a i exception  de  celles  de  la  queue.  Son  bec  eft  court , 
*}01r;  au-dciTus  de  fes  yeux  on  Voit,  en  place  de 
murcils,  une  petite  caroncule  en  croilTant , de  couleur 
7e  vermillon  : Tes  pattes  font  couvertes  en  entier, 
a ^U>au  k°lIt  ^es  cl°’§ts  » de  petites  plumes  : c’eft  un 
?Cs  moyens  que  la  Nature  a employés  pour  garantir 
cs  oifeaux  deftinés  à vivre  dans  les  neiges.  On  donne 
atilïi  à cet  oifeau  le  nom  de  perdrix  blanche , à caufe 
Sue  fa  chair  a quelque  rapport , pour  le  goût , avec 
Cejle  de  la  perdrix  ; car  c’eft  une  véritable  efpece  de 
oeHnote  blanche  ou  dcfrancolin.  Les  Romains  faifoient 
beaucoup  de  cas  de  cette  perdrix  blanche  , qui  devient 
partie  brune  & en  partie  blanche  pendant  l’été. 
P'  Haller  obferve  que  l’arbenne  eft  commune  dans 
esj  Alpes  fous  le  nom  d 'orbaine , mais  il  s’en  faut  bien 
Su  elle  ait  le  goût  fin  de  la  gélinote. 

ARBOUSE , eft  un  fruit  allez  femblable  pour  lé 
v°jume  & la  forme  à une  grolîe  citrouille.  On  en 
y°it  beaucoup  à Aftracan  , en  Ukraine  & à Mofcou  ; 
® ne  croît  point  naturellement  en  Suède,  ni  en  Da- 
Ucmarck.  L’écorce  de  ce  fruit  eft  d’un  vert  foncé  ; 
|a  chair  eft  blanchâtre  près  de  l'écorce  , & rouge  dans 
j?  tefte  du  fruit -,  fa  pulpe  , qui  eft  très-fucculente  Sc 
°tt  faine,  fe  fond  dans  la  bouche  en  y faifant  une 
eufation  des  plus  agréables.  Elle  rafraîchit  fingulié- 
rement  9c  fans  incommoder.  A Mofcou  on  n’en  défend 
£as  lufage  dans  les  fièvres  ardentes  -,  on  en  donne 
Ear  intervalles  de  petites  tranches  aux  malades.  Pour 
voir  ce  fruit  parfait,  il  faut  toujours  fe  fervir  de 
pûmes  d'arboufe  d’Aftracan  ; autrement  le  fruit  dé- 
|enere  & devient  d’un  blanc  jaunâtre.  Les  graines 
^ urboufe  font  parfemées  par  tout  le  fruit  jufqu’à  trois 
°'gts  de  l’écorce  : elles  reffcmblent  un  peu  aux 
°aines  de  nos  potirons,  excepté  leur  couleur  qui  eft 
°At>re  ^ tachetée  de  jaune-brun, 
p ARBOUSIER  , arbutus.  Arbrilfeau  originaire  de 
^tovence  : fa  racine  eft  allez  grolfe  & dure.  La  tigè 
c ce  petit  arbre  eft  couverte  d’une  écorce  creva f- 
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fce , jetant  beaucoup  de  rameaux  rougeâtres  dans  le 
haut  : les  feuilles  font  prefque  lemblables  a celles  du 
laurier , alternes  & élégamment  denrelces  : la  ireur  eft 
en  grelot  approchant  de  celle  du  muguet , dilpolse 
en  grappe  & d’une  odeur  agréable.  Elle  renferme  dix 
étamines  , & a cinq  denrelures  : aux  fleurs  lucccdeiit 
des  baies  rondes  & lucculentes,  jeunes  avant  leur 
maturité  , & d un  beau  rouge  quand  elles  lont  mûres  j 
elles  ont  quelque  relî'emblance.avec  les  grolles  fraifes* 
elles  fe  divifent  en  cinq  loges,  qui  renferment  plu- 
fîeurs  femcnccs  menues  & olîeules.  L ’arboujier  croit 
abondamment  fur  les  lieux  montagneux  de  la  Pro- 
vence, du  Languedoc,  de  l’Italie  & de  l’Efpagne» 
Si  cet  arbrif  eau  , que  l’on  nomme  auili  jraijîer  et 
arbre  , n’étoit  point  li  délicat , il  feroit  très-propre  à 
mettre  dans  les  remiles  : on  le  voit  preiqne  toujours 
en  Heur,  ou  chargé  de  fruit;  quelquefois  meme  i* 
porte  l’un  & l’autre  tout  enlemble , parce  que  ce  fruit , 
qui  ell  une  année  entière  à mûrir , demeure  fur  l’arbre 
jufqu a ce  que  la  fleur  nouvelle  fuit  venue.  Il  fleurit 
principalement  en  Juillet  & Août  ; les  merles  & les 
grives,  même  les  en  fans , font  très- friands  de  ce  fruit* 
Les  abeilles  vont  volontiers  fur  les  fleurs  de  l’arbou- 
fier,  &:  les  chevreaux  mangent  lès  feuilles.  Le  bois 
de  ce  petit  arbre  etl  blanc,  propre  à de  cei  tains  ou- 
vrages , & fait  de  bon  charbon.  En  Médecine , les 
feuilles  & fes  fruits  font  eftitrjés  aftringens. 

ARBRE , arbor.  Les  arbres  font  les  plus  élevés  & 
les  plus  gros  des  végétaux.  On  obferve  dans  toutes 
les  productions  de  la  Nature , qu’elle  fe  plaie  à mai- 
cher  par  nuances  inlenlibles  : 011  la  voir  palier  air»1 
de  la  plante  la  plus  baffe  à la  plus  élevée  , de  l’herbe 
la  plus  tendre  julqu’au  bois  le  plus  dur.  Auili  les  hom  - 
mes ont-ils  donné  aux  plantes  divers  noms  fuivatU 
leur  état,  tels  que  ceux  d herbes  _,  de fuus-arkriJfcauX > 
à’arbrifjeaux  & d 'arbres.  C’ell:  dans  l’arbre  que  noU’ 
examinerons  cette  organisation  merveilleufe  , à l’aiûe 
de  laquelle  les  fucs  s’élèvent , s’élaborent  dans  ‘cS 
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plantes  : organifation  commune  à l’arbre  & à l’herbe 
la  p’us  (impie. 

On  remarque  dans  un  arbre  coupé  tranfverfalement , 
Ie  bois,  {'aubier  Sc  Yecorce.  Toutes  ces  parties  fe  font 
v°ir  dans  les  branches  ; mais  la  moelle , qui  eft  au 
centre  , s'y  fair  mieux  remarquer.  Cette  moelle  eft  un 
anias  de  petites  chambrettes  léparées  par  des  interf- 
aces : on  y trouve  beaucoup  de  (eve.  Autour  de  certe 
Uioelle  lont  raffemblés , iuivant  la  longueur  du  tronc , 
pluheurs  vailîeaux,  que  l’on  diftingue  en  vaijfeaux 
lymphatiques 3 vaijfeaux  propres  & trachées,  dont  011 
aura  lieu  de  voir  l’ufage.  La  moelle  rallèmblée  au 
centre,  jette  des  productions  qui  vont  en  quelque 
%on  s’épanouir  dans  l'écorce , ainfi  l’entrelacement 
des  vaifleaux  longitudinaux  , avec  les  productions  mé- 
dullaires , forment  la  fubltance  du  bois  & de  l’écorce. 

Il  faut  oblerver  dans  lepailfeur  de  l’écorcc  trois 
parties  qui  different  cntr’elles  : cette  peau  fine,  qui 
touche  immédiatement  le  bois,  & que  l’on  nomme 
liber , Y épiderme  ou  la  peau  extérieure  , & Y écorce 
Moyenne  qui  fe  trouve  entre  les  deux  précédentes.  Il 
eft  digne  de  remarque  , que  certe  première  peau  ou 
ecorce  intérieure  fe  détache  au  printemps,  & forme 
tttte  nouvelle  ceinture  d’accroilfemenr  au  bois  dans 
toute  (a  longueur.  La  preuve  en  efr , que  cette  écorce 
ar tachée  dans  un  endroit,  le  bois  n’y  prend  plus  le 
Joindre  accroiiîemcnt. 

On  diftingue  facilement,  en  coupant  un  arbre;  en 
t.1  avers , fes  divers  accroiftemens  annuels  : on  peut  par 
Çs  cercles  concentriques,  c’eft-à-dire  , par  fes.  cou- 
tues  ligneufes  qui  font  des  cônes  inferits,. ou  qui  s.’em- 
ortent  les  uns  dans  les  autres,  compter  le  nombre 
ac  les  années  , parce  qu’il  fe  forme  tous  les  ans , com- 
Jîle  h eft  dit  ci  deftus , une  couche  ligneufe  qui  s’ajp- 
P^que  fur  1 ancien  bois , peu lanc  qu’il  fe  forme  pareil- 
lement une  couche  corticale  fous  l’ancienne  éeçurce , 
j1.0111 1 extérieure  tombe  par  écaille  dans  les  uns , comme 
orme , le  plaae , écc.  ou  fe  roule  en  feuillets,  comme 
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le  bouleau , le  chevre-feuille , &c.  Le  diamètre  d’un 
arbre  étant  formé  par  la  révolution  entière  de  chaque 
couche , chaque  couche  eft  répétée  deux  fois  lorfqu’on 
prend  le  diamètre  de  l’arbre  ; c’eft  pour  cela  qu’on  ne 
compte  que  le  demi-diametre , eu  le  rayon  pour  avoir 
le  nombre  réel  de  fes  couches  ; & pour  en  juger  exac- 
tement, on  doit  compter  les  cercles  d’un  arbre  d’une 
certaine  grodeur  alfez  près  de  fon  pied-,  c’eft  l’endroit 
où  elles  font  plus  diftinéfes.  Il  cft  de  fait  que  dans  les 
premières  années  de  l’arbre  les  couches  qui  fe  forment 
font  très- épailles,  tandis  qu’elles  (ont  fort  minces  dans 
les  derniers  temps  de  (on  accroillement.  Ces  cercles 
ligneux  n’ont  donc  pas  également  tous  la  même  largeur. 
Il  y a plus  , la  même  couche  varie  d’épaiffeur  , fuivant 
la  fituacion  des  racines,  Sc  les  diverfes  expolitions  où 
l’arbre  a été  planté.  Le  côté  du  Nord  eft  en  général 
plus  étroit  dans  les  climats  tempérés  ou  froids.  Les 
derniers  cercles  qui  touchent  à l'écorce  font  plus  min- 
ces & d’une  confiftance  plus  légère-,  c’eft  ce  qu’on 
nomme  l'aubier , que  les  Ouvriers  rejettent  comme 
peu  propre  à être  mis  en  œuvre.  Voyc%  au  mot  Bois  , 
les  moyens  que  M.  de  Buffon  a appris  de  l’expérien- 
ce , pour  donner  à cet  aubier  la  qualité  du  bon  bois. 
L’arbre  en  groflifTanr  force  les  fibres  de  l’écorce  de 
s’étendre  : il  en  rompt  quelquefois  les  dehors  avec  un 
brnir  éclatant  -,  c'cft  ce  qui  caufe  les  crevaHes  que  l’on 
voit  fouvent  dans  les  dehors  de  l’écorce. 

Lorfqu’on  veut  appercevoir  les  trachées  qui  entrent 
dans  l’organifation  du  bois , il  faut  couper  l’écorce 
dans  les  branches  herbacées  fans  entamer  le  bois  : n 
1 on  rompt  enfuite  doucement  le  corps  ligneux  , SC 
qu’on  retire  les  morceaux  rompus  en  fens  oppofés , 
On  apperçoit  entre  les  deux  morceaux,  des  filamens 
très-fins  , qui , vus  au  microfeope , parodient  être  des 
bandes  brillantes,  roulées  en  tire-bourre.  C’eft  par  ces 
rrachées,  analogues  pour  la  forme  à celles  des  in- 
feéres , qu’il  paroît  que  l’air  entre  dans  les  plantes , 
pour  aider  fans  doute  à Fafcenfion  des  liqueurs.  Ces 
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trachées  viennent  aboutir  à la  furface  extérieure  de 

* ecorce. 

. Les  vaijfeaux  propres  font  des  canaux  creux  qui  se-* 
ev'cnc  dans  toute  la  longueur  de  l’arbre  , & contien- 
,lent  le  fuc  particulier  à chaque  arbre.  Dans  les  uns , 
c.  une  réjine-,  dans  d autres,  une  gomme -,  dans  celui- 
C| > Un  lait',  dans  cet  autre  , une  huile',  quelquefois 
un  miel , ou  un  Jirop  ou  une  manne.  Ce  fuc  extra- 
de dans  certaines  parties  de  la  plante  les  fait  quel- 
quefois périr , comme  on  le  voit  dans  des  branches 
•rbricotier  furchargées  de  gomme. 

Les  vaijfeaux  lymphatiques  contiennent  une  lymphe 
différé  peu  de  l’eau  pure  dans  plufieurs  efpcces 
j ai'bres.  La  vigne  en  donne  une  grande  quantité , 
qrfqu’elle  pleure  au  commencement  du  printemps  , 
',i1a‘s  elle  celle  d’en  donner  quand  les  feuilles  font 
qpanouies.  La  lymphe,  ainfi  qu’on  le  voit,  différé 
tl.u  fuc  propre,  dans  lequel  il  paroît  que  réfident  prin- 
c,Palemenr  la  vertu  & la  faveur  des  plantes. 

La  même  organifation  fe  retrouve  dans  les  racines, 
uans  leurs  chevelus,  dans  les  branches.  Tous  ces 
Rideaux  réunis  dans  les  pédicules  des  feuilles , fe 
.jiftribuent  enfuite  en  plufieurs  gros  faifeeaux , d’où 
1 part  un  nombre  de  faifeeaux  moins  gros,  qui  fe 
ivifent  & fe  fubdivifènt  en  une  prodigieufe  quantité 
ramifications  qui  forment  un  réfeau,  qu’on  peut 
^e&arder  comme  le  fquelette  des  feuilles.  Les  mailles 
e Ces  re féaux  font  remplies  d’une  fubftance  cellulaire. 
0 Le.s  boutons  qui  fortent  des  branches  & des  racines 
p| f a même  organifation  : ce  font  autant  de  petites 
H ailtcs  entières , dont  les  parties  font  repliées  les 
^nes  Lur  les  autres , Sc  ne  fe  développent  que  tour- 
c|at0lTr-  Car  dit  M.  Pluche  , dans  les  boutons,  comme 
•j  ns  les  œufs  & dans  les  germes  des  petits  animaux, 
qu^  a ^es  ^grés  ou  des  diminutions  d’avancement, 
la  bV°n't5  P°l,r  ainfi  dire,  à l’infini.  La  prudence  & 
ontc  du  Créateur  n’éclatent  pas  moins  dans  ce  rné- 
gcnient , que  fa  puiffàncc  même  j puifquc  non-feu- 
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lemcnt  il  nous  donne  d’excellens  fruits  cette  année , 
mais  qu’il  en  réferve  une  toute  femblable  pour  1 an- 
née prochaine , & qu’en  empêchant , par  des  prépa- 
rations inégales,  tous  les  boutons  de  s’ouvrir  à la  fois  » 
il  aflure  à nos  tables , comme  à nos  foyers  , des  pr°" 
vidons  réellement  inépuisables. 

C’eft  pendant  le  cours  de  leré  que  fe  forment  peu- 
à-pcu  , dans  l’aill'elle  des  feuilles,  ces  boutons  ordi- 
nairement d’une  forme  conoïde  qu’on  apperçoit  en 
hiver  fur  les  jeunes  branches.  Non-feulement  les  bou- 
tons de  chaque  genre  d’arbre  ont  des  formes  parti- 
culières, mais  fouvent  les  boutons  de  chaque  efpece 
en  afFeétent  une  qui , bien  obfervée  , fuffit  quelque- 
fois  aux  Jardiniers  qui  éleveut  des  arbres  en  pépi- 
nière, pour  diftinguer  les  efpeces.  Des  boutons  qui 
fe  rencontr  ent  fur  le  même  arbre  , les  uns  font  poin- 
tus ; on  les  nomme  boutons  à bois  , parce  qu’il  en 
iort  des  branches  : les  autres  font  communément  plus 
gros  & plus  arondis  ; c’eft  d’eux  que  fortent  les  fleurs  > 
auiîr  les  nomme-t-on  boutons  à fruit.  On  peut  encore 
dans  plufieurs  efpeces  d’arbres,  tels  que  les  pommiers , 
poiriers  8c  néfliers , diftinguer  deux  efpeces  de  boutons 
à bois ; les  uns  très-petits,  dont  il  ne  fort  qu’un  bou- 
quet de  feuilles,  mais  ces  boutons  deviennent  ordi- 
nairement dans  la  fuite  des  boutons  à fruit  ; les  au- 
tres qui  font  plus  gros , donnent  des  branches.  O» 
obfetve  dans  les  arbres  à étamines  deux  fortes  de 
boutons  à Heur;  les  uns  d’où  fortent  les  fruits,  8c  les 
autres  plus  petits  d’où  fortent  les  chatons. 

C’eft  dans  l’hiver  , où  le  mouvement  de  la  feve 
paroit  fufpendu  , que  Iqj  différentes  parties  des  fleur5 
fe  forment , pour  ainfl  dire , clandeftinement.  Inex- 
périence de  Mariette  le  prouve  : à la  fin  d’Aout , d 
coupa  les  branches  d’un  rofier  & toutes  fes  feu. Iles» 
il  ne  lui  laifla  que  les  boutons  à fleurs  : au  printemp5 
l'uivant , ces  boutons  s’ouvrirent  & ne  donnèrent  qlie 
des  branches  ; effet  produit  par  le  retranchement  de5 
branches  & des  feuilles  qui  avoient  empêché  les  flclilS 
de  fe  former  pendant  l’automne  8c  l’hiver. 
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Les  plantes  annuelles  , 8c  celles  qui  ne  font  vivaces 
9Uc  Par  leurs  racines,  ne  portent  point  de  boutons 
ur  leur  tige  : ces  dernieres  en  ont  feulement  fur  leur 
ta«ne. 

Apres  cette  legere  idée  de  l’organifation  des  arbres, 
°nc  on  trouve  un  ample  détail , rempli  d’oblerva- 
^ons  curieufes  & d’expériences  délicates , dans  lex- 
Cellent  Traite  de  la phyfique  des  arbres  , de  M.  Duha- 
771  ^ ■>  ou  va  tn  voir  les  ufages.  ( Voye % aujji  ce  qui 
eJt  dit  à l'article  Plante  de  ce  Dictionnaire  ). 

Les  hommes  fe  font  efforces  de  multiplier  les  arbres 
RUi  méritoient  de  l’être  par  la  qualité  du  bois , la 
oonté  des  fruits,  la  beauté  des  Heurs  & celle  du  feuil- 
age  -,  & ils  ont  même  perfectionné  la  Nature.  Avec 
Quelle  complailance  ne  voit-on  pas  les  fruits,  ainft 
fue  les  Heurs  , fe  perfectionner  & s’embellir  fous  la 
lT|ain  de  l'homme  cultivateur  ! Quel  effet  mervcilleur 
11e  produit  point  la  greffe  ! Avec  quel  plailir  ne  voit- 
°n  pas  , par  fon  opération , un  mauvais  arbre  fe  chan- 
ger en  un  plus  parfait , ou  le  meme  arbre  embelli 
ue  diverfes  efpeces  du  même  fruit  ; 

. Cet  ait,  dont  l’origine  eft,  pour  ainft  dire,  dans 
^berceau  du  monde  , conlîfte  à adapter  ou  une  bran- 
j.lc  011  un  bouton  avec  fon  écorce,  fur  l’arbre  que 
j on  veut  perfectionner.  Il  eft  ellentiel  que  le  fujet  ou 
Jauvageon  que  l’on  veut  greffer,  foit  d’une  nature 
a ,Peu  analogue  avec  la  greffe  de  l’arbre  qu’on  y 
Ppuque.  Audi  ne  voit-on  réuiîîr  que  les  greffes  de 
tir  "m  1 PcP*n  ’ & de  n°yau  fur  noyau.  Il  y a quan- 
foe  o autres  rapports  qui  font  encore  effentiels  ; tels 
ne  la  reffemblance  dans  le  grain  de  deux  bois , une 
la  f nteur  & durete  relatives , une  homogénéité  dans 
aveur , 1 odeur  8c  la  qualité  des  fucs  propres, 
fur  n Perfe&i°nne  je  fruit  d’une  greffe  en  l’inférant 
d'A".1  arbre  cultivé  , plutôt  que  fur  un  fauvageon  ; 
^ q 1 j11’1  °1U!:  Ie  choix  du  fujet  n’eft  pas  indifférent, 
«ela  C • sre^e.nc  dégénéré  point  l’efpecc.  C’eft  pour 
ffn  un  poirier  fauvageon , qui  ne  produit  que  de 
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petites  poires  âcres,  e'tant  greffe  d’une  branche  de 
beurre , produit  de  belles  & grofles  poires  de  beurre', 
que  cette  meme  branche  de  beurré  éculfonnée  d 1111e 
branche  de  fàuvageon,  ne  donne  que  de  petites 
poires  âcres  , & ainlî  de  fuite  : c’eft  encore  pour  cela 
qu’un  citron  nouvellement  noué,  greffe  par  approche, 
par  une  queue  longue  feulement  de  quelques  lignes» 
îur  un  oranger  , parvient  à là  maturité  fans  participer 
de  l’orange.  Il  eft  reconnu  faux  par  l’expérience , qne 
le  coignallier  fur  lequel  on  a greffé  un  prunier , 
contient  qu’un  feul  pépin,  comme  l’avoic  dit  Lemert 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  en  1704,  & qt*e 
le  jafmin  blanc  fur  lequel  on  a greffé  un  jafmin  jaune» 
produit  des  Heurs  jaunes  fur  les  branches  qui  partent 
du  fujet  au-deffus  de  la  greffe,  comme  Haies  l’avoir 
cru  trop  légèrement.  En  vain  travaillerait- on  à greffer 
les  uns  (ur  les  autres  des  arbres  dont  la  feve,  la  ffeU' 
raifon  & la  maturité  des  fruits  paroilfent  & fe  mettent 
en  mouvement  dans  des  temps  différens.  C’eft  fa»s 
doute  pour  cela  feul  que  le  prunier  ne  feuille  pas 
l’amandier  qui  eft  plus  hâtif  -,  réciproquement  l’aman- 
dier greffe  fur  le  prunier  périt  par  la  raifon  contraire* 
Ce  font  les  autres  différences  d’analogie  qui  empêchent 
la  rcuifite  de  ces  greffes  extraordinaires  que  l’on  croit 
poftibles  , & devoir  produire  des  fruirs  finguliers , fflt 
la  foi  des  ouvrages  d’Agriculteurs-,  telles  font,  i°*  ^ 
poirier  fur  prunier  , chêne  , érable , orme , charme  : 
2°.  le  pécher  fur  noyer,  faille,  &c.  j°.  le  mûrier  fat 
coignallier,  figuier , &e.  40.  la  vigne  fur  noyer,  cert" 
iier,  &c.  Une  particularité  qui  mérite  d’erre  remat' 
quée  , c’eft  qu’un  arbre  toujours  verd , greffé  fur  urt 
autre  qui  quitte  fes  feuilles , les  lui  fait  confcrvcr  • 
Inexpérience  a appris  ce  fait  en  greffant  le  laurier- 
cerife , fur  le  merilîer,  & l’yeufe  fur  le  chêne.  On  pcUC 
greffer  ou  écuffonner  pendant  tout  le  cours  de  l’anneÇ > 
lavoir , i°.  en  fente  } ( ’infitio  'uifijfura  ) , dans  les  m°îS 
de  Février  ou  de  Mars,  parce  qu’alors  l’écorce  ne 
quittant  pas  facilement  l’aubier,  on  réuffîc  mieux  3 
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aire  coïncider  le  liber  de  la  greffe  Sc  du  fujet , ce  qui 
«tait  bien  réuflir.  20.  En  couronne  , enjlffet  ou  en 
,tza J en  ceuffonà  la pouffe , & à emporte-piece , ( em- 
PMlratio  ) j lorfque  les  arbres  font  en  pleine  feve, 
_ans  les  mois  de  Mai  <Sc  de  Juin  ; parce  qu’alors  lecorcc 
je  détaché  facilement  de  l’aubier , & procure  l’avan- 
age  dont  on  vient  de  parler.  30.  En  approche  pendant 
jour  le  printemps  & l’été.  4°.  En  écuffon  à œil  dormant, 
y ablaciauo) , depuis  la  mi- Août  jufqu’à  la  mi-Septem- 
le.  Lecullon  ne  fait  point  de  pouffe  pendant  l’au- 
0lïïnc  , mais  bien  au  prinremps  *,  cc  qui  l’a  fair  nom- 
jjl£r  à œil  dormant.  Lorfqu’on  place  l’éctlffon  dans  le 
bourgeon  même  , cela  s'appelle  inoculer. 

On  trouve  dans  le  Spectacle  de  la  Nature  > une  idée 
ort  ingenieufe  fur  la  manière  dont  on  peut  concevoir 
rannement  de  la  feve  dans  le  paflage  de  la  greffe 
ainfi  que  cette  diverfité  de  goûts  dans  les  différentes 
eipeces  de  plantes  qiu  toutes  cirent  leur  nourriture  de 
f memet  tea;e*  Q"  compare  l’effet  produit  par  les 
luçoirs  des  plantes,  à des  bandes  de  papier  imbibées 
Par  une  extrémité,  lune  d’huile,  l’autre  de  vin,  la 
erniere  d eau , & que  l’on  mettroit  dans  un  vafe  où 
on  aurait  mélangé  ces  trois  liqueurs  : chacun  de  ces 
Papiers  diftilleroit , par  la  partie  qui  ferait  hors  du 
, chacune  des  liqueurs  dont  il  étoit  imbibé  : c’eft 
j.ln'i  que  chaque  fuçoir  des  plantes  ne  reçoit  que  la 

queur  appropriée  à fon  organe , & rejette  toutes  les 
^uu-es. 

t>l  Ap,rfs,  k SrGffe  3 on  emploie  la  raille  pour  donner 
f. Us . abondance , de  propreté  & de  durée  aux  arbres 
cY-ftUnrS‘  *e  chef- d’œuvre  de  l’art  du  jardinage  : 

ne  ^f  u11  ^karralfe  l arbre.de  ces  branches  chiffon- 
bol J ‘01  l S Ponctions  > qui  ne  deviendraient  ni  bon 
s.  m branches  à fruit}  qui  retranche  ces  branches 
cl qui  enlèvent  la  fubllance  de  l’arbre  : c’eft 
Vjf  difpofe  avantageufeinent  les  branches  qui 
boutol°ntf^anS  P^ui'eiu's  années,  8c  qui  conferve  les 
1 ns  a ^uic»  ou  ceux  qui  promettent  de  le  devenir. 


L’art  de  pincer  efl:  de  fon  rellbrt.  Lorfque  les  branches 
poullent  vigourcufement  dans  l’été , on  détruit  avec 
l’ongle  ou  la  ferpe,  l’extrémité  de  la  branche  ; & la 
fevc , arrêtée  par  cette  opération , fait  développer 
pendant  l’été  des  boutons  a fuit. 

La  vertu  reproductrice  fe  trouve  dans  routes  les  par- 
ties  des  arbres,  dans  les  femences  . dans  les  branches 
coupées  que  l’on  pique  en  terre  , & que  l’on  nomme 
boutures  ; dans  celles  que  l’on  couche,  & que  Ion 
nomme  marcottes  ou  provins  ; dans  les  rejetons  qui 
poullent  au  pied  de  l’arbre  ; enfin  dans  les  racines  &Ç 
dans  les  feuilles.  Ces  deux  derniers  moyens  de  multi- 
plication font  plus  curieux  qu’utiles , quoique  cepen- 
dant on  puille  couper  une  forte  racine  en  pluiieurs 
parties,  & que  l’on  puifle  fur  chacune  d’elles  greé.er 
une  branche,  & les  planter  tout  de  fuite  aux  lieux 
qu’on  leur  deftinc. 

Un  arbre  poulie  avec  d’aurant  plus  de  vigueur , 
qu’on  retranche  une  partie  de  fes  branches  ; tk  l’on 
voit  fe  développer  ces  efpeces  d’embrions  de  multi- 
plication , dès  que  l’arbre  elt  ooligé  de  mettre  au  jour 
ceux  qu’il  tenoit  en  rélerve. 

Les  diverles  efpeces  d’arbres  affectent  le  plus  ordi- 
nairement des  terrains  & un  climat  appropriés  à leur 
tempérament.  La  ferre  & les  étuves  ne  l’uppléent  que 
foiblement  à la  température  du  climat  -,  les  arbres  dé- 
licats n’y  végètent  que  langui  11  amment. 

Une  preuve  inconteftable  que  les  feuilles  contri- 
buent à la  perfection  du  lue  nourricier,  c’elt  que  les 
arbres  dont  les  feuilles  ont  été ‘rongées  par  les  che- 
nilles , ne  donnent  point  de  fruits  ou  que  des  avortons , 
quoiqu’ils  ayent  eu  beaucoup  de  lieurs. 

Quoique  la  réunion  du  bois  & de  l’écorce  conflit^ 
l’organifarion  de  l’arbre , on  en  voit  cependant  ql” 
rapportent  des  bourgeons , des  feuilles , des  fleurs  & 
des  fruits , du  moins  pendant  quelque  temps , quoiqi'e 
privés , ou  en  partie , ou  entièrement , de  l’un  ou  -.de 
l’autre.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  faules  pou  eC 
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ics-vigoureufcment , quoique  11’ayant  abrolument 
i 'écorce  dans  toute  la  longueur  du  tronc  ! On  peut 
obfervcr  auiîx  quelquefois  dans  les  arbres  fruitiers. 
,On  lit  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  pour  l’an- 
17°9>  une  Obfervation  curieufe  rapportée  par 
• Magnol.  En  Languedoc,  dit  il,  on  ente  les  oli- 
, lçrs  en  cculfon , au  mois  de  Mai , fur  le  tronc  ou  fur 
r'\  grolles  branches  des  vieux  oliviers  ; on  coupe  en- 
U|te  &c  on  détaché  l’ecorce  d’environ  trois  ou  quatre 
°>gts,  rout  autour  du  tronc  ou  des  branches,  un  peu 
11  delîus  de  l’ente  : la  partie  fupérieure  ne  peut  donc 
devoir  de  nourriture  par  l'écorce  ; l’arbre  cependant 
5 perd  point  fes  feuilles.  Ce  qu’il  y a de  remarquable , 
j que  l’arbre  porte  dans  cette  année  des  fleurs  8c 
es  fruits  au  double  de  ce  qu’il  avoir  coutume  d’en 
prter.  Enfuite  les  branches  qui  font  au-deflus  de 
_ente,  étant  privées  du  fuc  qui  doit  monter  par  l’écorce  , 
"eurent  ; & les  rejetons  qui  fortent  de  l’ente,  for- 
"ent  un  nouvel  arbre.  Quelle  que  foit  la  véritable 
-aufe  de  ce  phénomène  , on  obferve  que  les  plantes 
ont  beaucoup  de  moelle,  comme  le  rojter  , h troène 
^ je  lilas , ont  auflï  beaucoup  de  fleurs.  L’expérience 
!JUl  nous  apprend  qu’un  arbre  écorce  & laiflé  fur  pied , 
pduit,  au  moins  pendant  une  année,  des  feuilles, 

feul  rUrge°nS,  flcurs  & des  fruits  ’ Pro«ve  que  la 
le  Cn  eve  Propre  à nourrir  le  bois,  a formé  aufli  tout 
le  rc  ie  : ainfi  il  n’eft  pas  vrai , comme  quelques-uns 
^ croient,  que  la  feve  de  l’écorce,  celle  de  l’aubier, 
Cç  ^e.  e du  bois,  nourriflènt  & forment  chacune  une 
aine  partie  à l’exclufion  des  autres. 
faU(,es  arbres  font  quelquefois  toatcouvertsûemoujfes; 
ïeu  1Cs  Plantes  parafites  qui  les  altèrent  en  les  privant  de 
efp„  Il0“ rriture  : il  ell  elfentiel  de  les  garantir  de  cette 
rriomr.  ôn.a^ie  pédiculaire.  L’expédient  de  racler  la 
de  p l°nS  > & très-imparfait  dans  bien  des  cas.  M. 

eT°ns  a propolé,  ainlî  qu’on  le  peut  voir  dans  les 
Ulle ‘lwu^s  de  1 Académie  pour  l’année  1716,  de  faire 
ncilion  dans  toute  la  longueur  de  l’arbre , qui  aille 
Tome  I,  y 
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jufqu’au  bois  : il  faut  toujours  la  faire  du  côté  le  moinJ 
expofé  au  foleil , la  trop  grande  chaleur  empêcheront 
la  cicatrice  de  fe  fermer.  Le  temps  de  faire  cette  ope' 
ration , après  avoir  préalablement  nettoyé  l’écorce , eft 
depuis  Mars  jufqu’à  la  fin  d’Avril  ; en  Mai  les  arbres 
auroient  trop  de  feve.  Après  l’incifion  la  fente  s’élar- 
git , parce  que  la  feve  étend  l'écorce , & la  plaie  ie 
referme  au  bout  de  deux  ans.  Par  le  moyen  de  cette 
opération,  lecorcc  eft  toujours  nette,  & il  n’y  vie»c 
plus  de  moufle  : effet  que  M.  de  Rejfons  attribue  à ce 
que  la  feve  fe  diftribue  mieux  fans  l'écorce  après  l in' 
cifion , & ne  fe  porte  plus  tant  dans  les  racines  des 
plantes  parafites. 

On  peut  obferver  tous  les  jours  un  phénomène  fin' 
gulier,  remarqué  par  M.  Dodart } & dont  la  véritable 
caufe  paroît  encore  inconnue,  (quoiqu’on  ait  bien 
diflerté  fur  cet  objet)  ; c’eft  le  parallélifme  au  plal1 
d'où  fortent  les  tiges , qu’affeéte  toujours  la  bafe  des 
rouffes  d’arbres.  Cette  affectation  eft  fl  confiante , <PlC 
fl  un  arbre  fort  d’un  endroit  où  le  planfoit,  d’un  côte» 
horizontal , & de  l’autre , incliné  à l’horizon , la  bafe  de 
la  touffe  fe  tient , d’un  côté , horizontale , & de  l’autre» 
s’incline  à l’horizon  autant  que  le  plan. 

Lorfque  certaines  circonftances  fe  réunifient,  |e5 
gelées , même  médiocres , peuvent  devenir  nuiflbieS 
aux  arbres  & à leur  produdtion.  U y a fur-tout  den* 
circonftances  fort  à craindre  ; l’une,  que  les  arbrÇ5 
foient  imbibés  d’eau  lorfque  le  froid  furvient  8c  qu< y c 
dégel  foit  brufque  ; l'autre , que  cela  arrive  lorfque  Ie 
parties  les  plus  tendres  & les  plus  précieufes  de  1 ’a.rbrc> 
les  rejetons,  les  bourgeons  & les  fruits,  commence)1 
à fe  développer.  Ce  font  ces  alternatives  fubites 
gelées  vives  & de  dégels,  qui  furent  fingulierenie11^ 
funeftes  dans  le  terrible  hiver  de  1709  : les  partiçu  £ 
aqueufes  gelées  dans  les  arbres , en  fouleverent  l’ec°. 
ce  , & en  détruifirent  l’organifation.  Auflî  a-t-on 
fervé  que  l’aubier  de  l’année  1709  ne  s’eft  point  co 
verti  dans  les  arbres  en  véritables  bois  > la  végétât1 
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Ordinaire  fut  comme  arrêtée  là,  mais  elle  reprit  fon 
'■ours  dans  les  années  fuivantes.  Les  gelées  fréquentes 
n 11  Printemps,  quoiqu’afsez  foibles,  peuvent  fouvent, 
j Caufe  de  ces  circonftances , faire  beaucoup  de  mal. 
j es  plantes  réfinenfes  font  moins  fujettes  à la  gelée  que 
es  autres , parce  que  les  matières  huileufes  ne  fe  gon~ 
£nt  pas  comme  l'eau  par  la  gelée  ; au  contraire,  elles 
e relferrent. 

■^1.  Duhamel  3 cet  obfervatcur  fi  exaét  de  la  nature  j 
remarqué  que,  lorlqu'on  frit  à une  branche  une  in- 
j,,l0n  circulaire  de  quelques  lignes  dont  on  enlevc 
^ecorce,  ou  lorlqu'on  fait  une  ligature  à une  jeune 
-tanche,  il  fe  forme  aux  extrémités  de  l’écorce  cou- 
J deux  bourrelets  ■,  mais  le  plus  haut  eft  toujours 
J’, fort  que  1 inférieur  : effet  produit  par  la  plus  grande 
"Pondance  de  feve  defeendante.  M.  Duhamel  ayant 
Pfervé  l’analogie  de  ces  bourrelets  avec  les  grolïeurs 
^Ul  viennent  à l’infertion  des  greffes,  eft  parvenu  à 
trouver  le  moyen  de  hâter  8c  d'affurer  la  produ&ion 
des  boutures  3 8c  même  défaire  réuffir  les  plus  rebelles, 
telles  que  celles  du  catalpa  3 qui  reftoit  des  dix  à douze 
en  terre  fans  y produire  la  moindre  racine.  Voici 
a manière  donr  il  faut  procéder. 

On  fait  faire  à la  branche , encore  attachée  à l’arbre, 
ne  partie  des  productions  qu’elle  ferait  en  terre.  Après 
]j0°lr  couP^  & enlevé  l’écorce  circulairement  d’une 
de  Tl  °U  ^eux’  & recouvert  le  bois  de  quelques  tours 
f Pis  cirés , ou  avoir  ferré  la  branche  avec  du  fil  de 
T °U  ^ ctréj  on  enveloppe  cette  partie  avec  de 
tnouffe  que  l’on  aftujettit,  ou  avec  de  la  terre  hu- 
^ 1 c-  Dans  le  mois  de  Mars  fuivant,  on  obferve  un 
jjmrrelet  chargé  de  mamelons  ou  de  racines , 8c  alors 
fo  rCj^’te  certaine.  On  coupc  les  boutures  au  def- 
trTT1  bourrelet , on  les  met  en  terre,  & ellespoulfent 
te,.S  -11-  ^ ^ Port’on  des  boutures  qui  doit  être  en 
“ y avoit  des  boutons  , on  les  arracherait , en 
Gageant  leulement  les  petites  éminences  qui  les 
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fuppoitent , puifqu’on  a reconnu  qu’elles  font  dilpolees 
à fournir  des  racines.  , 

L’art  parvient  quelquefois  à vaincre  la  nature,  & a 
la  forcer.  M.  de  Buffon  a fait  tourner  à fruit  deux  bran' 
ches  de  coignaflîer,  en  enlevant  en  (pirale  1 écorce  de 
ces  deux  branches.  Au  lieu  d’enlever  l’écorce,  il  * 
quelquefois  ferré  la  branche  ouïe  tronc  de  l’arbre  avec 
une  petite  corde  ou  de  la  hlaife , l’effet  a été  le  même , 
Sc  il  recueilloit  des  fruits  fur  des  arbres  défiles  depuis 
, long-temps.  L’arbre  en  groffiflant  ne  rompt  pas  le  lie'1 
qui  le  ferre , il  fe  forme  feulement  deux  bourrelets , 1e 
plus  gros  au-ddfus , Sc  le  moindre  au-deflous  ; & lou- 
vent  dès  la  première  ou  la  fécondé  année , la  corde 
trouve  incorporée  Sc  recouverte  de  la  fubdance  de 
l’arbre. 

Une  autre  expérience  curieufe , faite  par  M.  Duha- 
mel, prouve  que  G l’on  met  une  caifse  dans  une  ferre 
chaude,  & qu’il  y ait  un  cep  de  vigne  dont  le  pie» 
foit  planté  hors  de  la  ferre , la  partie  intérieure  con- 
tenue dans  la  caifse  & dans  la  ferre , végétera  pendant 
l’hiver,  & la  partie  extérieure  ne  végétera  pas.  O» 
place  réciproquement  la  caifse  extérieurement , & h oi» 
introduit  une  partie  du  ccp  dans  la  (erre , la  partie  in- 
troduite végétera,  & celle  qui  reftera  à l’extérieur,  0e 
donnera  aucun  caraétcrc  de  végétation.  M.  le  Cheva- 
lier Mujld  a répété  ccs  expériences,  & les  a étendues 
fur  des  pommiers  Sc  des  rofiers  -,  le  fuccès  a été  lf 
même,  un  rofier  a fleuri.  D’où  les  plantes  foumifes  * 
ces  expériences,  tiroient-clles  la  feve  qui fournifsod  * 
3a  végétation  ï Si  la  terre  de  la  caiffe  & la  tige  fe  gelent  > 
il  ne  peut  donc  pas  y avoir  une  circulation  ou  une  fl»G' 
tuation  de  la  feve,  & les  plantes  tireraient  uniquemet^ 
leur  nourriture  de  l’air  ? Attribuera-t-on  ces  phen® 
menés  à une  v italité  ifolée , indépendante , dans chaq» 
portion  de  plante  ? La  fufpenfion  de  la  feve  n a 
que  dans  la  partie  gelée.  Au  rede , les  chenilles  le  S ~ 
lent  complettement  (ans  en  périr  : la  circulation  ^ 
comme  fufpendue  dans  la  faifon  de  1 hiver,  chez 
lérot,  &c. 
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j v°ici  encore  une  expérience  qui  a donné  à M.  Du- 
^mel  un  réfultat  bien  furprenant.  Il  lit  planter  des 
j/bres,  les  branches  dans  la  terre,  & les  racines  en 
,air  : ils  ont  repris  dans  cetre  étrange  pofition,  les' 
tanches  ont  produit  des  racines,  8c  les  racines  des 
ei|illes.  Ils  ont  pouilé  d’abord  plus  faiblement;  mais 
ans  quelques-uns  de  ces  fujets,  la  différence  au  bout 
^ quelques  années  ne  s’appercevoit  plus.  Il  a dif- 
j ,.e  des  boutures  les  unes  dans  leur  pofition  natu- 
e .e>  |es  autres  dans  une  pofition  renverfée,  & les 
a placées  de  maniéré  qu’elles  poufsoient  altcrnarive- 
lTleuc  des  bourgeons  & des  feuilles,  enfui  te  des  raci- 
Ilcsi  & après  cela  des  bourgeons  & des  feuilles  : la 
Partie  entourée  de  terre  donnoit  des  racines  ; celle 
SUl  étoit  à l’air  donnoit  des  bourgeons  & des  feuilles, 
f-es  germes  qui  exiftent  dans  les  arbres  font  donc 
paiement  propres  à produire  des  bourgeons  ou  des 
Peines. 

,11  fuit  de  ce  qui  précédé,  ainfi  qu’il  cfc  dit  dans 
Encyclopédie , que  plus  on  étudie  la  Nature,  plus 
°n  eft  étonné  de  trouver  dans  les  fujets  les  plus  vifs 
apparence,  des  phénomènes  dignes  de  toute  Pat- 
ention  & de  toute  la  curiofité  du  Philofophe.  Ce  11’eft 
alfez  de  la  fuivre  dans  fon  cours  ordinaire  & réglé  ; 
no,  lUC  <loeIquefois  elfayer  de  la  dérouter,  pour  con- 
fJrr|e  r°Ure  ^ ^condlt^  & r°ntes  fes  refsouces.  Le 
P r rîfa  c?u  Plnlofophe , quand  il  le  verra  occupé 
la  q eslardins  a déraciner  des  arbres  pour  les  mettre 
S’L;  IlTle  ei1  terre  & les  racines  en  Pair  ; mais  ce  peuple 
jacjlervediera , quand  il  verra  les  branches  prendre 
les  lle’  ^cs  rac^nes  lo  couvrir  de  feuilles.  Tous 
qü:]?.Uls  *c  Sage  joue  le  rôle  de  Démocrite  ■ & ceux 
Pléc  eP^t'onncn[:  3 celui  des  Abdéritains.  Pour  com- 

?Unte  & fIeur2  CCC  anidej  V°yC^  liS  m0tS  BoiSi 
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Maladies  des  Arbres  & Plantes. 


Les  arbres,  ainfi  que  les  autres  ctres  organifes» 
font  fujets  à plufieurs  efpeces  de  maladies  occalion 
nées  par  l’altération  des  folides , ou  par  celle  cie 
fluides.  Les  maladies  les  plus  ordinaires  des  planïe 
peuvent,  félon  M.  Adanfon , fe  diftinguer  connue  1e 
caufes  qui  les  produifent,  en  externes  & en  internes- 
On  en  reconnoît  quinze  efpeces  d'externes  : fàvotf» 
i°.  la  brûlure  ou  le  blanc  ; i°.  k givre  ; 30.  la  rouille , 
4°.  la  nielle  j 50.  le  charbon  ; 6°.  Y ergot  ou  le  clou  » 
70.  X étiolement  ÿ 8°.  la  jaunijje  ou  chute  prématurée  0 
feuilles  -,  90.  la  mouffe  ; io°.  les  gerces  ou  le  cadrai! 
la  roulure  ; 1 2 ° . I a gélivure  ; 1 3 °.  la  champlure  & 7 
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élis  ; 140. l’ exfoliation  ; 1 j-0.  les  galles.  On  reconno# 
huit  maladies  dues  à des  caufes  internes;  favoir,  i ’ 
les  exojlofes  ou  excroilfances  ; 20.  la  décurtation  Si 
couronnement  ou  branches  mortes  ; 30.  la  fullomanit  > 
40.  le  dépôt ; la  pourriture ; 6°.  la  carie  ou  moiüfsur« 

7®.  les  chancres  ou  ulcérés  coulans  ; 8°.  enfin  la  ff2*1 


"^Les  arbres  fruitiers  , ainfi  que  les  arbres  des  forêts» 
ont  leurs  maladies  particulières.  Les  feuilles  des  arbre* 
fruitiers  deviennent  quelquefois  jaunes  ; cet  effet  e 
produit  par  le  défaut  de  fucs  nourriciers  : on  y re 
médie  en  mettant  au  pied  des  arbres  dans  les  terre* 
légères , de  la  fuie  & des  cendres  ; &c  dans  les  terre 
froides,  du  fumier  de  pigeon.  L’eau  difsout  les  k 
contenus  dans  ces  matières  : ils  font  pompés  par  1 
bre,  qui  reverdit  auffi-tôt,  Sc  prend  une  nouvel 
vie.  On  voit  quelquefois  dans  les  grandes  châle# 
de  l’été , les  feuilles  de  quelques  arbres  fruitiers , Pâ"' 
cher  & fe  faner  : on  a beau  arrofer  l’arbre , les  fcuu* 
ne  fe  raniment  point.  Le  véritable  remede  eft  d 1 arr 
fer  les  feuilles  : l’eau  qui  entre  dans  les  vaiisea  _ 
abfordans  répandue  fur  la  furface  des  feuilles , rep< 
la  trop  grande  tranfpiration  occafionnée  par  la  c ‘ 
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, 8c  le  feuillage  fe  ranime.  Sans  ce  foin , il  feroir 
tombé,  8c  cet  accident  auroit  été  fuivi  quelquefois 

la  mort  de  l’arbre.  Les  feuilles  tombent  aulli  aux 
plantes  trop  abreuvées  d'eau , ou  qui  ont  les  raci- 
nes  dans  l’eau. 

La  brûlure  ou  le  blanc  ( candor , ) efl:  cette  blan- 
^ueur  qu’on  voit  quelquefois  par  taches  fur  les  feuilles 
des  plantes  , qui  les  fait  paroître  vides  8c  comme 
jfanfparentes  : elle  n’arrive  que  lorfqu  après  une  pluie 
e foleil  vient  à donner  vivement  fur  ces  feuilles , 
avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  de  s’évaporer.  Lorfque 
tQutes  en  font  attaquées , la  plante  périr  ordinaire- 
ment quelques  jours  après.  Cette  maladie  efl:  plus 
c°mmune  dans  les  pays  très-chauds  que  dans  nos  cli- 
mats tempérés.  La  plupart  des  Auteurs  ont  prétendu , 
n après  M.  Huet , que  la  brouiture , appelléc  la  brü.- 
jW  , étoit  due  à l’aétion  des  rayons  du  fuleil  raflem- 
nlés  au  foyer  des  gouttelettes  d’eau  répandues  fur  les 
feuilles  chargées  de  pouffiere;  mais  comme  ce  phé- 
nomène arrive  auflî  fouvent  lorfque  l’eau  efl:  étendue 
totnmc  un  vernis  fur  les  feuilles  non  poudreufes , 
<lUe  lorfqu’elle  eft  drfperfée  en  gouttelettes , l’on  pour- 
voit conclure  que  cette  maladie  vient  ou  d’un  épui- 
sent de  la  feve,  ou  d’une  deftru&ion  des  pores, 
°u  de  la  putréfaction  des  fucs. 

La  pannachure  reconnoît  à-peu  près  la  même  cau- 
,e>  8c  elle  fe  rencontre  plus  fouvent  dans  les  plantes 
anguifl'antes.  Des  Cultivateurs  donnent  auflî  le  nom 
. e tneunier  au  blanc  ; c’eft , difent-  ils , une  efpece  de 
Jepre  végétale  ; cette  maladie  gagne  peu  après  les 
ailles,  les  bourgeons,  les  fleurs,  les  fruits,  8c  les 
rend  comme  couverts  d’une  forte  de  matière  coton- 
npufe  , qUi  bouchant  les  pores,  empêche  leur  tranf- 
Plration.  Les  pêchers , le  melon  & le  concombre  ont 
c°mmuncment  le  meunier. 

, La  nielle  eft  ce  vice  qui  réduit  en  pouffiere  noire 
es  fleurs  des  blés-,  les  plantes  dans  lefquelles  on  l’a 
°oiervée  jufqu’ici  , font  à-peu-près  les  luivantes  : le 
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froment  , la fpeautre  ou  froment  locar  le  feigle  3 V orge  y 

Y efcourgeon  , V avoine  } la  pc  ficaire  , la  ciguë  aquatique 
( pheilandrium  ) , la  berce  3 la  fcorfonere  de  marais  3 1* 
favonniere  j V œillet  fauvage  & le  maïs.  Nous  avons 
donné  à la  fuite  du  mot  blc , les  détails  qui  concernent 
la  nielle  , h rouille  , la  coulure  3 le  charbon  , la  carie  y 
8cc.  & à la  fuite  du  mot  Jëigle  3 ce  que  c’ell  quo 

V ergot. 

Les  vents  d’Efl:  & de  Nord-Eft,  qui  fouftlent  fou- 
vent  dans  le  printemps , occafionnent  dans  les  plan- 
tes une  fî  grande  tranfpiration , que  les  Heurs  fe  dé- 
tachent 8c  les  fruits  coulent.  Dans  ce  cas  il  faut  arro- 
fer  les  arbres  de  plufieurs  féaux  d’eau  : un  arrofemenC 
en  forme  de  pluie  fine  , feroit  vraifemblablcmcnt  aull* 
très-bien  fur  les  feuilles  8c  fur  les  Heurs. 

Les  arbres  fur- tout  dans  les  terrains  humides,  font 
fujets  à être  quelquefois  tout  couverts  de  moufle,  de 
lichens,  d’agarics,  &c.  Ces  faufics  plantes  parafites 
qui  tiennent  immédiatement  à 1 intérieur  de  l’écorce 
ëc  à l’aubier , les  altèrent , foit  en  bouchant  les  pore? 
de  la  tranfpiration , lorfqu’clles  font  en  trop  grande 
quantité,  foit  en  s’appropriant  une  partie  des  fucs 
nourriciers.  C’eft  ce  qui  forme  k maladie  appelléc 
mouffe.  Outre  les  moyens  indiqués  plus  haut  pour  le? 
en  garantir,  les  livres  d’Agriculture  confcilient  de 
déchaufler  ces  arbres,  & d’y  mettre  du  fumier  de 
mouton. 

Le  chancre  cft  une  efpece  de  fanie  corrofive  ou 
d’ulcere  coulant,  qui  altéré  l’écorce  de  l’arbre  & même 
le  bois;  elle  fouleve  lecorcc,  gagne  de  proche  en 
proche  , 8c  fuintc  fous  la  forme  d’une  eau  rouffe , cor- 
rompue 8c  âcre , au  travers  de  fentes  corticales,  mémo 
dans  les  temps  de  fécherede.  Les  poiriers  font  afleZ 
fujets  à cette  maladie.  Le  meilleur  rcmede  eft  dc 
couper  jufqu’au  vif  l’endroit  malade,  &de  le  couvrit 
enfuitc  de  boufe  de  vache.  On  doit  faire  la  même 
choie  aux  parties  des  arbres  fruitiers  dans  lefquelle? 
s’extravafe  la  gomme.  Cette  cxtravafion  du  fuc  propre 
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peut  être  regardée  comme  une  forte  d’hémorragie. 
Cet  accident  eft  fouvent  plus  utile  que  nuifible  aux 
fibres  qui  donnent  les  réfines  8c  les  gommes-;  des 
Jucilions  frites  à ces  arbres  pourraient  les  garantir  de 
Çette  maladie  qui  attaque  quelquefois  le  bois , & dont 
d découle  une  liqueur  fanieufe.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  ulccrescorrolifs  avec  les  abreuvoirs  ou  gout- 
tières dont  nous  parlerons  ci-aprcs , & qui  rendent 
Quelquefois  auflî  de  l’eau , mais  feulement  dans  les 
temps  de  pluie. 

La  carie  eft  une  efpece  de  inoifilfure  du  bois,  qui 
’e  rend  mou  8c  d’une  conliftance  peu  différente  de 
fa  moelle  ordinaire  des  arbres.  Cette  maladie , qui  a 
fon  principe  dans  les  racines , enfuite  au  bas  du  tronc , 
aeconnoît  trois  caufcs  externes  ; lavoir , le  grand  chaud  > 
*e  grand  froid  , & le  féjour  de  l’eau  ou  l’écorchure 
des  racines.  Lorfquc  la  carie  eft  due  au  grand  chaud, 
on  l’appelle  auftî  e'c hauffure  j comme  on  dit  du  bois 
échauffé.  ( Les  Charpentiers  appellent  bois  pouilleux 
Un  bois  échauffé  plein  de  taches  rouges  8c  noires, 
qui  marquent  qu’il  fe  corrompt  ). 

La  trop  grande  humidité  des  terrains  donne  fouvent 
lieu  aux  liqueurs  qui  doivent  porter  la  nourriture  dans 
1 arbre,  de  fe  corrompre;  ce  qui  fait  pourrir  les  ra- 
ines &c  même  l’arbre.  Ce  qu’on  a de  mieux  à faire 
dans  ces  circonftances , c’eft  de  couper  jufqu’au  vif 
racines  pourries  , de  remettre  au  pied  de  l’arbre 
de  la  terre  neuve,  8c  de  faire  des  tranchées  pour 
1 écoulement  des  eaux. 

. fa  pourriture  ordinaire  eft  cette  diffolution  qui  ar- 
riVe  au  bois  du  tronc  des  arbres , 8c  qui  les  creufe 
Cn  commençant  communément  par  le  haut , 8c  déf- 
endant infenllblemcnt  jufqu’aux  racines.  On  la  ra- 
bique principalement  dans  les  arbres  qui  ont  eu  le 
bitage  ou  quelque  groffe  branche  calfée  ou  coupée, 
f e chicot  meurt  peu-à-peu , & s’il  n’eft  pas  recou- 
rt entièrement  d’écorce , l’eau  s’y  infinue  , & la 
putréfaction  fe  prolonge  dans  les  couches  ligneufes  du 
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tronc  qui  lui  font  oppofées.  Si  c’eft  la  tête  de  l’arbre 
qui  eft  coupée,  alors  la  pourriture  prend  au  centre 
du  tronc  & gagne  promptement,  de  maniéré  qui» 
fe  trouve  creufé  en  peu  de  temps;  c’eft  ce  qu’on 
voit  arriver  à tous  les  Taules  qu’on  étête  annuelle- 
ment. Les  trous  qui  Te  forment  dans  le  bois  pourri 
des  chicots,  s’appellent  abreuvoirs  ou  gouttières , parce 
qu’ils  retiennent  l’eau  des  pluies.  On  prévient  cet 
accident , en  faifant  une  coupe  très-obliquement  à 
l’horizon , & prefque  verticale , parce  que  l’eau  ne 
pourra  féjourner  long-temps  fur  la  plaie , qui  fera 
d’ailleurs  bien  plutôt  recouverte  d’écorce  ; auffi  Te 
contente-t-on  fouvent  de  cerner  l’arbre  jufqu’au  vif. 
Un  accident  qui  furvient  auffi  aux  jeunes  arbres  érêtés, 
c’eft  un  gonflement,  & meme  des  tubercules  au  bout 
du  tronc , Tous  lefquels  on  voit  le  tillu  cellulaire  ré- 
duit en  une  fubftance  gélatineufe.  On  guérit  fouvent 
cette  maladie  par  les  incifions  ; cet  état  de  l’arbre  eft 
un  figne  diagnoftique  qu’il  eft  languillànt , & qu’il 
n’a  encore  aucune  nouvelle  racine. 

Quoique  l’on  voie  plulieurs  arbres , tels , par 
exemple,  que  le  tilleul , fe  plaire  dans  des  terrains 
un  peu  humides,  le  fumier  mis  en  trop  grande  abon- 
dance dans  ces  fortes  de  terrains , y fermente , s’y 
pourrit  & infeéfe  le  terrain  , dans  lequel  s’altèrent 
alors  les  racines  les  plus  délicates  du  chevelu  des 
plantes. 

Le  dépôt  eft  un  amas  de  fuc  propre  ou  ré  fin  eux  ou 
gommeux,  & qui  occafionne  la  mort  des  branches 
où  il  fe  fait.  Il  a pour  caufe  l’extra  vafion  du  fuc  propre 
dans  le  tilfu  cellulaire  , ou  dans  les  vaiiïèaux  féveux, 
dans  lefquels  il  occafionne  des  obftruftions.  On  re- 
médie à ce  mal , en  emportant  avec  la  ferpette  l’en- 
droit où  s’eft  fait  le  dépôt , ou  bien  en  faifant  une 
incifion  longitudinale  à l’écorce;  ce  qui  produit  une 
éruption.  Cette  évacuation  eft  analogue  à l’hémor- 
ragie des  animaux. 

Quelques  efpeces  d’abres , dans  les  terrains  gras* 
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font  fujets  à une  autre  forte  de  pléthore  •,  tel  eft  l’orme 
à large  feuille  j dont  la  feve  , dans  de  femblables  ter- 
rains j rompant  le  tiflu  cellulaire , s’cxtravafe  entre 
f’écorce  & le  bois  : on  voit  les  feuilles  des  arbres  atta- 
qués de  cette  maladie  , jaunir  & fe  deffécher.  M.  Du- 
hamel penfe  que  des  incifions  longitudinales , en  don- 
nant l’écoulement  à cette  feve  furabondante , pour- 
toient  la  guérir.  Les  chênes  3 les  frênes  3 les  hêtres  &c 
l’orme  à petite  feuille  ne  font  point  expofés  dans  le 
même  terrain , à cette  forte  de  maladie. 

Les  arbres  font  fujets  à erre  attaqués  d’une  maladie, 
qui  fouvent  leur  eft  mortelle  : on  voit  la  feve  s’cxrra- 
Vafer  naturellement  à travers  l’écorce.  Cette  feve  a 
une  faveur  mielleufe  -,  elle  attire  les  fourmis  & les 
abeilles. 

Il  s’élève  quelquefois  fur  les  arbres  des  efpeces 
à'exoflofes  recouvertes  de  l’écorce  ridée  de  l’arbre. 
Ces  exoftofes  ou  excroiflances  que  l’on  appelle  loupes 
ou  tumeurs  végétales  3 font  d’un  bois  très-dur,  dont  les 
direftions  des  fibres  font  en  diftérens  fens.  On  les 
appelle  bois  tranché , bois  noueux  & bois  à rebours  M. 
Duhamel  ignore  quelle  en  peut  être  la  caufe  -,  quelque 
effai  qu’il  ait  tenté,  il  n’a  pu  artificiellement  en  faire 
naître  fur  un  arbre.  Mais  M.  Adanfon  dit  que  ce  mal 
eft  dû  à un  développement  de  la  partie  ligneufe  plus 
abondant  dans  ces  endroits  qu’ailleurs , caufé  foit  par 
nn  coup  de  foleil  vif,  foit  par  une  forte  gelée  , ou 
Par  la  piqûre  d’un  infeéte , ou  d’une  pointe  qui  tra- 
verfant  l’écorce  & pénétrant  un  peu  dans  le  bois , en 
altéré  & dérange  les  couches  & les  fibres  nouvelles. 
Quant  aux  boffes  qui  nailfent  autour  des  greffes,  M. 
de  Tournefort  en  explique  la  caufe  dans  fon  Difcours 
far  les  maladies  des  plantes  3 elles  proviennent,  dit-il, 
de  ce  que  les.vailTeaux  de  la  greffe  ne  répondent  point 
hout  à bout  aux  vailfeaux  du  fujet  fur  lequel  on  l’ap- 
plique. Il  n’eft  pas  poffible  que  le  fuc  nourricier  les 
enfile  en  ligne  droite  -,  les  lèvres  des  écorces  des  arbres 
que  l’on  taille,  fe  tuméfient  d’abord  parle  fuc  nourri- 
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cier  qui  ne  peut  paiïër  outre,  parce  que  Pextrémit^ 
des  va i (Te aux  coupée  eft  pincée , & comme  cautérifés 
par  le  rellort  de  1 air  , ce  qui  forme  un  bourrelet,  qui 
s’étend  infenfiblement  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
tre, par  l’alongemcnt  des  fibres;  celles  du  chicot  ne 
pouvant  s’alonger,  fedurciilènt  extrêmement,  & for- 
ment les  nœuds  qui  fe  trouvent  dans  le  bois  : on  voit 
de  ces  nœuds  dans  des  planches  de  fapin  ; ils  s’en  dé- 
tachent ordinairement  comme  une  cheville  que  l’on 
chalïe  de  fon  trou. 

Les  gerces  font  ces  fentes  longitudinales  qui  fuivent 
la  direction  des  fibres  du  bois,  & qui  fans  fe  réunir 
refirent  enfermées  dans  l’intérieur  des  arbres,  où  on 
les  diftingue  extérieurement  par  une  arcte  de  la  cou- 
che ligneuic  qui  s’efl:  appliquée  deflus.  Cette  maladie 
arrive  fouvent  par  une  abondance  de  feve  : le  remede 
efl:  alors  de  faire  beaucoup  de  fentes  longitudinales 
dans  lecorce , ou  de  retrancher  des  racines.  On  ap- 
pelle bois  cadranncs  ceux  dont  le  cœur  en  fe  dclféchant, 
forme  des  fentes  qui  rayonnent  au  centre , comme  les 
lignes  horraires  d’un  cadran.  C’efl:  un  ligne  de  la  mau- 
vaife  qualité  du  vrai  bois. 

Le  grand  froid  faifant  quelquefois  geler  les  parties 
aqueufesqui  font  dans  l’arbre,  ces  petits  glaçons,  par 
leur  force  expanllve , occafionnent  aufii  des' gerçures 
à l’arbre  dans  toute  fa  longueur  : ces  gerçures  font 
accompagnées  de  bruit  à l’inftant  de  la  rupture.  Les 
plantes  meurent  de  même,  fi  après  une  forte  gelée, 
le  degel  efl:  trop  vif  : c efl  pour  cela  que  les  grands 
maux  de  la  gelée  arrivent  plutôt  aux  plantes  expofées 
au  midi  ou  dans  des  lieux  humides  & fujets  aux  brouil- 
lards, qua  celles  qui  font  expofées  au  nord  ou  au  fec  ; 
& la  glace  des  arbres  qui  fe  fond  avant  l’action  immé- 
diate du  joleil , ne  les  endommage  nullement. 

C’eft  lur  ce  principe  que  les  habitans  du  Nord, 
lorfqu’ils  ont  un  membre  gelé,  le  frottent  d’abord 
dans  la  neige , ou  ne  l’expolent  que  peu-à-peu  à la 
chaleur  ; & que  lorfqu’ils  l’expofent  fubitement  au. 
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îpïnci  feu , il  tombe  en  pourriture.  C’eft  encore  pat 
ja  même  raifon  que  la  viande  gelée  a plus  de  goût 
-°rfqu  on  la  fait  dégeler  lentement  dans  l’eau  fraîche  , 
avant  de  la  cuire. 

La  maladie  qu’on  appelle  en  terme  de  foret  gélivure 

gelijfure  , & qui  a plutôt  lieu  à l’expofition  du 
f'ford  qu’à  celle  du  Midi  , eft  un  aubier  ou  bois 
Imparfait  qui  fe  trouve  entre  deux  couches  de  bon 
hois  ; on  1 appelle  gélivure  entrelardée  , lorfque  l’au- 
bier fe  trouve  enfermé  avec  une  portion  d’écorce  dans 
de  nouveau  bois  qui  les  a enfermés  dans  l’intérieur 
de  l’arbre. 

La  maladie  appellée  givre  eft  différente  de  la  géii- 
vure , & paroît  aulli  directement  oppofée  & dans  fa 
caiife  ôc  dans  fa  nature  à la  brûlure  qui  vient  de  la 
chaleur.  Voye % Givre. 

La  roulure , ce  défaut  qui  déprécie  tant  le  bois , eft 
«n  vide , une  féparation  entre  les  couches  Iigncufes. 
Sa  caufe  eft  due  à i’enlevement  de  l’écorce  de  deffus 
le  bois,  ou  à fon  écartement  pendant  le  temps  de  la 
leve.  Alors  le  bois  ne  fe  prêtant  pas  toujours  à la  for- 
mation de  la  couche  ligneufe , c’eft  l’ccorcc  qui  four- 
mt  le  nouveau  bois  qui  n’eft  pas  appliqué  exactement 
a l’ancien , entre  lequel  il  laine  un  intervalle.  Ce  bois 
*c  nomme  bois  roulé  , ou  bois  rouli  • & l’on  appelle 
^°is  mouliné  celui  qui  eft  percé  de  vers. 

L’écorce  des  branches  du  frêne  &c  celle  du  tronc  ; 
°nt  quelquefois  tour esgaleufes  ; le  bois  lui-même  eft 
baut  couvert  de  rugofités  : ces  arbres  ordinairement 
deviennent  tortus  & mal-faits.  Il  feroit  bon  d’obferver 
h cela  ne  donnerait  pas  lieu  au  bois  d’être  coloré  de 
quelques  veines  variées  en  couleurs , ce  qui  lui  don-, 
3leroit  un  mérite. 

j.  La  champlure  n’attaque  guère  que  des  plantes  dé- 
-icates  &c  tardives,  telles  que  la  vigne;  elle  confifte 
en  ce  que  les  farmens  fe  féparent  prefque  d’eux-mê- 
mescomme  les  épiphyfes  fe  féparent  du  corps  des 
°-  dans  les  jeunes  animaux,  les  farmens  en  font  quel- 
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quefois  diminués  au  point  qu’il  ne  relie  pas  fuui lam- 
inent de  bois  pour  la  taille  fuivante  : cette  maladie  elt 
entièrement  due  à la  gelée  qui  furprend  les  farmens 
avant  qu’ils  foint  devenus  ligneux. 

Le gélis  ell  une  mortalité  qui  différé  de  la  ckamplure y 
en  ce  que  les  plantes  qui  en  font  attaquées  ne  fo  lépa- 
rent  pas  par  articulations. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  galles , voye%  V article 
Galles. 

On  appelle  étiolement  cet  état  de  maigreur  pendant 
lequel  temps  les  plantes  poulTent  beaucoup  en  hau- 
teur , peu  en  groffeur  ; & péri  dent  ordinairement  avant 
que  d’avoir  produit  leur  fruit.  La  caufe  en  eft  due  à 
ce  quelles  font  plantées  ou  trop  ferrées , ou  dans  des 
lieux  privés  du  courant  de  l’air  & de  la  lumière  du 
foleil. 

La  décurtation  y foit  dans  les  épis,  foit  dans  les  bran- 
ches d’arbres  qui  l’éprouvent  quelquefois  dans  leurs 
rameaux,  tels  que  le  tilleul 3 l'orme , le  mûrier  noir  y 
V oranger , le  citronnier  , le  pêcher  3&t  quelquefois,  le 
noifetier  & le  prunier 3 foit  dans  les  vieux  arbres  qu’on 
appelle  pour  cela  couronnés  , ou  à' entrée  3 ou  en  retour  y 
elt  un  retranchement  produit  par  une  cédât  ion  d’ac- 
croiffement  dans  la  partie  fopéricure  du  nouveau  jet 
encore  herbacée  : cette  partie  jaunit  bientôt , meurt 
& fe  détache  de  la  partie  inférieure  qui  continue  de 
végéter.  Cette  maladie  eft  fouvent  occafionnée  oïl 
hâtée  par  quelques  coups  de  foleil , ou  par  la  féche- 
relle,  ou  par  la  gelée,  ou  par  l’étiolement,  ou  pat 
le  défaut  de  focs  propres  au  développement  & à la 
maturité  des  parties , &c.  La  décurtation  des  épis  di- 
minuant la  quantité  des  grains , on  peut  la  prévenir 
en  fournid'ant  au  froment  plus  de  foc  par  le  moyen 
d’un  labour  fait  avant  l’apparition  des  épis,  afin  d’aug- 
menter leur  grodeur  & leur  longueur. 

La  fullomanic  3 qui  eft:  caufée  par  la  trop  grande 
quantité  de  focs  grodîers , ed  une  abondance  prodi- 
gieufe  de  feuilles  à la  production  delquelles  une  plante 
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s abandonne , ce  qui  l’empêche  de  donner  des  fleurs 
^ des  fruits  : on  y remédie  en  retranchant  de  grofles 
Peines,  ou  mieux  encore  par  la  taille. 

Le  tonnerre , les  vents , les  coups  de  foleil , les 
grands  froids  & les  grêles  mutilent  quelquefois  les 
arbres,  en  produisent  l’exfoliation , c’eft-à-dire , le 
deflechement  de  l’écorce  & du  bois.  Ce  qu’il  y a de 
rnieux  à faire  alors,  cft  de  retrancher  les  parties  alté- 
rées; les  racines  pouflànt  avec  plus  de  vigueur,  don- 
nent de  nouvelles  branches. 

Les  coups  de  foleil  produifent  fur-tout  la  mort  fu- 
bite  des  herbes  annuelles  & délicates. 

Les  fcarabées  , les  chenilles  , les  cantharides  & les 
pucerons  attaquent  les  feuilles  des  arbres  ; les  guêpes 
&c  autres  mouches  dévorent  les  fruits  ; le  mieux  efl: 
d attirer  ces  dernières  dans  des  bouteilles  d’eau  miellée 
où  elles  périiïent. 

Les  vers  des  hannetons  rongent  quelquefois  l’é- 
corce  des  racines  des  jeunes  arbres,  & les  font  périr. 
Heureufement  ces  infectes  ne  paroi  lient  pas  en  aulli 
grande  quantité  toutes  les  années.  Si , dans  ces  cir- 
conftances,  on  s’avifoit  de  fumer  les  arbres,  on  les 
attireroit  encore  davantage.  On  voit  quelquefois  des 
urbres , tels  que  des  ormes  & des  aulnes , percés  d’une 
Multitude  de  petits  trous  par  des  vers  rouges  : s’ils 
»e  font  pas  trop  abondans  j il  faut  les  tuer  dans  leur 
tr°u  avec  une  longue  aiguille  ; mais  quelquefois  ils 
Percent  l’arbre  d’un  fi  grand  nombre  de  trous,  qu’ils 
affoibliflênt , Sc  que  le  vent  le  renverfe.  Dans  les 
°rets  on  remarque  des  arbres  où  il  y a des  trous  à 
y mettre  le  doigt  : ces  trous  creufés  en  deflous,  font 
°rmés  par  de  gros  vers  qui  rongent  le  bois. 

Delà  1’  origine  de  ces  voûtes  fi  communes  flans  les 
^r|?res  , fin-tout  dans  le  baobab  en  Afrique,  où  l’on 
lufpend  les  cadavres  des  Guiriots.  Voye%  Baobab. 

fes lapins,  les  bêtes  fauvages  & les  beftiaux  font , 
^mtne  l’on  fait,  de  très-grands  dommages  au  bois, 
^ retardent  beaucoup  fon  acctoifiement. 
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ARBRE  D* AMOUR.  Voye \ Arbre  de  Jüdée.' 

ARBRE  de  Baume,  ainfi  nommé  par  les  habitari* 
des  lies  Antilles.  Cet  arbrilfeau  porte  des  feuilles  allez 
femblables  à celles  de  la /auge , mais  plus  épailîes,  plus 
farincufes , & tans  odeur  : on  remarque  lur  ces  feuilles 
dix  à douze  petites  graines  rudes.  Lorlqu’on  arrache 
les  feuilles , il  fort  de  leur  queue  quelques  gouttes  d une 
liqueur  jaune,  fans  odeur , un  peu  amere  & aihingente. 
On  conferve  cette  liqueur  précieufement  dans  des 
fioles,  & on  en  fait  ufage  comme  du  baume  du  Pérou, 
pour  les  blelfurcs  : il  n’en  diffère  guere  que  par  l’odeur 
qui  lui  manque. 

ARBRE  de  Cire  , efpecc  àcgalc  connu  fous  le  nom 
de  myrica , & qui  n’cft  pas  l’cfpece  appellée  piment 
royal.  C’ctt  un  arbrilfeau  aquatique,  dont  les  uns  por- 
tent les  fruits , & les  autres  les  Heurs  fécondantes  : il  y 
en  a deux  elpeces  très-curieufes.  L’une  croit  à la  Loui- 
fiane  , où  on  l’appelle  arbre  de  cire  j & l’autre  efpece , 
qui  eft  petite , croît  à la  Caroline,  & eft  connue  fous 
le  même  nom.  L’arbre  de  cire  croît  à la  hauteur  de  nos 
petits  cerifiers ; il  a le  port  du  myrte,  & fes  feuilles 
ont  auili  à-peu-près  la  même  odeur.  Ces  arbres  ont 
été  ainfi  nommés  , parce  que  leurs  baies  qui  font  de  la 
grolfeur  d’un  grain  de  coriandre  & d’un  gris  cendré, 
contiennent  des  noyaux  qui  (ont  couverts  d’une  elpece 
de  cire , ou  plutôt  d’une  efpece  de  refîne  qui  a quelque 
rapport  avec  la  cire. 

Les  habitans  de  ces  pays  retirent  de  ces  baies , en 
les  faifant  bouillir  dans  de  l'eau  , une  efpece  de  cire 
verte  qui  fumage,  & dont  on  peut  faire  des  bougies. 
Une  livre  de  graine  produit  deux  onces  de  cire  ; un 
homme  peut  aifément  en  cueillir  quinze  livres  en  un 
jour  : ils  font  parvenus  depuis  quelque  temps  à avoir 
cette  cire  allez  blanche , ou  du  moins  jaunâtre.  Pour 
cela , ils  mettent  les  baies  dans  des  chaudières  , Sc  ils 
verfent  delfus  de  l’eau  bouillante , qu’ils  reçoivent  dans 
des  baquets , après  avoir  laiilé  fondre  la  cire  pendant 
quelques  minutes.  Quand  l’eau  eft  refroidie , on  trouve 
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‘-us  une  cire  rennetifequi  eft  jaunâtre  ; mais  la  refîne 
mUi  fumage  enfuite  en  répétant  l’opération , eft  plus 
e«e.  Cette  cire  réfîneufe  eft  féche  ; elle  a une  odeur 
°uce  & aromatique  , aflez  agréable  : on  la  réduit  aifé- 
y'ent  en  poudre  grafle;  mêlée  avec  un  peu  de  cire  ou 
p fuif,  elle  prend  un  peu  plus  de  corps  & de  blancheur 
. c Pl'éj  mais  toujours  moins  que  la  vraie  cire.  L’eai 
a lervi  à faire  fondre  cette  cire,  eft  aftringente.  Oi 
Retend  qu’en  faifant  fondre  du  fuif  dans  cette  eau  , ii 
pquiert  prefqu’autant  de  confiftance  que  la  cire.  Plu- 
‘cUrs  perfonnes  de  la  Louifîane  ont  appris  par  des  Ef- 
aves  fauvages  de  la  Caroline,  qu’on  n’y  brûloir  point 
autre  bougie  que  celle  qui  fe  fait  de  la  cire  dont  il  eft 
lueftion.  Unarbrifleau  bien  chargé  de  fruit  peut  avoir, 
fix  livres  de  graine  & une  livre  de  fruit,  quatre  011- 
de  cire. 

Quand  on  a enlevé  la  cire  de  deftîts  les  baies  , on  ap- 
ptçoit  fur  leur  furface  une  couche  d’une  matière  qui  a 
1 couleur  de  la  laque;  l’eau  chaude  ne  la  diifout  point, 
^ais  l’efprit-de-vin  en  tire  une  teinture. 

Cet  arbrifTeau  eft  encore  trop  rare  en  France  , pour 
'l11  on  ait  pu  en  reconnoître  d’autres  ufages  que  ceux 
l’on  a appris  des  habitans  de  la  Louifîane.  M.  Du- 
’ ^onc  ^es  travaux  & les  vues  rendent  toujours  à 
^t'iité , propofe  d’ellayer  à naturalifer  cet  arbre,  dont 
<mUs. pouaions  circr  de  grands  avantages.  Il  faudrait , 
d’?  > ’ Preil^re  de  bonnes  graines  des  deux  efpeces 
des  °teS-  ^°nC  n°US  VCIlons  d'e  parler  > les  fcmCr  dans 
0r  terrines  ou  cailles  , afin  de  les  enfermer  dans  les 
^ angeries  jufqu’à  ce  que  les  tiges  fulTent  un  peu  grof- 
on  ’ Car  c^s  ieunes  arbres  craignent  nos  grands  hivers  : 
bun  rL°*ca^ol  s ^es/llcttl‘C  en  pleine  terre  dans  un  lieu 
liti-11^»  av?c  ^a  précaution  de  les  couvrir  d’un  peu  de 
ail  tr.e*  horfqu’ils auraient  pafte quelques  années,  il  y 
çn  °u  “eu  d’elpérer  qu’ils  lubfîfteroient.  M.  Duhamel 

de  H VUen  Angleterre  & à Trianon  qui  étoient  chargés 
^erirs  & de  fruits. 

outes  les  obfervations  s'accordent  à confirmer  fon 
Tome  I.  X 


jiz  A R B , 

fenrimehr.  L’efpece  du  Canada  eft,  dit  on  , k meme 
que  celle  qui  nous  vient  de  la  Louifiane  : ce  qui  n e(t 
pas  lurprenant  ; car  il  y a des  elpeces  de  plantes  qu  on 
trouve  dans  les  pays  chauds  . 8c  dans  la  partie  froide 
de  la  Zone  tempérée  ; telle  eft , dit  cet  Académicien  > 
l’épine  blanche,  «Se  une  efpece  de  piment  royal , dont 
je  n’av.ois  point  parlé  -,  arbu.de  très-odorant  qui  lc 
trouve  en  Èfpagne , en  Canada,  en  France,  en  Por- 
tugal 8c  en  Suède  : on  l’appelle  même  gale  du  nord • 
Pris  en  infuhon , il  enivre  8c  entête  violemment.  Beau- 
coup de  plantes  fe  naturalifent  dans  les  endroits  où  on 
les  cultive  , for- tout  lorfqu’clles  ont  été  amenées  à la 
température  du  climat  par  degrés  infenfibles  ; ce  qui 
fait  penler  à M.  Duhamel,  que  les  ciiiers  qui  provien- 
droient.de  graines  élevées  dans  ce  pays , feroientmoins 
tendres  à la  gelée  que  ceux  qui  viennent  des  femences 
que  l'on  a envoyées  de  la  Louihane.  Suivant  les  voya- 
geurs , on  trouve  les  ciriers  à l’ombre  des  autres  arbres  : 
on  en  voit  qui  font  expofés  au  foleil , d’autres  dans  des 
lieux  aquatiques , d’autres  dans  des  terrains  fecs;  enîiu 
on  en  trouve  Indifféremment  dans  les  pays  chauds  8c 
les  pays  froids  ; toutes  obfervations  qui , comme  nou* 
l’avons  dit , confirment  lc  fentimenrde  ce  lavant  Aca- 
démicien. Voyelles  efpeces  de  gale  ,à  V 'article  MyrT* 

BATARD. 

Il  croît  auflî  à la  Chine  une  efpece  d’arbre  de  cire  > 
mais  qui  y eft  très-rare  -,  on  l’y  nomme  pc-la-chu.  Suj; 
les  feuilles  de  cet  arbre  s’attachent  de  petits  vers  , qul 
y lailfent  des  rayons  de  cire  bien  plus  petits  que  ceO* 
des  abeilles.  Cette  cireeft  très-dure,  tres-luifante,  mais 
écailleufe,  8c  coûte  beaucoup  plus  cher  que  la  cire  des 
abeilles.  ( Du  Halde  ). 

Suivant  une  lettre  du  P.  d 'Incarville , écrite  de  '•* 
Chine  à M.  Geofroi,  on  retire  de. lacire  blanchedesver5 
même.  On  trouve , dit-il , dans  une  Province  de  ce1 
Empire , de  petits  vers  qui  fe  nourrilTent  fur  un  arbre- 
On  les  ramafle , on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  , &c  ‘jf 
rendent  une  efpece  de  graille,  qui  étant  figée  , eft  *iS 
cire  blanche  de  la  Chine. 


A R B 


5*3 


j ARBRE  CONIFERE , arbor  conifera.  Les  Botanilles 
donnent  ce  nom  aux  végétaux  qui  portent  des  fruits  de 
frgure  conique,  comme  le  ccdre  3 le  pin  } Xn  fapim  le 
Plcea  j le  rtéle^e.  Voyez  ces  mots.  Ces  fruits  qu'on 
■"Ppelle cônes , (ont écailleux,  fecs  & durs,  pyrami- 
at3x,  eu  compotes  d un  amas  découches  ligneufes, 
attachées  à un  axe  commun  , dont  les  interftices  font 
|-eniplis  de  tèmences.  Le  bois  de  ces  arbres  et!  peu  fujec 
1 fe  corrompre.  On  donne  autll  le  nom  de  cônes  de 
cypr'es  à la  noix  de  cyprès.  Vàyc\  Cyprès. 

ARBRE  DU  DIABLE.  On  appelle  ainfittn  arbïe 
Rni  croît  en  Amérique.  Son  fruit , dans  l'état  de  matu- 
, eft  diadique  ; delféché  par  la  chaleur  du  loleil , il 
le gerce,  te  fend  avec  éclat , & lance  au  loin  fes  grai- 
lles  : c’eft  à ce  jeu  de  la  nature  que  cet  arbre  doit  fon 
!l°tn.  En  effet , dans  le  temps  du  développement  de  fes 
gaines,  le  fruit  produit  l’effet  d’une  petite  artillerie 
?Rnt  le  bruit  te  tuccede  rapidement , s’entend  datiez 
|°'n  , & arrête  le  voyageur  étonné.  Ces  mêmes  fruits, 
tranfportés  avant  leUr  maturité  dans  un  endroit  fec,  ou 
e*Pofés  fur  une  cheminée  à la  douce  impretfion  de  la 
chaleur , s’y  delféchent  peu  à peu , & préfentent  le 
^eme  phénomène. 

ARBRE  DE  DIANE.  Foyey  à V article  Argent. 
.ARBRE  d’Encenè  , terebinthus  ptftac'ù  fruclu  non 
J"1'  Plum.  Arbre  qui  croît  dans  la  Guyannc.  Son  bois 
r°/Ugeâtre , & i 1 en  d i fille  abondamment  une  gom- 
e tefine  d’une  couleur  temblable  à la  gomme  élémi. 
11  *a  brûle  dans  les  Égliles  de  Cayenne  ail  lieu  d’en- 
plls  : fon  odeur  effc  peu  agréable.  Maifon  RuJL  de 
ayeiinc. 

ARBRE  a enivrer  les  poissons.  Il  n’a  point 
antre  nom  , ôc  tire  fon  nom  de  fon  effer.  Cet  ai  bre , 
^ ! Rtoît  aux  Antilles  , étt  de  la  grotfeur  d'un  grand 
(jesUler;  ^ porte  des  feuilles  allez  femblables  à celles 
; s P0*s  communs , mais  plus  épailfes.  Son  bois  eft 
^ af  'cz  dur.  Aü  rapport  du  P.  du  Tertre , on 
Clldlecorce  des  racines  de  cet  arbre,  on  la  pile , on 
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la  réduit  comme  du  tan , & on  la  met  dans  des  lacs- 
Lorfqu’on  veut  aller  pêcher  dans  quelques  rivières  ou 
quelques  baies  de  mer,  on  fufpend  ces  lacs  dans  1 eau,» 
on  les  y agite  ; toutes  les  particules  d’écorce  qui  le  dé- 
tachent , le  répandent  dans  l’eau , 8c  le  poilfon  qul 
avale  continuellement  de  l’eau , pour  en  tirer  la  nour- 
riture & pour  en  extraire  de  l’air  , eft  enivré  par  ces 
corpufcules  : il  bondit  lut  les  eaux , perd  lia  forcé , nage 
fur  le  dos , de  côté  & de  travers  : il  vient  le  jetter  fur  les 
rivages , met  la  tête  à l’air , 8c  cherche  inutilement  a 
fuir  cette  eau  empoifonnéc.  On  prend  alors  facilement 
quantité  de  poiilons , grands  , petits  , 8c  même  des 
tortues.  Peut-être  que  cet  arbre  eft  le  même  que  le  cO' 
natû  , du  moins  ce  dernier  polî'ede  la  même  propriété- 
yoye\  Conard- 

ARBRE  dont  on  retire  de  l’huile.  Cet  arbre 
eft  nommé  à la  Chine  ton-chu.  Au  premier  afpect,  ‘‘ 
relfemble  alfez  au  noyer  : les  noix  ne  font  pleines  quc 
d’une  huile  un  peu  épaille  , mêlée  avec  une  pulpe  hu1' 
leufe , que  l’on  exprime  fortement. 

On  faitufage  de  cette  huile  comme  du  vernis.  On 
fait  cuire  avec  de  la  litharge , 8c  on  l’applique  ainlî  Oj* 
le  bois  , qu’elle  défend  de  la  pluie  : on  l’applique  aul» 
fur  les  carreaux  des  appartenons  , qui  ,par  ce  moyen  > 
deviennent  beaux  8c  luifans.  On  ajoute  à cette  hui‘c 
de  la  couleur , lorfqu’on  veut  peindre  un  appartement) 
& on  l’applique , aptes  avoir  enduit  les  boiteries  d’unc 
pâte  préparée  : voila  ce  qui  forme  une  efpcce  de  laqüc' 
L’éclat  de  ce  vernis  eft  prefque  égal  à celui  du  tji-ch 
Voyez  Arbre  du  vernis. 

Cette  huile  prife  intérieurement  peut  incommoder» 
ainlvqu’on  en  a vu  des  exemples.  Il  croît  naturellemen1 
fur  les  montagnes  de  la  Chine  , une  autre  efpece  d ar- 
bre , dont  les  fruits  font  des  baies  vertes  , d’une  fi- 
gure irrégulière,  contenant  des  noyaux  cartilagineux* 
Ces  fruits  confervés  rendent  une  grande  abondan^ 
d’une  excellente  huile,  la  meilleure  de  la  Chine.  ( 
Haldé  )« 
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ARBRE  de  Judée  ou  de  Judas  , ou  Gainif.r  , 
•Miquaflrum.  Cet  arbre , différent  de  celui  qui  donne  le 
aume  de  la  Mecque , eft  nommé  gaùûer,  parce  que  fes 
touffes  font  faites  comme  des  gaines  à couteau.  Le 
§ainicr  porte  des  fleurs  léguminenfes , agréables , pur- 
Lf nes  ^ cnta^ces  P^nfleurs  enfcmble.  M.  DeUu^e 
^ lerve  qu’elles  different  cependant  des  fleurs  légumi- 
^ suies  ordinaires , en  ce  que  les  dix  étamines  quelles 
afferment  ne  iont  pas , comme  dans  les  autres , réu- 
,!es  en  une  elpece  de  gaine  , mais  entièrement  fépa- 
p'es , & que  l’étendard  eft  placé  au-deffous  des  ailes. 

es  fleurs  naillent  & s’épanouiiïènt  au  printemps , 
avant  les  feuilles  ; il  leur  iticccde  des  gouftes  longues  , 
les-applaties,  membraneufes , purpurines,  renfer- 
;|nt  des  femences  ovales , plus  grofles  que  des  len- 
1 es , dures.  Ses  feuilles  rellemblent  à celles  de  Xafa- 
{**»••  elles  font  grand  es,  fermes,  & forment  un  rrès- 
effet  : elles  ne  font  point  fujettes  à ctre  endomma- 
ges par  les  infe&es.  Cet  arbre  fleurit  dans  le  mois  de 
V^ai  j & fes  fleurs  Ce  confervent  dans  leur  beauté  près 
^ trois  femaines.  Il  fait  un  bel  effet  dans  les  bofquets 
^■ntaniers.  Son  bois  eft  d’une  allez  belle  couleur , dur 
Caflant.  On  confit  au  vinaigre  les  boutons  de  fes 
eurs>  ils  ont  cependant  peu  de  goût,  & font  ordinai- 
eiïïent  fort  durs;  cet  arbre  seleve  facilement  de  le- 
e^cc  ^ & vient  très-bien  dans  les  terrains  (ces. 
la  4RBRE  DE  LA  FOLIE , eft  l’arbre  d’où  découle 
^ffre  appellée  caragne.  Voyez  ce  mot. 

. oRBRL  laiteux  des  Antilles  , Jtderoxillon  , 
^ 1 nommé,  parce  qu’il  fort  en  grande  abondance,, 
tarifions  qu’on  lui  fait,  un  lue  laiteux' , âcre  8c 
de*  | Rue>  arbre  croît  naturellement  fur  les  rochers 
Cq  a fouiliane:  fon  bois  eft  fi  tendre,  qu’en  le  fe- 
le  flnr  -0n  cafic  fes  branches.  D’un  coup  de  baron  ou 
ait  lauter  en  pièces.  Il  s’élève  à la  hauteur  de  deux 
eft^]UeS  5 ^ ^ groffeur  de  la  jambe.  Cet  arbre 

en  *1  1?lerne  que  le  thé  de  Boerhaave , que  l’on  cultive 
R ezne  terre  depuis  quelques  années  aux  environs 
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de  Londres.  Ses  fleurs  font  petites,  divilees  en  cinq 
parties , de  placées  , ainfi  que  les  épines  que  cet  arbre 
porte , aux  aiflelles  des  feuilles.  A ces  fleurs  i accèdent 
des  baies  qui  ont  la  figure  de  poires , & qui  renferment 
un  noyau  dur  & allez  long.  Ses  feuilles  relfemblent  un 
peu  à celle  du  Laurier  ; elles  tombent  pendant  l’hiver  » 
èc  elles  n’ont  ni  le  parfum,  ni  les  autres  vertus  du  the 
ordinaire. 

ARBRE  du  mille  ans.  Voye\  à la  fia  de  £ article 
Pain  de  Singe. 

ARBRE  DE  MOYSE,  ou  BUISSON  ARDENT- 
Voyz\  a la  fuite  de  l’article  Neflier. 

ARBRE  DELA  NOUVELLE  ESPAGNE  , OU  ARBRE  D V 
papieh  , arbor  papyracea , efpece  de  palmier  qui  croit 
dans  la  nouvelle  Efpagne , & eft  nommé  par  les  ha- 
bituas du  pavs  Guajaraba.  La  tige  de  cet  arbre  eft  rou- 
geâtre. La  feuille  ell  grande,  verte,  Sc  quelquefois 
rouge , épailfe  & ronde  : elle  fert  de  papier  aux  In- 
diens: ils  écrivent  fur  cette  feuille  avec  des  ftilets.  Son 
fruit  eft  une  efpece  de  raifin , gros  comme  une  aveline» 
de  la  couleur  des  mûres  : il  eft  fort  bon  à manger.  O*1 
yoit  un  de  ces  jeunes  arbres  dans  les  ferres  du  Jardin  du 
Roi.  , 

Il  croît  aulïî  dans  l’Amérique  une  efpece  de  palmier» 
dont  le  fruit  a la  figure  d’un  gros  navet , & eft  bon  a. 
manger.  Ses  feuilles,  ainG  que  lecorce  de  plufienrs 
autres  arbres  de  ce  continent , fervent  de  papier  au* 
Indiens. 

ARBRE  du  pain  , arbor  panifera.  C’eft  un  de  ces 
arbres  dont  le  nom  feul  intérellé.  Il  croît  naturelle" 
ment  dans  l’île  de  Tinian  : il  selcve  allez  haut, & 
porte  une  belle  tige  garnie  de  feuilles  dentelées , d u» 
beau  vert  foncé  , & qui  peuvent  avoir  depuis  un  pi£ct 
jufqu’à  dix-huit  pouces  de  longueur.  Son  fruit  vid'r 
indifféremment  à tous  les  endroits  des  branches  » 4 
figure  de  ce  fruit  eft  plutôt  ovale  que  ronde;  B a 
environ  feptou  huit  pouces  de  longueur,  tk  eft  recoU 
vert  d’une  écorce  forte  & cpailfe. 
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Les  Indiens  nomment  ce  fruir  rima',  mais  les  gens 
1 équipage  de  1 Amiral  Anfon  , dans  Ton  voyage 
autour  du  monde,  rappellerait  le  fruit  à pain.  Ils  en 
Rangèrent  tous  au  lieu  de  pain  , dans  le  lejour  qu’ils 
nient  dans  File  ; tout  le  monde  le  préférait  meme  au 
Pain  ; en  forte  que  pendant  le  lejour  dans  File  fortu- 
!k'c  de  Tinian,où  le  vailfeau  de  l’Amiral  Anfon,  in- 
eélé  du  feorbut , avoir  débarqué  heureufement , ou  ne 
ndfribua  point  de  pain  à l’équipage. 

Ce  fruit  croîc  féparément  8c  jamais  en  grappe  : on 
l!c  le  mange  que  lorfqu’il  eft  parvenu  à fa  groileur.  En 
Ccc  état , il  eft  d’une  faveur  à-peu-près  fcmblable  à celle 
’lu’a  le  cul  d’artichaux  lorfqu’il  eft  cuit.  Lorfqu’il  eft 
jout-à-fait  mûr , il  a un  goût  doux , & une  odeur  agréa- 
is qui  approche  de  celle  de  la  pêche  mure  ; mais  on 
Fretend  qu  alors  il  eft  mal  fain  & caufe  la  dyllenterie. 
^oyei  Ie  Voyage  de  l’Amiral  Anfon. 

ARBRE  DU  PAPIER.  Voyez  Guajaraba,  à l’arti- 
c*e  Arbre  de  la  Nouvelle  Ëfpagne. 

ARBRE  DU  PARADIS  TERRESTRE.  C’eft  V arbre 
de  vie.  Voyez  ce  mot. 

ARBRE  aux  pois  , arbor  piforum  ferax , C’eft  un 
^ brifleau  légumineux  qui  vient  de  lui-même  dans  la 
'berie  & en  bien  des  endroits  de  FAfic  Septentrio- 
>iale  : les  rivages  de  l’Oby , du  Jeniska  en  font  four-. 
llls-  On  l’y  appelle  caragogne.  Il  fe  trouve  plus  fré- 
quemment dans  un  terrain  fablonneux , voiiin  des 
aux  vives  8c  claires , que  dans  les  endroits  marc- 
§eux  8c  trop  détrempés.  Cet  arbrifseau,  qui  croît 
^^promptement  & s’éleve  quelquefois  à la  hauteur 
j.  Un  moyen  bouleau , réunit  l’agréable  & l’utile.  Outre 
ornement  de  fon  feuillage  qui  eft  d’un  beau  verr, 
^ d e fes  fleurs  qui  font  d’un  beau  jaune,  fes  feuilles 
es  branches  tendres  , qui  font  un  excellent  four- 
'^.e  P°ur  les  befliaux  , étant  préparées  par  la  macé- 
rion  8c  la  putréfaction , fervent  dans  la  teinture  dut 
cn  effet  le  bleu  qu’on  en  tire  peut  fuppléer  à 
mchgo  8c  au  paftel.  L’écorce  de  l’arbre  n’eft  pas  plus 
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fine  Sc  plus  tenace  que  celle  du  tilleul,  & ferta  faite 
de  bonnes  cordes.  Le  bois  eft  d’un  très-beau  jaune , 
extrêmement  dur,  contient  peu  de  moelle  & eft  propre 
à toutes  fortes  d’ouvrages  de  tour  ; quand  il  eft  frais 
coupé,  il  a un  goût  qui  approche  beaucoup  de  celui 
de  la  réglifse.  Les  porcs  aiment  beaucoup  la  laveur  des 
racines  de  cet  arbre.  Certains  habitons  de  Sibérie  , oC 
principalement  les  Tungutes , fe  nourrilsent  des  pojs 
qu’il  produit  : ils  mangent  auili  les  feuilles , en  les  dé- 
pouillant de  leur  amertume  par  1 ébullition.  Les  fruits 
font  en  filiques,  qui  contiennent  quatre  ou  cinq  graines 
ou  pois  à-peu-près  de  la  grofseur  & de  la  forme  d une 
lentille. 

On  a obfervé  que  quand  l’arbre  aux  pois  le  trouve 
dans  un  mauvais  terrain,  il  prend  la  forme  d’un  buif' 
fon , & fes  branches  font  tortues  & irrégulières  ; mais 
il  profite  beaucoup  & en  peu  de  temps  dans  un  loi 
convenable.  La  multiplication  de  cet  arbre  le  fait  non- 
feulement  par  la  graine,  mais  aulîi  de  bouture, 
par  le  moyen  des  branches  auxquelles  on  lailfe  prendre 
racine  : on  trouve  actuellement  de  grandes  plantations 
de  cet  arbre  dans  la  Suède,  la  Norvège,  la  Laponie» 
l’Iflande,  &c.  on  en  diftingue  même  de  plufieurs  for- 
tes. La  taupe  eft  l’ennemi  domeftique  & le  fléau  de 
l’arbre  aux  pois.  On  doit  encore,  tant  qu’il  eft  petit 
6c  tendre , le  garantir  de  l’infulte  des  cochons  & des 


beftiaux,  qui  autrement  le  détruirojent.  M.  le  Comte 
de  Bielche , Suédois  de  nation,  & qui  a élevé  dans 
fon  pays  piuiieurs  de  ces  arbrifleaux  avec  de  la  graine 
qu’il  avoir  obtenue,  étant  à Pétersbourg  en  J 744' 
dit  que  ces  fortes  de  pois  fe  cuifenr  plus  facilement 
que  les  nôtres,  qu’ils  (ont  plus  faciles  à digérer , pu1? 
liourrilTans  6c  fore  oléagineux.  M.  Bielche  ajoute  qn  1 
en  a fait  moudre,  Sc  qu’il  en  a frit  des  gâteaux  d’un 
très-  bon  goût.  Strahlemherg  regarde  X arbre  aux  p°1^ 
comme  une  efpecc  d’acacia,  afpalatus caragana  X>1' 
lerica  pfeudo-acaçia  ; c’eft  le  rohinia  de  Linnœus . 

Aujourd’hui  l’on  cultive  comme  arbufte  dans 
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jardins  le  robinia  nain  d’Amérique  *,  en  effet  il  mérite 
Une  place  diftinguéc  dans  les  jardins  d’ornement , 
’ur-tout  au  printemps,  par  rapport  à la  beauté  de  fes 
fleurs  de  couleur  purpurine. 

ARBRE  puant.  Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  du 
chêne  -,  il  croît  au  cap  de  Bonne-Efpérance , & à la 
côte  de  Coromandel.  Il  rend  une  iî  mauvaife  odeur 
ftuand  on  le  coupe,  que  les  ouvriers  ont  peine  à la 
^apporter.  Mais  comme  Ton  bois  eft  d’un  beau  grain 
& bien  nuancé,  les  Européens  du  Cap  l’emploient 
Pour  leurs  meubles,  & l’odeur  fe  dillîpe  avec  le 
temps. 

ARBRE  de  Saint -Jean,  ou  Mat,  ou  Bois 
blanc  de  la  Guyanne.  Cet  arbre  ne  vient  jamais 
gros,  mais  très  haut  & droit,  avec  une  (impie  touffe 
de  feuilles  au  fommct.  Son  bois  eft  fort  léger  & très- 
en  ufage  dans  le  pays.  Dans  la  Guyanne  on  préféré 
Cct  arbre  à tous  les  autres , pour  la  cérémonie  de 
planter  le  may.  Mai/.  Ru/l.  de  Cay. 

ARBRE  aux  Savonnettes.  Voye y Savonier. 
ARBRE  A Suif,  crcton  febifera.  Linn.  Il  croît  à 
k Chine  & dans  la  Guyanne  fur  la  riviere  d’Yapock. 
11  s’élève  à la  hauteur  d’un  grand  cerilier.  Son  fruit  eft 
tÇnfermé  dans  une  écorce  nommée  yen-kiou , qui 
s ouvre  lorfque  le  fruit  eft  mûr,  comme  celle  de  la 
châtaigne.  Ce  fruit  confifte  en  des  grains  blancs  de  la 
groftèur  d’une  noilette,  dont  la  chair  a les  qualités 
du  £uif . 

on  la  fait  fondre  avec  de  1 huile  ordinaire, 
I °n  en  fric  des  chandelles,  que  l’on  trempe  dans 
a cire  tirée  de  X arbre  de  cire.  La  croûte  qui  fe  forme 
ai,tour  du  fuif,  l’empêche  de  couler.  Voycr  Arbre 
Cire. 

ARBRE  triste,  arbor  tri/lis.  Cet  arbre  qui  croît 
a"x  Indes,  en  Malabar,  à Sumatra  & à Goa,  porte 
c,e  nom , parce  qu’il  ne  fleurir  que  pendant  la  nuit. 

n effet,  fes  fleurs  fuient  l’éclat  agréable  de  la  lu- 
|?iere  ; elles  ne  paroiffent  qu’après  le  coucher  du 
°leü,  Çç  difparoilfent  au  lever  de  cet  aftre.  On  voit 
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quantité  de  ees  arbres  autour  des  maifons  Indiennes» 
fur-tout  dans  1 île  de  Sumatra.  L’arbre  triftc  a le  porc 
6c  la  figure  du  prunier.  Ses  branches  font  menues , 
ayant  d’efpace  en  clpacc  un  petit  nœud,  d’où  forcent 
deux  feuilles  vertes,  molles  & languineufes.  Ses  fleurs 
relfemblent  à celles  de  l’oranger  i elles  font  même 
plus  belles  & plus  odoriférantes  j elles  font  partagées 
en  huit  quartiers  8c  renferment  deux  étamines  ; leur 
calice  eft  rougeâtre , & les  habirans  s’en  fervent  pour 
colorer  leurs  viandes,  de  même  que  les  fleurs  don- 
nent aux  alimens  une  bonne  odeur  & un  goût  agréa- 
ble. Son  fruit , qui  eft  gros  comme  un  lupin , a la 
figure  d’un  cœur  & renferme  des  femences  blanches» 
tendres  6c  un  peu  arriérés.  Cet  arbre  eft  appellé  à Pon- 
dichéry finir  de  Jafran.  Voyez  Pariaticü  dans  l ’Hort* 
Malab.  vol.  I.  tab.  I. 

ARBRE  Aux  Tutii'ES.  Cet  arbre  croît  dans  prefque 
tout  le  continent  de  l’Amérique  feptentrionale,  depuis 
le  cap  de  la  Floride  jufqu’à  la  Nouvelle  Angleterre. 
U devient  fort  grand,  6c  quelques-uns  ont  jufqu’à 
trente  pieds  de  circonférence.  Cet  arbre  eft  remarqua- 
ble par  fes  branches  pliées  en  toute  forte  de  fens.  Ses 
feuilles  ont  la  figure  de  celles  de  l’érable.  Ses  fleurs 
ont  toujours  été  comparées  aux  tulipes , d’où  l’arbre 
a pris  fon  nom  ; mais  elles  approchent  davantage  de 
celles  de  la  fritillaire  ; clics  font  d’un  vert  pâle,  teintes 
à la  partie  inférieure  de  rouge  6c  de  jaune.  ( M.  De- 
leu\e  obferve  que  le  calice  eft  compofé  de  trois  pièces» 
la  corolle  a neuf  pétales,  6c  renferme  plufieurs  éta- 
mines). Aux  fleurs  fuccedent  des  capfulcs  oblongues, 
qui  toutes  réunies  forment  un  fruit  écailleux  comme 
les  cônes  du  lapin.  Cet  arbre  fe  plaît  particuliérement 
dans  les  terrains  humides.  Il  eft  très-propre  à former 
des  maflifs  & de  fuperbes  avenues  : on  en  voit  un  très- 
beau  à Paris  dans  le  jardin  des  pépinières  du  Roi.  On 
peur  lelever  de  graines  venues  du  Canada  ou  de  Ja 
Louifiane.  Le  bois  de  ces  arbres  eft  d’un  grand  ufage 
pour  les  bâtimens.  Il  pafle  dans  le  pays  pour  être  le 
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meilleur  bois  dont  on  peut  faire  des  pirogues  ou  des 
Çanots  d’une  feule  piece.  C’eft  le  même  arbre  que  le 
tulipier  ou  le  bois  jaune , 

ARBRE  du  vernis  de  la  Chine,  Cet  arbre 
s éleve  à une  moyenne  hauteur , & elt  nommé  par 
Jes  Chinois  tki-chou , ce  qui  lignifie  arbre  du  vernis, 
Les  Chinois  en  retirent  par  incifion  une  liqueur  qui 
eft  leur  vernis. 

Le  thi-chou  croît  naturellement  fur  les  montagnes  -, 
mais  les  Chinois  le  cultivent  aulîi  dans  les  plaines.  Les 
arbres  qui  font  à l’ombre  donnent  plus  de  vernis,  mais 
moins  bon.  Ceux  qui  font  cultivés  donnent  du  vernis 
mois  fois  dans  l’été  ; celui  qui  découle  le  premier  eft  le 
meilleur. 

On  ne  fait  à un  arbre  que  trois  ou  quatre  légères 
entailles  fur  l’écorce,  ious  chacune  delquelles  on  place 
mie  coquille  de  moule  de  riviere  pour  recevoir  la  li- 
RUeur  ; on  les  retire  environ  au  bout  de  trois  heures, 
& on  verfe  la  liqueur  dans  un  petit  feau  de  bois  de 
ambou . Voyez  ce  mot. 

Les  vapeurs  de  ce  vernis  font  vénéneufes  -,  auflî 
doit-on,  lorfqu’on  le  tranfvafe,  tourner  la  tête  pour 
les  éviter.  Peu  des  ouvriers  qui  y travaillent  font 
exempts  d’etre  attaqués  une  fois  de  la  maladie  des  clous 
de  vernis,  ou  pullules  fur  la  peau  ; mais  elle  n’eft 
'lue  douloureufe , 8c  n’eft  point  mortelle.  Une  loi  bien 
digne  de  l’humanité  de  ce  peuple,  ordonne  au  Maître 
Rui  les  emploie  à cette  récolte , d’avoir  chez  lui  un 
Me  rempli  d’huile  de  rabette,  dans  laquelle  on  a fait 
puillir  l’enveloppe  d’une  panne  de  porc.  Les  ouvriers 
s en  frottent  les  mains  & le  vilage  avant  & après  leur 
travail.  Outre  cela  il  leur  eft  ordonné  de  fc  fervir  d’un 
mafque , d’avoir  des  gants , des  bottines , & un  plaftron 
j,  Peau  devant  l’eftomac.  Lorfque  le  vernis  fort  de 
arbre,  il  reflemble  à de  la  poix  liquide  : expofé  à 
air>  fa  furface  prend  d’abord  une  couleur  rouffe , 8c 
Peu-à-pcu  il  devient  noir. 

Les  Chinois  diftinguent  plufieurs  fortes  de  vernis. 
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qui  tirent  leurs  noms  de  divers  cantons  où  on  les 
recueille.  Le  nien-tfi  pur  eft  le  plus  beau  \ il  eft  noir , 
mais  il  eft  très-rare.  Le  roaang-Ji  eft  un  autre  vernis 
qui  tire  fur  le  jaune,  8c  dans  lequel  on  mcle  environ 
moitié  de  tong-yeou  3 qui  eft  une  huile  très-commune 
à la  Chine,  que  l’on  exprime  du  fruit  d’un  arbre.  Voyc{ 
Arbre  dont  on  retire  de  l’huile. 

Le  P.  d’ Incarville  3 dans  un  excellent  Mémoire  coffl- 
pofé  fur  le  lieu  même,  & inféré  dans  le  rroiiieme 
tome  des  Mémoires  préfentés  à l’Académie,  & du- 
quel nous  donnons  ici  un  petit  extrait , dit  qu’il  a oui 
dire  qu’on  vend  cette  huile  à Paris  fous  le  nom  de 
vernis  de  la  Chine  : elle  reflemble  alfez  à de  la  téré- 
benthine. 

Lorfque  les  Chinois  veulent  faire  leur  beau  vernis 
ordinaire,  ils  font  évaporer  au  foleil  le  vernis  nommé 
nien-tfi , environ  à moitié,  ils  y ajoutent  fix  gros  de 
fiel  de  porc  par  livre  de  vernis  : ils  remuent  fortement , 
& y incorporent  quatre  gros  de  vitriol  romain.  Ils 
font  parvenus  depuis  quelques  années  à imiter  le 
brillant  du  vernis  noir  du  Japon  : en  mêlant  avec 
d’autres  fubftances  ce  premier  vernis  préparé,  ainfi 
qu’on  en  peut  voir  le  détail  dans  le  Mémoire.  Il  n’y 
a que  peu  d’années  que  le  fecret  de  ce  vernis  brillant 
du  Japon  a tranfpiré  hors  du  Palais. 

C’eft  avec  le  vernis  jaune , que  les  Chinois  font  ces 
ouvrages  qui  imitent  l’aventurine  : ils  faupoudrent  de 
la  poudre  d’or  lur  une  couche  de  ce  vernis,  & remet- 
tent enfuite  de  nouvelles  couches  ; au  bout  de  quelques 
années,  ces  ouvrages  deviennent  plus  beaux. 

L’application  du  vernis  demande  de  l’habileté  & des 
foins  étonnans , qui  tendent  fur-tout  à éviter  le  moin- 
dre atome  de  poulliere.  Lorfqu’une  couche  très-mince 
de  vernis  a été  appliquée,  on  la  laift'e  bien  fécher  avant 
d’en  appliquer  une  autre.  Une  oblervation  finguliere 
& contraire  à l’expérience  ordinaire,  c’eft  que  ce  vernis 
féche  mieux  8c  plus  vite  dans  un  lieu  humide  que  dans 
un  endroit  fec } aulfi  en  pracique-t-on  un  exprès.  Avant 


^appliquer  la  fécondé  couche,  on  polit  bien  la  pre- 
lanere  avec  un  bâton  compofé  d'une  poudre  de  brique 
tres-fîne.  On  trempe  ce  bâton  dans  une  préparation 
de  fang  COchon  & d’eau  de  chaux.  On  11e  met  que 
Cois  couches  de  ce  vernis  fur  l’ouvrage.  Pour  empê- 
cher que  le  vernis  de  la  première  couche  n’entre  dans 
bois,  avant  d appliquer  cette  première  couche,  on 
Pafie  lut  la  picce  une  eau  gommée  empreinte  de  craie. 

Le  bois  que  les  Chinois  emploient  pour  leurs  petits 
ouvrages  de  laque,  eft  pliant,  & extraordinairement 
feger  : on  prétend  qu’il  rend  un  plus  beau  ion  dans  les 
Jnftrumens  de  mulxquc  que  les  autres  efpeces  de  bois. 
Les  Chinois  nomment  l'arbre  dont  ils  le  retirent  ,ngou- 
{°ng.  Peut-être  cet  arbre,  dit  le  P.  à'  Incarville , fe 
Couvera-t-il  au  Miffiffipi. 

Depuis  le  Mémoire  de  ce  Millionnaire,  M.  Ellis  a 
' donné  une  Diflertation  pour  reconnoître  l’arbre  dont 
°u  tire  le  vernis  à la  Chine  & au  Japon  , en  augmen- 
ter  la  cultivation  dans  les  colonies  de  l’Amérique , & 
Pour  corriger  les  erreurs  où  les  Botaniftes  font,  tombés 
a fon  fujet  : il  en  réfulce  que  ce  n’eft  pas,  comme  pré- 
Ciid  M.  Miller , V anacardium  occidentale  ou  acajou  de 
Fournefort  3 qui  le  produit  ; mais  l’ anacardium  orientait 
°d  avicennia  de  Linnœus. 

Jufqu’à  p relent  les  Chinois  n’ont  pu  trouver  le  fe- 
jret  du  vernis  tranfparent  comme  de  l’eau , que  les 
Japonois  appliquent  fur  leurs  deffins  en  or.  Le  vernis 
Canfparent  de  la  Chine  tire  fur  un  vilain  jaune;  c’eft 
.h  qu’ils  emploient  pour  imiter  l’aventurine , mais 
^Ul  eh  bien  inférieur  à celui  des  Japonois  ; aufli  obfer- 
^o-t-on,  que  les  vafes,  meubles,  & bijoux  de  laqué, 
c.Ui  viennent  du  Japon,  font  recouverts  d’un  beau  ver- 
,ls-  On  obferve  encore  que  l’ancien  laque  eft  plus  pré- 
C‘eilx,  très-recherché,  &c  que  fon  vernis  eft  beaucoup 
.!lsvendurci.  Le  (ou  la)  laque  nouvelle  eft  plus  fa- 

Cl  ar  S ^C°rC^er'  V°yez  Laque. 

ARBRE  de  vie,  thuya.  On  lui  donne  ce  nom 
4 lUeux>  parce  qu’il  refte  yerd  été  & hiver,  ou  à 
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caufe  de  fon  odeur  forte,  &*>,fuffîo.  Il  y en  a pi- 
lleurs efpeces  ; les  unes  de  Canada,  & l’autre  de  la 
Chine.  L’arbre  de  vie  de  Canada  eft  de  hauteur  mé- 
diocre : Ion  tronc  eft  dur , noueux , couvert  d une 
écorce  rouge-obfcttre.  Ses  rameaux  fe  répandent  en 
ailes.  Ses  feuilles  réfiemblent  à celles  du  cyprès  : elle5 
he  poulfent  guere  que  fur  le  jeune  bois,  (ont  polees 
les  unes  fur  les  autres,  ainfi  que  des  écailles,  atta- 
chées à des  tiges  applaries.  Cet  arbre  porte  au  com- 
mencement du  printemps  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles  fur  le  même  pied.  Son  fruit  eft  oblong,  c’eft 
Une  efpece  de  cône  albngé  Sc  compofé  decailles.  SeS 
feuilles,  écrafées  dans  les  doigts,  ont  une  odeur  for- 
te, réfineufe,  & leur  goût  eft  amer. 

Il  y en  a du  Canada  de  deux  efpeces,  dont  l’une  a 
les  feuilles  panachées.  Ces  thuya  font  très-propres  à 
mettre  dans  les  bofqucts,  parce  qu’ils  fe  confefvent 
en  pleine  terre  avec  leurs  feuilles  été  & hiver.  Ils 
Font  un  ornement  très-agréable  dans  les  maffifs  d ar- 
bres qui  confervent  aulïï  leurs  feuilles,  le  vert  obfcur 
de  leur  feuillage  fait  en  quelque  forte  valoir  celui  des 
arbres  qui  les  avoifinent.  Il  tranfude  de  ces  arbres  des 
grains  de  réfine  jaune,  tranfparens,  qui  ne  font  point 
durs  -,  en  les  brûlant,  ils  répandent  une  odeur  de  gali- 
pot  : le  bois  en  eft  fiadorifique. 

Quoique  le  bois  de  cct  arbre  foit  moins  dur  que  1* 
lapin,  il  eft  prefque  incorruptible  * aufli  en  Canada» 
en  fait-on  grand  utage  pour  les  paliflades.  En  le  tra- 
vaillant il  répand  une  mauvaife  odeur.  Le  premier' 
arbre  de  vie  qu’on  ait  vu  en  Europe , fut  apporté  3 
François  I.  On  peut  voir  au  Jardin  du  Roi  plufieurs 
efpeces  de  ces  arbres  * qu’on  appelle  quelquefois  cèdre* 
Américains. 


On  peut  multiplier  l’arbre  de  vie  par  fes  graines  ou 
par  fes  branches  inférieures  que  l’on  couche  en  terre 
au  printemps,  apres  leur  avoir  fait  à l’endroit  des 
nœuds  une  petite  entaille  comme  aux  marcottes  d’ccit- 
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^ P11  Peut  les  élever  de  boutures  coupées  tout 
*uPres  de  la  ngc,  & les  planter  à la  cheville  dans  une 
terre  fraîche  & ombragée. 

ARBRISSEAU  ou  ARBUSTE.  Voyez  cet  article  à 
a Juite  du  mot  Plante. 

ARC.  Nom  d’armés  offenfives  qui  font  ou  de  bois 
l,  e corne,  ou  de  toute  autre  matière  élaftique,  airifi 
Raon  peut  l'obfervcr  dans  la  plupart  des  Cabinets, 
page  des  aies  eft  très-ancien,  & a été  prefque  uni- 
eriel  chez  les  Nations  de  l'un  8c  l’autre  hcmifphcre: 
et  ufage  s’eft  confervé  même  dans  notre  continent, 
P ftuà  la  découverte  d’autres  armes  plus  redoutables, 
^rtains  Peuples  lauvagcs  d'Amérique  8c  d’Afrique,  les 
Montagnards  d’Ecode,  8c  quelques  corps  de  Troupes 
,es  Rpfes  Sc  des  Turcs  fe  fervent  encore  de  l’arc.  Ceft 
! u^aSe  Rue  1 on  failoit  autrefois  de  cette  arme  que 
P lonc  établies  ces  compagnies  bourgeoifes  de  l’arba- 
pte>  qu’on  voit  encore  dans  quelques  villes  de  nos 
évinces.  Voyez  l’article  Armes. 


ARCANSON  ou  BRAY  SEC.  Voyez  les  articles 
& Sapin. 

ARC-EN-CIEL  ou  IRIS.  C’cft  ce  beau  météore 
j11  forme  d’arc  de  différentes  couleurs,  que  l’on  voir, 
^r|qu  ayant  le  dos  tourné  au  foleilj  à l’inftant  où  il 
. e":  pins  élevé  fur  notre  horizon  que  d’un  peu  moins 
fo  ?Uarantc.-deilx  dégrés,  on  regarde  une  nuée  qui 
*1?  en  pluie  fine,  8c  qui  eft  éclairée  par  cet  aftre. 

^ Un  aPpcrçoir  fouvent  deux  arcs  à la  fois  ; l’un  in- 
leur,  & l’autre  extérieur  qui  embralle  ce  premier  : 
co  dernier  faux  arc-en-ciel , parce  que  fés 

ord  CUrS  ^onr  moins  vives,  & quelles  font  dans  un 
Cn  'c  ^enverfé.  Pour  que  l’on  puilfe  voir  deux  arcs- 
cju'c‘c  Polaires , il  fuffît  que  la  nuée  foit  alfcz  éten- 
^ a^ez  épaifle.  Cet  arc  extérieur,  eft  formé  de 
<wTe  Suc  * arc  intérieur,  par  les  rayons  que  le  foleil 
^ ,ns  les  gouttes  de  pluies  & qui  s’y  rompent 
gonr^  lcl  ec^.^ent  de  façon,  que  chaque  rangée  des 
cs  rer>voie  à 1 œil  du  fpeétareur  des  rayons  pri- 
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mitifs  de  différentes  couleurs,  les  uns  rouges,  les  au- 
tres violets,  & ainfi  des  autres,  félon  l’efpece  dont 
eft  le  rayon,  félon  l’endroit  dans  lequel  il  entre  dans 
la  goutte  d'eau,  & félon  la  maniéré  dont  il  fe  brife  en 
fortant  de  l’eau.  On  fait  que  cette  différente  réfrangi- 
bilité des  rayons  rouges,  jaunes,  verts,  bleus  & vio- 
lets,  rend  feule  raifon  de  la  caufe  de  1 arc-en-ciel.  On 
a remarqué  des  arcs-en-ciel  qui , dans  leur  intérieur  > 
en  ladïoient  diftinguer  de  contigus  ou  de  concentri- 
ques. Defcanesj  Languewith.  , Wegner , Parent , &c- 
en  ont  frit  mention. 

L’iris  paroît  en  forme  d’arc,  parce  que  les  rayons 
efficaces  de  lumière  qui  parviennent  à l’œil  fous  un 
angle  déterminé,  forment  un  cône,  dont  la  bafe  en 
la  nuée  fur  laquelle  l’iris  cft  répandu,  & au  fo muret 
duquel  fe  trouve  l’œil  du  fpeébrteur  ; aulli  verrions- 
nous  le  cercle  entier,  lï  nous  étions  allez  élevés. 

Voici  une  expérience  bien  fimple  du  célébré  slntonto 
de  Dominis , Archevêque  de  Spalatro  en  Dalmatie, 
qui  prouve  que  ces  belles  couleurs  prifnratiques  de 
l'arc-en-ciel  ne  font  formées  que  par  la  différente  ré- 
frangibilité des  rayons  de  lumière. 

On  prend  une  boule  de  cri  liai  bien  tranfparent  > 
on  la  remplit  d’eau,  Sc  on  la  fufpend  à une  certaine 
hauteur,  expofée  aux  rayons  du  foleil.  Quand  cette 
boule  eft  fufpenduc  à telle  hauteur,  que  le  rayon  de 
lumière,  qui  donne  du  (oleil  fur  la  boule,  fait,  avee 
le  rayon  allant  de  la  boule  à l’œil,  un  angle  d’en- 
viron quarante- un  degrés,  cette  boule  donne  une  cou- 
leur rouge.  Quand  cette  boule  eft  lufpendue  un  peü 
plus  bas,  & que  fes  angles  font  plus  petits,  les  au' 
très  couleurs  de  l’arc-en-ciel  parodient  fdccefïiveme»1' 
C’eft  là  le  fondement  de  la  connoiflance  de  l’arc-en- 
ciel  : mais  il  étoït  réfervé  à Newton  de  la  mettre  dans 
fon  plus  grand  jour , en  appliquant  à ce  phénomène 
découverte,  de  la  décompofition  de  la  lumière, 
la  réfrangibiiité  propre  à chaque  efpece  de  rayon  ’• c e 
fon  Ouvrage  qu’il  faut  étudier,  fi  l’on  cherche  “e 

railon* 


r v /i  n 337 

filons  complcttes  8c  exades  de  toutes  les  circonf- 
rances. 

Arc-en-ciel  lunaire.  La  réfradion  des  rayons 
.e  la  lune,  donne  lieu  quelquefois  à un  arc-en-ciel 
Unaire,  lorfque  les  circonftances  requifes  fe  trouvent 
punies.  L arc-en-ciel  lunaire  a toutes  les  mêmes  cou- 
rues que  le  folaire,  excepté  qu  elles  font  prefque  tou- 
jours plus  foi  blés  à caufe  de  la  différente  intenfîté 
' es  rayons  ; 8c  même  ce  phénomène  ne  peut  frapper 
5 vue,  que  lorfque  la  lune  cft  dans  fon  plein.  M. 
Mufchcnbrocck  a obfervé  un  de  ces  arcs-en-ciel  fort 
cdatant , mais  qui  étoit  par-tout  de  couleur  jaune. 

, Arc-en-ciel  marin.  Ceft  un  phénomène  qui 
s obfcrve  fur  mer  à l’heure  de  midi,  lorfque  la  mer 
pt  extrêmement  tourmentée,  8c  que  la  fuperfîcie  de 
es  vagues  eft  agitee  par  les  vents  : les  rayons  du  fo- 
leil  qui  tombent  fur  la  furface  des  ces  eaux  agitées , s’y 
rompent  , s y reflechifTent,  & y peignent  des  couleurs  , 
pibles  a la  vente  : on  n en  diftingue  gucre  plus  de 
peux  ; favoir,  du  jaune  du  côté  du  foleil,  & un  vert 
Pale  du  côté  oppofé.  Les  arcs  fur  la  furface  des  eaux 
|ont  nombreux  : on  en  voit  fouvent  vingt  ou  trente 
? la  fois.  Ce  phénomène  de  la  réfradion,  qui  fait  le 
Jeu  du  prifmc , s obferve  quelquefois  fur  les  prairies 
Par  la  réfradion  des  rayons  du  foleil  dans  les  gouttes 
ûe  rofee. 


ARCHE  DE  NOÉ,  arc  ha  Noë.  Efpece  de  coquil- 
le bivalve  qui  fe  rapproche  le  plus,  félon  M.  d’^r- 
Séville  y de  la  famille  des  cœurs . Sa  forme  qui  repré- 
ente  une  efpece  de  cœur  oblong  dont  le  fond  eft  plat, 
ç a fait  donner  ce  nom.  Sa  partie  alongéè  en  defsous 
orme  comme Ja  quille  d’un  vaifseau,  avec  deux  élé- 
eP-fl l°nS  cote  de  la  charnière  : fa  carenne 

] 1 . Sp  & valves  béances  vers  le  bas.  Les  ftries 
ngitudinales  qu on  voit  fur  fa  robe,  forment  un  ou- 

Hi‘Se  niag^ine’  ,^e  couleur  fauve-brun  fur  un  fond 
ne-  Plufieurs  font  bordés  de  drap  marin. 

Tome  I.  Y 
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ARCHIPEL.  Se  dit  d’un  endroit  de  la  mer  qui  a 
beaucoup  d’îles.  Il  y en  a un  dans  la  Méditerranée, 
un  dans  les  Indes  Orientales,  &c. 

ARDASSINE.  Foyer  Ablaque. 

ARDOISE,  lapis  fiQilis 3 ardefia.  L’ardoifc  eft  une 
efpece  dc  fchifl  3 matière  de  la  nature  de  l’argile  ou  de 
la  glaife  , Pans  tranlparence , de  couleur  bleue  ou  grile , 
ou  même  roufsc , qui  fe  divife  en  lames  minces,  plât- 
res & unies,  employées  pour  couvrir  les  imitons* 
Cette  efpece  de  pierre  a fervi  dans  les  temps  palsés  de 
moilons  pour  la  conftrudion  des  murs  : elle  eft  encore 
du  même  ufage  dans  les  pays  011  les  carrières  en  font 
communes.  On  fait  que  la  plupart  des  murs  d Angers 
font  bâtis  de  blocs  d’ardoife,  ce  qui  donne  à cette  ville 
un  trifte  afpedt.  L’ardoife  au  fortir  de  la  carrière  en 
tendre,  mais  elle  fe  durcit  à l’air  : elle  eft  difpofée 
dans  la  carrière  par  bancs , dans  lefquels  il  y a des  fen- 
tes qui  font  (i  près  les  unes  des  autres,  que  les  lames 
quelles  forment  ont  très-peu^ depaifseur  -,  c’eft  par 
ces  fentes  qu’on  les  divife  fraîches  encore,  pour  les 
préparer  à fervir  de  couvertures  aux  bâtimens. 

C’eft  avec  de  grands  rifques  qu’on  entreprend  d'ou- 
vrir & de  travailler  une  carrière  d’ardoife.  Si  la  car- 
rière fe  trouve  bonne,  on  fait  fa  fortune  ; finon,  on 
eft  ruiné.  Il  faut,  pour  qu’elle  puifse  fe  divifer  en 
lames,  quelle  ne  foit  ni  trop  molle  ni  trop  dure.  Ehc 
fe  trouve  à des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes- 
Lorfqti’on  a enlevé  les  terres  & fait  la  première  ouver- 
ture de  la  cojfe{  première  furface  que  préfente  le  rochef 
immédiatement  au-delfous  de  la  terre , ) il  arrive  quel' 
quefois  que  la  pierre  ou  ardoife  eft  tendre  6c  parfem<je 
de  veines,  ce  qu’on  appelle  être  en feuilletés  ; alors  elle 
n’eft  pas  allez  faite  -,  elle  n’a  pas  allez  de  conliftanc 
pour  être  divifée  en  lames  d’une  dureté  requife.  Il  rel^ 
cependant  alors  quelque  efpérance  j car  fardoife  deve- 
nant plus  dure  & plus  conliftante,  à melure  que  j 
perriere  (carrière)  acquiert  plus  de  profondeur, 
peut  arriver  que  l’on  trouve  de  bonne  ardoife  apres 
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jzuiUezis.  D autres  fois  l’ardoife  fe  trouve  dès  {’ouver- 
turc  être  excelTivement  dure  & caftante,  alors  il  n’y  3 
P us  d’efpérance  , car  on  eft  sûr  que  plus  on  avancera* 
P us  on  la  trouvera  dure  & de  mauvaité  qualité»  GJeft 
la  dirférence  de  cette  forte  de  pierre  que  nous  devons 
1 ariolfs  de  table  lufceptible  du  poli  ; Vardoife  de  toits 
Sut  (e  divife  en  feuilles  minces  & fonores  ; Yardoifi 
Rendre  & friable  ; le  cr ayon  noir  ; l’ardoife  groiîlere  ou 
le  Jchijl.  Voyez  ce  mot. 

On  rencontre  dans  les  montagnes  des  Pyrénées  des 
^arriérés  cl  ardoiic  dont  l’exploitation  n’eft  pas  aufli 
uangereufe  pour  la  dépenfe  que  celle  dont  nous  venons 
I e parler , car  on  y découvre  l’ardoife  à Heur  de  terre 
Ie  long  des  côtes* 


On  trouve  dans  prefque  toute  la  SuilTe  de  grands  lits 
ardoiie,  dont  quelques-uns  lonc  allez  perpendiculai- 
res { prefque  par-tout  ailleurs , ces  lits  font  inclinés  ) ; 
ces  lits  d’ardoile , comme  ceux  des  terres  & des  pierres» 
il  ont  pu  être  formés  que  par  les  eaux,  & dans  l’eau 
‘ueme.  L extreme  hnelle  du  grain  argileux  de  cette 
Pierre,  les  empreintes  d'animaux  marins,  déplantés* 
^ °n  y trouve , démontrent  quelle  eft  l'ouvrage  des 
Ca'Jx.  Les  couches  minces  ou  lameileufes  qui  la  com- 
P°fent,  prouvent  aulli  que  le  limon  mis  en  moitve- 
par  des  courans,  foit  par  le  flux  & le  reHüx, 
ejf  dépofé  peu  à peu,  & en  différais  temps.  Cette 
Précipitation  de  matières  différemment  colorées  & de 
erente  nature , qui  fe  trouvent  de  diftance  en  cliftart- 
q,  ’U™  !es  Srafd';  bancs  d’ardoife,  démontre  encore 
^ C e n a pu  & faire  que  dans  une  longue  fuite  d’an- 
es’  au  moyen  des  eaux  qui  fe  feront  répandues  fubi- 
fu-llent  en  certains  cantons , & s’en  feront  retirées  en- 
^Jre.  Dans  ce  féjour  des  eaux,  le  limon  gras,  très  fîiî 
arr?CinJlm.(:  Üuide,  (e  fera  dépofé  peu  à peu,  8c  fe  fera 
0 Cte  tellement  fur  un  plan  plus  ou  moins  incliné  Si 
foi  rernPbt,  dit  Ivl . de  Kéralio  , un  vafe  dont  les  côrés 
ger  nt  Perpendiculaires , d’eau  chargée  d’une  terre  lé^ 
es  les  parties  les  plus  fines  s’attacheront  aux  côtés 

♦ Yi 
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perpendiculaires  du  vafe,  8c  y formeront  une  couche 
mince,  mais  très-fenfiblc  ; cette  couche  deviendroic 
épailfe,  fi  l'expérience  étoit  répétée  un  grand  nombre 
de  fois.  Les  parties  groflieres , plus  pefantes , fe  feront 
dépofées  les  premières , uniquement  à la  bafe  du  vafe  > 
aulfi  trouve-t-on  des  couches  d’un  fehift  graveleux  en 
couches  prefque  horizontales,  d’autres  fois  verticales- 
Il  eft  donc  très-polfible  qu’une  eau  limoneufe  ren- 
fermée entre  des  côtes  prefque  perpendiculaires,  SC 
faifant  effort  dans  tous  les  fens,  comme  tous  les 
flûides,  y dépofe  de  part  8c  d’autre  un  limon  ou  une 
vafe  grafle  & fine.  La  première  couche  ayant  pris  un 
peu  de  confiftance , eft  en  état  d’en  recevoir  & d’en 
retenir  une  autre,  celle-ci  une  troifieme,  8c  ainfi  de 
fuite.  La  ftrudure  feuilletée  des  bancs  d’ardoifes» 
leur  pofition , ajoutez-y  les  empreintes  dont  nous 
avons  fait  mention,  tout  s’accorde  allez  bien  avec 
la  théorie  de  cette  formation.  Lorfque  les  matières 
fe  font  dépofées  brufquement,  elles  ont  formé  toû' 
tes  enfemble  une  malle  prefque  verticale,  folide,  non 
feuilletée,  telle  qu’on  en  trouve  en  plufieurs  pays? 
c’eft  le  fehift.  Voyez  ce  mot.  A l’égard  des  bancs 
d’ardoife  qui  fe  croifent  en  fens  différens , l’on  peü£ 
préfumer  que  des  commotions  fouterraines  auront 
produit  ces  irrégularités. 

Nos  plus  fameufes  carrières  d’ardoifes  font  aux  envi- 
ions d’Angers,  dans  la  Province  d’Anjou,  où  il  s’en 
fait  un  grand  commerce.  Il  y a,  à quelques  lieues 
pays  de  Charleville , de  l’ardoife  aulfi  bonne  que  ceh  . 
d’Anjou,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  d’une  couleur  au»*1 
bleue  ou  aulfi  noire.  Il  y en  a en  Auvergne  8c  en  A11" 
gleterre  de  la  bleue  & de  la  grife.  Celle-ci  eft  connû® 
fous  le  nom  de  pierre  de  Horsham.  On  choifit  la  p‘u 
dure  pour  faire  les  tables  8c  les  carreaux.  On  préfihj1^ 
que  leur  couleur,  ou  bleue  ou  rouge,  eft  due  à 
matières  pyriteufes  de  cuivre  ou  de  fer.  Il  n’eft  pas  hjr 
de  trouver  fur  les  ardoifes  des  environs  d’Angers,  cie  _ 
lames  de  cette  pierre  entièrement  chargées  ou  de  p> 1 1 


A R É 341 

tes  ou  de  marcaflîtes  : de  même  on  en  voit  qui  font  fur- 
tomées  d’une  fclénite  étoilée , & d’autres  colorées  de 
Jaune  ocracé  8c  de  bandes  azurées , d'autres  bronzées 
Par  des  vapeurs  pyriteufes. 

Quand  on  eft  parvenu  à une  certaine  profondeur  , 
1 eau  abonde  de  tous  côtés  & defeend  du  rocher  par 
des  veines  : on  a foin,,  des  l’exploitation  des  premiers 
bancs , de  pratiquer  une  foncée  ( rigole  ) en  pente , qui 
réunit  toutes  les  filières  ftillantes  de  ce  fluide,  8c  le  dé- 
termine à couler  dans  une  cuve  profonde  qui  eft  au  pied 
de  la  carrière , d’où  on  la  remonte  à l’aide  de  machines 
que  fait  mouvoir  un  cheval. 

Les  Tranfaétions  Philofophiques  préfentent  quel- 
ques moyens  fimples  de  diftinguer  la  bonté  âc  la  foli- 
dité  de  plufieurs  efpeces  d’ardoifes  : la  meilleure  a un 
Jon  clair,  & a un  œil  d’un  blcuftéger  ; celle  dont  le 
bleu  tire  beaucoup  fur  le  noir,  s’imbibe  volontiers 
d’eau  : une  bonne  ardoife  paroît  dure  8c  raboreufe  au 
Jucher  ; une  mauvaife,  au  contraire,  eft  auffi  douce 
que  fi  on  l’eût  frottée  d’huile. 

Voici  un  moyen  sûr  de  s'affiner  fi  l’ardoife  eft  bonne , 
^ de  nature  à ne  fe  point  imbiber  d’eau.  Placez  un 
toorceau  de  cette  pierre  perpendiculairement  dans  un 
vafe  où  il  y ait  un  peu  d’eau  ; faites-lc  tenir  dans  cette 
P°fition  une  journée.  Si  l’ardoile  eft  d’une  contexture 
eilïle,  elle  n’attirera  point  l’eau  au-delà  de  fix  lignes 
au-dellus  de  fon  niveau  ; 8c  peut-être  n’y  aura-t-il  que 
es  bords  qui,  étant  un  peu  défunis  par  la  taille,  fe 
Couveront  humeétés  : au  contraire,  fi  l'ardoife  eft  de 
toauvaife  qualité , elle  s’imbibera  d’eau , comme  une 
épongé,  jufqu’à  fa  furface  fupérieure. 

- AREQUIER , efpcce  de  palmier  : on  retire  de  fon 
toit  nommé  arec , le  cachou.  Voye\  Cachou. 
ARÊTE , fpina.  Nom  donné  à toutes  les  parties 
utos  &c  piquantes  qui  fe  trouvent  dans  les  poi  fions  : 
011  en  diftingue  de  plufieurs  fortes  pour  la  forme  & la 
'tonfiftance.  Les  piquans  qui  fe  trouvent  dans  les  na- 
tSeoires  de  certains  poiftons,  même  dans  la  queue  8c 
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fur  d'autres  parries  de  leur  corps , font  auflî  des  arêtes  , 
il  y a dans  la  chair  de  plufieurs  poiffons , des  filets  fo- 
lides,  pointus,  plus  ou  moins  longs,  & de  différente 
grolfeur > dont  les  uns  fonr  fimples  6c  les  autres  four- 
chus ; l’on  ne  peut  regarder  ces  parries  que  comme  des 
efpeces  d'arêtes.  Voyez  à l’article  Poisson. 

ARGALI,  efpcce  de  mouton  fauvage  qui  fe  ren- 
contre dans  les  montagnes  de  la  Sibérie , & qu’on  re- 
garde comme  la  Touche  originaire  & primitive  de  nos 
moutons  : on  lui  donne  auffî  le  nom  de  mouflon.  Voyez 
ce  mot. 

ARGEMONE.  Voye % Pavot  épineux. 

ARGENT,  argentum.  C’eft  un  métal  blanc,  par- 
fait, qui , après  l’or,  efl  le  plus  beau , le  plus  duétile, 
le  plus  fixe  au  feu , & le  plus  précieux  des  métaux. 

On  trouve  quelquefois  de  l'argent  pur  formé  natu- 
rellement dans  les  mines  •,  mais  ce  métal , ainfi  que  les 
autres  , cil,  pour  l’ordinaire,  mêlé  avec  des  matières 
étrangères-  On  le  trouve  fous  diverfes  formes , & fous 
diverfes  couleurs  très-variées.  On  voit  avec  plailir 
dans,  les  Cabinets  des  Naturaliftes  & des  riches  ama- 
teurs, ce  beau  jeu  de  la  nature  dans  les  mines  d’or, 
d’argent  & d’autres  méraux.  On  y remarque  entre  plu- 
fïeurs  autres  efpeces  de  mines  très-curieufes  , que  l'ar- 
gent en  cheveux , argentum  capillare , e(l  par  filamens  Ci 
déliés  & fi  fins , qu’on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’à 
des  cheveux , à des  fils  de  foie , ou  à un  flocon  de 
laine  qui  feroit  tacheté  de  points  brilkns  : cette  forte 
d’argent  s’eft  rencontré  à Marienberg  & en  Hongrie  : 
i 'argent  en  filets  eft  en  effet  compofe  de  fils  fi  bien  for- 
més , qu’on  croiroit  qu’ils  auroient  été  pafles  à la  filière  i 
on  en  trouve  beaucoup  en  Saxe.  L’argent  en  végétation 
relfemble  en  quelque  forte  à un  arbrifieau,  car  on  Y 
diftingae  une  tige , des  branches  rameufes , &c.  telle  e^ 
3a  mine  de  Kunsberg  en  Norwege.  L 'argent  en  feuille* 
reffemble  beaucoup  à des  feuilles  de  fougère;  on  Y 
voit  une  côte  qui  jette  de  part  & d’autre  des  branches* 
L 'argent  en  lames  eft  étendu  en  petites  plaques  fimples» 
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Unies,  5c  fans  aucune  forme  de  feuillage  : on  en  ren- 
contre dans  les  mines  du  Freyberg.  Toutes  ces  variétés 
d’argent  portent  le  nom  d’argent  vierge  ou  natif  : il  y 
en  a auffi  en  bloc  & folide.  Cette  efpece  ou  forte  d’ar- 
Sent  vierge  fc  trouve  notamment  dans  une  montagne 
du  Pérou  nommée  J uanta-Cay a , dépendante  du  Gou- 
Vemcment  d’Arica.  Les  naturels  du  pays  donnent  le 
nom  de  papas  à ces  morceaux  d’argent,  qui  fe  rencon- 
trent à dix  ou  douze  toifes  dans  une  matière  arenacée. 

y en  a de  cent  marcs  3 5c  en  1740  , on  en  découvrit 
Un  qui  pcfoit  ixx  mille  cinq  cens  marcs. 

Nous  difons  que  les  mines  d’argent  les  plus  ordinai- 
res font  celles  où  ce  métal  eft  renfermé  dans  la  pierre  : 
les  particules  métalliques  font  difpofées  dans  le  bloc, 
^ la  richefle  de  la  mine  dépend  de  la  quantité  relative 
& de  la  grofleur  de  ces  particules  ou  volume  du  bloc  : 
dans  ces  fortes  de  mines , l’argent  eft  de  la  couleur  na- 
turelle; mais  comme  ce  métal  fe  montre  fous  un  grand 
Uombre  d’autres  formes  dans  le  fein  de  la  terre , citons- 
en  les  principales. 

Les  mines  les  plus  riches,  après  la  mine  naturelle, 
^°nt  les  mines  d 'argent  cornée  : elles  cedent  fous  le 
Marteau  comme  le  plomb , elles  fe  coupent  comme  la 
c°tne , elles  font  minéralifces  par  le  foufre  5c  l’arfenic  ; 
£es  mines  font  rares , &c  d’autant  plus  riches,  quelles 
°ut  plus  brunâtres  : il  s’en  trouve  fur  lefquellesil  n’y 
dix  livres  de  déchet  fur  chaque  quintal  de  mine  : 
e'lcs  font  rrès-fufibles.  Après  celles-ci , pour  la  richefle, 
v \ennent  les  mines  d ‘argent  rouge  ou  rojiclaïre , qui  font 
îres~pefantes , tantôt  en  grappes  5c  d’un  rouge  de  cina- 
, rc>  tantôt  écailleufes  rachetées  de  noir,  tantôt  d’un 
, Cau  rouge , tranfparentes  & criftallifées  en  prifmes 
exagones  ; de  forte  qu’à  la  première  vue  on  les  pren- 
r°it  plutôt  pour  des  mines  de  rubis  ou  de  grenar , que 
Pour  des  mines  d’argent;  celle-ci  eft  compofée  d’*r- 
|ent  ^de  foufre  Sc  d’arfcnic , Sc  peut-être  d’un  peu  de 
.c,r’  f-  argent  rouge  fe  trouve  communément  à Sainte- 
^larie-ès-mines , & en  Saxe.  Sa  matrice  eft  ou.  un 
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quartz  ou  un  fpath  fufîble,  &c.  Enfuite  vient  la  nu«e 
d ’ argent  vitreufe  } la  mine  d' argent  blanche , celle  d ar- 
gent grife  j celle  & argent  noire. 

Celle  qui  eft  vitreufe  eft  minéralifée  avec  un  peu  de 
foufre  feul  •,  elle  a à-peu-près  la  couleur  d’un  plomb 
noirâtre , ou  luifante  extérieurement  : elle  eft  fort  ten- 
dre , facile  à fondre , pefante  & très-riche.  La  mine 
d’ argent  blanche  eft  compoféc  d’argent,  de  cuivre  , de 
foufre , d’arfenic , 8c  fouvent  d’une  portion  de  plomb  : 
fa  couleur  eft  plutôt  grife  que  blanche.  Plus  cette  mine 
contient  de  cuivre,  plus  elle  eft  d’une  couleur  foncée i 
alors  on  la  nomme  mine  d’argent  grife.  Il  y a encore  1* 
mine  d’ argent  en  plumes  ; elle  eft  légère,  ftriée  , noirf 
comme  de  la  fuie , & colore  les  doigts.  Cet  argent  eft 
minéralifé  par  l’arfenic  , le  foufre  & l’antimoine. 
Quand  il  ne  s’y  trouve  pas  de  l’arfenic  , la  mine  eft 
brune , & s’appelle  mine  de  foie.  On  prétend  que  b1 
mine  d’argent  de  couleur  de  merde  d’oie , eft  un  mélange 
de  la  mine  d’argent  rouge  8c  grife  j de  l’argent  natu 
dans  une  roche  verdâtre  ou  dans  une  efpece  d’ocre* 
‘Cette  efpece  de  mine  eft  fort  rare.  On  trouve  commu- 
nément l’argent  allié  an  fer , au  cobalt , à la  blende» 
La  mine  d’argent  noire  eft  ou  en  malles  folides , ou  en 
colonnes  rameufes,  ou  Ipongieufe , & comme  poreufe* 
La  mine  d’argent  glacée  eft  une  mine  vitreufe  ; il  y en  * 
de  différentes  couleurs. 

Il  y a des  mines  d’argent  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ; mais  il  y a des  contrées , telles  que  1’Amet*' 
que , plus  riches  que  les  autres.  L’Europe  n’en  manque 
pas.  La  mine  de  Freyberg  en  Saxe , & le  pays  d’Hano- 
vre, où  il  y a beaucoup  de  mines  d’argent , cnrichitferU 
les  maifons  de  Brunfwick  8c  de  Saxe  : en  1478 , orl 
trouva  au  Hartz  un  morceau  d’argent  ft  confidérabje > 
qu’étant  battu , on  en  fît  une  table  où  pouvoient  s al- 
feoir  vingt-quatre  perfonnes  : on  tira  de  ce  morcea*1 
400  quintaux  d’argent.  Du  temps  d’Olaüs  Wormins  ’ 
on  tira  des  mines  de  Norvège  une  maffe  d’argent  q111 
pefoit  130  marcs.  On  lit  dans  les  Affiches  de  17^  ’ 
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qu’on  vient  de  découvrir  dans  les  montagnes  de  Sty  rie , 
une  mine  d’argent  plus  riche,  dit-on,  qu’aucunes  de 
toutes  celles  qui  ont  été  exploitées  jufqu’à  nos  jours 
dans  les  trois  parties  de  l’ancien  monde. 

La  France  elle-même  n’en  eft  pas  rout-à-fait  privée. 
On  voit  réunis  dans  Encyclopédie , fous  un  feul  point 
de  vue , tous  les  pays  de  la  France  où  l’on  en  trouve.  A 
Sainte-Maric-aux-mines  , il  y a plufieurs  mines  de 
cuivre  & de  plomb  tenant  argent.  Depuis  Valence  juf- 
qu’à Lyon , on  voit , le  long  du  rivage  du  Rhône , bon 
nombre  de  payfans  occupés  à recueillir  des  paillettes 
d’or  & d’argent:  ils  gagnent  à cette  récolte  trente  à 
quarante  fols  par  jour.  On  trouve  encore  de  1 argent  & 
de  l’or  dans  d’autres  rivières.  Foyey  cl  /’ article  Or. 

On  ne  peut  fonger , fans  frémir , à quels  dangers  & 
à quels  travaux  fe  font  expofés  les  hommes , pour  arra- 
cher les  métaux  des  entrailles  de  la  terre. 

La  mine  d’argent  de  Salfeberyt  en  Suède , préfente 
au  Naturalifte  curieux  un  des  plus  beaux  fpectacles.  On 
defeend  dans  cette  mine  par  trois  larges  bquehes  , fem- 
blables  à des  puits  dont  on  ne  voit  point  le  fond.  La 
moitié  d’un  tonneau , foutenu  d’un  cable  ,fert  d’efcalier 
pour  defeendre  dans  ces  abymes,  au  moyen  d’une  ma- 
chine que  l’eau  fait  mouvoir.  La  grandeur  du  péril  fe 
conçoit  aifément  : on  n’eft  qu’à  moitié  dans  un  tonneau, 
où  l’on  ne  porte  que  fur  une  jambe.  On  a pour  compa- 
gnon unfatellitc  noir  comme  nos  forgerons,  qui  en- 
tonne triftement  une  chanfon  lugubre,  & qui  tient  un 
flambeau  à la  main.  Quand  on  eft  au  milieu  de  la  def- 
cente , on  commence  à lentir  un  grand  froid  : on  en- 
tend les  torrens  qui  tombent  de  toutes  parts  ; enfin , 
nprès  une  demi-heure , on  arrive  au  fond  d’un  gouffre. 
Alors  la  crainte  fe  diflîpe:  on  n’apperçoit  plus  rien 
d affreux  ; au  contraire  , tout  brille  dans  ces  régions 
fouterraines  : on  entre  dans  une  efpece  de  grand  fallon, 
foutenu  par  des  colonnes  de  mine  d’argent  -,  quatre  ga- 
leries fpacieufes  y viennent  aboutir.  Les  feux  qui  fer- 
vent à éclairer  les  travailleurs , fe  répètent  fur  l’argent 
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des  voûtes  Ôc  fur  un-ruiffeau  qui  coule  au  milieu  de  la 
mine.  On  voit  là  des  gens  de  toutes  les  nations  : les  uns 
tirent  des  chariots  ■,  les  autres  roulent  des  pierres  : tout 
le  monde  a Ton  emploi  ; c’eft  une  ville  fouterraine.  il  y 
a des  cabarets,  des  maifons,  des  écuries  & des  che- 
vaux -7  mais  ce  qu’il  y a de  plus  lingulier , c’eft  un  mou- 
lin à vent  mis  en  mouvement  par  un  courant  d’air  : le 
moulin  va  continuellement  dans  cette  caverne,  & fert 
à élever  les  eaux  qui  incommoderoient  les  mineurs. 

Les  mines  d’argent  les  plus  abondantes  font  en  Amé- 
rique, mais  fur-tout  dans  les  endroits  froids  de  ce  con- 
tinent , tels  que  le  Potofi , une  des  Provinces  du  Pérou. 
La  température  du  Potofi  eft  fi  froide , qu'autrefois  les 
femmes  Espagnoles  ne  pouvoient  y accoucher  : elles 
étoient  obligées  d’aller  à vingt  ou  trente  lieues  au-delà , 
pour  avoir  un  climat  plus  doux.  Mais  aujourd’hui  elles 
accouchent  au  Potofi  aulîi  aifément  que  les  Indiennes 
naturelles  du  pays  ; tant  l’efpece  humaine  a de  facilité 
à s’habituer  à toutes  fortes  de  climats. 

Les  filons  de  la  mine  du  Potofi  étoient  d’abord  à 
une  très-petite  profondeur  de  la  montagne  ; mais  à pré- 
fent  il  faut  les  chercher  & les  fuivre  dans  des  cavités 
affrcufeSj  où  l’on  pénètre  à peine  après  plus  de  quatre 
cents  marches  de  defeente.  Ces  filons,  quoique  toujours 
très-riches , deviennent  de  jour  en  jour  plus  difficiles 
à exploiter  , 6e  le  travail  devient  plus  funefte  aux  ou- 
vriers , à caufe  des  exhalaifons  qui  fortent  de  la  mine. 
On  rencontre  fouvent  des  veines  métalliques  qui  ren- 
dent des  vapeurs  fi  pernicieufes,  qu’elles  tuent  fur  le 
champ  ; on  eft  obligé  de  les  refermer  auffi-tôt , & de 
les  abandonner.  Voyc\  l'article  Exhalaisons  miné- 
rales. 

On  oblige  les  Paroifles  des  environs  du  Potofi,  de 
fournir  tous  les  ans  un  certain  nombre  d’indiens  pour 
le  travail  des  mines  : on  les  voit  partir  à regret  avec 
leurs  femmes  8c  leurs  enfans.  A peine  font-ils  arrives , 
qu’ils  defeendent  tout  vivans  & toujours  nuds  dans  les 
horreurs  d’un  tombeau  métallique,  où  ils  ne  voient 
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point  le  jour.  Au  bout  d’une  année  de  travaux , on  per- 
met à ces  infortunées  vi&imes  de  revenir  à la  furface 
de  la  terre  & de  retourner  à leur  habitation , parce  que 
ptefque  tous  les  ouvriers  qui  ont  travaillé  pendant  un 
certain  temps  de  leur  vie  aux  mines  , font  perclus  de 
leurs  membres.  L’humanité  frémiroit  d’apprendre  à 
combien  d’indiens  ce  travail  a déjà  coûté  & coûte  tous 
les  jours  la  vie.  Sans  X herbe  du  Paraguay  que  les  Mi- 
neurs prennent  en  infufion  , & mâchent  comme  du 
tabac , on  feroit  obligé  d’abandonner  la  mine  du  Po- 
tofi,  qui  eft  cependant  une  des  moins  dangereufes. 

Quoique  les  mines  du  Potofi  & de  Lipes  confèr- 
ent toujours  leur  réputation  de  richede  , on  a ce- 
pendant découvert  en  171a  celles  dOruvo,  a huit 
heues  d’Arica,  & celles  d’Gllacha  & de  Rio  près  de 
Cufco  , qui  palfent  pour  plus  riches.  Les  mines  du 
Potofi  fournirent  depuis  l’année  de  leur  découverte 
,I4J'  jufqu’en  1638,  trois  cents  quatre-vingt-quinze 
millions  fix  cents  dix-neuf  mille  piaftres.  Le  Roi 
d’Efpagne  retire  le  quint  du  produit  de  çes  mines. 

Le  minerai  le  plus  riche  & le  plus  facile  à exploiter 
nu’on  trouve  dans  les  mines  d'argent  du  Pérou  , eft 
celui  qui  eft  blanc  ou  gris , 8c  mêlé  de  taches  rouges 
1711  blanchâtres.  Les  filons  font  toujours  plus  riches 
jkns  leur  milieu  que  fur  leurs  bords  ; mais  l’endroit 
e plus  abondant  eft  celui  où  deux  filons  fe  croifent 
^ le  traverfent. 

. On  retire  l’argent  du  minerai  par  plufieurs  procédés, 
mit  en  l’amalgamant  avec  le  mercure , foit  en  fuivant 
“ autres  méthodes , ainfi  qu’on  le  pratique  pour  les 
Autres  mines , fuivant  leur  nature.  C’eft  dans  le  Dïc- 
f!°nnaire  de  Chymie  que  l’on  peut  voir  la  defçription 
~,e  ces  travaux  , préfentée  avec  clarté  Sc  précifion. 
J°yez  au Hi  ce  qui  en  eft  dit  dans  notre  Minéralogie 3 

tu*ieme  édition  » Tom.  IL 

Lorfqu  on  veut  défigner  l’argent  le  plus  fin  8c  le 
Plus  pur  de  route  matière  étrangère , on  dit  qu’il  eft 
*u  l*re  de  douze  deniers  ; le  denier  eft  de  vingt-quatre 
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grains.  L’argent  eft-il  mêlé  d’alliage,  on  déduit  le  poids 
du  mélange  du  poids  principal  : l’argent , par  exem- 
ple , qui  a une  douzième  partie  d’alliage , eft  à onze 
deniers  de  fin  ; c’eft  le  titre  ou  loi  de  nos  écus.  On 
allie  le  cuivre  à l’argent  pour  lui  donner  de  la  con- 
fiftance , fans  quoi  il  feroit  trop  mou. 

L’argent  diftous  par  l’acide  nitreux  donne  des  cris- 
taux, qui  étant  fondus  & cnfuite  jetés  dans  un  moule, 
forment  la  pierre  infernale  dont  on  fait  ufagc  pour  cor- 
roder les  chairs.  La  même  dilfolution , ( une  once 
d’argent  dans  une  fuffifante  quantité  d’efpritdenitre), 
étendue  dans  vingt  onces  d’eau  diftillée , mife  dans  un 
bocal , préfente  un  phénomène  curieux;  fi  on  y ajoute 
deux  onces  de  mercure , 8c  qu’on  lailfc  le  tout  en  repos 
pendant  quarante  jours , il  fe  formera  à ta  Surface  du 
mercure  une  efpece  de  végétation  métallique  , un® 
maniéré  d’arbre  d’argent , avec  des  branches  qui  imi- 
tent beaucoup  des  ramifications  naturelles.  Ce  phéno- 
mène amufant  découvert  par.  un  Alchymifte  , eft  fondé 
fur  les  loix  de  la  Nature  ou  de  l’affinité  des  corps. 
L’acide  nitreux  a plus  de  tendance  à s’unir  avec  le 
mercure,  il  abandonne  l’argent  : ce  métal  fe  dépofe 
à la  furface  du  mercure  à mefure  que  l’acide  fait  di- 
vorce avec  lui  : l’attraélion  qui  tend  à unir  les  parties 
intégrantes  & homogènes  du  même  corps , eft  caufe 
que  toutes  les  particules  d’argent  Ce  dépolent  les  unes 
furies  autres,  au  lieu  de  fe  précipiter  dans  d’autres 
endroits  du  vafe.  Voilà  l’arbre  de  Diane , ou  phi" 
lofophique- 

Quoique  l’argent  foit  tres-duélile , il  l’eft  encore 
moins  que  l’or.  Il  a aufli  beaucoup  moins  de  pefanteur 
fpécifique  ; le  pouce  cube  d’argent  pefe  fix  onces , cinft. 
gros  & vingt-fix  grains.  On  réduit  l’argent  en  le  fai" 
fant  pafler  par  les  trous  d’une  filicre  , à n’avoir  qUc 
lepaifteur  d’un  cheveu;  on  le  nomme  argent  trdit- 
Cet  argent  trait  applati  entre  deux  rouleaux , fe  nom' 
me  argent  en  lames  : on  l’applique  fur  là  foie  par  *c 
moyen  du  moulin  ; on  l’appelle  alors  argent  filé'  O15 
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l’emploie  aufti  tout  plat  dans  les  ornemens  brodés 
& brochés , galons  .,  &c.  c’eft-là  où  il  jouit  de  tout 
Ion  éclat.  Tout  le  détail  de  ce  travail  eft  du  reflbrt 
«lu  Dictionnaire  des  Arts  & Métiers. 

Des  gens  trompeurs  tâchent  quelquefois  de  donner 
la  couleur  d’or  à l’argent,  foit  trait,  foit  en  lames, 
foit  filé , foit  battu , en  l'expofant  à la  fumée , &c.  Cette 
fraude  eft  défendue  fous  peine  de  confifcation  entière 
& de  aooo  liv.  d’amende.  L’argent  pur  n’eft  point 
attaqué  par  le  diftolvant  de  l’or  : il  eft  inaltérable  à 
l’air , à l’eau  & au  feu  : une  malle  d'argent  expofée 
pendant  deux  mois  au  feu  le  plus  violent , ne  diminue 
que  d’environ  un  douzième  ; cependant  la  vapeur  ou 
la  fumée  du  foufre  le  minéralife,  celle  des  matières 
fécales  , le  contact  du  jaune  d’œuf , &c.  le  font 
noircir. 

L’argent  réduit  en  feuilles  très-minces , eft  employé 
par  les  Argenteurs  & Doreurs.  Leur  art  confifte  à ap- 
pliquer ces  feuilles , foit  fur  des  métaux  ou  fur  d’autres 
matières,  telles  que  bois,  écailles  & pierres.  Dans 
le  premier  cas  on  fait  ufage  du  feu  pour  échauffer  les 
pièces,  & d’eau-forte  pour  les  corroder  un  peu,  afin 
que  les  lames  d’argent  puiftent  s’appliquer  exactement. 
Lorfqu’on  argente  quelqu’autre  matière  , on  fe  ferc 
feulement  de  fubftances  glutineufes  propres  à coller 
les  feuilles  d’argent.  , 

Les  rognures  de  l’argent  en  feuilles  ou  battu , font 
employées  par  les  Peintres  & Argenteurs;  ils  s’en 
fervent  pour  peindre  : on  l’appelle  argent  en  coquille. 

ARGENT  DE  CHAT.  Voye-q  au  mot  MicÀ. 

ARGENTINE  , argentina  feu  potentilla.  Plante 
vivace  ; elle  s’élève  peu  de  terre.  Sa  racine  eft  noi- 
ïâtre  : fes  feuilles  font  oppofées  fur  la  tige  , dentelées 
Profondément , & entre-mêlées  de  feuilles  plus  pe- 
tites : elles  font  vertes  en  delfus,  & garnies  par-de(Ious 

petits  poils  blancs  argentins.  Elles  ont  un  goût  her- 
bacé , un  peu  falé  & ftiptique , & rougilfent  le  papier 
®leu.  La  Heur  eft. jaune  & en  rôle,  femblable  à celle 
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des  quintes-feuilles  , dit  M.  Deleu\e  , & portée  p2 1 
une  hampe  ou  tige  nue  & (ans  ramifications  : le  fruit 
a la  forme  d’une  tête  fphérique  , couverte  de  plusieurs 
petites  graines  arrondies  èc  jaunâtres.  Cette  plante 
traçante  le  plaît  dans  les  lieux  humides  Sc  le  long  des 
haies.  Elle  eft  aftringente,  vulnéraire  & déterfive. 
Son  eau  diftillée  eft  bonne  pour  la  chaffie , le  hâte 
& les  rougeurs  du  vi'làge.  On  la  pile  avec  du  fel  SC 
du  vinaigre , & on  l’applique  fur  le  poignet  ou  à te 
plante  des  pieds  dans  les  redoublemens  de  fièvre  > 
quelle  adoucit  louvent,  & qu’elle  chalîe  même  quel- 
quefois. D’autres  la  pilent  avec  du  fel,  & l’appliquent 
à la  plante  des  pieds  pour  appaifer  le  délire;  elle  pro- 
duit ces  bons  effets  en  épaillîfrant  le  Cmg  8c  ralentif- 
fane  fa  circulation  par  fes  fels  acides  vitrioliques.  Sa 
décodtion  en  gargarifme avec  un  peu  d’alun,  rétablit 
la  luette  lorlqu’elle  eft  relâchée  : cuite  dans  du  vi- 
naigre , elle  affermit  les  dents  qui  branlent , en  ref- 
fenànt  les  gencives.  En  Angleterre,  quelques-uns 
mangent  fes  racines  , qui  font  douces  & ont  un  goût 
de  panais.  M.  Haller  dit  qu’on  a recommandé  comme 
un  puiffant  lithontriptiqUe  le  fuc  de  l’argentine,  méte 
avec  celui  du  feigle. 

ARGENTINE.  Plufieurs  donnent  ce  nom  à une 
efpece  d opale  à fond  blanc  , marquée  de  petits  point5 
couleur  d’argent.  Voyez  Opale. 

ARGILE  , argilla . C eft  une  terre  pefante  , com- 
pare, de  couleurs  différentes  ou  mélangées.  Lorfqtte 
cette  terre  eft  humide , elle  a de  la  du&ilité  & de  te 
ténacité.  Elle  fe  pétrit  fous  les  doigts,  prend  & cou- 
ferve  les  formes  qu’on  veut  lui  donner.  Sa  duéfilité  te 
rend  très-propre  à divers  ufages  mécaniques;  mate 
par  fa  grande  ténacité  , elle  nuit  à la  fertilité  des 
champs , à moins  quelle  n’ait  été  réduite  en  mob' 
cules  allez  fines  , par  des  labours  multipliés  , ou  qtte 
fon  adhérence  n’air  été  diminuée  par  l’interpofition 
des  fables  ; pour  lors  elle  eft  de  toutes  les  terres  te 
plus  propre  à la  végétation.  M.  Eller , dans  des  re' 
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cherches  fur  la  fertilité  des  terres,  a obfervé  qu'au 
m°yen  d'une  lelïive  d’alkali  fixe,  on  détruit  la  té- 
nacité de  l’argile  , en  la  dépouillant  de  fon  glu*- 
tCtl  ; alors  elle  devient  friable , aride , 8c  tombe  en 
Poulfiere. 

L’argile  ne  fait  point  effervefcence  avec  les  acides , 
* nioins  qu’elle  ne  fe  trouve  mêlée  avec  quelque  fubf 
tance  calcaire  : elle  réfifte  au  feu  8c  s’y  durcit;  mais 
°tlque  le  feu  elt  violent  & continué , prefque  toutes 
es  argiles  s y vitrifient , à l’exception  de  quelques- 
tjnes  qui  font  réfraélaires.  Si  on  distingue  les  elpeces 
n argiles  par  la  couleur , il  y en  a un  très-grand  nom- 
bre d’efpeces  : on  en  voit  de  jaunes , de  bleues  , de 
hanches,  de  vertes,  de  rouges,  de  noires,  &c.  On 

voit  qui  font  veinées  comme  les  marbres.  Les  argi- 
es  qui  font  colorées  8c  douées  d’une  faveur  atramen- 
taire , contiennent  de  la  pyrite  en  nature  ou  dans  l’état 
jt’une  grande  divifibilité.  Les  argiles  colorées , qui 
“lanchilTent  au  feu , ne  doivent  leur  couleur  qu’à  des 
Ratières  végétales  ou  animales  qui  s’y  font  mêlées. 
Les  argiles  portent  auiïi  divers  noms  fuivant  leurs  ufii- 
Sçs , tels  que  ceux  de  terre  à pipe , terre  à tuile  , terre 
Q potiers , terre  à four,  terre  à brique , terre  à dégraiffer 
°u  terre  à foulons  , &c. 

L’argile  elt  une  des  matières  terreufes  les  plus  abon- 
'|ntcs  , & les  plus  utiles  que  l’on  trouve  dans  la  i 


. terre. 


. le  s’y  rencontre  à diverfes  profondeurs , 8c  fert  de 
. j c à la  plupart  des  rochers  : ces  font  ces  couches  d’ar- 
e qui  retiennent  l’eau  au  fond  des  puits  que  l’on 
*eufe  fiir  la  furface  de  la  terre.  La  ductilité  de  lar- 
e détrempée  dans  l’eau,  cette  terre  qui  fe  durcie 
f prend  de  la  retraite  en  féchant,  fans  que  cepen- 
panc  Ces  parties  Ce  défunilTent , tout  la  rend  propre  à 
a*re  des  vafes  de  toute  efpece , des  briques , des  tuiles , 
Carrcaux  & des  modèles  de  fculpture  , qui  , expo- 
s au  feu } s’y  féchent  ôc  s’y  durcilTent  fans  perdre 
tl«n  de  leur  forme. 

L argde  blanche  eft  la  plus  pure  ; elle  efl:  réfractaire. 
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8c  fe  durcit  quelquefois  par  la  calcination  au  point  ne 
faire  feu  avec  l’acier  ; ainiî  que  l’argile  pâle  d'Angle- 
terre , la  brune  de  France,  8c  la  noirâtre  de  He!lc, 

y a des 
& qui 

prétend 

quelles  fervent  de  bafe  aux  argiles , auxquelles  elles 
font  ce  que  la  craie  cil  au  plâtre.  L’argile  à Potiers  y 
lorfqu’elle  eft  féchée , fe  divife  quelquefois  en  cubes , 
elle  fe  travaille  bien  plus  facilement  que  la  bleue  , qu1 
fert  d’ordinaire  de  baie  aux  lits  d’ardoife.  On  emploi^ 
cette  efpece  d’argile  en  Angleterre  pour  faire  des  tui- 
les 8c  des  briques , qui  font  très-compaâes  & très- 
dures.  On  lit  dans  1 ’HiJloire  de  l’Académie  des  Scieri' 
ces  , année  17  39  , gag.  i.  que  l’ argile  à Potiers  y 
lavée , expoféc  à l’air , 8c  imbibée  d’eau  de  fontaine , 
a acquis  au  bout  de  quelques  années  , la  dureté  d’un 
caillou.  On  prétend  que  l’on  a obfervé  la  même  choie 

fe  trouve  fur  les 
ce  phénomène  > 

l’écume  gralfe  de  la  mer. 

M.  Wallerius  parle  d’une  efpece  & argile  rougeâtres 
qui  fe  trouve  mêlée  avec  une  terre  qui  a la  propriété 
d’abforber  beaucoup  d’eau  , 8c  d’augmenter  beaucoup 
de  volume  en  fe  gonflant.  Lorfque  cette  terre  délaycf 
par  les  pluies  fe  delléche , elle  s’adailfe  & revient  a 
fon  premier  volume  : elle  fe  durcit  trcs-ailément , ^ 
forme  une  croûte  à la  furface  ; en  forte  que  des  voy*' 
geurs  qui  croient  marcher  fur  la  terre  folide,  font  quei' 
qucfois  engloutis  fous  ce  fol  perfide.  Voilà  l’orighlC 
des  fondrières  & de  certains  chemins  fi  mauvais.  ' ' 
Wallerius  ajoute  qu’il  y a beaucoup  de  terre  de  cetf® 
efpece  dans  la  Dalécarlie  & dans  le  Northland  ; f 
que  les  exemples  de  perfonnes  qui  s’y  fc  t enfonce Ç 
8c  perdues,  ne  font  pas  rares.  Les  bâtimens,  dit-’  ’ 
qu’on  éleve  fur  de  pareilles  terres , ne  font  jamais  10 
lides  : ils  fc  hauflent  en  automne  d’un  pied  & den11  ’ 
& dans  l’été  ils  redefeendent  à leur  première  place-  ■ 


en  Amérique  fur  la  terre  glaife  qui 
bords  de  la  mer.  M.  Pott  attribue 


qui  font  allez  réfractaires , quoique  colorées.  Il 
terres  blanches,  prefque  dépourvues  de  liant, 
ne  contiennent  ooint  d’acide  virrioliaue  ; on 
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. ïl  y aune  efpece  d argile  fivonneufo  qui  clt  feuil- 
£tee  dans  fa  carrière  ; elle  n'a  point  alfoz  de  ductilité 
Pour  le  laifler  travailler  ; battue  dans  l’eau,  elle  le 

clan  Cn  ,m?Tu]eS  crcs-fi»es,  & forme  de  l’écume: 
eit  1 argile  à foulons  que  l’on  emploie  aujourd'hui  de 
Preierence  pour  fouler  les  étoffes  meme  dans  les  pays 
ouïe  trouve  la  prétendue  véritable  terre  à foulons , qui 
glatit  un  peu  d cffervefcence  avec  les  acides  eft  du 
«ombre  des  marnes.  Voye^  Terre  a foulons.  L’art 
«ous  prefentc  tous  les  jours  l’argile  fous  diverfes  for- 
es dans  les  Manufactures  de  poterie  qui  font  en 
uampagne  j en  Normandie,  en  Picardie,  en  Langue- 
. °c , & dans  les  Pays-Bas.  On  la  voit  employée  dans 
f s Manufactures  de  terre , à Paris , au  Faubourg  St. 
£ atome , ou  on  en  conftruit  des  polies  varies  pour 
c„  °,r,me  puur  ja  grandeur.  C’eft  toujours  des  elpe- 
5;s  dar^les  ^}m}  emploje  dans  les  Manufactures 
J porcelaine,  de  faiance,  de  grès  & de  terre  d’An- 

n‘ ?reae;  K°y%  r%ticle  GlAise  dans  ce  DiCtion- 
/jtre,  & 1 article  Terre  argileuse  dans  notre  Mi- 
néralogie. 

M.  Linn&us  regarde  les  argiles  comme  le  fédimenc 
u,^ux  de  la  mer.  M.  Macquer  a donne  fur  les  argiles , 
Mémoire  rempli  de  recherches  curieufes  : on  en 
i °uve  un  extrait  au  mot  Argile  dans  le  Diétion- 
doïe  de  Cliymie,  qu’on  peut  confulrer.  M.  Baume  a 
de  nc  audl  un  tres-bon  Mémoire  fur  cette  efpece 

fonr  l r LCS  bols>)zs  teTres  flaires  ou  Sigillées,  ne 
t aulh  que  des  efpeces  d’argile.  Voyez  le  mot  Bols. 

Pec  j ^ ou  ^JEN.  On  donne  ce  nom  à une  ef- 
dont  i qi”  lc  tlouve  au  nord  de  la  Chine , 

«omk  S j s ^ a queue  ^ont  Ornées  d’un  très-grand 
deuv  de  tac  ies  roncles  lemblables  à des  yeux  ; les 
& Plumes  du  milieu  de  la  queue  font  très-longues 
*eauXft  Cnï  de  beaucoup  toutes  les  autres.  Cet  oi- 
douk?  iC!e  a Sr°lfènr  du  dindon  , il  a fur  la  tête  une 
Afirnc5^  qid  le  couche  en  arriéré. 

US.  Nom  que  l’on  donne  à un  fort  joli  petit 
Tome  I.  2 


papillon  , dont  les  ailes  font  rondes  & d’un  tres-beau 
bleu  > fur  lesquelles  on  voit  la  figure  dun  grand  nom- 
bre d’yeux  : ce  papillon  eft  fort  commun  dans  les  prai- 
ries & fur  les  bruyères.  Il  y a plulieurs  efpeces  de 
papillons  remarquables  par  des  clpeces  de  forme3 
d’yeux  delÏÏnés  fur  leurs  ailes  : ils  ne  different  que  par 
la  couleur  des  ailes,  le  nombre,  la  pofition  & la  cou- 
leur de  ces  efpeces  d’yeux,  qui  leur  ont  fait  donner 
le  nom  d 'argus. 

ARGUS.  Coquillage  de  mer,  univalve , & du  genre 
des  porcelaines.  Voyez  ce  mot.  Sa  robe  cil  toute  par- 
semée de  figures  d’yeux  ; c’eil  ce  qui  l’a  fait  nommer 
ainfi  , par  aliulion  à l’Argus  de  la  Fable. 

On  donne  encore  le  nom  d argus  à deux  autres  ani- 
maux fort  différons  : i°.  à un  ferpent  très  rare  de  Gui- 
née. Depuis  fa  tête  jufquau  bout  de  fa  queue , on  J 
di dingue  un  double  rang  de  taches  que  l’on  prendrait 
pour  autant  d’yeux  ; a°.  à un  petit  lézard  de  l’Amé- 
rique. La  peau  de  fon  corps  cil  toute  remplie  d’efpe- 
ces  d’yeux. 

ARISTOLOCHE , arijlolochia.  On  a donne  ce  non3 
à quatre  plantes , dont  les  racines  font  d’ufage  eu 
Médecine.  La  première  eft  Xarlftolocht  ronde  : c’en 
une  racine  tubercule,  folide , arrondie , grade  de 
trois  pouces,  & garnie  de  quelques  fibres  de  couleur 
grife  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans,  d’une  faveur 
âcre  & amere.  Cette  racine  poulie  plusieurs  tiges  fat' 
menteufes  , qui  portent  des  feuilles  vertes  échancreO 
en  cœur  à l'infertion  du  pédicule  , alternes  & veinée3* 
Les  fleurs  purpurines  & folitaircs  fortent  des  ailfel^ 
de  ces  feuilles,  & font  monopérales , irrégulières  ci 
en  tuyau  terminé  par  une  languette  : elles  font  fans  eff 
lice,  placées  au-deifus  du  germe,  & renferment 
étamines  attachées  chacune  à un  piftil  : à ces 
fuccedent  des  fruits  arrondis,  membraneux,  diviie 
en  lix  loges , remplies  de  graines  noires  & applat,e^ 

La  deuxieme  cil  X arijloloche  longue  : la  raCff' 
émouffée  par  l’extrémité , cil  moins  grolïe  & F 1 
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|?»gue  que  la  precedente  : fa  tige  eft  quadrangulaire  ; 
Ia  feuille  plus  petite.  Sa  (leur  eft  d’un  vert  blanchâ- 
ïre  5 couverte  intérieurement  de  poils  comme  dans 
Heurs  des  autres  ariftoloches.  Le  fruit  a la  forme 
une  poire , Sc  les  graines  en  font  brunâtres. 

La  troilieme  eft  1 arifloloche  clématite  ; fa  racine 
J1  longue,  divifée  en  plulicurs  branches,  peu  grolfe, 
dllne  odeur  plus  foute  que  les  précédentes.  Cette  ra- 
?ne . qui  ferpente  de  tous  côtés',  s’enfonce  profon- 
'■'ment  dans  la  terre , & multiplie  beaucoup  ; elle 
P°ulle  des  tiges  formes;  arrondies  & cannelées.  Ses 
pUrs  viennent  plolieurs  en  nombre  dans  chaque  aif- 
e'le  des  fouilles;  elles  font  jaunâtres.  Les  fruits  font 
, ai n (i  que  les  graines  qu’ils  contiennent. 

La  quatrième  eft  la  petite  arifloloche  : fi  racine 
^ t fibreule , jaunâtre,  dune  o leur  aromatique  , allez 
j'gréablej  d une  faveur  âcre  & amerc.  Ses  Heurs  ont 
j3  même  forme  que  celles  de  l’ariftoloche  ronde.  Dans 
c commerce  on  appelle  cetre  racine  X arifloloche  tennis. 

, Le  lue  des  racines  dariffoloches  rougit  le  papier 
f?|J.  On  fait  beaucoup  plus  d’ulage  des  deux  pre- 
!î‘Crcs  dP  eces  d ariftoloche  que  des  autres  ; elles  font 
,Jmées  céphaliques,  pectorales  , liyftériques  , vulné- 
au'es>  apériiives  & alcxipharmaques.  Les  femmes 
j ,Ceintes  doivent  évirer  d’en  prendre  intérieurement. 

cllence  d’ariftolocbe  eft  employée  par  quelques 
c LIrurgiens  contre  les  chairs  fongueules  & dan#  les 
c iies-  On  nous  apporte  du  Languedoc  & de  Provence 
s racines  defféchées. 

^ ARLEQUIN  DORE.  Ceft  le  nom  d’une  efpece 
flhryfomile.  On  appelle  arlequine  une  efpece  de 
‘plaine.  Voyez  ces  mors. 

V RM ADILLE  ou  TATOU  , tefludirtatus  echinus. 

de  quadrupède  fort  lingulier,  étant  di- 
ayant  toute  la  partie  (upérieure  du  corps  cui- 
nlc,v e c°mme  un  éléphant  : la  queue  effilée  eft  égale- 
ye,nt  garnie  d'écailles  : fes  oreilles  font  nues,  fes 
X aliez  petits  : Sc  ce  qui  eft  remarquable , c’eft 

Zi 
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que  cet  animal  n’a  ni  dents  incilives,  ni  canines  ; maiS 
feulfment  toutes  dents  molaires. 

Le  tatou  a le  delious  de  la  tête , du  cou  & du  ven- 
tre, couvert  d une  peau  épaiiïe  garnie  de  quelques 
poils  : on  en  trouve  aullî  entre  les  écailles  qui  cou- 
vrent le  tell  oiî'eux  de  cet  animal.  Chaque  pied  eu 
divifé  en  quatre  doigts  armés  d’ongles  forts  ( excepte 
l’efpece  qu’on  appelle  tatou  cynocéphale , c’eft-à-dir®» 
à tête  de  chien,  lequel  en  a cinq. 

On  compte  plufieurs  elpeccs  de  tatous.  Le  tatou  ot" 
dinaire  a la  tête  longue  comme  celle  d’un  porc  : on  e*1 
voit  qui  n’ont  pas  plus  de  dix  pouces  de  longueur  « 
d’autres  acquièrent  la  grandeur  d’un  cochon  d’un  mois» 
ils  font  même  plus  épais  : les  Efpagnols  les  appellera 
armadillo.  Le  mot  tatou  eft  Caraïbe.  On  prétend  qu® 
cet  animal  eft  le  fneuberdado  des  Portugais  ; le  bartado 
des  Italiens  le  cajfamin  des  Mcxiquains.  Séba  donn® 
le  nom  de  tatou  au  diable  de  Java  & de  Tajova  : malS 
c’eftune  efpcccde  lézard  écailleux , nomme  autrement 
diable  de  Tavoyen.  Voyez  Lézard  écailleux. 

M.  de  Buffon  a donné  suffi  dans  fon  Hiftoire 
turelle , une  excellente  defeription , accompagnée  de 
profondes  recherches  des  diverfes  efpeces  de  tatous\ 
qu’il  fait  connoître  fous  les  noms  d ’apar,  ou  tatou  ‘l 
trois  bandes  ; à’encoukert  , ou  tatou  à Jlx  bandes  ; d® 
tatuette  , ou  tatou  à/ept  bandes  ; d'aiotocktli , ou  t<T. 
tou,  à huit  bandps  ; de  cachicame  , ou  tatou  à rtcu) 
bandes  j de  kabajjou,  ou  tatou  à doutée  bandes  ; d® 
cirquinçon  j ou  tatou  à dix-huit  bandes  • efpeces  qllC 
l’on  voit  pour  la  plupart  au  Cabinet  du  Jardin  du  R0.1’ 
Les  tatous  font  originaires  de  l’Amérique,  & 1,5 
étoient  inconnus  avant  la  découverte  du  nouvel 
monde  : quelques  Naturaliftes  les  ont  confondus  aV®c 
les  pangolins  les  phatagins , qui  lont  encore  d®s 
lézards  écailleux  des  Indes  orientales.  F’oye^  ces  m0^‘ 
Les  tatous  multiplient  beaucoup.  On  dit  que  les  j® 
melles  produifent  chaque  mois  quatre  petits.  Les 
portent  à l’extérieur  des  lignes  non  équivoques  d’uu® 
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Scande  aptitude  à la  génération.  Comme  la  chair  de  ces 
Petits  animaux  eft  trcs- bonne  à manger , on  leur  fait  la 
ehalfe,  foie  en  les  prenant  dans  des  filets  fur  le  bord 
eaux , lorfqu’ils  y viennent  boire , foit  à laide  de 
Petits  chiens  qui  les  font  fortir  de  leurs  terriers  , car 
j.s  s en  créaient  a la  maniéré  des  lapins.  Lorfqu’ils 
°nt  pourfuivis,  8c  qu’ils  ne  peuvent  joindre  leurs 
eiriers3  ils  tachent  de  le  fauver  dans  un  trou  qu’ils 
Cl'cufent  en  terre  , avec  encore  plus  de  rapidité  que 
llc  1e  fait  la  taupe.  Si  le  chafieur  arrive  avant  que  l’a- 
Jllmal  foit  entièrement  caché  , il  le  faifitpar  la  queue; 
mais  le  tatou  tient  li  ferme  contre  terre  pour  fe  fau- 
Ver  de  fon  ennemi , qu’il  fe  lai  Ile  plutôt  arracher  ou 
5atfér  la  queue , que  de  céder  & de  fortir  hors  du  trou. 

es  Indiens  qui  les  faifillént  ainfi , pour  leur  faire  lâ- 
cher  prife  , leur  chatouillent  le  ventre  avec  un  bâton  ; 
al°rs  l’animal  fe  contracte , & ils  le  retirent  facile- 
ment de  terre. 

. Ces  petits  animaux  font  très-innocens  : ils  fe  nour- 
jment  de  fruits  8c  de  légumes  : ils  fe  retirent  pendant 
lc  jour  dans  leur  terrier,  8c  n’en  fortent  que  la  nuit 
P°ur  chercher  leur  nourriture.  Ils  s’apprivoifenr  facile- 
ment , marchent  avec  vivacité  ; mais  ils  ne  peuvent, 
P°ur  ainli  dire , ni  courir  vite  , ni  fauter  , ni  grim- 
Per  fur  les  arbres  : lorfqu’ils  font  pourfuivis  en  plaine 
Par  les  chiens  , qui  les  ont  bientôt  joints , ils  fe  con- 
fêtent  en  une  efpece  de  boule  applatie  par  les  pôles  , 
C °n  les  prend  alors  facilement. 
j’Lorfque  le  tatou  eft  dans  fon  état  de  contraction  , 
oniine  le  plus  fort  ne  peut  parvenir  à le  développer  ÿ 
.mis  en  le  mettant  devant  le  feu  , la  chaleur  s’inlinue , 
j s etend , & fort  de  cet  état  de  contraéfion.  Quand 
v s mtous  font  pourfuivis  , 8c  à l’inftant  où  les  chiens 
^pnt  les  faifir  } s’ils  fe  rencontrent  par  harfard  au  bord 
e Uja  Precipice , ils  y trouvent  leur  ialut  : ils  fe  mettent 
°ule . fe  lailfent  rouler  , échappent  ainfi  aux  chiens 
î0  fadeurs  ; & après  avoir  roulé  de  rochers  en 
c-  £rs , ils  fe  développent  fans  avoir  eu  le  moindrs 
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accident , & fans  que  leur  écaille  ait  été  rompue  ou 

endommagée  par  la  chute.  , 

Dans  toutes  ces  efpeces  d’animaux  , la  partie  ante- 
rieure Si  la  partie  poftérieure  du  corps  (ont  couvertes 
d’une  elpece  de  tell:  olïeux  en  forme  de  boucliers , Ré- 
parés 1 un  de  l’autre  par  des  bandes  aullî  olîc-ules  : ces 
boucliers  convexes  en  dellus  & concaves  en  dellous , 
font  d’une  ftruÛure  admirable;  ce  font  des  os  corn' 
pofcs  d’une  multitude  de  petites  pièces  réunies  h tri- 
plement par  fymphyfe  , Si  qui , comme  les  écailles  des 
bandes  olicufes , peuvent  toutes  fe  mouvoir , s’écarter , 
& gliflcr  les  unes  fur  les  autres  ; ce  qui  donne  à l’animal 
en  le  contractant , la  facilité  de  fe  rouler  en  une  elpece 
de  boule  , à-peu-près  comme  le  hériflon.  En  mettant 
au  Feu  ce  tell  oireux , on  en  découvre  lorganifation» 
& I on  voit  toutes  les  petites  pièces  dont  il  eft  coffl- 
pofé  j fe  ('épater , Si  offrir , fuivant  les  diverles  efpeces , 
des  figures  différentes  , toujours  arrangées  régulière- 
ment j Si  dilpofées  comme  une  mofaïque  des  plus 
élégantes.  Ce  teft  olïeux  eft  recouvert  d’une  peau  otf 
pellicule  mince  qui  forme  fut  la  lurface  un  très-beau 
vernis. 

AHMÉNISTAIRE , cfpece  d’ortie  marine.  Voyea 
ce  mot.  . 

ARMES.  Les  Cabinets  des  Curieux  offrent  à l’ce'i' 
Si  à la  réflexion  les  différentes  efpeces  d’armes  que  içS 
humains  ont  inventées  pour  l’attaque  & la  défenfo 
Semblablement  aux  brutes , les  premières  armes  de 
l’homme  irrité  furent  les  dents,  fes  ongles , fes  pieds , 
fos  bras.  Bientôt  l’homme  ajouta  à fes  propres  artnes 
naturelles,  la  pierre  & le  bois  qu’il  rencontra.  Il  aug- 
menta, par  1’ufage  de  h fronde,  la  rapidité  avec  laquel|e 
il  lançoit  la  pierre.  La  pierre  fur  aiguifée  , Si  devint  la- 
hache.  Voyez  Hache  de  pierre.  Le  bois  armé  de  fer* 
devint  la  pique  & la  flèche.  La  flèche  parut  plus  pet' 
fide  , plus  fatale  , fuivant  le  travail  de  fon  fer  ou  des 
olfemens  de  poilfon  que  Ton  avoir  l’art  d’empoifonner  ’ 
avec  le  bois  pliant , élaftique  , en  forma  l’arc  pour  la11 
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la  flèche  plus  loin  8c  avec  plus  de  force.  Voyez  Arc. 
fart  de  nuire,  de  fe  détruire,  fe  perfectionna  ; on 
arma  un  manche  de  bois  ou  d’autres  matières,  d’une 
8rofle  boule  dure  ; voilà  le  cafle-têre  : on  travailla  le 
‘cr  ; on  fit  des  coutelas , des  épées , des  fabres.  Le  crit 
Revint  l’arme  favorite , notamment  des  habitans  de 
Malaca  ; ( ceft  une  efpece  de  poignard  en  acier  fin  , 
dont  la  lameeft  large  8c  ondée  par  ïes  bords , pénétrée 
l°ts  de  la  fabrique , d’un  poifon  li  fubtil  & fi  actif,  fur- 
î°ut  en  été  , que  la  moindre  égratignure  que  fait  cet 
Joft ruinent  cfl:  mortelle  ).  Le  même  art  fe  joignant  à la 
‘tireur , on  inventa  mille  armes  plus  terribles  les  unes 
'lue  les  autres  ; on  alla  chercher  la  foudre  jufques  dans 
fs  fecrets  de  la  nature.  L’homme,,  pour  réfifter  à 
‘homme , fon  ennemi  le  plus  cruel , conçut  le  moyen 
de  forger  des  armes  defenfives , des  boucliers  de  bois , 
de  cuir , de  fer  j des  cui rafles  , des  rondaches , des  ar- 
mures qui  les  couvraient  de  pied  en  cap , eux  & leurs 
onevaux.  Enfin , quand  les  hommes  le  furent  armés  de 
‘eur  tonnerre , tous  ces  picfervarifs  de  leur  deltruétion 
devinrent  prefqu’inutiles.  Qui  ne  connoît  l’effet  meur- 
tl'ier  du  fufil , du  canon,  de  la  bombe , &c. 

On  voit  encore  dans  les  Cabinets , divers  inftrutnens 
flue  la  fu perdition  a fait  fabriquer ce  font  les  fpata  & 
hopelU  aruf pleura.  Ces  inftrutnens  fervoient  aux  Aruf- 
Pfes  pour  fouiller  dans  les  entrailles  des  animaux  un- 
ifiés, où  ils  croyoient  lire  la  volonté  de  leurs  dieux 
les  préfages  de  l’avenir.  Les  Romains  envoyoient 
les  ans  des  jeunes  gens  de  famille  illuftre  pour 
^mftruirc  dans  l’art  des  Arufpices.  Ils  avoienr  suffi  des 
■'.Ogures  chargés  d obferver  l’avenir  par  le  vol  des  oi- 
> & par  fappétit  des  poulets  facrés.  C’eft  en  con- 
férant le  ridicule  de  ces  cérémonies  fuperftiticufes, 
a‘Ue  des  gens  (enfés  s’étonnoient  comment  deux  Augu- 
pS„ P°u voient  s’entre-regarder  fans  éclater  de  rire.  Les 
‘erres  de  Juda  ont  un  motif  plus  particulier  dans  le 
Cu‘te  de  leurs  divinités.  Voyez  l’article  Serpent  fétiche. 
ARMOISE,  ou  HERBE  DE  LA  SA  INT- JE  A N „ 
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artanifia , plante  vivace.  Sa  tige  cannelée  8c  velue 
s'élève  à la  hauteur  des  deux  coudées  : Tes  feuilles  font 
nombreufes,  placées  alternativement,  découpées  d’un 
vert  foncé  en  deflûs  , blanchâtres  en  delfous  ; elles  ont 
ai n petit  goût  d’herbe  falée , & rougiOenr  un  peu  le  pa- 
pier  bleu.  Ses  Heurs  naillent  en  grand  nombre  au  forn- 
met  des  rameaux , & font  compofées  de  plufieurs  fleu- 
rons purpurins  : fa  graine  eft  femblable  à celle  de 
l’ablînthe  : les  Heurs  ont  une  odeur  aromatique.  Cette 
plante,  dont  la  racine  eft  rampante,  fibreiftè,  douce 
& aromatique  , croît  fur  le  bord  des  folles  & des 
ruilfcaux.  Elle  fleurit  au  mois  d’Août. 

Le  nom  latin  artemifla  a été  donné  à cette  plante  pat 
Artémife  , reine  de  Carie,  qui  s’en fervoit  pour  guérit 
les  coliques  & les  pallions  h i Ibériques  ; en  effet , l’ar- 
moife  eft  utérine,  anti-hiftérique,  & même  anti-fpaf 
modique  : on  trouve  quelquefois  de  vieilles  racines 
d’armoife , mortes  & dclTechées , devenues  noires  pat 
la  pourriture , reiïemblantes  à du  charbon;  mais  elles 
ne  font  point  deftituées  des  principes  aétifs.  On  trouve 
de  femblables  charbons  fous  l’abfinthe , le  plantain  , 8C 
autres  plantes.  L’armoife  entre  dans  diverfes  prépara- 
tions , dans  l’eau  vulnéraire  & l’eau  hiflérique. 

ARMUS.  Poilfon  faxatile  très-agréable  à la  vue* 
dont  lç  corps  eft  marqué  de  virgules  rouges. 

ARNICA,  F oye%  à P article  Doronic. 

AROLE  des  ALPES.  Foye%  à l'article  Pin. 

AROMATES.  On  comprend  fous  ce  nom  généri- 
que , tous  les  végétaux  pourvus  d’une  huile  & d’un  fel 
âcre  , qui , par  leur  union  , forment  une  fubltance  fa- 
vonneufe  , qui  eft  le  principe  de  l’odeur  & du  goût 
âcre,  flimulant  & échauffant  qu’on  y découvre.  Tels 
font  le  clou  de  girofle , la  cannelle  , le  poivre , le  gin- 
gembre & le  macis.  Les  aromates  peuvent  être  d’un 
grand  fccours  lorfqu’il  s’agit  de  donner  du  relfort  à 
l’eftomac  & aux  inteftins.  L’ufage  habituel  en  eft  dan- 
gereux. Foycz  Parfum. 
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AROMATITE.  Pierre  d’une  fübftancc  bitumineufe, 
A:  fort  reflemblante  par  fa  couleur  & fon  odeur,  à la 
myrrhe.  On  la  trouve  en  Egypte  & en  Arabie.  Les  An- 
ciens en  faifoicnt  beaucoup  de  cas.  Peut-être  eft-ce  la 
même  pierre  dont  Pline  fait  mention  fous  le  nom  de 
tnyrrhina  : peut-être  auflx  n’eft-ce  que  la  pierre  obji- 
dienne.  Voyez  ce  mot , & l’article  Vafes  Mirrhirs. 

AROMPC) , ou  Mangeur  d’hommes.  Quadrupède 
de  la  Côte  d’or  , dont  le  poil  long  & délié,  eft  d’un 
Lrtm  pâle  : il  le  remarque  par  une  queue  fort  lon- 
gue , terminée  à fon  extrémité  par  une  touffe  de  poils. 
Les  Nègres  l’appellent  mangeur  d’hommes , parce  qu’il 
le  nourrit  de  cadavres  humains  qu’il  déterre  avec  fes 
ongles.  L’arompo  eft  peut-être  le  chacal.  Voyez  ce 
mot, 

AROUGHEUN.  Animal  que  l’on  trouve  en  Vir- 
ginie , & qui  eft  tout  femblable  au  caftor , à l’exception 
qu’il  vit  fur  les  arbres  comme  les  écureuils. 


La  peau  de  cet  animal  forme  une  partie  du  com- 
merce que  les  Anglois  font  avec  les  Sauvages  voifins 
de  la  Virginie.  Cette  fourrure  eft  fort  eftimée  en  An- 
gieferre. 

ARRA  , ou  ARRAS.  Efpece  de  grand  & beau  per- 
roquet , qu’on  trouve  à la  Guadeloupe.  Voyc\  V article 
1 erroquet. 


ARRÊTE -BGEUF  , ou  BUGRANDE  , anonis. 
Çette  plante  croît  dans  les  champs , & jette  plufieurs 
P&cs  à la  hauteur  d’un  pied  , qui  ne  font  armées  d epi- 
nes  longues  & dures  , que  quand  les  fleurs  paroifl'ent , 
ou  lorfque  la  plante  avance  vers  fa  maturité.  Les  ftfuil- 
es  s qui  font  ovales , velues , vertes , gluantes , & d’une 
odeur  puante,  naifl'ent  alternativement  au  nombre  de 
tl'ois.  Les  fleurs  font  légumineufes  , purpurines  & in- 
carnates. Le  fruit  a la  forme  d’une  petite  gonfle , qui 
contient  des  femences  en  forme  de  reins  : les  racines 
°nt  longues,  ligneufes,  fibreufes  Sc  difficiles  à rom- 
pre : elles  arrêtent  fouvent  les  charrues  des  laboureurs  > 
Cc  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d ’ arrête-beeuf  Cette  ra- 
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cine  eft  d’un  goût  défagréable.  On  la  met  communé- 
ment parmi  les  cinq  petites  racines  apéritives,  qui  font 
celles  <X  arrête-bœuf  , de  câprier  3 de  chardon-rolani  , 
de  chiendent  & de  garance.  Voyez  ces  mots.  Les  feuilles 
de  1 arrête-bœuf  en  gargarifme  font  bonnes  pour  1e 
feorbur. 

Il  y a deux  efpeces  d ’anonis  d’Efpagne  , qui  font  de 
petits  arbrillcaux  ; les  feuilles  en  fonrprcfquc  toujours 
compofées  de  trois  folioles  attachées  à une  queue  : la 
première,  qui  eft  l ‘anonis  de  montagne  à Heur  purpu- 
rine, fleurit  au  commencement  de  Juin.  Lorfqu’elle 
cft  en  pleine  Heur , elle  forme  un  très-joli  bouquet 
dans  les  plate-bandcs  d’un  bofquet  printannier  i elle 
a encore  fouvent  des  Heurs  en  Octobre.  Il  y a auilî 
l’arrêtc-bœuf  à Heurs  jaunes , anonis  vifeofa  , fpïnis 
carens  lutea  major. 

ARRÊTE-NEF.  Voyer;  Rémora. 

ARRIERE-FAIX,  ou  DÉLIVRE , fecundina.  C’eft 
la  membrane  ou  tunique  dans  laquelle  étoit  enveloppé 
le  fœtus  dans  la  matrice.  On  l’appelle  ainfi,  parce  qu’il 
ne  fort  qu’après  le  nouveau-né,  comme  par  un  fécond 
accouchement.  U arriéré- faix  contientle  placenta  hepttf 
uterinum  , & les  vaifleaux  ombilicaux.  Voye^fon  arti- 
cle à la  fuite  du  mot  Homme. 

ARROCHE . at'riplex , plante  dont  on  diftingue  trois 
efpeces  ; 1 arroche  blanche , la  rouge  âc  la  puante,  liât' 
roche  blanche  , connue  auflï  fous  le  nom  de  bonne-daine 
ou follette,  a une  racine  droite,  fibreufe  & annuelle.  Sa 
tige  eft  haute  & branchue , arrondie  vers  le  bas , & 
anguleufe  vers  le  haut.  Ses  feuilles  font  liftes , molles  , 
triangulaires , d’un  vert-jaunâtre , & comme  farineufes- 
Ses  fleurs  qui  naiflent  en  épis  à l’extrémité  des  bran- 
ches, font,  dit  Ai.  Deleu\e , ou  hermaphrodites,  ou 
femelles.  Les  unes  & les  autres  font  fans  pétales  ; les 
premières  ont  un  calice  à cinq  feuilles , cinq  étamines 
& un  piftil  refendu  en  deux  : les  Heurs  femelles  ont  un 
calice  à deux  feuilles  , .&  le  piftil.  Les  femences  fonc 
brunâtres , applaties  & gnveloppées  d’une  efpecc  de 
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capfule  formée  par  le  calice.  L ’arfoche  rouge  ne  diffère 
de  cetre  plante  que  par  la  couleur  de  fang  ou  de  pour- 
pre fale  donc  elle  ell  teinte. 

L1 arroche  puante  3 vulvaria } qui  eft  le  chenopodium 
f&tidum  & non  un  atriplex : > a les  tiges  rempatites.  Ses 
feuilles  qui  (ont  ovales  ou  rhomboïdales  & fins  den- 
telures , étant  iroillces  , ont  une  odeur  de  garum  ou 
de  maquereau  pourri.  Cette  derniere  ell:  anti  hifté- 
rique. 

On  peut  fubftituer  dans  la  Cuifine  , ainfi  que  dans 
la  Médecine  , les  deux  premières  efpeces  aux  feuilles 
de  poiree  , (oit  pour  le  potage,  foit  pour  les  décoc- 
tions émollientes , rafraichilfantes  & laxatives.  On  les 
cultive  pour  cela  dans  les  potagers.  Lorfqu’on  les  a 
femées  une  fois , clics  fe  renouvellent  tous  les  ans 
par  le  moyen  de  leur  graine  oui  tombe. 

ARROCHE  en  arbrisseau.  Voye y Pourpier  de 
mer. 

ARROSOIR.  Voye%  fon  article  à la  fuite  du  mot 
Tuyaux  de  mer. 

ARROUMA  ou  HERBE  AUX  HEBECHETS  , 


P aima  daclylifera  kumilis , canna  corroides  , caudice 
tenui  fiffUi.  Barr.  Plante  de  la  Guyanne  , qui  palfe 
pour  être  une  efpece  de  pineau.  Voyez  ce  mot.  Elle 
croît  le  long  des  prairies  8c  dans  les  fonds  gras  & 
Marécageux  , à la  hiuteur  d’environ  dix  pieds.  Sa 
dge  ell  anguleufc , fans  nœuds  & grolle  comme  le 
d°igt.  Elle  fe  fend  ailément  en  long  comme  l’ofier- 
traric  ; & la  pellicule  forte  qui  fert  d'écorce  à H 
Cote  des  feuilles,  fe  leve  avec  un  couteau  par  bandes 
d un  demi- pouce  au  plus.  On  en  fuit  diftérens  inftru- 
niens , dont  les  Sauvages  fe  fervent  dans  leurs  tra- 
vaux. Ces  peuples  font  très  adroits  à, l’employer  dans 
Cars  ouvrages  de  vannerie  : Leurs  corbeilles , hottes, 
Prelfes  8c  petites  tables  à manger,  fe  tirent  de  la 
meme  plante. 

Aux  environs  du  Para , il  y a de  petits  paniers 
Sommes  bacalla  3 de  diverfes  formes , & variés  par  un 
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coloris  artificiel , qui  ne  font  qu’un  tiffu  délicat  de 
petits  brins  de  la  tige  à’arrouma.  &c  de  fes  feuilles* 
Barrere  croit  qu’avec  cette  plante  on  pourrait  faire 
des  nattes.  Quand  les  Sauvages  ont  coupé  les  tiges 
de  la  longueur  qui  leur  convient , ils  en  ôtent  l’é- 
corce verte  avec  le  dos  d’un  couteau,  &c  vont  en- 
fuite  au  bord  de  l’eau  palfer,  dans  leurs  mains  plei- 
nes de  fable , les  brins  coupés  pour  enlever  le  peu 
d’ecorce  qui  relie  : ils  noircilfent  enfuite  ces  brins , 
les  divifent  en  quatre  quartiers  , & chaque  parric 
en  deux , tirant  en  meme-temps  la  moelle  qui  eft  au 
centre  : en  mettant  alors  un  des  deux  bouts  entre  leurs 
dents,  & le  tenant  de  la  main  gauche,  ils  lèvent 
encore  de  la  main  droite  une  laniere  fort  fine  dont 
ils  font  leurs  ouvrages , 8c  qu’on  pourrait  employer 
au  même  ufage  que  le  rotin , dont  il  a la  couleur 
quant  il  efl  lec.  Voyt ç Rotin  , Maif.  Rufl.  de 
Cayenne. 

ARSENIC , arfenicum.  Subftmce  minérale , pe- 
fante,  volatile , extrêmement  caullique  8c  corrofive, 
ce  qui  la  rend  un  des  poifons  des  plus  violeus.  On 
diftingue  pluiïcurs  fortes  d ‘arfenic  : l’un  qui  ell  rouge» 
c’eft  le  réalgar  ; l’autre  qui  e(l  jaune , c’ell  l’orpi- 
ment. Il  y a encore  le  mifpikel  , efpecc  de  pyrite 
arfenicale  blanche  argentine.  Vnye^  ces  mots.  Il  ne 
s agira  ici  que  de  1 arfenic  blanc  8c  de  l’ arfenic  noit * 
Celui-ci  efl  X arfenic  de  mine  ou  primitif.  Sa  couleur 
eft  d’un  gris -noirâtre,  d’un  rilfu  grenelé  8c  feuilleté, 
plus  ou  moins  compacte,  fort  pefant , brillant  dans 
l’endroit  de  la  fracture , fe  ternidant  à l’air , très-com- 
mun dans  les  mines  de  Saxe  & de  Suède.  On  l’appelle 
aufli  arfenic  teftacé  3 ou  par  couches.  Voyc\  Michel 
pulver. 

C arfenic  blanc  , que  l’on  nomme  aulïî  Amplement 
arfenic , n’efl,  à proprement  parler,  qu’une  chaux 
métallique  , qui , lorfqu’elle  eft  unie  avec  le  phlogif 
tique , forme  le  régule  d' arfenic  » qui  eft  un  vrai 
demi-métal.  ( Voyez  Mém.  de  l’Acad.  de  Suèdes. 
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rpm.  Vl3anr.,  1744  ).  La  chaux  métallique  de  l’ar- 
lenic  a des  propriétés  fingulieres  qui  la  rendent 
Unique  dans  fou  efpece.  Elle  eft  en  même  temps 
terre  métallique  & fubftance  faline , également  vola- 
tile for  le  feu , & dillbluble  dans  l’eau  8c  dans  tous 
tes  acides. 

L’arfenic  rend  fragiles  & caftans  tous  les  métaux 
avec  lelquels  il  s unit,  fi  on  en  excepte  l’étain,  qui 
Par  ion  mélange  devient  beaucoup  plus  dur  8c  de 
difficile  fuiion.  Il  donne  au  cuivre  la  blancheur  de 
' argent , au  point  que  de  Faux-monnoyeurs  en  ont 
abufé. 

L’arfenic  facilite  la  fufion  de  plufieurs  matières 
téfraétaires  ; de-là  vient  qu’on  le  fait  entrer  dans  la 
compoiîtion  de  plufieurs  criftaux , auxquels  il  donne 
beaucoup  de  netteté  Ôc  de  blancheur,  à-peu-près 
comme  le  borax.  Si  la  quantité  qu’on  y met  eft  un 
peu  trop  grande , les  criftaux  fe  terniftênt  beaucoup 
plus  promptement  par  faction  de  l'air.  Les  Teintu- 
riers emploient  auiîi  l’arfenic  dans  plufieurs  de  leurs 
opérations. 

L'arfenic  & fon  régule  pouvant  fe  combiner  avec 
plufieurs  métaux , 011  les  fait  entrer  dans  certaines 
Cornpofitions  , telle  que  le  cuivre  blanc  ou  tombac 
Marie  , Sc  dans  les  compofitions  métalliques  de  cuivre 
de  d etain,  que  l’on  emploie  pour  les  miroirs  ardens. 

L’arfenic  ayant  la  propriété  de  fe  diiïoiidre  dans 
*eau,  dans  le  vinaigre,  même  dans  les  graiftes  8c 
dans  les  huiles,  &c.  l’on  peut  conclure,  dit  M,  Brandty 
Süon  peut  s’en  fervir  pour  corn pofer  avec  la  poix,  la 
r£hne  , le  foufre,  8cc.  des  efpeces  de  vernis,  dont  on 
Pourroit  couvrir  le  bois , afin  de  le  garantir  de  la 
Pourriture  8c  de  la  vermoulure;  ce  qui  feroit  d’une 
tres-grande  utilité,  tant  pour  les  navires  & les  autres 
atimens  pour  lelquels  on  emploie  du  bois,  que  pour 
es  digues  dont  on  fe  fort  pour  retenir  les  eaux  de  la 
mcr;  Acl.  Acad.  Upfal , T.  III.  i733. 

L arfenic  eft  un  poifon  des  plus  corrofifs  : ceux  qui 


366  A R T 

en  font  empoifonnés , font  attaqués  de  vomi  (Te  mens  , 
Lueurs  froides  , convuliions  & autres  fy ni p tûmes  , 
fui  vis  de  la  mort , fi  on  n'y  apporte  un  prompt  fe- 
cours.  Les  remedes  les  meilleurs  font  l’huile  & le  lait; 
peut-être  les  matières  abforbantes  bc  alkahncs  , aiuli 
qu’il  eft  dit  dans  le  Dictionnaire  de  Chymie  > produi- 
raient-elles de  bons  effets , à caule  de  la  propriété  qua 
l’arfenic  de  Ce  combiner  & de  (e  neutraliler , en 
quelque  façon , avec  ces  habitantes  ( a ).  Les  Maré- 
chaux emploient  l’arfenic  pour  lcarifier  les  chairs  des 
chevaux. 

La  préfence  de  l’arfenic  peut  fc  reconnoître  faci- 
lement où  il  eft  : il  (uftàt  de  jeter  (ur  une  pelle  rouge 
quelques  grains  des  matières  où  l’on  foupçonne  ce 
poifon  , il  répand  à l’inftant  une  odeur  d’ail.  Il  blan- 
chit aulïî  le  cuivre,  le  fer,  &c. 

L’arlenic  qui  eft  dans  le  commerce  , fe  tire  dans  les 
travaux  en  grand  , que  l’on  fait  en  Saxe  pour  obtenir 
le  bleu  d’azur  du  cobalt , demi-métal  avec  lequel  il 
eft  communément  mélangé.  Voye^  l’article  Cobalt 
dans  notre  Minéralogie.  L’arfenic  blanc  natif  eft  en 
petits  criftaux  de  hgure  indéterminée  ; cet  atfenic  eft 
très-rare. 

ARTERES.  Voyez  à la  fuite  de  l’article  Homme • 

ARTHOLITE  ou  PAIN  DU  DIABLE.  Nom  donné 
à un  corps  figuré  & fotîile,  qui  relîémble  ou  à un 
gâteau,  ou  à du  pain  d’épice,  ou  à un  paré.  Voyez 
Corps  figurés  à l’article  Corps  & Pain  fojjile. 

ARTICHAUT,  cinara . Plante  potagetc  qui  porte 
des  fleurs  violettes  à fleurons  découpés,  portés  cha- 
cun fur  un  embryon  , & renfermées  dans  un  calice 
écailleux  & ordinairement  épineux.  L’embryon  de' 

( a ) On  ne  doit  plus  mettre  ail  nombre  des  conje&ures  I’effi' 
eacité  des  Tels  alkalis  contre  le  poifon  arfenical;  c'eft,  dit  M- 
Bourgeois , J 'antidote  le  plus  alluré  que  je  connoiile,  & éonc 
j’ai  vu  les  fuccès  les  plus  heureux.  On  peut  même  fe  fervir  <se 
la  lelfive  des  cendres  de  çuiiinc  à défaut  de  fel  de  tartre,  contre 
ce  poiion  mortel. 
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Vlent:  dans  la  fuire  une  femence  garnie  d’aigrettes  : lé 
P°rt  de  l’artichaut  eft  un  caraétere  qui  le  diftingue 
hicllement  des  chardons.  Ses  feuilles  font  longues , 
«jvifëes  en  lanières  larges  ik  découpées,  couvertes 
o un  duvet  blanchâtre.  Sa  racine  qui  eft  ferme , poulie 
Une  tige  cannelée,  cotonneufe,  garnie  de  quelques 
^meaux,  au  fommet  defquels  eft  une  tête  écailleufe 
terminée  en  pointe  & qui  n’eft  que  le  calice  de  la 
eur  : chaque  écaillé  eft  d’un  vert  de  mer , chacune 
ur-tout  par  la  baie  qui  eft  épaifte,  tendre,  bonne  à 
manger  & blanchâtre  : la  partie  inférieure  du  calice 
ou  le  placenta  des  femences  eft  également  charnu  8c 
“On  à manger  : on  l’appelle  cul  et  amenant. 

Il  y a cinq  efpeces  d’artichauts  connues  dans  nette 
climat;  favoir , le  vert,  le  violet,  le  rouge,  le  fucré 
e Genes  & le  blanc  ; chacune  de  ces  elpeces  a fes 
■marnages  & les  inconvéniens.  Le  blanc  eft  le  plus 
hâtif,  mais  il  eft  très-petit  & très-difficile  à élever, 
he  violer  eft  de  peu  de  profit  ; c’eft  cependant  celui 
hont  on  fait  le  plus  d’ufage  dans  les  Provinces.  Le 
rouge  n’eft  bon  à manger  que  jeune  à la  poivrade  : 
' on  le  laitl'e  grolur , fa  chair  devient  dure.  Le  fucré 
Genes  a un  goût  fin  & lucre  étant  mangé  cru , 
mais  il  dégénéré  dès  la  fécondé  année.  Le  vert  eft 
Prefque  le  teul  cultivé  par  les  Maraîchers.  Cette  der- 
mere  efpece  devient,  parla  culture  «Se  par  les  foins, 
j une  très-grande  beauté,  fur-tout  lî  on  11e  laille  fur 
e pied  que  la  maîtrellè  pomme. 

fin  peut,  avant  l’hiver,  couper  les  tiges  d’artichaut 
SUi  fe  confervent  alors  long-temps  dans  du  fable  frais. 

ette  plante  eft  très-  délicate  à la  gelée , dont  on  la 
«ai'anùt  en  la  couvrant  de  litiere.  Dans  les  jours  doux 
e hiver,  il  faut  donner  de  l’air  du  côté  du  Midi  au 
n*1!1.  *a  phanre,  de  peur  quelle  ne  pourrilfe.  On  la 
mtiplie  par  œilletons.  Dans  les  endroits  humides, 
11  doit  planter  fur  des  ados. 

f r ^ mitichaut  fe  mange  , ou  cru,  ou  fricafte,  ou  con- 
Cn  dclléche  au  ioleil  pour  l’hiver  beaucoup  de 
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culs  d’artichauts.  Le  mulot  elt  le  grand  ennemi  des 
artichauts  : on  tâche  de  s’en  garantir  en  plantant  au- 
tour de  ion  plant  des  cardes  de  poiré e j qui  étant  plus 
tendres,  font  plus  de  ion  goût.  La  taupe  grillon  en 
détruit  auill  les  racines. 

Les  cardes  d’ artichaut  font  les  côtes  & les  feuilles 
de  la  plante  même  que  l’on  enveloppe  de  paille  ou  de 
vieux  hunier  dans  toute  leur  longueur,  excepté  le  bout 
d’en  haut  : lorfqu  elles  font  blanchies  , elles  perdent 
leur  amertume.  On  choiiit  les  vieux  pieds  qu’on  veut 
ruiner,  &c  on  les  tient  enveloppés  bien  droit  de  peut 
qu’ils  ne  crevent  fur  un  des  côtés.  Il  y a des  Jardi- 
niers qui , pour  les  mieux  affurer  contre  le  vent , les 
buttent  entièrement  comme  le  céleri.  Voyc^  Car- 
dons. 


Artichaut  des  Indes  ; c’eft  la  truffe  rouge  ott 
batatte.  Voyez  ce  mot. 

Artichaut  fauvage.  Voyez  Chardon  marie. 

ARTISON.  Ce  nom  fe  donne  à différentes  fortes 
d’infeétes  qui  rongent  les  étoffes  & les  pelleteries , 
même  à ceux  qui  percent  le  papier , ou  qui  pénètrent 
dans  le  bois , comme  les  collons  & les  poux  de  boisf 
ceci  étant,  les  teignes  des  étoffes  & les  fearabées  dit' 
féqueurs , font  auffi  des  efpeces  d’artifons. 

ARUM.  Voyez  Pied  de  veau. 

ASBESTE,  asbefius.  Voyez  Amiante,  & le  Vol.  I' 
de  notre  Minéralogie  , édit.  z.  p.  i7i  , &c. 

ASCALABOS.  Lézard  de  l’Amérique , remarqua 
ble  par  fa  fîngularité  & fa  beauté.  Son  front  ^ 
triangulaire , & garni  d’une  touffe  de  fourcils  qui  le  re- 
bordent à-peu-près  comme  dans  les  caméléons  : toute5 
fes  écailles  ne  femblcnt  être  qu’un  tillii  de  perles.  Cc 
lézard  fe  préfente  à l’homme  en  marchant  doucemc11' 
6c  fans  faire  de  bruit;  non  dans  le  deffein  de  lui  nuirÇ  > 
mais  plutôt  parce  qu’il  femblc,  dit-on,  fc  plaire  à R 
regarder. 

ASCARIDES.  Ce  font  de  petits  vers  ronds,  courts 

& menus;  ce  qui  les  fait  diftinguer  des Jlrongles  QlU 

* four 


/ 
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?*«  ronds  Sc  longs.  Les  afcarides  reflemblent  à des 
'gaules  à coudre  pour  la  groiîeur  6c  la  longueur. 
j.eur  couleur  naturelle  eft  blanche  : ils  le  logent  à 
^tremité  de  l’inteftin  rectum  en  très-grand  nombre, 
fP  ,Co^s  les  uns  aux  autres  par  une  matière  vifqueu- 
ç ' c°mme  ils  le  meuvent  continuellement,  & qu’ils 
°nc  pointus  par  les  deux  bouts , ils  y occafionnent 
jtle  demangeaifon  violente.  Ces  alcarides  fe  trouvent 
j1'15  Ls  inteftins  des  enfans,  & très-communément 
flns  ceux  des  chevaux.  Ces  vers  parodient  quelque- 
(0is  colores  : couleurs  quils  tiennent  des  excrémens 
_11  de  la  bile  de  l’animal  dans  lequel  ils  féjournenc. 

es  afcarides  caufent  beaucoup  de  mal  aux  parties  na- 
celles des  femmes  dans  certaines  maladies,  comme 
anr  'es  p^es  couleiu~s.  Les  bêtes  de  fommes  y font 
1 f*  jet  tes  ; Sc  M.  Guetcard.  dit  que  tous  les  harengs 
fu.°n  mangea  dans  le  carême  de  176;,  avoient  la 
! Lite  infectée  de  vers  afcarides. 
ç{,fl  eft  difficile  d’expulfer  les  afcarides  : les  Médecins 
muent  qu’il  vaut  mieux  les  attaquer  par  en  bas  : les 
!ls,  preferivent  de  mettre  dans  le  fondement  un  fup- 
C|ltoire  de  coton  trempé  dans  du  fiel  & de  l’aloës 
C* °us.  D’autres  difenc , que  fi  l’on  met  dans  le  fon- 
C‘^cnt  un  petit  morceau  de  lard  lié  avec  un  bout  de 
wj & qu’on  l’y  lai  lie  quelque  temps , on  le  retire 
jeiu  de  ces  petits  vers.  Des  clyfteres  faits  avec  des 
cClrea  ametes  font  aulfi  très-avantageux,  & fur-tout 
^ *x  qui  font  chargés  de  parties  mercurielles, 
de  Cl'  Llaucc  d’Amérique  qui  s’élève  à la  hauteur 
tr°'s  pieds  ou  environ  ; elle  eft  fort  branchue  , fa 
deC  blanche , petite  & fans  odeur  : fes  fruits  font 
C()S  cfpeces  de  goulles  rouges  , creufes  , longues 
0l  !lle  le  doigt , qui  contiennent  des  femences  qui 
Je  goût  de  poivre.  Les  Américains  & les  Euro- 
C.ncs  en  affaifonnent  leurs  mets. 
gtoC^OLOTL.  Efpcce  de  lézard  du  Mexique,  de  la 
bje  eui  d un  pouce  & long  d’une  palme,  remarqua- 
en  ce  qu’il  a,  dit-on,  une  matrice  femblable  à 
Tome  I , A a 
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celle  des  femmes.  C’eft  le  Juguete  de  aqua  des  E - 

pagnols. 


ASELLE,  onlfcus.  Infecte  aquatique,  prefque  tout- 
à-fait  fcmblable  au  cloporte  ; aufli  l’a-t-on  défigné  lotis 
le  nom  de  cloporte  aquatique.  Cet  infeéte  ne  différé  à 11 
cloporte  ordinaire,  que  par  l’élément  où  il  vit,  PaC 
le  nombre  de  fes  antennes  articulées  (car  il  en  a q^1' 
tre,  ) 8c  par  les  deux  filets  qui  font  à la  queue,  qu1' 
au  lieu  d’être  flmples , font  fourchus. 

M.  Geofroi  n’en  a vu  qu’une  feule  efpece  autoitf 
de  Paris  dans  les  mares  & les  petits  ruifleaux  ; majS 
la  mer  en  fournit  pluficurs  elpeces,  & beaucoup  pWs 
grandes.  Ceux  des  ruifleaux  difparoiflent  aux  appi'O' 
ches  de  l’hiver , & vont  fe  cacher  dans  les  fourcÇ* 
les  plus  profondes.  Pendant  les  grandes  chaleurs , i*s 
fe  réfugient  également  dans  les  fources  où  la  fraîche111' 
eft  plus  grande.  Nous  ajouterons  quelques  obier  va- 
tions  fur  cet  infecte,  d’après  M.  Defmars , Docteur  & 
Médecine.  On  compte  douze  à quinze  lames  pljeeS 
en  demi-cylindre  depuis  la  tête  jufqu’à  l’extremite 
la  queue.  Lorfque  l’infeéte  eft  en  repos,  l’axe  de  ce 
lames  qui  font  tuilées , forme  un  commencement  d 
fpirale  dont  les  efpaces  vont  en  diminuant  vers 
queue.  Le  bout  des  pattes  eft  de  la  même  ftruétur 
que  dans  l’ccrevifle.  Immédiatement  après  les  patte 
on  voit  trois  plans  de  filets  articulés  & penniformcS’ 
ces  filets  qui  terminent  la  queue  font  auflî  pennif^' 
mes.  Lorfque  l'infecte  veut  nager  , la  fpirale  fe  <*e' 
veloppe  en  ligne  droite , & l’infeéte  fait  un  prem1^ 
faut  qui  l’éleve  à une  certaine  hauteur.  Au  rnej1^ 
inftant , les  trois  plans  de  filets  penni formes  agifl^ 
& frappent  l’eau  de  haut  en  bas  avec  vîte(fe,en 
crivant  des  Lecteurs  de  cercle,  d’où  fuit  le  moUvC^ 
ment  de  l’infeéte  dans  l’eau.  Non-feulement  la  NattJ1^ 
a pourvu  d’ailes  le  cloporte  aquatique  , mais  elle 
a conftruites  de  maniéré  qu’il  peut  varier  fes  mouv 
mens , ainü  que  l’oifeau  dans  l’air  : l’infeéte  eft  e 
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maître  de  ne  mouvoir  qu’un  ou  plufieurs  de 
es  mets , qui  four  Toupies  & flexibles. 

T accouplement  des  cloportes  aquatiques  Te  fait  de 
a maniéré  iuivante.  Lorfqu'un  mâle  & un  femelle  Te 
conviennent,  les  préliminaires  11e  l'ont  .as  longs -,  le 
«aie  impétueux  fallu  Ta  femelle  avec  la  première  .acte 
gauche,  dont  l’extrémité  finit  en  grilles;  ,1  ia  lulît, 
Is-je , entre  le  cinquième  6c  le  fixieme  anneau , & ac- 
iQche  Ta  première  patte  droite  au  premier  anneau, 
ans  cette  attitude,  la  femelle  harponnée  ne  peut 
. apper , & eft  dans  la  néceliité  d’obéir  à l'ardeur  du 
1-iale.  Pendant  les  huit  jours  que  dure  cet  accouple- 
?cnt,  le  mâle  emporte  la  femelle  fulpendue,  & nage 
* (on  ordinaire.  La  fécondation  paraît  Te  faire  dans 
errams  inRans  où  le  mâle  Te  repliant  Tous  le  ventre  de 
l fem?1Ie’  y m>cctc  P.^r- être  la  liqueur  Teminale. 
. pies  les  quatre  premiers  jouis,  on  appercoir  entre 
« premières  partes  de  la  femelle,  une  poche  qui  con- 

âfnt  lc®  P5tlts-  Xcrs  lc,  (ePneme  jour  de  1 accouple- 
l*ent , ils  lortent  ia  tete  la  première  de  cetre  poche,  8c 

n.agent  déjà  aulîî  bien  que  leurs  pere  & mere;  ils 'font 
c'uq  ou  iix  tours  autour  d’eux , & viennent  quelquefois 
rC  percher  lur  leurs  antennes  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
'connu  les  lieux.  Le  premier  aliment  de  ces  nouveaux 
'seft  leur  propre  excrément , qu’ils  tirent  de  leu xanus 
ce  leius  premières  patres;  quoiqu’ils  fallait  ulage 
cP|r  - , iuue  d’autres  mecs>  Us  reviennent  Couvent  à 

Quoique  tous  les  petits  infeétes  Toient  Tortis  de  la 
cne  qui  les  conrcnoit,  l’accouplement  dm e encore 

tenu-  rin§t"quatre  heurcs  '»  on  voit  alors  le  mâle 
Palier  fréquemment  la  fécondé  paire  de  pattes  fur  la 

Pi,v  r (eTClle'’  11  fcnible  les  & les  ap- 

yant  lur  la  bafe  des  antennes  pol  té  ri  eûtes , les  frire 

fcASCf  de : derrière  en  devant  jufqu  a la  bouche  de  l’in- 
e ■ a force  de  recommencer  la  même  opération  , la 
CL  *7  1 temede  t01T,bc  en  devant,  & paraît  Te  déra- 
pa premier  anneau;  mais  ce  n’efl:  que  le  cafque, 
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caron  voit  paroître  auflî-tôt  une  nouvelle  tête,  pm® 
blanche  8c  plus  petite  que  la  première.  Prefque  aulu- 
tôt  le  refte  de  la  robe  de  la  femelle  fe  fépare , & ta 
pouille  eft  quelquefois  fi  complette, qu’on  la  prendroit 
pour  un  inlecle  mort  ; quelques  heures  après  les  deux 
léxcs  fe  féparent:  le  mâle  , alsez  fort  par  lui-même  > 
n’a  pas  beloin  de  fecours  étrangers  pour  changer  de 
peau. 

ASILE.  Voyc^fon  article  au  mot  Taon  , & à ceo11 
de  Ver  delà  mouche  asile. 

ASMODÉE , on  le  Prince  des  Serpent.  Ce  furnon1 
lui  a été  donné  à caulcdc  la  beauté  de  fa  parure;, 
effectivement  il  n’a  point  fon  égal.  Scs  écailles  fonc 
roufsâtres  , magnifiquement  ombrées  , & marbrées  de 
grandes  taches , de  figure  irrégulière.  Ses  mâchoire? 
font  colorées  d’une  bordure  jaune  -,  fes  yeux  font  vifs 
& brillans.  il  n’eft  point  mal-faifant:  on  le  trouve  & 
Japon. 

ASP  AL  AT.  Voye\  Bois  de  nos  e. 

ASPERGE,  afparagus.  Légume  diftingué  par 
goût  8c  par  fes  Donnes  qualités , 8c  qui  d’ailleurs  3 
l’avantage  de  fournir  nos  tables  pendant  trois  mois  de 
l'année , foit  en  ragoût , foit  en  petits  pois  , foit  au  jus » 
foie  confit,  &c.  Un  des  caraéteres  diftinétifs  de  cette 
plante , eft  de  grimper  , d’avoir  des  feuilles  fort  me' 
nues , verticillécs  ou  réunies  en  faifeeaux,  & f°llS 
l’origine  defquelles  on  trouve  à chacune  une  très  petit® 
écaille  membraneufe  & triangulaire.  Scs  fleurs,  <3U| 
font  en  rofe , fe  trouvent  fouvent  hermaphrodites  • 
quelquefois  elles  font  mâles  fur  un  pied , 8c  femelles  fo* 
un  autre  pied:  il  leur  fucccde  des  baies  rouges  remph® 
de  femence.  ^ , 

Il  y a trois  cfpeces  d’afperges  ufltées,  la  groffe , J. 
commune  & la  fauvage.  La  grolle , appellée  auffî 
perge  de  Pologne  ou  de  Hollande , eft  peu  connue , Par' 
ce  que  la  plantation  en  eft  coûteufe , & que  le  goût , 1 
M.  Haller  j en  eft  moins  fin. 

On  plante  l’afperge  en  folLes , dans  les  terrains  a 
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jnoneux , 5c  en  ados  dans  les  lieux  humides  : ondifpofc 
es  griffes  en  échiquier  à un  pied  de  diftance.  On  ne 
Peut  commencer  à jouir  du  plant , G on  ne  veut  point 
* itérer , qu'au  bout  de  quatre  ans  ; mais  il  dure , fi  on 
a L°in  de  le  fumer,  quinze  ou  vingt  ans.  A l’approche 
de  l’hiver,  on  dégarnit  le  plant  de  la  terre  dont  on  la- 
v°it  rechauflë  au  printemps •,  & par  ce  moyen,  on  le 
Nantit  de  la  pourriture.  On  peur  fe  procurer  des  af- 
^Crges  hâtives  en  réchauffant  le  plant  avec  du  fumier  ; 
^ais  elles  n’ont  jamais  la  même  faveur. 

L’afperge  fauvage  croît  naturellement  dans  certains 
grains  fabloneux  : on  en  trouve  dans  les  îles  du  Rhône 
^ de  la  Loire. 

Les  afperges  récentes  excitent  l’appétit , mais  elles 
^UrrifTenr  peu  : elles  provoquent  l’urine , & lui  don- 
?cnt  une  couleur  trouble , une  odeur  défagréable  que 
L^u  de  fenteur  ne  peut  même  déguilcr  qu’en  partie. 
1 °ur  détruire  abfolument  cette  odeur , M.  Macquer  dit 
I11  il  faut  mettre  au  fond  du  vaifieau  dont  on  fe  fert 
P°Ur  uriner , de  l’eau  afiezchargée  d’acide  marin,  con- 
1111  fous  le  nom  d 'efpric  defd.  Indépendamment  de  cette 
^Glité  de  pratique , une  telle  obfervation  peut  conduire 
j1  connoître  la  nature  du  principe  volatil  qui  fe  déve- 
°Ppe  de  l’afpergc  par  l’effet  de  la  digeftion  dans  le 
c°lps  humain. 

r 9n  compte  la  racine  d’afperge  parmi  les  cinq  grandes 
^C|nesapéritives,  qui  font  lkcAe  fenouil  } \e per  fl 

le  petit  houx.  Voyez  ces  mots. 

On  donne  quelquefois  le  nom  à' afperges  aux  jeunes 
cs  de  houblon , qui  fe  mangent , en  elîet , comme 
>Jes  des  afperges , dont  elles  ont  à-peu- près  la  forme. 
°ye\  Houblon. 

asphalte  , ou  karabé  de  sodome  , afpkai- 

C’eftk  nom  que  l'on  donne  au  bitume  de  Judée , 
le lCC  cfuI°n  rire  du  lac  Afphalcide.  On  donne  auflî 
a ufr*m  ^-afphalte , en  général , à tout  bitume  folide  : 
co  la‘t"on  donné  cenom  à un  bitume  que  l’on  a dé-». 
ve«  en  Suilfe  au  commencement  de  ce  fiécle. 
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Le  bitume  de  Judée  eft  une  fubftance  peu  pelante , 
folide,  friable  j d’une  couleur  brune  & même  noire» 
brillante,  d’une  odeur bitumineufe, fur- tour  lorfqu on 
l’a  éch  uu’fée  -,  elle  s’enflamme  aifément , & fe  1:  uefle 
au  feu.  Il  s’élève  du  fond  des  eaux  lin  la  iurface  du  lac 
Afphaltide  ou  mer  de  Loth,  ou  mer  morte,  ( licuon 
étoienc  autrefois  les  villes  de  Sodome  & Gomorre  ) > 


il  s’y  éleve,  dis- je,  beaucoup  de  ce  bitume  qui  y ft'r' 
nage.  Dans  les  commcnccmens  , il  eft  mou , vifqueu*  > 
très-tenace; maisil  s’épailîît  avec  le  temps, & acquit^ 
plus  de  dureré  que  la  poix  fiche.  Lorfqu'il  eft  encor® 
liquide,  les  Arabes  le  ramai!  en  c pour  goudronner  leurs 
vai  Beaux.  On  prérend  que  ce  bitume  entre  dans  la  corn' 
policier,  des  beaux  vernis  noirs  de  l’Inde 3 &C  danscett® 
des  feux  d’artifice  que  les  Orientaux  font  brûler  iiir 
l’eau.  Selon  le  témoignage  des  Anciens , les  murs  é® 
Babylone  furent  cimentés  avec  l’afphalte.  Ce  bitum® 
de  Judée  ,qtn  efc  un  ingrédient  delà  grande  thériaque» 
eft  quelquefois  nommé  gomme  de  funéraille  & & 
momie , parce  que  le  commun  du  peuple  chez  les  ÉgyP' 
tiens,  en  faifoit  ufage  autrefois  pour  embaumer  1®S 
corps  morts  de  leurs  parens.  Voye\  Momie. 

On  trouve  auffi  dans  le  lein  de  la  terre  , des  min®s 
d’afphalte  ou  bitume.  La  première  qui  air  été  trouve® 
en  curopc,  eft  celle  de  Neufchûtel  en  Suitte.  Le  bitU' 
me  en  eft  grenu  & grisâtre.  La  découverte  en  a ét® 
faite  par  M.  de  la  Sab/oniere  , ancien  Tréforier  d£S 
Ligues  Suiires.  Il  en  a aulïï  découvert  une  autre  dans  1* 
batte  Alface.  Le  bitume  que  l’on  retire  de  ces  deu* 
mines  eft  à-peu-près  de  la  même  nature;  celui  de  N£^' 
châtel  fe  trouve  filtré  entre  des  pierres  propres  à foirC 
de  la  chaux,  & celui  de  la  batte  Alface  entre  deux  htS 
d’argile  : le  lit  fupérieur  de  ces  deux  mines  eft  recou- 
vert d’un  banc  de  terre  noire  , d’un  ou  deux  pieds  d e' 
pailleur.  On  trouve  encore  des  mines  de  ce  bitu»1® 
dans  quelques  autres  endroits  de  la  Suitte  ; félon  1”' 
Bourgeois , il  y en  a une  très-abondante  auprès  du  vil- 
lage de  Chavornay  j dans  le  Canton  de  Berne. 
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La  mine  de  bitume  de  Neufchâtelfe  fond  au  feu , en 
y joignant  une  dixiéme  partie  de  poix  : on  en  forme  un 
^aftic  impénétrable  à beau,  & qui  dure  très-long- 
*ernps,  pourvu  qu’il  ne  foit  point  exçofé  à fec  à l’ar- 
I eür  du  foleil,  car  il  fe  ramollirait  & le  détacherait  de 
apierre.  En  1743  >le  principal  badin  du  Jardin  du  Roi 
a été  réparé  avec  ce  mélange  ; & depuis  ce  temps  il  ne 
5 eft  point  dégradé.  C’eftavec  ce  mafticque  l’on  a ré- 
Paré  les  badins  de  Verfailles , Latone  , 1’ Arc-de- triom- 
phe , ainli  que  le  beau  vafc  blanc  fur  lequel  eft  en  relief 
e Sacrifice  d’Iphigénie. 

Avec  cette  mine  à'afphalte de  Ncufchatcl , M.  delà 
Szbloniers  a fait  le piffafphaltc  qui  a été  employé  à ca- 
nner deux  vaiffeaux  qui  partoient  de  l’Orient,  l’un 
Pour  Pondichéry , & l’autre  pour  Bengale.  Quoique  ces 
vai (féaux  à leur  tetour  culfenr  perdu  une  partie  de  leur 
criene,  ils  revinrent  bien  moins  piqués  de  vers , que 
'eux  qui  avoient  eu  la  caréné  ordinaire. 

Ce  qui  donna  lieu  à la  découverte  de  la  mine  d 'af- 
Phaltee n Alface,  eft  une  fontaine,  dont  l’eau,  quoi- 
que claire  & limpide,  fcnt  un  peu  le  goudron , à caufe 
j}®8  parties  bituraineufes  dont  elle  eft  chargée.  Les  ha- 
bifans  du  pays  eftiment  finguliéremenr  cette  eau  pour 
tenir  le  ventre  libre  & exciter  l’appétit  : les  bains  de 
'eUe  fontaine  fontaulli  t tes -faluta ires  pour  les  maladies 
la  peau.  Il  s'élève  fur  la  furface  de  cette  eau , à tous 
'^orriens , un  bitume  noir  & une  huile  rouge  qui  fuma- 
it en  plus  grande  abondance  en  été  qu’en  hiver.  On 
Priit  en  recueillir  dix  à douze  livres  par  jour  : c eftrce 
'rih  a fait  donner  à cette  fontaine  minérale  le  nom  de 
kelbrunn , ou  fontaine  de  poix.  La  tradition  du  pays 
qu’on  creufa  cette  fontaine  dans  l’efpérance  d’y 
1 °uver  une  mine  de  cuivre  & d’argent.  La  mine  qu’on 
a ouverte  s’étend  à fix  lieues  à la  ronde;  outre  les  vei- 
^Cs  d’afphalte  qu’on  y trouve,  qui  ont  quelquefois 
^ ans  de  certains  endroits  fix  pieds  d’épailleur , & qui 
,°ot  les  unes  à trente  pieds,  les  autres  à foixante  pieds 
Profondeur , on  a efpérance  d’y  découvrir  une  grau- 
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de  veine  de  charbon  de  terre  ; car  on  commence  déjà 
à en  trouver  quelques  morceaux;  & en  continuant  1e 
travail , on  pourrait  y rencontrer  une  mine  de  cuivre 
& d'argent  fort  riche  , car  les  pyrites  qu’on  y trouve 
font  les  mêmes  que  celles  de  Sainte-Marie- aux- mineS' 
M.  Spielmann  a donné  à l’Academie  des  Sciences  de 
Berlin  , un  Mémoire  circonftancié  fur  ce  bitume.  CoU' 
fuirez  le  tome  XIII  de  cette  Collection  Académique- 
On  retire  préfentement  de  cette  mine,  en  failai11 
bouillir  le  fable  dans  de  l'eau  , une  forte  d’oing  noi' 
râtre,  propre  à grailler  tous  les  rouages.  Par  le  moyefl 
de  la  diftillation  per  defeenfum,  on  tire  de  la  mine  ou  du 
rocher,  Sc  de  la  terre  rouge  , une  huile  de  pétrole  efl 
très-grande  quantité  : c’eft  cette  huile  préparée  que 
M.  delà  Sabloniere  prétend  employer  pour  la  caréné 
des  vaiflèaux.  On  retire  auffi  ( per  afeenfum  ) Yhutif 
rouge  & Y huile  blanche  j qui  font  employées  très-uti' 
lement  pour  guérir  les  ulcérés  & toutes  les  maladies  de 
la  peau.  V oye\  Petrole.  M.  Bourgeois  obferve  que 
ce  bitume  eft  encore  très-efficace  en  parfum  pourgu£' 
rir  les  douleurs  de  goutte , rhumatifme  , feiatique,  & 
les  enflures  œdémateufes  des  jambes.  Pour  en  fah'e 
ulâge , on  met  un  uftenfile  appellé  moine  dans  le  lit  ù 
côté  du  malade  3 on  y fufpend  un  petit  chaudron  plei*1 
de  braife , &c  on  y répand  par  intervalles  de  l’afphalfc 
en  poudre;  cette  vapeur  excite  une  fueur  très-aboti' 
dante , fur-tout  dans  la  partie  malade , &:  elle  appai*"e 
les  douleurs  les  plus  violentes  & les  plus  opiniâtres. 

On  vient  de  découvrir  encore  en  France  deux  mine/ 
très-abondantes  de  ce  bitume,  dans  les  quatre  paroÜ' 
fes  de  Baftene  & de  Caupenc,  à quatre  lieues  de  DaX : 
ce  bitume  eft  d’une  ténacité  fi  grande,  qu’on  ne  peû1 
le  brifer;  on  l’a  employé  avec  le  plus  grand  fucces 
pour  fouder  ou  cimenter  les  pierres  qui  fervent  d® 
pavé  aux  remparts  du  château  Trompette  à Bordeaux- 
ASPHODELE , afphodelus.  Cette  plante  poulie  de 
fa  racine  des  feuilles  femblables  à celles  du  poireau* 
mais  plus  étroites.  Sa  tige  ronde  & rameufe  s’élève  a 
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ta  hauteur  de  trois  pieds,  & eft  garnie  de  beaucoup  de 
heurs  d'une  feule  piece  en  lys , de  couleur  blanche  ou 
jaune  mêlée  de  rouge , découpée  profondément  en  Gx 
Parties  ; elle  eft  fans  calice , & renferme  , outre  les  fix 
étamines,  fix  pièces  en  écailles,  qui  enveloppent 
l’ovaire.  A cette  Heur  fuccede  un  fruit  prefque  rond  , 
charnu , & renfermant  des  fcmences  triangulaires  8c 
hrunes.  Sa  racine  confifte  en  un  très-grand  nombre  de 
navets  fufpendus  par  une  tête,  d’un  goût  un  peu  amer 
& âcre.  On  la  fait  bouillir  & tremper  dans  de  l’eau 
pour  en  enlever  lacreté  : dans  les  années  de  difette  , 
on  peut  faire  ufage  de  cette  pulpe  y ainli  adoucie , que 
l’on  mêle  avec  de  la  farine  de  blé  & d’orge  ; on  y ajoute 
un  peu  de  fel  marin , & on  en  fait  un  pain  cCafphodele, 
que  l’on  cuit  au  four , & qui  peut  fe  manger. 

Les  racines  d’afphodele  font  réfolutives , 8c  propres 
à nettoyer  les  vieux  ulcérés. 

ASPIC , afpis . Efpece  de  ferpent , dont  les  Anciens 
°nt  beaucoup  parlé.  Il  eft  difficile  préfentement  de 
ïeconnoître  l’cfpccc  à laquelle  ils  ont  donné  ce  nom. 
Ce  que  l’on  fait  de  ce  ferpent  paroît  fort  incertain  , 8c 
«n  partie  fabuleux.  Les  uns  ne  lui  donnoient  qu’un 
Pied  de  longueur , d’autres  cinq  coudées -,  les  uns  di- 
foient  que  les  dents  fortoient  de  fa  bouche  comme  les 
dents  d’un  fanglier , d’autres  qu’il  avoit  des  dents  creu- 
ffis,  quidiftilloientdu  poifon  comme  1 cfcorpion.  Quoi 
qn’ilen  loitj  il  paroît  par  l’hiftoire  que  Cléopâtre  fit 
üfage  d’un  afpic  pour  le  donner  la  mort.  Accoutumée 
a la  mollclfc , elle  choifit  ce  doux  genre  de  mort.  Le 
coup  qUe  lance  l’afpic  eft , dit-on  , li  imperceptible , 
on  ne  ]e  {cnt  pas  ; Je  Venin  qui  fe  répand  dans  les 
peines  caufe  une  agréable  laftîtude , enfuite  le  fommeil , 
**  enfin  une  mort  fans  douleur. 

M.  Daubcntan  dit  qu’on  a donné  le  nom  d 'afpic  à un 
lapent  de  ce  pays-ci , allez  commun  aux  environs  de 
ai’is.  Il  paroît  plus  effilé  & un  peu  plus  court  que  la 
yiPere.  Il  a la  tête  moins  applatie  •,  il  n’a  point  de  dents 
Mobiles  comme  la  vipere.  Voye\  Vipere.  Son  cou  eft 
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affez  mince.  Ce  ferpent  eft  marqué  de  taches  noirâtres 
fur  un  fond  de  couleur  roufsâtre;  & dans  certains 
temps  les  taches  difparoiirent.  Notre  afpic  mord  , 8c 
déchire  la  peau  parla  morfure  mais  on  a éprouve 
qu’elle  n’eft  point  venimeufe  ; au  moins  on  n’a  relfenti 
aucun  fymptôme  de  venin  , après  s’en  erre  fait  mordre 
au  point  de  rendre  du  fang  par  la  plaie.  Cette  expé- 
rience a cté  faite  & répétée  plufîeurs  fois  fur  d’autres 
ferpens  de  ce  pays-ci , tels  que  la  couleuvre  ordinaire  M 
couleuvre  ou  ferpent  à collier,  8c  l'orvet , qui  n’ont  don- 
né aucune  marque  de  venin.  Si  ces  expériences  étoient 
bien  connues , on  ne  verroit  point  tant  de  perfonnes 
trembler  à la  vue  de  ces  reptiles  -,  & leur  morfure  ne 
donnerait  pas  plus  d’inquiétude  qu’elle  ne  caule  de 
mal. 

ASPIC.  Voyei  Lavande. 

ASPRESLE  ou  Presie.  Voye\  ce  mot. 

ASSA-FCETIDA.  C’efl  une  efpece  de gomme-réjîné, 
compacte , molle  , en  partie  jaune  8c  roulfe , fouvent 
blanche  intérieurement , en  gros  morceaux  d’une  odeur 
rrès-défagréable  , d’où  vient  que  les  Allemands  l’appel- 
lent (1er eus  Diaboli. 

Quoique  cette  odeur  nous  paroiffe  fi  dc-reflable  , les 
Perfes  &c  tous  les  Afiatiques  n’en  font  point  affeélés  de 
même:  car  ils  l’appellent  le  manger  des  Dieux.  Les 
Indiens  en  mangent  familièrement , & y trouvent  une 
bonne  odeur  & un  goût  exquis  : les  Romains  efti' 
moient  fort  celui  qui  venoit  de  la  Province  Cyrénaï- 
que & de  la  Médie  : tant  il  cxifle  peut-être  de  diffé- 
rence dans  la  fracture  ou  affections  des  organes  des 
peuples  de  divers  pays , & meme  des  divers  habitans 
du  même  pays.  Ne  voit-oh  pas  tous  les  jours  des  gens 
qui  ont  tant  d’horreur  pour  l’ail,  qu’ils  ne  peuvent 
feuffrir  l’haleine  de  ceux  qui  en  ont  mangé  , bien  loi*1 
qu’ils  puilfenr  en  goûter  ? Cependant  d’autres  le  re- 
gardent comme  un  alfaifonnement  fi  excellent , qu  ds 
le  prodiguent  dans  tous  leurs  mets.  Notre  fiécle  a vu 
la  même  inconfiance  fur  les  odeurs.  Les  parfums  qu£ 
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l’on  faifoit  il  y a cinquante  ans  avec  le  mufc , 8c  qui 
Çtoient  fi  agréables  , font  tellement  mis  en  oubli , que 
ta  poftérité  ne  (aura  ce  que  c’éroif,  car  il  lui  fera 
tres-difficile  de  concilier  avec  fon  ancienne  fuavité , 
ta  puanteur  ou  l’odeur  nuifible  qu’elle  croira  y trou- 
ver. Il  eft  certain  qu’il  y a beaucoup  de  chofes  qui  ont 
plu  aux  Anciens , foit  par  leur  goût , foit  par  leur 
°deur,qui  font  prélentementdélagréables,  8c  qui  nous 
Paroi  fient  très-puantes.  Nous  fiivons  au  contraire , que 
ta  plupart  des  Anciens  ont  eu  en  exécration  l’odeur  du 
citron.  Arriveroit-il  dans  la  révolution  des  iîécles, 
quelque  changement  ou  altération  dans  la  ftruélure 
des  organes  de  l’efpece  humaine , ou  dans  les  produc- 
tions de  la  Nature? 

Les  Indiens  elfuient,  à la  récolte  de  YajJ~a-fœtida y 
les  fatigues  les  plus  pénibles , qui  confident  à errer 
pendant  plufieurs  jours  fur  les  lieux  les  plus  efearpés 
des  montagnes  de  la  Province  de  Laar , depuis  le  fietivc 
C uau  jufqu’à  la  ville  de  Congo  & aux  environs  de 
celle  de  Heraath.  Là  ils  fe  trouvent  expofés  à l’ar- 
deur la  plus  brûlante  du  foleil.  Kempfcr  rapporte  com- 
ment on  fait  la  récolte  de  Yajfa-fœtida  fur  le  fommet 
des  montagnes  d’Hingifer  ( fa  plante  eft  encore  fort 
c°mmune  en  Médie.  ) Ceux  qui  la  recueillent  fe  ren- 
dent en  troupe  fur  le  haut  des  montagnes  à la  mi- 
Avril  -,  ils  arrachent  les  feuilles  de  la  plante  qui  donne 
i aJfa-fœtida , nommée  en  Perfe  Hingifeh.  C'eft  une 
Plante  férulacée,  du  genre  des  panais  , ( une  vraie 
fzrule  félon  M.  Linnæus  ) dont  la  racine  eft  d’une 
jubftance  folide  comme  celle  de  la  rave,  noire  en  de- 
hors, très  - blanche  en  dedans,  ayant  à-peu-près  la 
ï^eme  forme , longue  quelquefois  d’une  aune , & de 
J?  grotfeur  de  la  cuifie  : du  fommet  de  la  racine  , naif- 
•5nt,  fur  la  fin  de  l’automne,  fix  oufept  feuilles  qui 
ta  féchent  vers  le  milieu  du  printemps  , branchues, 
dune  odeur  puante  & d’une  faveur  âcre  : fa  tige  eft 
unple,  droite,  ronde , cannelée,  moëlleufe,  longue 
d une  braflè  & demie , & grofte  de  fept  à huit  pouces 
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par  le  bas,  fe  terminant  en  un  petit  nombre  de  rameaux 
qui  portent  des  Heurs  en  parafol  comme  les  plantes 
férulacées , & auxquelles  fuccedenc  des  femences  ap- 
platies,  feuillées,  d’un  roux  brun,  ovalaires , velues, 
cannelées , d’une  odeur  de  poireau  & d’une  odeur 
défagrcable.  Cetre  plante,  qui  fe  plaît  dans  les  ter- 
rains arides  de  Héraat  & de  Corofaan  , a une  racine 
peu  fucçulente  avant  lage  de  quatre  ans;  mais  plus 
elle  e(t  vieille , plus  elle  abonde  en  un  (uc  laiteux,  li- 
quide , gras  comme  de  la  crème  de  lait.  Revenons  à la 
maniéré  de  retirer  ce  lue. 

Ce  font  fouvent  des  familles  ou  des  villages  entiers 
qui  vont  à la  récoire  de  Y ajj'a-fœtida.  Chacun  s’empare 
d’un  certain  terrain  , quatre  ou  cinq  hommes  (e  char- 
gent de  la  récolte  d’environ  deux  mille  pieds.  Avant 
d’arracher  les  feuilles  lèches,  ils  découvrent  un  peu 
la  terre,  afin  de  les  arracher  jufqu’au  coller  : ils  re- 
couvrent enfuite  la  racine  de  terre  & de  feuilles , pouf 
que  le  foleil  ne  paille  pénétrer,  ce  qui  feroir  périr 
la  racine.  Cette  opération  fiite,  ils  retournent  tous 
àiamaifon;  & au  bout  de  trente  ou  quarante  jours, 
ils  vont  de  nouveau  lur  les  montagnes x & chacun 
prend  fa  première  place  pour  retirer  des  racines  le 
tribut  de  fon  premier  travail.  Ils  coupent  tranfver- 
lalement  le  fommer  de  la  racine  ; de  forte  que  le  tronc 
représente  un  difque,  fur  lequel  fc  rend  fit  liqueur, 
fins  être  expofée  à s’écouler:  ils  recouvrent  chaque 
racine  d’un  fagor  d'herbes  qui  fait  l’arc  ; & au  bout 
de  deux  jours  , ils  viennent  recueillir  le  fuc,  qu’ils 
mettent  dans  de  petits  vafes  attachés  à leur  ceinture; 
enfuire  ils  emportent  la  fuperficie  extérieure  qui  bou- 
choitles  pores,  afin  que  leiuc  puiile  couler  de  nou- 
veau: ils  viennent  le  recueillir  de  même  au  bout  de 
quelques  jours  : ils  font  la  même  opération  fur  chaque 
racine  plufieurs  fois,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  aient  retire 
tout  Y ajfa-fœtida  ; ils  mettent  ce  fuc  gommo-réfineuX. 
fur  des  feuilles  , & l’expofent  au  foleil  pout  lui  faire 
prendre  de  la  loiiditc.  C’eft  alors  qu’il  perd  beaucoup 
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de  fa  puanteur.  Suivant  M.  Cartheufer , 1 ’ajfa-fcetidaell 
compofé  d’environ  un  tiers  de  réfine  pure,  Sc  de  deux 
liers  de  partie  excraétive. 

Il  paroît  que  le  filphium  des  Anciens , le  lafer  des 
Romains,  & Y ajfa-fœtïda  des  Modernes,  ne  (ont  pas 
des  fucs  différens.  ( Voye % ces  mots.)  Quoi  qu’il  en 
Soit , la  gomme-réline  ajj'a-fceûda  eft  employée  comme 
rÇmede  en  Europe  : elle  excite  puiffamment  la  tranf- 
Phation , & eft  utile  dans  les  maladies  des  nerfs  : fon 
plus  grand  ufage  eft  pour  délivrer  les  femmes  de  la 
Suffocation  hyftérique,  & pour  les  maladies  des  che- 
vaux. M.  Bourgeois  prétend  que  Vajffa-fœtida  eft  non- 
Seulement  un  très-excellent  remede  pour  les  vapeurs 
hyftériques  des  femmes,  mais  elle  eft  aulli  très-efficace 
dans  lépilepfie  hyftérique  & dans  toutes  les  maladies 
Convulhves.  O11  a obfcrvé  que  Ya(fa-faetida  commu- 
nique fon  odeur  aux  excrémens  de  ceux  qui  en  font 
njage,  même  pris  en  très- petite  dofe,  & mêlé  avec 
d autres  fubftances. 

ASSAPANIK.  Voye\  Ecureuil  volant, 
assiminier,  anona.  C’eft  un  arbrilfeau  qui  croît 
au  Milliffipi  : il  porte  des  fleurs  en  rofe , auxquelles 
Succèdent  des  fruits  charnus  qui  reïïemblent  un  peu  au 
c°ncombre.  L’odeur  de  ce  fruit  eft  déplaifante  3 cepen- 
dant les  Sauvages  en  mangent,  & en  trouvent  la  chair 
Agréable.  On  dit  que  la  peau  de  ce  fruit  lailïè  fur  les 
doigts  une  impreflïon  d’acide  (i  vif,  que  fi  on  porte 
es  doigts  aux  yeux,  fans  avoir  eu  foin  de  les  laver, 
1 s y caufent  une  inflammation  accompagnée  de  dé- 
Uiangeaifons  infupportables.  Cernai  ne  dure  que  vingt- 
quatre  heures,  & eft  fins  fuites  funeftes.  Cet  arbriC- 
Ieau  n’a  point  encore  fructifié  en  France. 

ASTACOLITE , ajlacoütus.  Sous  ce  nom  les  Natu- 
raiiftes  décrivent  des  pétrifications  d’écrevilfes , & fous 

, l'i  d’ajîacopodium  une  portion  du  bras  d’une  écrevilïe 
Pétrifiée  : on  en  trouve  en  Angleterre  , & notamment 
* appenheim  en  Allemagne.  Voyez  Ecrevijfe. 

ASTER.  On  donne  ce  nom  à un  genre  de  plantes 
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fort  nombreux  , à fleurs  radiées , dont  la  couronne  eft 
formée  d’un  grand  nombre  de  demi- fleurons,  le  calice 
écailleux  & lâche  par  le  bas , & les  femences  chargées 
d’une  aigrette  Ample  porrées  par  un  placenta  nud  SC 
fans  balles.  U y a une  efpece  d’after , plus  connu  fous 
le  nom  à’œil  de  Chrijl , Afier  Atticus  ceruieusvulgaris  t 
& que  M.  Limitais  a tranlporté  dans  le  genre  de 
Y aune  e.  Voyez  ce  mot.  L’œil  deChrift,  ocuius  Chrifti , 
efl  une  plante^  que  1 on  cultive  pour  l’ornement  des 
jardins , & qu’on  appelle  ainfi , à caufe  de  l’arrange- 
ment de  les  fleurs  qui  font  difpofécs  en  rayons. 

Cette  plante  agréable  à la  vue  par  fa  fleur , de  cou- 
leur bleue  ou  violette,  quelquefois  blanche  & jaune 
dans  le  milieu,  efl:  vivace,  & fe  multiplie  au  mois  de 
Septembre  de  graines  ou  de  racines  éclatées.  Ses  tiges 
font  rougeâtres,  garnies  de  feuilles  obiongues  drun 
vert  clair.  Toutes  lortes  de  terres  lui  conviennent. 
Ses  places  ordinaires  dans  les  jardins  font  les  platte- 
bandes  & les  bordures,  où  elles  figurent  très-bien  pat 
la  beauté  de  fes  fleurs  & la  grollèur  de  lès  tourfes. 

La  conife  des  prés  efl  aulîi  une  vraie  efpece  d ’ afier- 

ASTERIE.  Pierre  fine  chatoyante , anlïi  nommée 
pierre  du  foleil  : elle  réfléchit  la  lumière.  Des  Moder* 
nés  croient  que  cette  pierre  efl:  l’aventurine  naturelle* 
Voye\  Aventurine&  Chatovante. 

ASTERIES.  Pierres  étoilées  que  l’on  rapporte  aux 
petits  os  ou  vertebres  de  certaines  étoiles  de  mer  aC- 
breufes,  appellées  têtes  de  Médufes.  Les  lignes  & les 
raies  font  des  efpeces  d’apophyfes.  Les  ajleropodes  font 
les  tiges  d’une  étoile  de  mer  rameufe.  Foye%  Palmier 
marin. 

ASTRAGALE,  ajlragalus  Monfpejjulanus.  Plante 
qui  croît  fur  les  chemins  dans  les  pays  chauds.  Sa  ra- 
cine, qui  efl  longue  de  plus  d’un  pied  Sc  grolfe  d’un 
doigt,  le  divife  ou  porte  plulieurs  têtes  longues  de 
trois  ou  quatre  doigts,  d’où  partent  de  petites  tiges» 
fimples,  creufes,  rougeâtres,  chargées  des  deux  côtes 
de  petites  feuilles  ameres,  pointues,  velues,  opp°' 
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fées  j ou  rangées  par  paires  fur  une  cote  qui  eft  ter- 
minée par  une  feule  feuille  : fes  fourmi  tés  font  gar- 
nies de  beaucoup  de  fleurs  léguorînenfes , tantôt  pur- 
purines ôc  tantôt  blanches,  mais  ramalTées  enfemble. 
A ces  fleurs  fuccedent  de  petites  goulfes  arrondies , 
doubles , rougeâtres  ôc  remplies  de  graines  qui  ont  la 
%ure  d’un  petit  rein. 

La  racine  de  l’aftragale  eft  dure,  ligneufe,  blan- 
che intérieurement  & brunâtre  en  dehors,  d’un  goût 
douceâtre  : on  s'en  lert  intérieurement,  ainfl  que  de 
fa  femence , pour  arrêter  le  cours  de  ventre , pour 
provoquer  les  urines.  On  l’emploie  extérieurement 
Pour  déterger  & deflecher  les  plaies.  L’efpece  d'af- 
Cragale  d’Orient,  à feuilles  de  galéga,  étant  mâchée, 
brûle  la  langue  à peu- près  comme  ia  perficaire. 

M.  Haller  dit  qu’il  y a un  grand  nombre  d’elpeces 
de  ce  genre,  dont  aucune  n’eft  connue  en  Médecine, 
excepté  le  tragacantha  , qui  eft  une  véritable  aftragale, 
de  dont  on  parlera  à l'article  Barbe  de  renard. 

' ASTRE,  aflrum.  Mot  général  qui  s’applique  aux 
«oiles,  tant  fixes  qu’errantes,  c’eft-à-dire , aux  étoiles 
Proprement  dites,  aux  planètes  & aux  cometes.  Voyez 
ccs  mots. 

; Aftre  fe  dit  pourtant  le  plus  ordinairement  des  corps 
Çeleftes,  lumineux  par  eux-mêmes,  comme  les  étoi- 
*es  fixes  &c  le  foleil. 

Il  eft  bon  de  remarquer  qu’il  n’y  a aucun  aftre  lumi- 
neux par  lui-même , qui  tourne  autour  d’un  autre  aftre. 

ASTROITE , aftroites.  L’aftroïte  eft  un  corps  pier- 
*eux,  plus  ou  moins  gros,  organifé  régulièrement, 

couleur  blanche,  & qui  brunit  par  dififérens  acci- 
®Cns  -,  il  (e  trouve  dans  la  mer.  Comme  la  iurface  de  cc 
cys  qui  eft  (ans  ramifications  ou  avec  ramifications , 
e"  couverte  de  figures  étoilées,  partie  en  creux  Sc 
Partie  en  relief,  & ces  étoiles  à pans,  tantôt  petites 
S\  tantôt  grandes,  quelquefois  pentagones,  d’autres 
°ls  hexagones  : on  a cru  y voir  des  figures  d’aftres 
**  detoiles,  ce  qui  l’a  fait  nommer  aftroice  ôc  pierre 
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étoilée  3 Iorfqu  oiï  croyoit  que  ceroit  une  pierre  . 
l’a  regardée  enfuite  comme  une  plante  marine  PlC  ^ 
reufe  -,  enfin  Xaflro'ite  y ainfi  que  pluficurs  autres  p ^ 
tes  marines  pierreufes,  ont  ete  démontrées  etre 
régné  animal  par  les  obfervations  de  M.  Pey(Jone  , 
qui  a découvert  des  animaux,  au  lieux  de  Heurs  dan 
ces  corps  marins  polypiers,  ainfi  qu’on  le  peut  voi 
au  mot  Corail  & Corallines. 

Nous  difons  qu’il  y a pluficurs  efpcces  d’aftroites 
qui  different  par  la  grandeur  des  figures  dont  ils  ion': 
parfemés,  & par  le  nombre  des  rayons.  L'adroite  a 
l’extérieur  eft  couvert  de  figures  à pans  ou  ob rondes  , 
terminées  par  un  bord  prcfque  circulaire  & taillant  > 
iL  y a dans  l’aire  de  chacune  de  ces  efpeces  de  cer- 
cles des  feuillets  perpendiculaires  & elpaces,  qui Re- 
tendent en  forme  de  rayons  depuis  le  centre  julqu* 
la  circonférence  : ainfi  l'intérieur  eft  compofé  d'autant 
de  cylindres  ou  de  tuyaux  à pans,  qu’il  y a de  cercle 
fur  la  furface  fupérieure.  En  un  mot  les  adroites  ion t 
autant  de  tubes  parallèles  joints  enfemble  par  leurs 
côtés,  & dont  la  cavité  eft  remplie  de  pluficurs  lames, 
qui  partent  de  leurs  parois , & vont  aboutir  à un  cen- 
tre , ce  qui  forme  des  étoiles  ou  rondes,  ou  ovales, 
ou  anguleufes,  plus  ou  moins  grandes,  & à plus  ou 
moins  de  rayons.  Les  aftroïtes  different  des  madrépo- 
res , en  ce  qu’ils  ont  des  pores  étoilés , joints  & Pa" 
rallclcs , qui  n’en  font  qu’une  feule  malle  -,  ils  different 
aufti  des  tubipores,  en  ce  que  ceux-ci  ont  des  tubes 
fourchus  & irréguliers,  fort  faillans  & non  parallèles* 
Il  y a une  autre  ïorte  de  corps  qui  n’eft  pas  un  aftroite  , 
dont  la  furface  fupérieure  eft  creufée  par  (liions  on- 
doyans,  que  l’on  a comparés  aux  anfra&uofites  ni 
cerveau  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  cerveau  a 
mer.  On  en  peut  remarquer  un  très-beau  au  Cabine 
du  Jardin  du  Roi , fous  le  nom  à'afiroite  cerveau.  voye 

l’article  Méandrites.  , „ 

On  trouve  aufti  des  ajlroites  fojjîles.  M.  le  Coi 
de  Trejfan  en  a trouvé  de  pétrifiés  dans  le  Barois  <-V 
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°uIois.  Les  aftroires  pétrifiés  en  marbre,  en  pierre 
ne>  fur- tout  en  iubftance  d’agate , font  les  plus  rares, 
j s derniers  font  fufceptibles  d’un  très-beau  poli  ; &r 
}Ss  figures  qu'on  y voit  font  un  fort  joli  effet  : auflï 
es  emploie-t-on  à faire  des  boîtes  & autres  bijoux  : 
n trouve  en  Angleterre  de  ces  aftroftes  pétrifiés  en 
ag1te  ; de  nos  Lapidaires  les  appellent  improprement 
y‘-'oux  d’ Angleterre.  On  en  trouve  de  femblables  à 
iQUque  en  Normandie. 

ASTROLEPAS,  Nom  donné  à un  lepas  ou  patelle  ^ 
°tit  la  bafe  du  contour  Ce  termine  par  fepr  angles, 
j°tnme  l’on  repréfentc  quelquefois  les  étoiles.  Voye % 
*-epa  s. 


ASTROPHYTE.  Nom  donné  à l'étoile  de  mer 
•borefcente,  efpece  de  médufe  à côtes.  Voyez  à l’ar- 
tlcle  Etoile  de  mer. 


ATE,  ata.  Fruit  qui  croît  à Siam  & à la  côte  de 
^otomandel  fur  un  très-bel  arbre.  Ce  fruit  a à-peu- 
j^s  la  figure  d'une  pomme  de  pin,  & cft  beaucoup 
£ petit  ; la  peau  en  eft  épaiiïe,  d’un  jaune  brillant 
°itime  vernie , & la  chair  blanche  & molle  : il  a le 
de  la  crème  fucrée.  Cet  arbre  fc  voit  au  Jardin 
u Roi  fous  le  nom  de  guanabanus.  Ses  feuilles  ont 
j faveur  aromatique  : infolées  dans  le  taffia,  clics 
‘donnenc  un  goût  agréable.  L ata  n’eft  autre  chofo 
le  cachiman  ou  la  pomme  de  candie.  Voyez  ces 


çr  ATLAS.  Les  curieux  Hollandois  appellent ainfi  deux 
a Neces  de  beaux  papillons  de  Surinam.  Le  plus  grand 
c]  ,es  ailes  rayées  de  bleu , de  blanc  & de  brun,  cer- 
wes  de  jaune  & de  noir;  il  eft  d’ailleurs  admirablc- 
^ Remaillé.  La  petite  efpece  n’eft  pas  moins  belle, 
dp  ce  v.°‘t  8rav^e  avcc  fon  papillon,  dans  les  infedcs 
^urinant.  Pl.  23  & 60. 

,.TMOSPHERE , cft  proprement  cette  maflè  fluide 
trique  remplie  de  vapeurs  & d’exhalaifons,  qui 
V£l  lr°nne  le  globe  tcrrcftte,  & dont  la  terre  eft  cou- 
e par-tout  à une  hauteur  conlîdérable.  C'eftà  cct 
Tome  1.  B.  b 
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atmofphcre  que  nous  devons  les  aurores,  les  crépu1" 
cules , & l’effet  de  la  lumière  qui  nous  éclaire.  V oyC{ 

Air-  . , 

ATOCALT.  Nom  que  l’on  donne  à une  araignée 
du  Mexique , qui  vit  près  de  l’eau,  & qui  n’eil:  point 
vénimeule.  C’eft  un  des  infeétes  qui  nous  préfente  I®5 
ouvrages  les  plus  variés  en  couleur.  Cette  araignée  ni® 
un  tilîu,  qu’elle  entrelace  de  fils  rouges,  jaunes  cC 
noirs,  avec  tant  d’art,  que  l’œil, ne  peut  fe  laller  d’ad' 
mirer  la  beauté  de  l’ouvrage.  Voye i Araignée. 

ATOME.  A ce  mot  eft  attachée  ordinairement 
l’idée  de  corpufcules  invifibles  ou  infécables , que  l®* 
Anciens  regardoient  comme  les  élémens  primitifs  de* 
corps  naturels.  On  donne  aulli  ce  nom  à un  anima 
mftcrofcopique , le  plus  petit,  à ce  qu’on  prétend,  de 
tous  ceux  qu’on  a découvert  avec  les  meilleurs  microl" 
copes.  On  dit  qu’il  paroît  au  microfcope , tel  qu’n1’ 
grain  de  fable  fort  fin  paroît  à la  vue,  & qu’on  W 
remarque  plufieurs  pieds , le  dos  blanc , & des  écaille*' 

ATR  APE-MOUCHE,  mufcipula.  Plante  qui  croit 
naturellement  dans  les  lieux  incultes  <5c  fccs.  C’eft  un® 
efpece  de  petit  œillet,  dont  les  Heurs  font  aux  fouj' 
mités  des  tiges,  difpoféesen  petit  bouquet , d’une  behc 
couleur  rouge  & un  peu  odorantes.  Les  fruits  contief1' 
nent  de  petites  femences  rondes  5c  rougeâtres.  Cett® 
plante  eft  finguliere , en  ce  qu’il  découle  de  fa  tige  ufl® 
lubftance  vifqueufe,  où  les  mouches  fe  prennent  » ®e 
qui  l’a  fait  nommer  atrape- mouche.  Il  y en  a une  efpccS 
à Heurs  doubles  d’un  beau  rouge,  que  l’on  cultive  dan* 
les  jardins,  & qui  Heurit  en  Juin  & Juillet.  On  peU 
la  multiplier  facilement  en  la  marcotant. 

Depuis  trois  à quatre  ans , les  Anglois  ont  rcÇ 
du  fond  des  terres  en  Tranfilvanie,  une  plante  H11 
y croît  fur  le  bord  des  eaux,  & à laquelle  ils 
donné  le  nom  de  tipitiwichc.  M.  El  Iis  en  a donne  _ 
defeription  : les  François  l’appellent  atrapt-moucnt  > 
car  dès  qu’un  tel  infeéfe  vient  à fe  pofer  fur  une  à.  ^ 
feuilles  de  cette  plante,  la  feuille  s’agglQmere  & ®u 
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ermf  fi  promptement  le  petit  animal,  qu’il  11e  peut 
£as  ?’en  échapper  ; on  prétend  même  quil  y eft  quel- 
quefois écraié.  Les  Botaniftes  la  délignent  ainfi , Dïo~ 
*a  mufci-capa.  On  en  voir  actuellement  un  pied  au 
ardin  Royal  de  Trianon.  Voilà  une  nouvelle  efpecc 
,e.  fenfitivc  ou  mimeufe  : à l’inftant  que  l’onpofele 
uigt  au  centre  creux  de  la  feuille , les  fibres  nerveufes  , 
,egétales,  fe  contractent,  & le  doigt  eft  enveloppé 
a°s  la  feuille. 

ATTAGAS.  Cet  oifeau , d’après  les  obfervations 
c ,:es  recherches  faites  par  M.  de  Buffon  , eft  le  fran- 
i°‘in  de  Belon , & non  celui  d’Olina , & notre  attagas 
4 Plumes  variées , eft  1 ’attagen  de  Jeline. 
y L’attagas  eft  plus  gros  que  la  bartavelle , & pefe  en- 
Al'on  dix-neuf  onces  : fes  yeux  font  furmotités  de  deux 
j.aUx  lourcils  couleur  de  feu,  qui  lui  donnent  un  air 
'uingué  ; ces  fourcils  font  formés  d’une  membrane 
^arnue,  arrondie  & découpée  par  le  delfiis,  & qui 
cWe  plus  haut  que  le  fommet  de  la  tête  ; les  ouver- 
üres  des  narines  font  recouvertes  de  petites  plumes 
j11'  font  un  effet  allez  agréable  -,  le  plumage  eft  mêlé 
^ toux , de  noir  & de  blanc ; mais  la  femelle  a moins 
r lr°ux  8c  plus  de  blanc  que  le  mâle  : la  membrane  de 
c s lourcils  eft  moins  faillante,  & beaucoup  moins  dé- 
]ç0tlPée , d’un  rouge  moins  vit , & en  général  les  cou- 
d 'Uls  l°n  plumage  font  plus  faibles.  De  plus,  elle  eft 
de  ces  plumes  noires  pointillées  de  blanc,  qui 
cj. ITle  au  mâle  une  huppe  fur  la  tête , & fous  le  bec  une 
Pece  de  barbe.  Leurs  pieds  font  revêtus  de  plumes. 
tCl  Cs  attagas  fe  recherchent  & s’accouplent  au  pria» 
0^?ps  > la  femelle  pond  fur  la  terre  comme  tous  les 
PaH'UX  Pel'ans  : Ponte  eft  de  huit  ou  dix  œufs,  aigus 

Po'  tl,n ^es  bouts,  longs  de  dix-huit  ou  vingt  lignes, 
Cesntlllés  de  rouge  brun,  excepté  en  une  ou  deux  pla* 
tj0  ^^environs  du  petit  bout.  Le  temps  de  l’incuba- 
cHé  m ^ une  vingtaine  de  jours  ; la  couvée  refte  atta- 
la  a mere , & la  fuit  tout  l’été.  L’hiver , ayant  pris 


s grande  partie  de  leur 
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réunifient  & forment  une  troupe  de  quarante  ou  c]11 
quante  , & deviennent  fitigulictement  lauvages.  T3flC 
qu’ils  font  jeunes , ils  font  fort  (ujersà  avoir  lesinteforj 
farcis  de  vers  ou  lombrics  ; quelquefois  on  les  voit 
voltiger  ayant  de  ces  fortes  de  vers,  qui  leur  penden 
de  l’anus  de  la  longueur  d’un  pied.  Ces  oilcaux  fe  plal 
fent  fur  le  fommec  des  montagnes , defeendent  rare' 
ment  dans  les  plaines , & même  fur  le  penchant 
coteaux.  On  trouve  l’atcagas  fur  les  Pyrénées,  y 
Alpes,  les  montagnes  d’Auvergne,  du  Dauphiné,^ 
Suilfe,  du  pays  de  Foix,  d’Efpagne , d’Angleterre , 
Sicile,  & dans  la  Laponie. 

ATT  AGEN.  Oileau  très-vanté  des  Anciens  comife 
Un  des  mets  les  plus  délicats  *,  mais  Ton  ignore  encof 
à quelle  efpecc.  d’oifeau  on  doit  le  rapporter , fi  c’e1 
au  francolin  ou  fia  gélinote.  M.  Briflbn  le  rapporte  auX 
gélinotes  huppées.  Voyez  ces  mots , & celui  d ’attag^ 

ATTELABUS,  arachnoïdes.  Efpece  d’infeéte  aqU3' 
tique  qui  tient  de  la  fiiuterelle  & de  l’araignée.  Il  3 1 
têtç  de  la  fauterelle , le  corps  de  l’araignée  : il  nage  dan 
l’eau,  ou  il  rampe  fur  la  terre.  On  peut  cependant  ^ 
regarder  comme  une  efpece  de  fauterelle.  Voyc\  Sau' 

TERELLH.  . ç 

ATTÉRISSEMENT,  eft  un  accroificment  qui  £ 
fait  par  degrés  plus  ou  moins  rapides , au  rivage  de 
mer  ou  à la  rive  d’un  fleuve,  par  les  terres  ou  ^ 
fables,  ou  le  limon  que  l’eau  ou  des  alluvions  y app®r 
tenr.  La  malle  des  actérilîemcns  devient  d’autant  p*^ 
confidérable  à proportion,  qu’on  approche  davantag 
de  l’embouchure  des  fleuves,  ou  de  ces  endroits 
rivières  Sc  fleuves  dont  le  fol  eft  moins  profond,  0 
qu’il  offre  des  rochers  qui , en  retardant  la  vîtefle  L 
l'eau , lui  font  dépofer  fur  les  bords  de  fon  lit  les  rer t 
& fables  quelle  charrie  ordinairement  vers  la  foiV^ 
des  fleuves.  Les  attérifleniens  ne  font  que  fuperficie  ' 
Les  dépôts  que  les  eaux  de  la  mer  font  fur  fes  bor  ^ 
font  dus,  tantôt  à des  matières  que  les  fleuves  y T°e 
tent,  & à celles  que  les  flots , en  battant  avec  viole1’1' 
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çS  ralaifes  ou  les  montagnes  qui  bordent  le  plus  fouvent 
'js  tivages,  arrachent  de  ces  falaifes,  balottent  enfuite 
^ Us  ou  moins  long  temps,  & dépofent  enfin  lut  les 
™ges,  réduites  en  poudre  ou  en  malles  peu  confidé- 
r,)oles.  A ces  matières  entraînées  ou  arrachées  des 
Montagnes , fe  joignent  celles  que  les  ilôts  détachent 

[Salement  des  rochers  cachés  ou  couverts  des  eaux  de 
la 

île 


la 

•ncr,  ou  des  montagnes  qui  s’y  trouvent  dans  les 
:s>  auxquelles  fc  joignent  autli  les  corps  marins  plus 
°11  moins  mutilés  ou  broyés,  tels  que  des  coraux,  co- 
olies, os  de  poillons,  &c.  Ces  dépôts  fe  font  fur  les 
°tds  de  la  mer , ou  dans  la  mer  même.  Les  pierres 
aPpellées  vaches  noires  près  de  Caen , font  des  atté- 
Jlïemens  glaifeux,  anciens,  & remplis  de  cornes 
artimon,  de  belemnites,  «Sec.  elles  font  fituées  fur 
l11  plateau  de  dunes  pics  la  mer.  Voyez  ce  qui  eft  dit 
Qfcs  attérilfemens  dans  la  théorie  de  la  Terre. 
AVALANGE.  Voye y Lavanche.' 

AUBEPIN,  AUBEPINE.  Voye % ù la  fuite  de  l’ar- 
lc^e  Néflier. 


aubergine.  Voye % Melongêne. 

AUBIER,  arbrilfeau.  Voye z Obier. 
i AUBIER.  C’eft  une  ceinture  plus  ou  moins  épaiffe 
(je  t>ois  imparfait , qui  ell  entre  l'écorce  & le  cœur 
115  s tous  des  arbres.  On  le  diftingtic  aifément  du  bois 
f)  ir,  par  la  différence  de  fa  couleur  & de  fa  dureté. 

n doit  ôter  l’aubier  dans  les  bois  que  l’on  emploie; 
? 1 il  fe  pique  de  vers , & eft  peu  folide.  M.  de  Buffan 
jj  Pourtant  démontré  les  moyens  de  le  rendre  auffï 
Hq'1  ^Ue  re^e  k°îs*  Voyez  les  mots  Arbre  & 


AUBIFOIN.  Voyez  Bleuet. 

, AUBOURS.  Voye ? Ébrnier  des  Alpes,  à la  fuite 
1 fot  Citife. 

A y ELI  NIER.  Voye%  Noisetier. 
cç  vrhNTURINE.  On  entend  communément  par 
sàt  ",!0C  ’ llnc  compofirion  de  verre  jaunâtre  ou  rouf- 
rc>  parfemée  de  points  briilans  de  couleur  d’or.  La 
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découverte  de  cette  compofirion  fort  jolie , elt  due  au 
hafard.  Un  Verrier  lai  lia  tomber  , fans  y faire  atten- 
tion, dans  fon  fourneau  qui  tenoit  du  verre  en  fulion  ? 
des  particules  de  laiton  qu’il  limoit  : la  vitrification 
étant  refroidie , il  y remarqua  des  paillettes  brillantes» 
dorées  , & qui  donnoient  à la  malle  le  coup  d’œil  de 
certaines  topazes  artificielles  8c  opaques.  Ce  phéno- 
mène mérita  à ce  verre  le  nom  d'aventurine , comme 
qui  dirait  pierre  trouvée  par  aventure. 

S’il  y a quelque  pierre  naturelle  qui  relTemble  à cette 
compofition , & qu’on  puilfe  nommer  avent urine  nad1' 
relie  j il  faut  la  chercher  parmi  les  pierres  chatoyantes' 
Il  y en  a une  efpece  dont  la  couleur  approche  beau- 
coup de  celle  de  Y avent  urine  factice  3 c’eft-à-dire,  3 
fond  brun  roux  : elle  eft  parfemée  de  points  chatoyanS  » 
très-brillans,  clair  femés  8c  de  couleur  d’or  : il  y en  3 
à fond  vert , à petits  points  d’or  8c  d’argent.  Voyeî 
Chatoyante  & Asterie. 

AVERHAHN.  Vo ye%  V article  Coq  des  bruyères- 

AVERNE.  Nom  donné  aux  grottes  ou  folles  d ou 
fortent  des  vapeurs  empoifonnées  : ce  font  des  efpeceS 
de  moufettes.  Voyez  ce  mot  à l’article  Exhalai  s cm5 
MINÉRALES. 

A VÉRON , ou  AVENERON.  Voye * à.  la 
de  l’article  Avoine. 

AVEUGLE,  ou  ANVOIE.  Voye j Orvet. 

AVIGNON.  Voye\  Lavignon. 

A VIL  A , fruit  des  Indes.  Efpece  de  pomme  charnu?’ 
jaune,  ronde,  plus  greffe  que  l'orange,  qui  croît  mr 
une  plante  rampante  ( efpece  de  liane  ) qui  s'attacha 
aux  arbres  dans  l’Amérique  Efpagnole.  Ce  fruit  con- 
tient au  milieu  de  fa  chair  huit  ou  dix  noix  convexe? 
d’un  côté  8c  concaves  de  l’autre , cpailles  d’un  dem1' 
doigt.  L’amande  des  graines  ou  noix  de  ce  fruit,  e\ 
orbiculaire,  d’un  goût  amer,  8c  cilimée  un  gt3'1 
contre-poifon,  8c  un  remede  excellent  contre  les  ha' 
meurs  malignes , à la  dofe  d’une  ou  deux  graines. 
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dit  que  ce  fruit  eft  la  nhandiroba  des  Auteurs , & 
ta  noix  de  ferpent  des  Américains. 

AUNE,  mJLNE,  VERGNE  dans  plusieurs  Pro- 
vinces , en  latin  alnus.  C’eft  un  grand  arbre , d’une 
Stolîeur  médiocre.  Sa  racine  eft  rameufe,  fon  bois  eft 
*°ugeâtre,  mou,  léger,  & facile  à travailler.  Son 
ccorce  eft  grisâtre  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans, 
^rnere,  un  peu  aftringenre  8c  défagréable.  Ses  feuilles 
tant  rondes , alternes , un  peu  larges  & vifqueul'es. 
C’eft  un  arbre  à fleurs , à étamines  ou  à chatons.  Ses 
nuits  nailfent  en  d’autres  endroits  fur  le  même  indi- 
vidu  -,  ce  font  des  cônes  e'cailleux  femblables  à de 
Petites  pommes  de  pin  : les  graines  font  rougeâtres, 
aPplaties,  d’une  faveur  aftringente,  & ont  un  peu 
^ amertume. 

L’aune  que  les  Provençaux  appellent  averno , eft  le 
^etula  alnus  (bouleau-aune)  de  Linn&us  ; on  voit  aux 
Avirons  de  Lyon  une  efpece  d’aune  à feuilles  blan- 
cbâtres , & aux  environs  de  Caën , j’ai  obfervé  que 
taune  à feuilles  découpées  y eft  des  plus  communs.  L’on 
c°nnoît  auili  l’aune  à feuilles  oblongues.  L’aune  eft  fort 
Ptile  dans  une  maifon  de  campagne  ; il  fc  plaît  dans  les 
**eux  humides  & marécageux;  aufli  le  plante  t-on  fou- 
Vept  le  long  des  rivières  & des  ruHîêaux.  Il  fe  multiplie 
tles- facilement  ; une  grotte  fouche  d’aune,  éclatée 
3vec  la  coignce  en  cinq  ou  fix  morceaux , fournit  au  tant 
‘ta  pieds  qui  réuflâlfent  très-bien.  Il  fe  multiplie  aufli  de 
j^arcottes;  une  fouche  couverte  de  terre,  fournir  au 
put  de  deux  ou  trois  ans , beaucoup  de  plants  enra- 
v,n®s.  Pour  faire  une  aunaie  , on  doit  mettre  les  plants 
3 un  pied  & demi  de  diftance  dans  des  rigoles  profon- 
®es  d’un  pied  & demi,  éloignées  de  trois,  & qu’on 
^couvre  de  terre , 8c  les  couper  deux  doigts  au-deflus 
Ue  terre  : on  leur  donne  dix  8c  même  quinze  ans  de 
,c,rue,  quand  on  veut  qu’ils  fervent  pour  les  bâtimens 
)5§ers  de  la  campagne,  comme  poulaillers,  étables, 
*c-  En  général , cet  arbre  exige  peu  de  culture , 
Produit  des  jets  qu’on  peut  couper  tous  les  quatre 
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ans  : on  en  peut  faire  des  échalas,  des  ponlaillers 
8c  des  perches  pour  les  blanchifleufes  & les  tein- 
turiers. Une  plantation  d’aune  peut  fervir  à relever 
un  terrain  bas,  par  la  terre  que  produisent  les  feuil- 
les en  fe  pourriflant. 

Son  écorce,  qui  eft  employée  par  les  tanneurs,  1£S 
chapeliers,  mêlée  avec  de  la  touille  de  fer,  donne  une 
couleur  noire  employée  dans  la  teinture.  Cette  écorce 
peut  tenir  lieu  de  noix  de  galle  pour  faire  de  l’encre» 
En  Suède , les  pêcheurs  s’en  fervent  pour  colorer  leurs 
filets.  Elle  peut  teindre  auffi  la  corne  8c  les  os,  dans  les 
ouvrages  de  coutellerie.  L’écorce  & le  fruit  font  aftrin- 
gens  & rafraîchilîans , propres  pour  les  hémorragies» 
les  flux  & les  inflammations  de  la  gorge,  étant  em- 
ployés en  gargarilme.  Les  feuilles  vertes,  appliquées 
extérieurement,  diffipent  les  tumeurs  & guérilfent  les 
inflammations.  On  prétend  qu’étant  fraîches  elles  écar- 
tent & chaffent  les  puces.  Dans  les  Alpes,  on  guérit 
les  paralyfies  qui  viennent  de  caufc  externe,  en  enve- 
loppant les  malades  dans  des  tas  de  feuilles  d’aune 
échauffées  dans  un  four:  ce  remede  domeftique  produit 
une  fueur  abondante. 

Le  bois  d’aune  qui  croît  fur  les  bords  des  terrains a 
couches  calcaires,  a la  propriété  de  s’incrufter , SC 
meme  de  fe  pétrifier  en  peu  de  temps.  Quoique  l’Or- 
donnance de  1713  ait  mis  l’aune  au  nombre  des  bois 
morts , il  n en  eft  cependant  pas  moins  recherché  pour 
chauffer  le  four  : on  en  brûle  auflî  dans  quelques  appa?' 
temens,  & s’il  ne  donne  pas  beaucoup  de  chaleur,  il 
fait  un  feu  agréable  quand  il  eft  bien  fec.  Le  bois 
d’aune,  qui  fe  corrompt  facilement  à l’air,  dure  très- 
long-temps  dans  l’eau  ; ainfi  il  eft  très  utile  dans  lcS 
pilotis  , dans  les  machines  hydrauliques  , principal®' 
ment  à faire  des  tuyaux  pour  conduire  les  eaux.  Le 
pont  de  Londres,  celui  de  Rialto  à Venife,  ne  font 
bâtis  que  fur  l’aune.  Ses  branches  font  encore  une  des 
meilleurs  fafcincs  pour  mettre  dans  les  fondrières , afi»* 
d'en  écouler  les  eaux. 
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Les  fculpteuts  reconnoilfent  ce  bois,  doux,  lill'e, 
facile  à manier  fans  ctre  caftant.  Les  tourneurs  l’em- 
ploient en  échelles,  en  chaifes  communes  & autres 
Ouvrages  : il  eft  recherché  auffi  par  les  fabotiers.  Les 
chenilles  en  emploient  beaucoup , parce  qu’il  prend 
bien  le  noir , & qu’alors  il  reflemble  à l’ébene. 

AUNE  NOIR;  V oye%  Bourdaine. 

AUNÉE,  eu  Émule  campane,  en  latin  enula  cam- 
pana  aut  he/eniumi  Plante  dont  la  racine  eft  d’un  ufage 
jdiez  commun  en  Médecine.  Cette  racine  eft  charnue, 
brune  en  dehors,  blanche  en  dedans,  d’une  faveur 
acre,  un  peu  amere,  d’une  odeur  agréable  quand  elle 
eft  féche.  Les  feuilles  de  cette  plante  (ont  longues 
'Lune  coudée , d’un  vert  pâle  en  deiïus,  blanchâtres 


çu  deftous , crenelées  i la  tige  eft  haute,  & foutientde 
grandes  fleurs  radiées  de  couleur  d’or,  auxquelles  fuc-r 
cèdent  des  femences  longues  , étroites , & garnies 
u aigrettes. 


Cette  plante , dit  M.  Deleu^e  , étoit  rangée  par  les 
Méthodiftes  dans  le  genre  de  l 'afler  ; mais  M.  Linnœus 
en  a formé  un  genre  particulier,  dont  le  principal  ca- 
*a<ftere  qui  le  diftingue  des  autres  plantes  à fleurs  ra- 
yées, & fur-tout  de  Y a fer  > fe  tire  de  ce  que  chacune 
®es  anthères  qui  forment  un  tube  autour  du  piftil , fe 
Rumine  inférieurement  par  deux  fils  de  la  longueur  des 
b*ets  des  étamines. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  gras  & humides  des 
c'lvirons  de  Paris.  Sa  racine  rougit  le  papier  bleu  : elle 
j7r  béchique  , diurétique  & fudorifique,  utile  dans 
paonne  : infufée  dans  du  vin  , elle  eft  très-apéritive. 
11  Allemagne  on  confit  beaucoup  de  cette  racine,  on 
aflaifonne  les  mets  , & on  la  préféré  aux  aromates 
e?  Indes.  On  prétend  que  mile  dans  du  vin  ou  du  vi- 
jla>gre  , elle  guérit  les  moutons  d’une  certaine  pefte  à 
■'quelle  ils  font  fujets  , que  les  bergers  appellent  cla- 
V'au~  EHe  eft  falutaire  pour  l’eftomac  ; aulîî  dit-on  en 
r 'overbe  : Enula  campana  reddit  précordia  fana. 
helon  M.  Haller  , l’aunée  eft  un  amer  âqre  & aro» 


niatique  ; elle  eft  de  bon  ufagc , quand  il  s’agit  d aug- 
menter le  mouvement  des  folidcs , comme  dans 
pâles  couleurs , dans  l’afthme , dans  la  cachexie.  L m 
fufion  fpiritueufe  ou  vineufe  en  eft  la  plus  efficace. 

AVOCAT  ou  le  bois  d’anis  des  François  » 
cguacate  aut  paljtfera  arbor.  Bel  arbre  fruitier  de  o* 
Dominguc  & de  la  Guyanne , qui  s’élève  moins  haut 
que  l’abricotier  du  meme  pays  : fon  bois  eft  mou  8C 
fujet  à prendre  la  pente  tous  le  vent } ce  qui  oblige  de 
l'étayer.  On  n’en  tire  aucun  ufage  : les  feuilles  arron- 
dies reflèmblent  à-peu-près  à celles  de  nos  coignaffiers, 
quoique  plus  grandes.  Ses  fleurs  font  en  bouquets.  Son 
fruit  eft  aflez  femblablc  pour  la  grofleur  & pour  la 
forme  à une  poire  de  bon-chrétien:  fa  peau  eft  lille  St 
d’un  beau  vert  : lorlqu’il  eft  bien  mûr , fa  fubftance 
eft  d’un  jaune  pâle , molle  , & reiïcmble  aflez  à du 
beurre  au  premier  afpcét  •,  fon  goût  n’eft  ni  fucré  ni 
acide,  il  approche  de  celui  d’une  tourte  de  moelle  de 
boeuf  : lorfqu’il  n’eft  pas  tout-à-fait  mûr , on  le  mange 
comme  les  artichauts  à la  poivrade.  Ce  fruit  que  les 
Indiens  nomment  paltas , eft  très-utile  contre  la  dy>' 
fenterie.  On  prétend  aufli  qu’il  provoque  à l’amour.  1* 
contient  un  noyau  duquel  on  tire,  en  l’incifant , une 
petite  couleur  violette , 8c  dont  on  peut  colorer  le  h* 
qui  fert  à marquer  le  linge.  Il  eft  vrai  qu’on  fc  fert  d uti 
moyen  plus  court  : on  étend  fur  le  noyau  l’endroit  du 
linge  qu’on  veut  marquer  , & avec  la  pointe  d’un  cou- 
teau on  trace  fur  le  linge  la  lettre  qu’on  veut  ; la  couleur 
alors  fuivant  la  trace  qu’on  a faite , s’imbibe  dans  1e 
linge  d’une  maniéré  diftinde,  & ne  fe  pafle  jamais. 

L’Auteur  de  la  Mai/.  Ruji.  de  Cayen.  obferve  quÇ 
trois  ou  quatre  de  ces  arbres  feroient  très-utiles  à cote 
de  chaque  café  de  Nègres , pour  eux  8c  pour  leurs  en- 
fans.  Au  refte , cet  arbre , ainfi  que  l’abricotier  de  >• 
Domingue  , eft  très-commun  dans  les-terres  des  Efp*- 
gnols  ; car  il  eft  rare  qu’un  Efpagnol  mange  un  frult 
dans  un  bois  fans  en  mettre  les  noyaux  ou  pépins  en 
terre  : les  arbres  fruitiers  ne  font  pas  Ci  fréquens  dan* 
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les  quartiers  françois,  parce  quils  n’ont  pas  le  même 
foin.  Les  fangliers  qu’on  nomme  cochons  marons 
viennent  s'engrailîêr  dans  les  forets  remplies  de  ces 
arbres, & leur  chair  contracte  un  goût  excellent.  Voy . 
Abricot  de  Saint-Domingue. 

M.  de  la  Condamine  nous  a dit  que  le  nom  aguacate 
eft  le  nom  Indien  que  les  Efpagnols  ont  confervé, 
niais  que  nos  boucaniers  , flibuftiers  , matelots , pre- 
miers colons  françois  de  S.  Domingue , ont  défiguré 
fous  le  nom  d ’ avocat. 

AVOCETTE  , avoceta.  Genre  d’oifeau  aquatique 
de  la  grolfeur  du  pigeon , dont  le  bec  , long  de  quatre 
à cinq  doigts , pointu  Sc  noir,  eft  relevé  par  le  bout, 
édenté , & comprimé  latéralement.  Cet  oifeau  a les 
jambes  longues,  & les  trois  doigts  antérieurs  joints  par 
des  membranes  ; le  doigt  poftérieur  eft  ifolé , & la 
moitié  inférieure  des  cuifîes  eft  fans  plumes.  Par  tout 
dans  la  Nature  on  voit  la  forme  appropriée  au  befoin. 
Cet  oifeau  dont  le  cri  eft  crex  , crex,  fe  rencontre  en 
Italie , fur  les  rivages , Sc  notamment  dans  les  environs 
de  Ferrare  ; on  l’a  aufîi  trouvé  en  Suille  & en  Suède. 
On  donne  encore  à cet  oifeau  le  nom  de  bec  courbe’. 
On  voit  dans  le  Cabinet  du  Jardin  du  Roi,  plufieurs 
de  ces  oifeaux , dont  le  plumage  eft  en  partie  blanc  8c 
cn  partie  noir. 

AVOINE , avena.  Les  Botaniftes  diftinguent  deux 
fortes  d’avoine , la  blanche  Sc  la  noire. 

L'avoine  blanche,  avena  alba _,  eft  celle  qu’on  cul- 
tive principalement  pour  faire  partie  de  la  nourriture 
des  chevaux,  quoiqu’en  temps  de  difette on  en  puille 
faire  du  pain.  Les  habitans  des  montagnes  du  nord  de 

Grande-Bretagne  mangent  communément  de  ce 
Pain , qui , quoiqu’un  peu  amer , eft  très-fain. 

Les  tiges  de  cette  plante  fortent  de  gaines  aflfez 
fçmblables  à celles  du  chiendent  ; elles  ont  quatre  ou 
cinq  nœuds  : les  racines  font  menues  & nombreufes  : 
a f^dles  f°nt  allez  femblables  à celles  du  froment, 
«u  fommet  de  la  tige  eft  une  panicule  éparfe , avec 
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des  fleurs  fans  pétales,  difpofées  par  paquets  pendans. 
Chaque  fleur  eft  compofée  de  plufieurs  étamines  : le 
piflil  (e  change  en  une  graine  farineuie,  oblongue, 
menue,  pointue,  blanchâtre  avant  d’être  nuire,  mais 
prefque  noirâtre  iorfqu’ellc  efl;  mûre. 

L avoine  noire,  avena  nigra3  a le  tuyau  plus  gros 
& la  feuille  plus  noire.  Sa  graine  eft  plus  maigre» 
plus  longue  & plus  velue  que  celle  de  la  blanche  : la 
paille  efl  noirâtre  & velue. 

Les  avoines  ont  une  ou  plufieurs  fleurs  hermaphro- 
dites dans  le  même  calice,  deux  ftylcs  8c  deux  ftig- 
mates  en  pinceau.  On  remarque  dans  toutes , une 
arête  à la  bafe  ou  au-defl'ous  du  milieu  du  dos  de 
la  balle  extérieure  de  la  corolle , ou  au  moins  dans 
une  de  leurs  fleurs.  Cette  arête  difparok  par  la  cul- 
ture dans  l’avoine  ; mais  on  en  trouve  toujours  des 
appendices.  On  a obfervc  que  ces  arêtes  fe  courbant , 
tournent  de  différens  côtés,  lui  vaut  la  température  de 
faix , & fervent  d’aréometre. 

L’avoine  efl  très-utile  en  Médecine.  Les  Médecins 
Anglois  ne  nourriflent  leurs  malades  qu’avec  des  bouil- 
lons d’avoine  dans  les  maladies  aiguës.  En  Bretagne 
8c  en  Touraine  on  la  dépouille  de  ion  écorce,  & on 
la  réduit  en  poudre  grofliere  dans  des  moulins  faits 
exprès  : on  la  nomme  alors  gruau.  On  en  fait  une  boif- 
fon  pcétorale,  adouciffantc , légèrement  apéritive, 
mopre  aux  perfonnes  échauffées , & maigries  par  de 
ongues  maladies.  On  le  fait  bouillir  dans  du  lait,  de 
. ’eau  ou  du  bouillon.  Ces  décoétions  font  bonnes  pouf 
. a poitrine  & pour  la  toux.  On  fait  avec  le  gruau  & le 
lait  une  forte  de  bouillie  qui  fournit  un  aliment  plus 
. éger  que  le  ri\  & l’orge  mondé.  Les  Anglois  & les 
Polonois  font  de  la  bierre  avec  de  l’avoine,  8c  même 
préférable,  à certains  égards,  à celle  que  l’on  fait 
avec  large.  La  farine  d’avoine  eft  réfolutive. 

L’avoine  n’a  pas  befoin  de  palier  l’hiver  en  terre 
comme  le  blé.  On  la  feme  depuis  la  fin  de  Février 
jufqu  a la  fin  d’Avril , elle  croît  dans  les  terres  fortes 
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& dans  les  maigres.  On  donne,  avant  de  la  femer , 
Un  premier  labour  : il  faut  huit  ou  neuf  boUleaux  de 
femences  par  arpent.  L’avoine , quoique  femée  en 
dernier,  fe  recueille  la  première  5 alors  commence 
' année  de  jachère,  c’eft-à-dire,  qu’on  ne  feme  rien 
dans  cette  terre  pendant  l’année  luivante  : on  la  la- 
boure Amplement , afin  de  la  faire  profiter  des  in- 
fluences de  l’air  pour  la  mettre  en  état  de  recevoir 
du  froment. 

L’avoine  fie  fierne  fort  bien  d’elle-même,  dit  M. 
Haller,  n’ayant  que  trop  de  facilité  à laifler  tomber 
la  graine.  L’hiver  ne  lui  nuit  point , du  moins  dans 
l|n  pays  tempéré  5 & j’ai  fait  moi-même,  dit  cet  Ob- 
servateur , la  rroifiéme  récolte  d’un  terrain  d’environ 
loixante  toiles  de  long,  que  j’avois  fiemé  en  avoine  * 
& qui  donna  deux  années  de  fuite  une  moilfion  pàfi- 
lable,  après  la  première.  Apparemment  que  l’avoine 
ne  fioutient  pas  aulli-bien  la  rigueur  du  froid  en  Suè- 
de j car  il  y a toute  apparence  que  l’équivoque  de 
M.  Vorg  in  , ( dit  encore  M.  Haller)  efi:  née  de  ce 
qu’en  lemant  en  automne,  une  avoine  mêlée  par 
b dard  de  feigle,  qui  réfiifte  mieux  au  froid,  s’étoit 
Soutenue,  & avoir  talé  à fion  aile  l’été  fiuivant. 

Au  lieu  de  rentrer  l’avoine  dans  les  granges  auflb- 
f°t  qu’elle  efl:  ficiée,  on  la  laifle  fur  le  champ,  ce 
qu’on  appelle  j ave  1er,  jufqu’à  ce  que  la  rofice  & la 
pluie  aient  fait  noircir  & grolfir  le  grain  : il  faut 
^cPendant  oblerver  que  h la  pluie  devenoit  abondante 

de  trop  longue  durée,  elle  fie  corromproit  & fieroit 
d un  ufiage  pernicieux  à la  nourriture  du  bétail.  Un 
arpent  de  bonne  terre  en  avoine  , peut  rapporter  cent 
gerbes  qui  rendent  trois  fetiers.  Comme  prefique  dans 
fous  les  pays  on  coupe  l’avoine  avant  qu’elle  fioit  tout- 
? fait  mure,  & qu’on  la  fait  javeler  trop  long-temps, 
a graine  doit  dégénérer  à la  longue.  On  propofie  aux 
laboureurs,  dans  le  Journal  Économique,  de  lailfcr 
'Uurir  parfaitement  la  quantité  d’avoine  nécellaire 
P°ur  la  femcnce,  & de  la  recueillir  fans  la  lailîer  expo- 
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fée  à la  pluie.  Il  y a lieu  de  penfer  que  par  cette  me* 
thode  la  femence  feroit  de  meilleure  qualité  ; & 1 on 
auroit  vraifemblablement  de  meilleure  avoine  & cn 
plus  grande  quantité.  Le  feul  inconvénient  eft  peut- 
être  quen  coupant  cette  avoine  ainfi  bien  mûre , i| 
s’en  égreneroit  beaucoup.  Une  autre  obfervation  qu  al 
faut  faire,  c’eft  que  le  grain  de  l’avoine  demande 
encore  beaucoup  de  foin  dans  le  grenier.  On  doit  le 
remuer  fouvenr,  non-feulement  pour  fa  confcrvation, 
mais  encore  pour  fa  perfection.  Si  l’on  néglige  cette 
manœuvre  qui  doit  s’exécuter  tous  les  mois,  l’avoine 
fermente , s'échauffe , devient  rance  & acide  ; enfin 
elle  tombe  dans  un  état  de  putréfaction  qui  caufe 
aux  chevaux  les  mêmes  maladies  que  le  foin  cor- 
rompu : telles  que  le  fa  rein , la  maladie  du  feu,  la 
gale,  8c  quelquefois  la  morve. 

Voici  une  expérience  faite  par  feu  M.  Ramon  dans 
fon  jardin , expofé  principalement  au  levant  & au  mi- 
di, & prefqu’entierement  à l'abri  du  nord.  Un  pied 
d’avoine  ordinaire  ayant  donné  en  1758  des  tuyaux 
chargés  de  graines,  ne  périt  pas,  mais  paiïa  l'hiver , gar- 
da fes  feuilles,  & donna  en  1759  , dès  le  mois  de  Mai, 
une  quantité  de  graines , qui  augmenta  enfuitc.  Cerre 
expérience  favorife  encore  le  lyftêine  de  M.  Haller , 8C 
dont  il  eft  fait  mention  ci-deifus. 

Maintenant  on  cultive  en  quelques  endroits  une 
efpece  d’avoine  blanche, originaire  de  Hongrie  ; elle 
produit  beaucoup  étant  femée,  & fon  grain  eft  plus  gros» 
plus  pefant  & plus  farineux. 

Il  y a la  folle  avoine , qu’on  appelle  averon  ou  ave- 
neron  ; elle  eft  ftérile  & fans  grain.  Elle  infeéte  un 
champ  8c  repoufse  l’année  fuivante,  à moins  qu’on  ne 
l’arrache  & qu’on  en  coupe  les  tiges  avant  fa  matu- 
rité. On  prétend  que  la  Scanie  eft  le  lieu  natal , du 
moins  l’endroit  où  il  croîc  le  plus  4’avencron.  Les 
Hollandois  ont  fu  tirer  plus  davantage  de  cette  plante, 
que  les  habitans  du  pays , qui  n’en  retirent  aucune  uti- 
lité. Les  Hollandois  en  ont  rempli  leurs  dunes , pour 
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en  affermir  le  fable  mouvant,  qui  fans  celaferoit  agité 
& emporté  fans  celse  par  la  violence  des  vents.  Les 
Canadiens  ont  une  forte  d’avoine  qu’ils  recueillent  en 
Juin  : elle  eft  beaucoup  plus  grofse  & plus  délicate  que 
la  nôtre  ; & on  la  compare  au  riz  pour  la  bonté.  A l'é- 
gard des  avoines  rouges , elles  aiment  les  terres  légères 
& chaudes. 

AURA.  Oifeau  du  Mexique,  de  la  grandeur  d’un 
aigle  , de  couleur  noire  en  partie  : Ion  bec  femblable  à 
celui  du  perroquet , eft  rouge  à l’extrémité  : les  pau- 
pières font  de  couleur  rouge-,  fon  front  eft  couvert 
d un  peu  de  poil  crêpé  comme  celui  des  Nègres , Sc 
rempli  de  rides  , qu’il  fronce  Sc  déride,  ainfi  que  les 
coqs  d’Inde.  Les  auras  fe  nourrifsent  de  rats , de  lézards 
de  de  ferpens , & fentent  mauvais  : ils  volent  en  trou- 
pe , ne  crient  ni  ne  chantent  point.  Si  on  les  pourfuit , 
ils  fe  vident  en  volant,  & rendent  par  le  bec  ce  qu’ils 
°nt  mangé.  Cet  oifeau  eft  le  cofquauth  de  la  nouvelle 
Êipagne , & le  tropillot  des  Indiens.  On  dit  que  c’eft 
Un  corbeau  ; fon  bec  tient  cependant  du  genre  corbin. 

AURELIE.  Foyei  Chrysaude. 

AURIPEAU  où  CLINQUANT , aurichaicum.  C’eft 
du  cuivre  jaune  battu  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en 
feuilles  minces  comme  du  papier.  Ces  feuilles  font  em- 
ployées par  les  Pafsementiers , par  les  Doreurs.  Voye\ 
Poivre. 

AUROCHS.  Nom  Allemand  fous  lequel  on  coti- 
U°it  un  animal  refsemblant  beaucoup  à notre  taureau, 
auquel  il  eft  fupérieur  par  la  grandeur  & par  la  force  : 
c eft  1’ 

urus  des  Naturaliftes. 

Il  paroît,  d’après  les  curieufes  & favantes  recherches 
de  M.  de  Buffon , que  \ aurochs  peut  être  regardé 
c°mrne  étant  notre  taureau  domeftique  dans  fon  étac 
Uaturel  & ftuvage  : on  doit  le  conlidérer  comme  la 
race  première  Sc  primitive , mais  qui  a été  altérée , 
changée , modifiée  par  la  diverfité  des  climats , des 
Nourritures , & par  la  domefticité. 

L 'aurochs  eft  donc  le  véritable  animal  primitif  d’oà 
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dérivent  d’autres  animaux  , qui , à l’extérieur , paron- 
fent  avoir  des  différences  efsentielles  ; mais  qui , com- 
me le  prouve  très  - conftamment  M.  dt  Buffon , nC 
font  qu’accidentelles  : on  doit  par  conféquent  rappor- 
ter à l’aurochs  plulieurs  animaux  connus  fous  des  noms 
divers  par  les  Naturaliftes , tels  que  le  bonajus , le  bïfori, 
le  rebu  , & toutes  les  diverfes  efpeces  de  bœufs , tant 
de  l’Europe  & del’Afie,  que  de  l’Afrique  & de  l’A- 
mérique , qui  tirent  leur  origine  de  cette  louche.  Ou 
ne  peut  bien  faire  fentir  toute  la  vérité  de  ces  faits 
qu’en  parlant  d’après  M.  de  Buffon , dont  la  plume 
développe  avec  une  énergie  linguliere  tous  les  faits 
qu’elle  préfente. 

Il  n’en  cft  pas,  dit  cet  illuftre  Auteur,  des  animaux 
domeftiqucs,  à beaucoup  d’égards,  comme  des  ani- 
maux fauvagcs.  Leur  nature , leur  grandeur  & leur 
forme  font  moins  confiantes  de  plus  fujettes  aux  varié- 
tés, fur- tout  dans  les  parties  extérieures  de  leur  corps* 
L’influence  du  climat,  fi  puilsante  fiir  toute  la  nature* 
agir  avec  bien  plus  de  force  fur  les  êtres  captifs , que 
fur  des  êtres  libres:  la  nourriture  préparée  par  ^ 
main  de  l’homme,  louvent  épargnée  & mal  choifle» 
jointe  à la  dureté  d’un  ciel  étranger , produifentavec 
le  temps  des  altérations  allez  profondes , pour  devenu' 
confiantes  en  fe  perpétuant  par  les  générations. . . • • • 
Cette  caufe  générale  d’altération  n’efl  pas  allez  puiL 
faute  pour  dénaturer  elfenriellement  des  êtres;  m»lS 
elle  les  change  à certains  égards,  elle  les  mafque  & 
les  transforme  à l’extérieur  -,  elle  fupprime  certaines 
parties , ou  leur  en  donne  de  nouvelles  : elle  les  peine 
de  couleurs  variées  ; & par  fon  aétion  fur  l’habitude 
du  corps,  elle  influe  aufli  fur  le 
& fur  les  qualités  les  plus  intérim 
modifiée  dans  un  tout  aufli  pari 
animal  , fufHt  pour  que  tout  fe 
cette  altération  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  nos  ani- 
maux domeftiqucs  different  prefque  autant  par  le  na- 
turel & l’mftindt  que  par  la  figure , de  ceux  dont  i s 
tirent  leur  première  origine. 


naturel , lur  1 înltiny 
ires.  Une  feule  parrie 
ait  que  le  corps  d’u11 
reisente  en  effet  q 
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La  brebis  nous  en  fournit  un  exemple  frappant. 
L-ette  efpece , telle  qu’elle  eft  aujourd’hui,  périroit 
entier  fous  nos  yeux  , & en  fort  peu  de  temps , 
1 l’homme  cefl'oit  de  la  foignec  , de  la  défendre  ; auffi 
~«~elle  très-différente  d’elle- meme,  très-inférieure  à 
°n  efpece  originaire  , ainfî  qu’on  le  peut  voir  au  mot 
°ufion  , fous  lequel  on  détigne  la  brebis  fauvage , 
r«ce  primitive  de  nos  brebis. 


Nous  allons  voir  ici  combien  de  variétés  les  bœufs 
«fit  elluyées  par  les  effets  divers  & diverfement  com- 
pilés du  climat,  de  la  nourriture  &du  traitement  dans 
*eur  état  d’indépendance , Sc  dans  celui  dedomefticité. 

La  variété  la  plus  générale  & la  plus  remarquable 
jjans  les  bœufs  doinelliques  Sc  même  fauvages  con- 
fine dans  cette  efpece  de  boife  qu’ils  portent  entre  les 
«eux  épaules  : on  a appelle  biforts  cette  race  de  bœufs 
«pffus,  & l’on  a cru  jufqu'ici  que  les  bifons  éioient 
«une  efpece  différente  de  celle  des  bœufs  communs  i 
j«ais  comme  nous  tommes  maintenant  allurés  que  ces 
Neufs  produifentavec  les  nôtres  , Sc  que  leur  bofse  di- 
minue dès  la  première  génération , Sc  difparoît  à la  fe- 
cpnde  ou  à la  troiliéme  , il  elf  évident  que  cette  boffe 
11  eft  qu’un  caraétere  accidentel  Sc  variable , qui  11’cm- 
peche  pas  que  le  bœufbofsu  ne  foit  de  la  même  efpece 
ft«e  notre  bœuf:  on  a même  trouvé  autrefois  dans  les 
Parties  défertes  de  l’Europe  , des  bœufs  fauvages , les 
1,115  fans  bofse , & les  autres  avec  une  bofse. 

Cette  bofse , dit  M.  de  Bujfon , eft  moins  un  produit 
,e  N nature , qu’un  effet  du  travail , un  ftigmate  d’ef- 
c avage.  On  a,  de  temps  immémorial , dans  prefquc 
r°«s  les  pays  de  la  terre , forcé  les  bœufs  à porter  des 
ajdeaux-,  la  charge  habituelle  Sc  fouvent  exeefllve , a 
«formé  leur  dos , & cette  difformité  s’eft  enfuite  pro- 
P«See  par  les  générations.  Il  n’eft  refte  de  bœufs  non 
/-formés  que  dans  les  pays  où  l’on  ne  s’eft  pas  fervi 
,e  c«s  animaux  pour  porter.  Dans  toute  l’Afrique  Sc 
a«s  tout  le  continent  oriental,  les  bœufs  font  bofsns , 
P«rce  qu’fts  ont  porté  de  tout  temps  des  fardeaux  fur 
Tome  I.  G c 
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leurs  épaules.  En  Europe,  où  on  ne  les  emploie  qu 
tirer  , ils  n’ont  pas  fubi  cette  altération , & aucun  ne 
nous  préfente  cette  difformité  : elle  a vraifemblable* 
ment  pour  caufc  première  , le  poids  & la  comprdîion 
des  fardeaux , 8c  pour  caufe  fécondé , la  (urabondance 
de  nourriture  ; car  elle  dilparoît  lorfque  l’animal  eu 
maigre  & mal  nourri.  Des  bœufs  enclaves  & bofsus  Ie 
feront  échappés  ou  auront  été  abandonnés  dans  les 
bois;  ils  y auront  laiffé une poftérité fauvage  & char- 
gée de  la  même  difformité  , qui , loin  de  dilparoître  , 
aura  du  s’augmenter  également  par  l’abondance  des 
nourritures  dans  tous  les  pays  non  cultivés  ; en  forte 
que  cette  race  fecondaire  aura  peuplé  toutes  les  terres 
déferres  du  nord  8c  du  midi , 8c  aura  palîe  dans  Ie 
nouveau  continent , comme  tous  les  autres  animaux 
dont  le  tempérament  peut  fupporter  le  froid  (a). 

Une  autre  différence  qui  fe  trouve  entre  [ aurochs  8C 
le  htfon  ou  bœuf boffu  , eff  la  longueur  du  poil  ; le  cou  > 
les  épaules  & le  defsous  de  la  gorge  du  bifon>  font  cou- 
verts de  poils  très-longs  ; au  lieu  que  dans  l’aurochs 
toutes  ces  parties  ne  font  revêtues  que  d’un  poil  a fs£z 


(a)  Obfervation.  Des  Leéteurs  attentifs  prétendent  que ; cette 
théorie , toute  belle  qu'elle  ell , ne  paroit  pas  encore  fuffifant® 
pour  expliquer  la  bolle  qu'on  dit  accidentelle  dans  le  bifon  ; c3t 
li  elle  en  l’effet  du  travail , le  lligmatc  de  l'cfclavage  plutôt  que 
le  produit  de  la  Nature  , elle  devroit  nccdfaircmcnt  s'oblitérer 
ou  difparoitrc  au  plus  tard  à la  troifîeme  génération , c’eft  cC 
qui  arrive  par  l'accouplement  de  ces  boeufs  bolfus  avec  h'5 
nôtres  ; mais  le  contraire  fc  remarque  dans  les  bifons,  puifqu® 
cette  bolle,  loin  de  difparoitrc , fc  perpétue  par  les  générations  ; 
elle  paroît  donc  plutôt  elfentielie  qu’accidentelle  à cet  anima1» 
& lï  l'on  ne  veut  pas  trouver  de  contradictions  dans  les  deu* 
faits  que  nous  venons  de  rapporter,  il  faut  dire,  la  bolle  din]1' 
nue,  difparoit  peu-à-peu  par  le  croifement  des  races  à boflf’ 
avec  celles  qui  ne  le  font  pas,  & elle  fe  confcrve  dans  Jes  inty' 
vidas  ilfus  uniquement  de  la  race  à bolle , parce  qu'elle  eft 
produit  de  la  Nature  : enfin  li  la  bolfe  u'étoit  qu'accidentel1® 
dans  les  bifons  & les  bceufs  domelliqucs,  en  un  mot  l’effet  uU 
îravaiî,  elle  difparoîtroit  dans  l’une  & l’autre  efpece  qui  ne  P°r' 
teroic  plus  de  fardeaux  ; ajoutons  que  généralement  les  animau* 
de  même  efpece  diminuent  de  taille  vers  le  Nord. 
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®°urt  8c  femblable  à celui  du  corps , à l’exception  du 
front  qui  eft  garni  d’un  poil  crépu  : mais  cette  diffé- 
tence  de  poil  eft  encore  plus  accidentelle  que  la  boise , 
& dépend  de  même  de  la  nourriture  8c  du  climat. 

Une  variété  plus  étendue  que  les  deux  autres  , & à 
laquelle , dit  M.  de  Buffon , il  fcmble  que  les  Natura- 
lises aient  donné , de  concert , plus  de  caraétere  qu’elle 
J en  mérite , c’eft  la  forme  des  cornes.  Ils  n’ont  pas 
frit  attention  que  dans  tout  notre  bétail  doraeftique,  la 
ngure , la  grandeur  , la  pofition  , la  direction  des  cor- 
des , varient  fi  fort,  qu’il  eft  impolîible  de  prononcer 
Süel  eft,  pour  cette  partie,  le  vrai  modèle  de  la  nature. 
Un  voit  des  vaches  dont  les  cornes  font  plus  courbées , 
Plus  rabailfées,  prefque  pendantes;  d’autres  qui  les 
®nt  plus  droites,  plus  longues,  plus  relevées  : il  y a 
nés  races  de  vaches  qui  n’en  ont  point  du  tout  : on  voie 
Parmi  les  brebis  les  mêmes  variétés.  C’eft  cependant 
n après  cette  diftérence  dans  la  forme  des  cornes,  qui , 
c°nrme  on  le  voit , n'eft  que  très  accidentelle  , qu’on 
Regardé  le  bonafus  comme  une  efpece  particulière  de 
b<*uf,  parce  qu’il  s’eft  trouvé  avoir  les  cornes  tournées 
e,i  dedans. 

A ces  caufes  de  variété , il  s’en  joint  encore  d’autres , 
^on  doit  auflï  regarder , dit  M.  Buffon  , comme 
générales  pour  toutes  les  efpeces  d’animaux  domefti- 
^Ues. 

La  mutilation  des  animaux  par  la  caftration , conti- 
ntte  ce  célébré  Écrivain , lèmblc  ne  faire  tort  qu’à  l’in- 
^lvidu,  8c  ne  paraît  pas  devoir  influer  fur  l’efpece;  ce- 
l^ndant  il  eft  sûr  que  cet  ulàgc  reftreint  d’un  côté  la 
'‘attire , 8c  l’affoiblit  de  l’autre.  Un  feul  mâle  condam- 
!îc  à trente  ou  quarante  femelles,  ne  peut  que  s’épuifer 
.“ns  les  fatisfaire  , & dans  l'accouplement  l’ardeur  eft 
Jllegale , plus  foible  dans  le  mâle  qui  jouit  trop  fouvenr , 
VipP  forte  dans  la  femelle  qui  ne  jouit  qu'un  inftant  : 
j ‘s-lors  toutes  les  productions  doivent  tendre  aux  qua- 
!tes  féminines  ; l’ardeur  de  la  mere  étant , au  moment 
e k conception . plus  forte  que  celle  du  perc , il  naîtra 
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plus  de  femelles  que  de  mâles , & les  mâles  tiendront 
même  beaucoup  plus  de  la  mere  que  du  pcj'Ç. 
fans  doute  par  cette  caufe  qu’il  naît  plus  de  hiles  q 
de  garçons  dans  les  pays  ou  les  hommes  ont  un  gta 
nombre  de  femmes  ; au  lieu  que  dans  ceux  ou  il 11  e 
pas  permis  d’en  avoir  plus  d’une  , le  male  conferve 
réalife  fa  fupériorité  , en  produiiant  en  effet  plus 
mâles  que  de  femelles. 

il  eft  vrai  que  dans  les  animaux  domeftiques , 0 
choifit  ordinairement  parmi  les  plus  beaux  ceux  quC 
l’on  faudrait  à la  caftration  , & que  l’on  deftine  a de- 
venir les  pères  d’une  fi  nombreufe  génération.  Le 
premières  productions  de  ce  male  clioili , feront , li  0 
veur,  fortes  & vigoureufes  } mais  a foret  d^  rue»- 
copies , de  ce  fenl  & même  moule , l’empreinte  fe  dé- 
formé on  du  moins  ne  rend  pas  toute  la  nature  daü 
fa  perfection  -,  la  race  doit  par  conféquent  s’afïoiblir  » 
fe  rapedfser,  dégénérer*,  & c’eft  peut-etre  par  cett 
taifon  qu’il  fe  trouve  plus  de  monftres  dans  1 es  animai* 
domeftiques  que  dans  les  animaux  (âuvages  , ou  1 
nombre  des  mâles  qui  concourent  à la  génération  , ^ . 
aulli  grand  que  celui  des  femelles.  D’ailleurs , lorlqu 
n’y  a qu’un  mâle  pour  un  grand  nombre  de  femelle  ' 
elles  n’ont  pas  la  liberté  de  confulter  leur  goût , 
gaieté  , les  plaifirs  libres  , les  douces  émotions , Ie 
font  enlevés;  il  ne  refte  rien  de  piquant  dans  jf111 
amours  ; elles  fourfrent  de  leurs  feux  , elles  languifs^ 
en  attendant  les  froides  approches  d’un  mâle  qu  elle 
n’ont  pas  choifi  , qui  Couvent  ne  leur  convient  P»?  ’ 
Sc  qui  fouvent  les  flatte  moins  qu’un  autre  qui  le  1 
roit  fait  préférer  : de  ces  trilles  amours  , de  ces  acco 
plemens  fans  goût , doivent  naître  des  productions  au 
triftes,  des  êtres  infipides  qui  n’auronr  jamais  ni  le  cd 
rage  , ni  la  fierté  , ni  la  force  que  la  nature  n’a  pu  Pf° 
pagerdans  chaque  efpece,  qu’en  laifsanr  à tous  les 1 
dividus  leurs  facultés  routes  entières , & fur-tout  la 
berté  du  choix , & même  le  hafard  des  rencontres. 

A toutes  ces  caufes  de  génération  dans  les  aniuaa 
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dotneftiques,  il  s’en  joint  une  qui  a dû  produire  feule 
plus  de  variétés  que  toutes  les  autres  réunies  c’eft  le 
ttanfport  que  l’homme  a fait , dans  tous  les  temps  , de 
ces  animaux  de  climats  en  climats.  Par-tout  ceselpeces 
°nt  fubi  les  influences  du  climat , par  tout  elles  ont 
Pris  le  tempérament  du  ciel  & la  teinture  de  la  terre  ; 
enforte  qu’il  eft  bien  difficile  de  reconnoître  , dans  ce 
Srand  nombre  de  variétés , celles  qui  s’éloignent  le 
^oins  du  type  de  la  nature. 

Telles  font , fuivant  M.  de  Buffcn , les  caufes  géné- 
rales de  variétés  & de  dégénération  dans  les  animaux 
dûineftiqucs,  & que  l’on  peut  cbferver  particuliére- 
ment dans  l’efpecc  des  bœufs.  Nous  avons  dit  que 
' aurochs  peut  être  regardé  comme  la  foudre  primitive 
'le  nos  bœufs  : le  bijon  , efpece  de  bœuf  bofsu  , n’en  cft 
flü’une  variété,  ainlî  que  le  bonafus,  bœuf  lauvagede 
Poeonie.  Cet  animal  efl  au  moins  autîî  grand  qu’un 
bureau  domeftique , & a la  même  forme  ; mais  fon  cou 

j depuis  les  épaules  jufqucs  fur  les  yeux,  couvert 
d un  long  poil , bien  plus  doux  que  le  crin  du  cheval  ; 
rl  a la  voix  du  bœuf,  les  cornes  alscz  courtes  , & cour- 
bées en  bas  autour  des  oreilles , les  jambes  couvertes 
de  longs  poils,  doux  comme  la  laine , & la  queue  allez 
petite  pour  fa  grandeur , quoiqu’au  relie  afsez  fembla- 
ble  à celle  du  bœuf  : fon  cuir  cil  dur , de  la  chair  efl; 
tçudre  & bonne  à manger. 

. Le  ^ ébu  peut  être  encore  regardé  comme  une  va- 
r>eté  dans  l'efpece  du  bœuf.  C’eft  un  petit  bœuf  qui  a 
jlle  bolfe  fut  le  dos  ; cet  animal  eft  de  la  plus  grande 
docilité. 

.Tous  les  bœufs  domeftiques  fans  bofse  viennent 
^riginairement  de  Y aurochs , & tous  les  bœufs  à bofse 
°»c  ilfus  du  bifon.  La  race  de  l’aurochs  ou  du  bœuf 
ails  bofse  , occupe  les  zones  froides  & tempérées  ; elle 
lle  s’eft  pas  répandue  beaucoup  vers  les  contrées  du 
m’di:  au  contraire,  la  race  du  bifon  ou  du  bœuf  à 
pfse  , remplit  aujourd’hui  toutes  les  provinces  raéri- 
J°nales  ; on  les  trouve  dans  les  Indes , dans  l’Afrique, 

Ce  j 
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jufqu’au  Cap  de  Bonne-dEfpérance  dans  les  îles  mei*' 
dionales.  Il  paraît  même  que  cette  race  de  bœufs  à 
bofse  a prévalu  dans  tous  les  pays  chauds.  Elle  a réel' 
lement  plufieurs  avantages  fur  l’autre  ; ces  bœufs  ont 
le  poil  plus  doux  & plus  luftré  que  les  nôtres , ils  f?nI! 
plus  légers  à la  courie , plus  propres  à fuppléer  au  1er' 
vice  du  cheval , ôc  en  même-temps  ils  ont  un  nature 
moins  lourd  & moins  brut  que  nos  bœufs , ils  ont  ph’s 
d’intelligence  & de  docilité;  aulïi  font  ils  traités,  dan* 
leur  pays , avec  plus  de  loin  que  nous  n’en  donnons  a 
nos  plus  beaux  chevaux.  On  voit,  fur  tout  chez  leS 
Hottentots,  des  efpeces  de  bœufs  à bofse  qui  ont  u*1 
inftinét  admirable  : ils  les  nomment  bakeleis.  Voyez  cc 
mot,  & celui  de  bifon. 

Rien  ne  prouve  mieux  tous  les  changemens  q**e 
peuvent  dccafionner  dans  les  animaux , le  climat , # 
fur  tout  la  différence  des  nourritures , que  la  comp®' 
raifon  du  même  animal  dans  les  diverlcs  parties  de  *3 


terre. 


A commencer  par  le  nord  de  l’Europe,  le  peu  de 
bœufs  & de  vaches  qui  fubfiftent  en  Mande , font  de' 
pourvus  de  cornes  , quoiqu'ils  foient  de  la  même  race 
que  nos  bœufs.  La  grandeur  de  ces  animaux  eft  plu*ot 
relative  à l’abondance  & à la  qualité  des  pâturage*  > 
qu’à  la  nature  du  climat.  Les  bœufs  & les  vaches  de 
l’ Ukraine , dont  les  pâturages  font  excellais,  piim11 
pour  être  les  plus  gros  de  l’Europe  : ils  font  cependa*11 
de  la  même  race  que  nos  bœufs.  En  Suilfe , où  les  têteS 
des  montagnes  font  couvertes  d’une  verdure  abon- 
dante & fleurie , que  l’on  réfer vc  uniquement  à Peut**' 
tien  du  bétail , les  bœufs  font  une  fois  plus  gros  qu 
France  , où  on  ne  laifse  à ces  animaux  que  des  heroe^ 
groffieres,  dédaignées  par  les  chevaux.  ( On  a vu 
Paris  un  animal  d’une  grofleur  monftrueufe  ; il  eC® 
annoncé  au  public  fous  le  nom  de  fubfilyïana • ~ 
n’étoit  qu’un  taureau  de  la  Suifse  , mais  d’une  ta* 
extraordinaire.  ) Au  printemps,  où  ils  auraient  be*01 
de  fe  refaire , on  les  exelur  des  prairies , on  les  condu 
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Ur  les  chemins  , dans  les  bois , fur  les  terres  ftériles  , 
^ toujours  à des  di  dances  éloignées , en  forte  qu’ils  fe 
fatiguent  plus  qu’ils  ne  fe  nourriilent.  Dans  toute  l an- 
nec  il  ne  fe  trouve  pas  une  feule  faifon  où  ils  foient  lar- 
guent ni  convenablement  nourris  : c’ell  la  feule  caufe 
qui  les  rend  foibles  , chétifs  & de  petite  ftature.  En 
jyPagne  & dans  quelques  cantons  de  nos  Provinces  de 
''tance , où  I on  a des  pâturages  uniquement  réfer vés 
ÎUx  bœufs , ils  y font  plus  gros  8c  plus  forts. 

En  Barbarie  8c  dans  la  plupart  des  Provinces  de 
Afrique , où  les  terrains  font  fecs  & les  pâturages 
'iiaigres , les  bœufs  font  encore  plus  petits  , les  vaches 
jeûnent  beaucoup  moins  de  lait  que  les  nôtres,  & 
^ plupart  perdent  leur  lait  avec  leur  veau.  Il  en  cft 
5e  même  de  quelques  parties  de  la  Perfe,  de  la  balle 
Ethiopie  & de  la  grande  Tartarie  ; tandis  que  dans 
es  mêmes  climats  , à d’allez  petites  diftanccs,  comme 
Kalmouque  , dans  la  haute  Éthiopie  , dans  l’Abyf- 
jfhe,  les  bœufs  font  d’une  prodigieufe  groffeur.  Cette 
-tftérence  dépend  donc  beaucoup  plus  de  l’abondance 
, e la  nourriture  que  de  la  température  du  climat.  Dans 
Nord,  dans  les  régions  tempérées  & dans  les  pays 
^Eauds,  on  trouve  également,  & à de  très-petites 
^lances,  des  bœufs  petits  ou  gros,  félon  la  qualité 
pâturages,  & l’ulage  plus  ou  moins  libre  de  la 
Pattirc> 


, AURONE,  abrotanum. 
. e«x  efpeces  , le  mâle  & 
^Proprement,  car  elles 
cUrs  hermaphrodites. 

L Ann  nMi-  mat  e . ah 


Plante  dont  on  diftingue 
la  femelle  , nommées  ainfi 
portent  toutes  les  deux  des 


■ AuRONt  male  , ahrotanum  mas.  Cette  plante,  qui 
Etroit  beaucoup  plus  amere  , félon  la  culture,  le  lieu 
011  vile  croît , & le  temps  de  l’année , a une  racine  li- 
Sieule  &c  fibreufe.  Sa  tige  elt  farmenteufe  , haute  de 
r°/?  ^ quatre  pieds , dure  , moeileufe  , rougeâtre , can- 
e‘£c  8c  branchue.  Ses  feuilles  font  nombreufes , dé- 
^upées  fortement , blanchâtres  , d’une  odeur  forte  „ 
d une.  laveur  amere.  Ses  Heurs  _,  qui  naillent  en 
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giand  nombre  le  long  des  rameaux  , font  jaunâtres 
à deurons  très-courts  : il  leur  fuccedede  petites  g1'3}' 
nés  oblongues,  nues  & lans  aigrette.  Cette  aurons  naît 
communément  lur  les  montagnes  de  l'Italie  & des  Pt°* 
vinces  de  France.  On  la  cultive  dans  nos  jardins,  ou } 
quand  on  eu  a arraché  les  branches , les  racines  e0 
pouffent  d’autres. 

L’Aurone  femelle  , ahrotanum  fœmïna  , a une  X3r 
cine  branchue:  fa  tige  eft  beaucoup  plus  petite  te 
moins  grofle  que  celle  de  la  précédente  : elle  eft  coït' 
verte  d’un  duvet  blanchâtre,  branchue  & portant  des 
feuilles  finement  dentelées , ou  plutôt  chargées  de  pe' 
tites  tubercules.  Sa  Heur  eft  plus  grande  que  dans  1 att' 
rone  mâle.  Cette  plante  elt  connue  aulïï  (ous  le  non1 
âc  fantoiine  , petit  cyprès  ou  garde-rote , parce  qu’on 
la  croyait  propre  à garantir  tes  habits  de  laine  & lj* 
fourrures  contre  la  teigne  ; mais  les  elfais  de  M.  “c. 
Rimumur lui  ont  prouvé  que  l’effet  enétoit  nul,  & q11 1 
n’y  avoir  abfolument  que  l’huile  eflentiellc  de  té  ré  ben' 
thine  qui  pût  faire  périr  les  teignes.  Ces  plantes  on1 
à-peu-près  les  mêmes  propriétés  que  l’abfinthe. 

Les  Jardiniers  vendent  tous  le  nom  de  grande  & d 
petite  citronclle , deux  efpeces  d’aurone  ; l’une  à feuil‘eS 
étroites,  & l’autre  à feuilles  larges.  Comme  ces  perir’ 
arbuftes  ne  quittent  point  leurs  feuilles , ils  peuvt111 
erre  employés  à garnir  les  bofquets  d’hiver. 

AURORE.  Nom  que  l’on  donne  à un  beau  papi^É11 
qui  eft  commun  du  côté  d’Upfâl.  Le  mâle  a une  bej}e 
tache  de  couleur  de  fifran  iur  le  dcllus  des  ailes  i11 
péi  ieures  , ce  qui  l’a  fait  nommer  par  les  NaturalifteS 
aurore . , 

On  donne  auffî  le  nom  d’aurore  an  crépu  feule 
matin  , cette  lumière  foible  qui  commence  à paroi11 
quand  le  foleileft  à 18  degrés  au-deflous  de  l’horizon  > 
8c  qui  continue  en  augmentant  jufqu’au  lever  du  i° 
leil.  Voyez  Crépufcule. 

AURORE  BORÉALE,  aurora  borealis.  L’auror 
boréale  eft  une  elpece  de  nuée  rare,  tranfparent£  1 
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lumineufe , cjui  paroîc  de  temps  en  temps  la  nuit  du 
côté  du  Nord.  Elle  a la  forme  d’un  fegment  de  cercle 
qui  offre  à la  vue  des  variétés  infinies  : on  en  voit  (or- 
tir  d'abord  des  arcs  lumineux,  puis  des  jets  & des 
rayons  de  lumière.  Lorfque  ce  phénomène  eft  dans  fa 
plus  grande  magnificence,  une  efipece  de  couronne 
lumineufe  fe  forme  vers  le  zénith.  Ses  rayons  , s’ils 
font  bas  , font  perpendiculaires  à l’horizon  ; Sc  quand 
ils  font  plus  hauts , ils  vont  fe  réunir  à un  centre  com- 
mun auprès  du  zénith , où  ils  font  différens  mouve- 
rnens  qui  les  font  gliffer  les  uns  fur  les  autres.  Le  Doc- 
teur Halley  a démontré  , par  fes  obfervations  fur  le 
météore  qui  parut  le  3 1 Juillet  1708  entre  neuf  & dix 
heures  du  foir,  que  ces  météores  font  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  P atmofphere , ou  entre  quarante  ou 
cinquante  milles  de  hauteur  perpendiculaire.  On  a 
aufli  trouvé  par  le  calcul  que  le  météore  du  1 9 Mars 
1719  , n’étoit  pas  moins  élevé  que  de  foixante-treize 
milles  Sc  demi  de  hauteur  perpendiculaire.  Pour  expli- 
quer l’aurore  boréale  d’une  maniéré  phyfiquc , nous 
ne  faunons  mieux  faire  que  de  rapporter  en  peu  de 
mots  le  fyftême  de  M.  de  Mairan  fur  ce  phenomene. 

Le  foleil  eft  environné  d’un  atmofphere  qui  nous 
éclaire , & qui  s’étend  quelquefois  jufqua  plus  de 
trente  millons  de  lieues.  Lorfque  les  dernières  cou- 
ches de  Patmofphere  folaire  ne  font  pas  éloignées  de 
plus  de  foixante  mille  lieues  de  la  terre,  elles  tom- 
bent alors  vers  notre  globe , en  vertu  des  lois  de  la 
gravitation  mutuelle  des  corps.  La  matière  lumineufe 
de  l’atmofphere  folaire  fe  précipitant  en  allez  grande 
quantité  dans  l’atmofpliere  terreftre  , elle  doit  necef- 
fai rement  y cauter  des  aurores  boréales.  Rien  n eft  fi 
curieux  & fi  bien  raifonné  que  l’excellent  Traité  de  M. 
de  Mairan  fur  les  aurores  boréales.  On  voit  dansée 
Traité  pourquoi  l’aurore  boréale  va  fe  ranger  du  coté 
des  Pôles , pourquoi  elle  décline  ordinairement  de 
dix  à douze  degrés  vers  l’Occident-,  pourquoi  enfin „ 
dans  le  temps  de  ce  phénomène , l’on  voit  des  colon-, 
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nés  de  feu , des  jets  ou  flots  de  lumière , des  éclairs  SC 
une  couronne  lumineufc  près  du  zénith. 

Les  aurores  boréales  ne  font  pour  nous  que  des 
fpectacles  qui  attirent  l’attention  des  Philofophes  > 
mais  pour  les  peuples  voilins  des  Pôles,  elles  font 
un  dédommagement  de  1 abfcnce  du  foleil.  Lorfque 
cet  aftre  les  a quittés,  la  terre  eft  horrible  alors  dans 
ces  climats , mais  le  ciel  préfente  aux  yeux  le  plu* 
charmant  fpc&acle.  M.  de  Maupertuis  a vu  dans  ce 
pays  des  nuits  qui  auroient  fait  oublier  l’éclat  du  plu* 
beau  jour.  Des  feux  de  mille  couleurs  éclairent  le  ciel. 
Ces  lumières  prennent  différentes  formes , & ont  dif- 
férais mouvemens  ; le  plus  ordinairement  elles  ref- 
femblent  à des  drapeaux  qu'on  feroit  voltiger  dans 
l’air;  & par  les  nuances  des  couleurs  dont  elles  font 
teintes , on  les  prendrait  pour  de  vaftes  bandes  de  ces 
taffetas  que  nous  appelions flambés.  Quelquefois  elles 
tapilfent  certains  endroits  du  ciel  en  écarlate  ; couleur 
que  l’on  craint  beaucoup  dans  le  pays , comme  le  figne 
de  quelque  grand  malheur.  Enfin  lorfqu’on  voit  ces 
phénomènes , on  ne  peut  s’étonner  que  ceux  qui  les 
regardent  avec  d’autres  yeux  que  les  Philofophes , y 
voient  des  chars  enflammés , des  armées  combattantes, 
& mille  autres  prodiges  qui  ont  pu  donner  aux  Poètes 
l'idée  de  l’Olympe , comme  la  vue  des  nuages  grouppés 
de  mille  maniérés  peut  avoir  fait  imaginer  des  defeen* 
tes  des  Dieux  du  haut  de  l’Empyrée. 

L’aurcre  boréale  ne  commence  à paraître  que  deu* 
ou  trais  heures  après  le  foleil  couché  : elle  a été  apper- 
çue  très-fréquemment  en  Europe  depuis  1 7 1 6 , & très- 
rarement  avant  cette  époque.  Elle  fe  montre  plus  fré- 
quemment depuis  le  2.2  Décembre  , jufqu’au  22  Juin> 
que  dans  les  autres  mois  de  l’année , quoiqu’on  en  ait 
obfervéauffi  dans  le  mois  de  Juillet. 

On  a mandé  de  Lisbonne , que  la  nuit  du  y au  6 Mars 
«1764,  on  a vu  une  aurore  boréale  qui  a duré  plus  de 
quatre  heures. 

M.  de  Marflc hall , dans  (es  nouvelles  Obfervation* 
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choiiîes  , fait  remarquer  pins  de  foixante  fortes  de 
lueurs  boréales , avec  leurs  principales  circonftances 
qu’il  a obfervées  depuis  1740.  Il  en  diftinguc  trois  claf- 
fes  j c’eft-à-dirc , i°.  une  lueur  lîmple  -,  z°.  un  arc  clair, 
fimple  ou  double , regardant  le  Nord  ; $°.  des  vapeurs 
lumineufes  qui  partent  du  Nord  ,8c  occupent  une  par- 
tie de  l’atmofphere.  Dans  l’efpace  de  feize  ans , il  n’a 
Vu  qu’une  feule  fois  un  arc  double-,  un  arc  triple  eft  en- 
core bien  plus  rare.  MM.  Alenfeld.  & Fotfen  prennent 
la  fplendcur  boréale  pour  un  ouragan  informe. 

AUTOUR,  a/?ar.  Oifeaü  de  proie , qui  eft  beaucoup 
plus  grand  que  l'épervier , auquel  il  reflemble  néan- 
moins par  les  habitudes  naturelles , & par  un  caractère 
qui  leur  eft  commun , & qui  dans  les  oifeaux  de  proie, 
s’appartient  qu’à  eux  8c  aux  pics-grieches , c eft- à-dire  , 
d’avoir  les  ailes  courtes  -,  en  forte  que  quand  elles  font 
pliées , elles  ne  s’étendent  pas  à beaucoup  près  à l’ex- 
trémité de  la  queue.  Il  rcftèmble  encore  à l’épervier  , 
parce  qu’il  a comme  lui  , la  première  plume  de  l’aile 
courte , arrondie  par  fon  extrémité , & la  quatrième 
Plume  de  l’aile  eft  la  plus  longue  de  toutes. 

L’autour  a les  jambes  plus  longues  que  les  autres 
°ifeaux  qu’on  pourroit  lui  comparer  , & meme  que  le 
gerfaut,  qui  eft  à-peu-près  de  fa  grandeur.  Il  a les 
Veux  rouges  , & d’autant  plus  rouges , qu’il  eft  plus 
âgé  ; 8c  on  obferve  dans  les  autours  de  France,  une 
différence  ou  variété  de  plumage  8c  de  couleur , tant 
dans  le  mâle  que  dans  la  femelle  , & le  meme  oifeau 
oiffere  de  lui-même  dans  les  differens  âges  de  la  vie  ; 
Ce  qui  eft  bien  propre  à induire  en  erreur.  Avant  fa 
Première  mue , c’eft-à-dire  , pendant  la  première  an- 
née de  fon  âge , il  porte  fur  la  poitrine  8c  fur  le  veqtre, 
des  taches  brunes  perpendiculaires,  longitudinales; 
mais  lorfqu’il  a fubi  fes  deux  premières  mues,  ces  ra- 
ches  longitudinales  difparoiffenr , 8c  il  s’en  forme  de 
jtanfverfiles , qui  durent  enfuite  pour  tout  le  refte  de 
vie  ; en  lorte  qu’il  eft  très-facile  de  fe  tromper  fur 
I*1  connoitfance  de  cet  oifeau  qui,  dans  deux  âges  dif- 
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férens , e fl  marque  fi  différemment.  Le  mâle  de  l’autour, 
comme  dans  tous  les  oifeaux  de  proie,  cft  beaucoup 
plus  petit  que  la  femelle:  c’eflce  qui  l’a  fait  appelle 
Tiercelet  d’autour. 

M.  de  Bujfon } qui  a fi  bien  éclairci  l’hiftoire  des 
oifeaux  , qui  a étudié  leurs  mœurs  , leur  génie , leur 
inftinét  avec  tant  de  fagaciré , a fait  nourrir  long-temps 
un  mâle  & une  femelle  de  l’cfpece  de  l’autour;  la 
femelle  etoit  au  moins  d un  tiers  plus  grolle  que  Ie 
mâle  ; il  s’en  falloir  plus  de  fix  pouces  , que  les  ailes, 
lorfqu’elles  étoient  pliées , ne  s'étendirent  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  queue  : elle  étoit  plus  grolfe  qu’un  cha- 
pon dès  lâge  de  quatre  mois,  qui  lui  a paru  le  terme 
de  l’accroilfemenr  de  ces  oifeaux.  Dans  le  premier  âge, 
jufqu’à  cinq  ou  fix  femaines , ces  oifeaux  font  d’un  gris 
blanc;  ils  prennent  enfuite  du  brun  fur  tout  le  dos, 
le  cou  & les  ailes  ; le  ventre  8c  le  delïous  de  la  gorge 
changent  moins,  & font  ordinairement  blancs,  ou 
blancs  jaunâtres , avec  des  taches  longitudinales , bru- 
nes dans  la  première  année , 8c  des  bandes  tranfver- 
faies  brunes  dans  les  années  luivantes.  Le  bec  elf  d’un 
bleu  file , 8c  la  membrane  qui  en  couvre  la  bafe  eft 
d’un  bleu  livide  ; les  jambes  font  dénuées  de  plumes , 
& les  doigts  des  pieds  font  d’un  jaune  foncé  ; les  on- 
gles font  noirâtres,  &:  les  plumes  de  la  queue  qui  font 
brunes  , (ont  marquées  par  des  raies  tranfverfes , fort 
larges,  de  couleur  d’un  gris  fale:  le  mâle  a fous  h 
gorge  dans  cette  première  année  d’âge,  les  plumes 
mêlées  dune  couleur  roulsàtre,  ce  que  n’a  pas  la  fe- 
melle, à laquelle  il  rclïemble  par  tout  le  relie,  à l’ex- 
ception de  la  grofleur  qui,  comme  nous  l’avons  dit* 
eft  plus  d’un  tiers  au-delfous. 

On  a remarqué  que  , quoique  le  mâle  fût  beaucoup 
plus  petit  que  la  femelle,  il  étoit  plus  féroce  & plus 
méchant;  ils  font  tous  deux  a(fez  difficiles  à priver; 
ils  fc  battoient  fouvent , mais  plus  des  griffes  que  du 
bec  , dont  ils  ne  le  fervent  guère  , que  pour  dépecef 
les  oifeaux  ou  autres  petits  animaux , ou  pour  bielle1' 
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& mordre  ceux  qui  les  veulent  fiiifir  : ils  commencent 
Par  le  défendre  de  la  griffe , fe  renvcrfent  fur  le  dos 
en  ouvrant  le  bec,  & cherchent  beaucoup  plus  à dé- 
chirer avec  les  ferres , qu’à  mordre  avec  le  bec.  Jamais 
°n  ne  s’eft  apperçu  que  ces  oifeaux , quoique  feuls  dans 
la  même  volicre  , aient  pris  de  l’affeétion  l’un  pour 
j autre  ; ils  y ont  cependant  paffé  la  faifon  entière  de 
l’été , depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu’à  la  fin 
de  Novembre  , où  la  femelle , dans  un  accès  de  fureur , 
lua  le  mâle  dans  le  filence  de  la  nuit.  Leur  naturel  eft  fi 
fanguinaire,  que  quand  on  laide  un  autour  en  liberté 
avec  pluneurs  faucons  , il  les  tue  tous  les  uns  apres  les 
autres  ; cependant  il  femble  manger  de  préférence  les 
fouris  , les  mulots , & les  petits  oifeaux  : il  fe  jette  avi- 
dement fur  la  chair  Clignante , & refuie  allez  conftam- 
tUent  la  viande  cuite  ; mais  en  le  faifant  jeûner , on 
Peut  le  forcer  de  s’en  nourrir  : il  plume  les  oifeaux  fort 
proprement,  & enluite  les  depece  avant  de  les  man- 
ger, au  lieu  qu’il  avale  les  (ouris  toutes  entières.  Sesex- 
crémens  font  blanchâtres  & humides  ; il  rejette  fou- 


vent  par  le  vomiffement  les  peaux  roulées  des  fouris 
qu’il  a avalées.  Son  cri  eft  fort  rauque,  & finit  tou- 
jours par  des  fons  aigus , d'autant  plus  défagréables 
qu’il  les  répété  Couvent  : il  marque  au  (fi  une  inquié- 
tude continuelle  des  qu’on  l'approche , & femble  s’ef- 
ftroucher  de  tout  ; en  forte  que  l’on  ne  peut  palier  au- 
Pfes  de  la  voliereoù  il  eft  dérenu,  fans  le  voir  s’agirer 
Vjolemment  & l’entendre  jetter  plulieurs  cris  répétés. 

L’autout  eft  employé  pour  la  chalfie  dans  les  faucon- 
neries; c’eft  un  oileau  de  poing  & non  de  leurre  : il 
11  e vole  pas  fi  haut  que  certains  oifeaux  de  proie , parce 
SU  il  a les  ajlcs  un  peu  courtes  à proportion  de  loti 
j°rps  : il  ne  tombe  pas  fur  fa  proie , mais  la  prend 
de  côté , ainfi que  lepervier.  Lorfqu’on  veut  prendre 
dçs  autours,  rien  n’eft  plus  facile  on  mer  un  pigeon 
k'anc , afin  qu’il  foit  vu  de  loin , entre  quatre  filets 
de  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur,  & qui  renferment 
autour  du  pigeon  qui  eft  au  centre , un  clpace  de  neuf 
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ou  dix  pieds  de  longueur,  lur  autant  de  largeur  ; 1 au- 
tour arrive  obliquement,  & la  maniéré  dont  il  s em- 
pctre  dans  les  blets , indique  qu’ils  ne  fe  précipitent 
point  fur  leur  proie , mais  qu’ils  l’attaquent  de  cote 
pour  la  faille  : les  entraves  du  filet  ne  l’empêchent 
point  de  devorer  le  pigeon,  8c  il  ne  fait  de  grands  er- 
forts  pour  s’en  débarraller  que  quand  il  eft  repu. 

L’autour  fe  trouve  dans  les  montagnes  de  Franche- 
Comté  , du  Dauphiné , du  Bugey  où  il  fait  fon  ah'e 
( nid  ; ) dans  les  forets  de  la  Province  de  Bourgogne , 
&dans  les  environs  de  Paris;  mais  il  eft  encore  ph,s 
commun  en  Allemagne  qu’en  France  ; & l’cfpece  pa- 
roît  s’être  répandue  dans  les  pays  du  Nord  jufqu  eu 
Suède , 8c  dans  ceux  de  l’Orient , jufqu’cn  Perfe  & CU 
Barbarie.  Les  autours  les  plus  eftiméspour  la  chalfe» 
font  ceux  de  Grece  ; ils  ont  la  tête  grande , le  cou  gros  * 
& beaucoup  de  plumes.  Ceux  d’Afrique  font  les  moi«s 
eftimés;  ils  ont  les  yeux  noirs  dans  le  premier  âge , SC 
rouges  apres  la  première  mue. 

AUTOUR.  Hlpece  d ecorce , que  les  Épiciers-Dm- 
guiftes  tirent  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille.  £l*f 
eft  afiez  femblable  à la  cannelle , mais  plus  pâle  en  def 
fus;  en  dedans  elle  a la  couleur  de  la  noix  mufeade > 
avec  des  points  brillans. Elle  eft  légère,  fpongieule.» 
fans  odeur,  & d’une  faveur  infipide.  On  la  fait  entrer 
dans  la  compofirion  du  carmin. 

AUTRUCHE , Jiruthio.  Le  plus  grand  de  tous  les 
oifeaux,  fi  on  excepte  peut-être  le  cafoar , qui , quoi' 
qu’il  lui  cede  en  hauteur,  lui  eft  néanmoins  fupéneut 
en  grolîèur.  L’autruche,  qui  forme  un  genre  particu- 
lier , 8c  feul  de  fon  cfpece  , eft  montée  fur  de  très- 
hautes  jambes  : elle  a un  cou  très-long , 8c  une  tête  fort 
petite.  Sa  hauteur  égale  prefque  celle  d’un  homme 
monté  à cheval.  Elle  n’a  que  deux  doigts  à chaque 
patte  : ces  doigts  font  tous  les  deux  en  devant , 8c  unis 
jufqu’à  la  première  articulation  par  une  forte  de  mem- 
brane. Ses  cuiifes  font  fortes,  charnues , & fans  plumes 
jufqu’aux  genoux , ainfi  que  le  delfous  des  ailes.  Ses 
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®yes  font  petites , Se  abfolument  inutiles  pour  voler, 
elles  ont  été  deftinées  par  la  Nature  pour  aider  l’oifea» 
dans  fa  courfe , lorfqu’il  a le  vent  favorable.  Elles  ne 
jui  fervent  cependant  point  comme  les  voiles  à un  vaif- 
‘eau  j parce  qu  elles  ne  font  point  conftruites  comme 
celles  des  autres  oifeaux,  dont  les  barbes  , d’une  ftruc- 
*Ure  merveilleufe , s’accrochent  les  unes  dans  les  au* 
îles  5 & forment  un  corps  continu  , capable  de  frapper 
|air.  Les  fils  des  barbes  de  l’autruche , qui  font  cepen- 
dant très-belles  , ne  font  donc  jamais  unis  les  uns  con- 
les  autres , mais  flotrans  Se  flexibles , n’étant  point 
Pourvus  de  ces  crochets  qui  facilitent  l’entrelacement 
des  plumes.  De  plus , fes  plumes  manquent  d’une  mé- 
canique merveilleufe , qui  rend  les  plumes  des  autres 
°ifeaux , tantôt  droites,  tantôt  obliques , dont  il  faut 
voir  le  détail  au  mot  Oiseau. 

On  remarque , à l’extrémité  de  chaque  aile  , deux 
®rgots  à peu-près  femblables  aux  aiguillons  des  porcs- 
^Pics;les  uns  veulent  qu’ils  lui  fervent  de  détenfes, 
:es  autres  d’éperons  pour  s’aiguillonner  dans  fa  courfe. 
Jre  premier  fentiment  paroît  fans  doute  le  plus  vrai- 
C|pblable.  Les  plumes  du  dos  font  noires  dans  le 
lllale,  feulement  brunes  dans  la  femelle  : par  leur 
^ollefle,  elles  reflemblcnt  à de  la  laine;  les  pennes 
des  ailes  font  de  la  même  couleur , mais  très-blanches 
a la  partie  fupérieure.  La  queue  eft  ferrée , ronde , 
c<pnp0fée  de  pennes  blanchâtres  dans  le  mâle,  bru- 
îmes dans  la  femelle , blanches  par  les  bouts  : ces  plu- 
es font  fort  recherchées  pour  orner  les  cafques.  Le 
j & la  tête  de  l’autruche  font  garnies  d’une  efpece  de 
,Uvet  ou  de  poils  ckir-femés,  au  lieu  de  plumes.  Ce 
J1Vct  eft  de  deux  fortes , le  fin  & le  gros.  Le  fin  d’au- 
tp]/C^e  entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux  communs, 
^ ls  que  ceux  de  Caudebec.  Le  gros  d’autruche  fe  file  , 
j-p  crt  dans  les  Manufactures  de  lainages  pour  faire  les 
Q leres  des  draps  noirs  les  plus  fins.  Dans  le  commerce, 
n nomme  ce  duvet  laine-ploc  ou  poil  d’autruche , Sc 
ar  corruption  , laine  d’aut riche. 
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Ne  pourroit-on  pas  dire , en  voyant  cet  oifeau , qui 
a des  ailes  pour  marcher  & non  pour  voler  , qui  efte  n 
partie  fourni  de  plumes,  & en  partie  garni  d’une  efpece 
de  poil , qu’il  eft  un  de  ces  animaux  dans  lelquels  on 
remarque  ces  nuances  par  lelquclles  la  nature  pal'6 
d’un  être  à un  autre  3 & qu’il  tient , en  quelque  forte , 
le  milieu  entre  le  bipèdes  & les  oiieaux  î L’autruche 
tient  d’une  part  au  chameau  par  la  forme  des  jambes , 
&c  au  porc-épic  par  les  tuyaux  ou  piquans  dont  fes  ailes 
font  armées  & indépendamment  de  l’attribut  de  » 
grandeur,  qui  leul  fuftiroit  pour  faire  placer  l’autruche 
à la  tête  de  tous  les  oiieaux , elle  a encore  beaucoup 
d’autres  conformités  par  l’organifation  intérieure  avec 
les  animaux  quadrupèdes  ; (k  tenant  prefqu’ autant  a 
cet  ordre  qu’à  celui  des  oifeaux , elle  doit  être  regar- 
dée comme  fai  fin t la  nuance  entre  l’un  & l’autre. 

La  tête  de  l’autruche  eft  petite , plate  , prefqu6 
chauve  : comme  fon  crâne  eft  mince  & fragile,  Ie 
moindre  coup  peut  le  brifer  & la  faire  périr  ; peut-étrc 
eft-ce  la  raifon  pour  laquelle  , lorfque  cet  animal  IÇ 
trouve  pris  , fans  aucune  relfource  pour  fe  fauver  , 11 
cache  fa  tête  comme  fa  partie  la  plus  foible  : le  refte  du 
corps  refte  à découvert.  Son  bec  eft  droit , fort  petit 
à proportion  du  corps,  de  figure  triangulaire  : fa  boit' 
che  eft  amplement  fendue  : fes  yeux  font  grands , ^ 
ont  deux  paupières  de  chaque  côté , & des  cils  ai»*1 
que  ceux  de  l’homme.  Il  a une  troilieme  paupière  eu 
dedans  , de  même  que  la  plupart  des  brutes  ; c eu 
une  membrane  fott  mince.  Aldrovande  croit  que  hs 
oifeaux  ont  cette  troilieme  paupière , pour  fuppléer  au 
defaut  de  leur  paupière  lupérieure  , qui  eft  li  courte  > 
qu’elle  ne  peut  s’abailfèr  pour  couvrir  l’œil  , t110  ' 
qu’elle  fait  dans  l’homme.  Mais  il  y a apparence  qiu" 
cette  paupière  interne  a un  autre  ufage  dans  les  o‘" 
feaux  , puifquelle  fe  trouve  dans  l’autruche , dont  > 
paupière  eft  allez  grande  pour  fe  pouvoir  abaifter  ra 
cilement.  D’ailleurs,  la  paupière  inferieure desoile<*tux 
fe  ferre  contre  la  fupérieurc , atilll  exactement  que 
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Paupière  fupérieure  de  F homme  fe  joint  avec  l’infé- 
rieure.  L’ouverture  de  l’oreille  dans  l’autruche  eft  fort 
grande.  & n’elt  point  ombragée  par  les  plumes 
SUoique  quelques  voyageurs  la difent  privée  de  l'ouïe, 
eft  probable  qu’elle  n’efl:  Lourde  que  dans  certaines 
^confiances  , comme  le  tetrao  , c’eft-à-dire , dans  la 
*aifon  de  l’amour  ou  qu’on  a imputé  quelquefois  à 
‘a  furdité,  ce  qui  n’étoit  que  l’effet  de  la  ftupidité. 

L’autruche  fait  rarement  entendre  fa  voix;  les  uns 
‘a  comparent  à un  gémilTement  ; les  autres  à un  hurle- 
ment; d’autres  au  cri  d’un  enfant  enroué  : d’après  cela, 
« eft  alfez  naturel  de  penfer  que  fon  cri  doit  paroître  lu- 
gubre & même  terrible  à des  voyageurs  qui  ne  s’enfon- 
cent qu’avec  inquiétude  dans  l’immenfité  de  ces  déferts 
habite  l’autruche , & pour  qui  tout  être  animé , fans 
t|x  excepter  l'homme  , eft  un  objet  à craindre  Si  une 
‘encontre  dangereufe.  L’autruche  n’excelle  point  par 
*°dorat  ; fes  fenfations  principales  Si  dominantes  font 
cÇUes  de  la  vue  Si  du  (ixieme  fens  :1e  cœur,  dans  cet 
|ùfciu , eft  prefque  rond,  au  lieu  que  les  autres bipedes 
} ont  ordinairement  plus  alongé.  L’autruche  a , comme 
c chameau  , une  callofîté  au  bas  du  fternum  , fur  la- 
melle elle  s’appuie  lorfqu’elle  fe  couche. 

Si  nous  obfervons  les  organes  de  la  digeftion , nous 
v°yons  d’abord  un  bec  allez  médiocre  capable  d’une 
SUnde  ouverture , une  langue  fort  courte  Si  fans  aucun 
veftige  de  papilles  ; plus  loin  s’ouvre  un  ample  pharinx 
Proportionné  à l’ouverture  du  bec , & qui  peut  ad- 
mettre un  corps  de  la  grolfeur  du  poing  ; l’œlophage 
^ ‘ aufti  très-large  & très-fort , Si  aboutit  au  premier 
entricule  , qui  fait  ici  trois  fonébions  ; celle  de  jabot, 
,ce  Qu’il  eft  le  premier  ; celle  de  ventricule  , parce 
il  eft  en  partie  mufculeux  Si  en  partie  muni  de  fibres 
, u|culeufes,  longitudinales  & circulaires  ; enfin,  celle 
oulbe  glanduleux  qui  fe  trouve  ordinairement  dans 
Pattie  inférieure  de  l’œfophage  la  plus  voiîinc  du 
ler  » puifqu’il  eft  en  effet  garni  d’un  grand  nombre 
e S*andes , & non  conglobées  comme  dans  la  plupart 
Tome  J.  Dd 
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des  oifeaux.  Le  fécond  ventricule  eft  fépare  du  preitn  ; 
j»ar  un  léger  étranglement,  8c  quelquefois  il  eft  fep^re 
lui- même  en  deux  cavités  difti  actes  par  un  étrangle 
ment  femblable  ; il  n’eft  pas  aulli  fort  que  le  font  com- 
munément  les  géfiers  des  oifeaux  , mais  il  eft  fortin0 
par  dehors  de  mufcles  très- pu i (Ta ns,  dont  quelques-uns 
font  épais  de  trois  pouces  : fa  forme  extérieure  app*0' 
che  beaucoup  de  celle  du  ventricule  de  l’homme.  . 

L’autruche  dévore  indifféremment  tout  ce  qu’on  m1 
préfente,  cuir,  herbe,  pain,  poil,  8c  toute  au«6 
chofe  : c’efl:  l’origine  du  proverbe  de  1 ’eftomac  d au- 
truche ; elle  ne  digéré  cependant  point  le  fer  ni  Ie* 
autres  corps  durs  qu’elle  avale , mais  elle  les  ren 
en  entier  par  l’anus.  Il  n’étoit  pas  naturel  de  peniÇr 
que  leur  ventricule  fût  pourvu  d’un  dilTolvant  capable 
de  difïoudre  le  fer  & autres  corps  durs.  Mais  cornu»6 
dans  les  oifeaux,  & généralement  dans  tous  les  ani' 
maux , la  didolution  des  alimens  ne  fe  fait  pas  feu- 
lement par  les  liqueurs  gaftriques , mais  aulli  par  1 ac- 
tion organique  8c  mécanique  du  ventricule  qui  cou»' 
prime  8c  bat  incellamment  les  chofes  qu’il  contient» 
Fa  nature  a pourvu  d’un  ventricule  mufculeux , 8c  3 
donné  1 iufunct  d’avaler  des  cailloux  à la  plupart  des 
animaux  qui  prennent  une  nourriture  dure  fans  ma 
cher , comme  font  les  oifeaux  qui  vivent  de  grair»s* 
Ces  cailloux , par  leurs  frottemens , broient  dans 
ventricule  mufculeux  ce  que  les  autres  broient  avec 
leurs  dents  ; quoique  le  ventricule  de  certains  a»1}' 
maux  foit  pourvu  d’une  vertu  particulière  pour  dige' 
rcr  , dans  les  uns,  les  poilfons , 8c  dans  les  autres» 
les  os  & les  chairs  crues.  _ . 

L’autruche  étant  un  animal  vorace , qui  a bel oi 
d’avaler  quelque  chofe  de  dur  qui  lui  ferve  à broyef } 
nourriture,  ufe  mal  de  l’inftinéfc  que  la  nature 
donné  pour  cela  , lorfqu’elle  avale  du  fer , 8c  P 
paiement  du  cuivre  , qui  fe  change  en  poifon  dans  m 
eftomac.  On  a ouvert  des  ventricules  d’autruche  » 
dans  lefquels  on  a trouvé  jufqu  a foixante  8c  dix  dou 
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j confirmés  prefqu’aux  trois  quarts  par  lëür  frot- 
tcment  mutuel  •,  mais  les  légumes , le  foin  , les  pierres 
^ les  os , qu'on  trouvoit  dans  leur  eftomac , en  étoiCnt 
rous  verdis  : on  a trouvé  la  même  choit  dans  le  VeUtri- 
cule  d’une  outarde.  Auflî  fait-on  de  ceux  qui  gouver- 
nent ces  animaux  dans  la  Ménagerie  de  Vcrfaiücs  * 
ri"e  les  autruches  qui  avalent  beaucoup  de  fer  ou  dé 
cuivre  , meurent  toutes  bientôt  après. 

. Les  autruches  pafTent  pour  être  fort  lafcivës , & 
•prfqu’on  conhdere  leur  organifation , il  y a tout  lieu 
penfer  que  leur  accouplement  ne  fe  fait  pas  par  une 
‘'triple  comprefilon , comme  dans  les  autres  oifeaux* 
Lorfquaprès  avoir  comparé  les  organes  de  la  digef- 
hon  de  l’autruche  avec  celle  des  quadrupèdes,  on  vient 
a comparer  les  organes  de  la  génération,  on  trouve  de 
j'ouveaux  rapporrs  d organifation  entre  l’autruche  & 
c<s  quadrupèdes.  Le  plus  grand  nombre  des  oifeaux  n’a 
Pas  de  verge  apparente,  l’autruche  en  a une  allez  con- 
*'dérable , compofée  de  deux  ligamens  blancs , folides 
nerveux  , ayant  quatre  lignes  de  diamètre,  revêtus 
^ une  membrane  cpaiffe , & qui  ne  s unifient  qu’à  deux 
^°igts  près  de  l’extrémité.  Dans  quelques  fujets  on  a 
jlPperçu  de  plus  dans  cette  partie , une  fubftance  rouge  * 
‘Pongieufê , garnie  d’une  multitude  de  vâifleaux , en  un 
l?°t>  fort  approchans  des  corps  caverneux  qu’on  ob- 
Crve  dans  la  verge  des  animaux  terrefh'cs  ; le  tout  cfl 
Jèufermé  dans  une  rhembrané  commune , de  même 
."bflance  que  les  ligamens , quoique  cependant  moins 
'■’paifTe  & moins  dure  -,  il  y a quatre  mufdcs  qui  appar- 
emment à l’anus  & à la  verge,  & de-là  réfnke  entre 
Ces  parties  une  corrcfpondance  de  mouvement , en 
*Crta  de  laquelle  , lorfq  ue  l’animal  ficlite , la  verge  fort 
e plufieurs  pouces. 

Les  teflicules  font  de  différentes  grofîeüts,  en  diffe- 
5ns  fujets , & varient  à cec  égard  dans  la  proportion 
e quarante- huit  à un , fans  doute  félon  l’âge , le 
Lsme  de  maladie  qui  a précédé  la  mort , & ils  varient 
ü‘h  par  la  configuration  extérieure  > mais  la  ftntélur» 
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interne  éft  toujours  la  meme  : leur  place  eft  fur  e 
reins , un  peu  plus  à gauche  qu’à  droite.  Les  remet  es 
ontaufli  des  tefticules,  car  il  y a lieu  de  croire  qu°n 
peut  nommer  ainfi  ces  corps  glanduleux  que  otl 
trouve  dans  les  femelles  au-dellus  de  l’ovaire  j aU' 
delfous  de  ces  deux  corps  glanduleux , eft  place  1 
vaire , adhérent  auili  aux  gros  v ai  fléaux  fanguins  ; ou 
le  trouve  ordinairement  garni  d’œufs  de  différentes 
grolfeurs  , renfermés  dans  leur  calice  comme  un  p£Æ 
rit  gland  l’eft  dans  le  fien , & attachés  à l’ovaire  PaC 
leur  pédicule. 

Dans  l’ordre  de  la  fécondité  , l’autruche  femble  en- 
core appartenir  de  plus  près  à la  clalfe  des  quadrupèdes 
qu’à  celle  des  oifeaux,  car  elle  eft  crès-feconde  , 
produit  beaucoup.  On  prétend  quelle  pond  quelque' 
fois  jufqu’à  douze  ou  quinze  œufs  ; fi  on  rapportât 
l’autruche  à la  dalle  des  oifeaux , elle  feroit  la  pluS 
grande , 6c  devroir  par  conféqucnt  produire  le  moins , 
fuivant  l’ordre  que  fuit  conftamment  la  nature  dans 
multiplication  des  animaux , dont  elle  paroît  avoir 
la  proportion  en  raifon  inverfe  de  la  grandeur  des  ni' 
dividus  -,  au  lieu  qu’étant  rapportée  à la  clalfe  des  an1' 
maux  terreftres,  elle  fe  trouve  très-petite,  relative' 
ment  aux  plus  grands , & plus  petite  que  ceux  d 
grandeur  médiocre  , tel  que  le  cochon , 6c  fa  grande 
fécondité  entre  dans  l’ordre  naturel  & général.  . 

Les  autruches  femelles  pondent  douze  à quinze  ccd 
très-gros.  Il  y a des  œufs  qui  contiennent  une  pinte  d£ 
liqueur  : la  folidité  de  la  coque  devient  telle  avec 
temps,  quelle  permet  qu’on  en  falïe  des  vafes  dr 
relîemblenr  en  quelque  forte  à de  l’ivoire,  & dont  on 
fett  comme  nous  nous  fervons  de  ceux  de  porcelain 
Les  autruches  dépofent  leurs  œufs  dans  le  fable , 0 
l’on  prétendoit  qu’elles  les  abandonnoient , lai  liant 
la  chaleur  du  foleil  le  loin  de  les  faire  éclore.  ^ 

M.  Adanfon  , cet  obfervatcur  de  la  nature,  nouS 
appris  que  les  autruches  ne  font  point  des  maratre  » 
elles  couvent  leurs  œufs  ait  Sénégal , mais  feulent1 
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Pendant  la  nuit.  Ses  obfervations  juftifient  donc  les 
autruches  de  l'indifférence  dont  on  les  accufoit  pour 
leurs  œufs.  Ce  qu’on  leur  avoit  reproché  comme  une 
f°rte  d’imbécillité  , tourne  au  contraire  à leur  honneur, 
Puifqu’au  lieu  d’être  continuellement  fur  leurs  œufs , 
elles  ne  les  couvent  que  dans  les  temps  où  ils  ont  be- 
soin d’être  couvés.  Ainfi  la  température  du  climat  influe 
beaucoup  fur  la  maniéré  de  couver  de  ces  oifotiux  ; 
dans  la  zone  rorride  ils  fe  contentent  de  les  dépofer 
fur  le  fable , & dans  des  lieux  moins  brûlans  ils  les 
couvent  plus  ou  moins.  Diodore  rapporte  même  une 
façon  de  prendre  ces  animaux  , fondée  fur  leur  grand 
Crachement  pour  leur  couvée , c’eft  de  planter  en 
terre  aux  environs  du  nid  & à une  jufte  hauteur , des 
Pieux  armés  de  pointes  acérées,  dans  lefquelsla  mere 
s enferre  d’elle- même,  lorfqu’elle  revient  avec  em- 
Preflement  fe  pofer  fur  fes  œufs.  On  a effayé  en  vain 
de  faire  éclore  à la  chaleur  du  foleil  fur  une  couche. 
Ou  dans  un  athanor  à feu  lent , des  œufs  A’ autruches 
elevées  dans  le  parc  de  Verfailles  : on  n’a  pu  découvrir 
dans  ces  œufs  la  moindre  difpofition  à la  génération  , 
difons  à la  vivification. 

N’y  a-t-il  pas  lieu  de  penfer  que,  quoique  l’on  put 
‘e  Procurer  la  chaleur  néceflaire  pour  faire  éclore  ces 
<*ufs , de  grands  changemens  occafionnés  dans  ces  ani- 
maux par  la  différence  de  climat,  ont  pu  peut-être  alté- 
1 et  les  germes  de  la  produélion  jufqucs  dans  leurs  four- 
? Que  d’exemples  finguliers  ne  voyons-nous  pas 
o itérations occalionnées  par  les  climats  ! Nos  chiens, 
Çn  Nigritie , ne  perdent-ils  pas  leurs  poils  , ainfi  que 
Ç faculté  d’aboyer?  ils.ne  pouffent  que  des  hurlemens. 
A Batavia , nos  femmes  Européennes  ne  peuvent  four- 
un  lait  nutritif  à leurs  enfans,  pendant  que  les  In- 
O'cpnes  leur  en  fournirent  un  qui  cil  très-agréable  & 

Ces-ffdutaire. 

Les  Turcs  & les  Perfans  fufpendent  les  œufs  d’au- 
Uuch<f > comme  'ornement , à la  voûte  de  leurs  Mof- 
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gut'çs  ; «d’autres  prétendent  que  ce  font  les.  œufs  de 
crocodiles:  quelle  différence  de  volume  & de  dureté  • 

L’autruche  fe  trouve  dans  une  partie  de  l’Afie  là. 
vraie  patrie  çfr  l'Afrique.  La  race  de  l’autruche  neft 
pas  moins  pure  quelle  eft  ancienne  -,  elle  a fu  fe  con- 
ferver  pçmjant  une  longue  fuite  de  ficelés,  toujours 
dans  la  même  terre , fans  altération  comme  fans  mêlai' 
liance  -,  en  forte  qu’elle  eft  dans  les  oifeaux , commC 
l'éléphant  dans  les  quadrupèdes,  une  cfpcce  entière- 
ment ifolée  ôc  diftinguée  de  toutes  les  autres  efpeccs  j 
par  des  caraéteres  auflî  frappans  qu’invariables.  Les 
autruches  habitent  par  préférence  les  lieux  les  plus 
folaires  & les  plus  arides.,  & où  il  ne  pleut  jamais; ce» 
confirme  alfez  ce  que  difent  les  Arabes , qu  elles  ne 
boivent  point. 

Les  autruches  fe  réunifient  dans  les  défera  en  trou- 
pes nombreufes , qui  de  loin  refremblcnt  à des  efeadrons 
de  cavalerie  , & ont  jeté  l’alarme  dans  plus  d’une  cara- 
vanne  : leur  vie  doit  être  un  peu  dure  dans  ces  folitudes 
vaftes  Sc  ftériles , mais  elles  ÿ trouvent  la  liberté  $ 
l’amour  ; & quel  défert , à,  ce  prix,  dit  M.  de  Buffort > 
ne  feroit  un  lien  de  délices  ? G’eft  pour  jouir  au  fêin  de 
la  nature  de  ces  biens  ineftimables  , qu  elles  fuieiU 
l’homme  ; ruais  l'homme , qui  fait  le  profit  qu’il  eu 
peut  tirer  , les  va  chercher  dans  Leurs  retraites  les  pl°s 
fauvages  ; il  fe  nourrie  de  leurs  œufs,  de  leur  fang,  d° 
leur  graille , de  leur  chair  ; il  (é  pare  de  leurs  plumes  » 
il  conferve  peut-être  l’efpéraucc  de  les  fubjuguer  tout' 
à-fait , ôc  de  les  mettre  au  nombre  de  l’es  efclaves- 
L’autruche  promet  trop  d’avantages  à l’homme , pout 
qu  elle  puilîè  être  en  sûreté  dans  lès  déferts.  Ces  oilèau* 
font  fi  communs , quon  en  voir  quelquefois  des  troupe* 
dans  les  déferts  d’Afrique  & ifErhiopi  . La  chalfe  dc 
cet  oifeau  eft  un  des  grands  piailles  que  prennent  lfs 
Seigneurs  Africains.  On  se  fait  cette  chafle  qu’aprtS 
que  ces  oifeaux  ont  mué , & que  leur  plumage  eft  fec  5 
autrement  la  plume  ne  vaudroit  rien , & i’oifeau  fer°lC 
moins  vigoureux.  Lorfque  les  autruches  font  en  cta«i 
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d’être  pouffées,  les  Seigneurs  font  la  partie  de  fe  rendre 
dans  la  plaine  où  elles  fe  trouvent  : ils  arrivent  tous 
Montés  fiir  des  chevaux  barbes , harpes  comme  des 
févriers.  On  fait  quelle  efl;  la  vîteffe  de  ces  chevaux  à 
la  courfe  : on  part , on  pourfuit  les  autruches  lancées , 
'lui  fuient  en  courant  avec  une  rapidité  étonnante  ; 
elles  tâchent  de  gagner  les  montagnes , à la  faveur  de 
leurs  ailes  8c  de  leurs  pieds  : pourfuivies  de  près,  elles 
^jnt  à chaque  inftant  des  détours  brufques,  qui  obli- 
gent les  chafTeurs  à tourner  fi  court , & à faire  des 
contre-temps  fi  violcns , que  d’autres  efialfeurs  que  des 
Africains  feroient  bientôt  renverfes  par  terre  j encore 
auroit-on  de  la  peine  à les  joindre , il  on  ne  lachoit  des 
lévriers , qui , en  leur  barrant  le  chemin , les  arrêtent 
Un  peu,  & donnent  le  temps  aux  chafTeurs  de  les  attein- 
dre. On  les  attrape  quelquefois  toutes  vivantes  , avec 
des  fourches  de  bois  faites  exprès  -,  & après  les  avoir 
upprivoilées , on  les  vend  aux  marchands  qui  les  char- 
gent fur  leurs  navires  pour  nous  les  apporter  en  Eu- 
r°pe. 

Les  chafTeurs  ont  quelquefois  recours  à une  rufe  fîn- 
guliere  pour  prendre  les  autruches  ; ils  fe  couvrent 
d une  peau  d’autruche palTant  leurs  bras  dans  le  cou  \ 
Us  lui  font  faire  tous  les  mouvemens  que  fait  ordinai- 
rement l’autruche  elle-même  ; par  ce  moyen  ils  les  ap- 
prochent, les  furptennent  : c’eft  ainfi  que  les  Sauvages 
d’Amérique  fe  déguifent  en  chevreuil , pour  prendre 
lcs  chevreuils. 


. L’autruche , quoiqu’un  oifeau  très-fort  , confcrve 
es  mœurs  des  granivores  ; elle  n’attaque  point  les  ani- 
maux plus  foibles , rarement  fe  met-elle  en  défenfc 
Contre  ceux  qui  l’attaquent  -,  bordée  fur  tout  le  corps 
d un  cuir  épais  & dur  , pourvue  d’un  large  flernum 
lui  lui  rient  lieu  de  cuirafl'e , munie  d’une  fécondé 
Cuira(Te  d’infcnfibilité,  elle  s’apperçoit  à peine  des  pe- 
rtes atteintes  du  dehors  j elle  fait  fe  fouflraire  aux  plus 
grands  dangers,  par  la  rapidité  de  fii  fuite  : fi  quclque- 
elle  fe  défend , c’cfl  avec  le  bec , avec  les  piquans. 
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de  les  ailes , 8c  for-tout  avec  les  pieds.  D’un  coup  de 
pied  elles  peuvent  renverler  un  homme  5 mais  il  n eu 
pas  vraifemblable  qu’elle  lance  des  pierres  en  fuyant 
à ceux  qui  la  pourfuivent. 

Les  autruches , quoiqu’habirantes  des  déferts  , ne 
font  point  d’un  naturel  fi  fauvage  , qu’on  ne  puifse  les 
apprivoifer  ailément,  fur-rout  lorfqu’elles  font  jeunes. 

Les  habitans  de  Data  , de  Lybie,  en  nourrifsent  des 
troupeaux , dont  ils  tirent  fans  doute  ces  plumes  4P 
première  qualité  3 qui  ne  fe  prennent  que  fur  les  autru- 
ches vivantes  ; elles  s’apprivoifent  même  fans  qu’on  y 
merre  de  foin , & par  la  feule  habitude  de  voir  de$ 
hommes,  d’en  recevoir  la  nourriture  & de  bons  traite' 
mens  : on  eft  même  parvenu  d’en  dompter  quelques- 
unes  au  point  de  les  monter  comme  on  monte  un  che- 
val, M.  Adanfon  a vu  au  Comptoir  de  Podor , deu* 
autruches  encore  jeunes , dont  la  plus  forte  couroit  plus 
vite  que  le  meilleur  Coureur  Anglois } quoiqu’elle  eut 
deux  Nègres  fur  fon  dos.  La  difficulté,  8c  peut-être 
l’impoffibilité  , eft  de  réduire  cet  animal  à obéir  à 1* 
main  dù  cavalier , à fentir  fes  demandes,  à comprendre 
fes  volontés  & à s’y  foumettre  i il  y a lieu  de  le  croire  > 
puifque  l’Arabe,  qui  a dompté  le  cheval  8c  fubjugué  le 
chtuncau,  n’a  pas  encore  pu  maîtrifer  entièrement 
l’autruche  : cependant , jufques-là  on  ne  pourra  tiret 
parti  de  fa  vîtefsc  8c  de  fa  force  ; car  la  force  d un 
donïeftique  indocile  fe  tourne  toujours  contre  f011 
maître. 

Lorfque  les  Arabes  ont  tué  une  autruche  , ils  lut 
ouvrent  la  gorge,  font  une  ligature  au-defsous  du  trou» 
& la  prenant  enfnire  à trois  ou  quarre , ils  la  fecouen1- 
8c  la  refsafsent,  comme  on  reûflfseroit  une’ outre  p°lU 
la  rincer-,  après  quoi  la  ligature  érant  défaite,  il  fort  pac 
Je  trou  fait  à la  gorge  une  quantité  confidérable  y 
manteque  en  confiftance  d’huile  figée  : on  en  tire  quel' 
quefois  jufqu’à  vingt  livres  d’une  feule  autruche  ; cette 
ynanreque  n eft  autre  chofe  que  le  fangde  l’animal  tne»e 
avec  la  graifse,  qui,  dans  les  autruches  grafses , foitne 
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une  couche  épaifse  de  plufieurs  pouces  fur  les  inteftins  ; 
les  habitans  du  pays  prétendent  que  la  mantcque  eft 
Un  très-bon  manger  , mais  qu’elle  donne  le  cours  de 
Ventre.  ' 

Les  Ethiopiens  écorchent  les  autruches  & vendent 
leurs  peaux  aux  Marchands  d’Alexandrie  ; le  cuir  en 
eft  très-épais  ; les  Arabes  en  faifoient  autrefois  des  ef- 
peces  de  foubreveftes , qui  leur  tenaient  lieu  de  cuiralfe 
de  de  bouclier  : on  voit  quelquefois  de  ces  peaux  toutes 
emplumées.  t 

On  voit  aufti  des  efpeces  de  bipedes  au  Pérou  5c  à 
Surinam  , & qu’on  appelle  improprement  autruches  J 
elles  font  plus  petites  que  les  autruches  d’Afrique  : 
elles  ont  trois  doigts  aux  pieds  par  devant  & point 
Par  derrière  ; leur  tète  eft  faite  Comme  celle  de  1 oie  t 
c'efl:  le  thouyou . Voyez  ce  mot. 

Les  plumes  d’autruches  font  les  grands  matériaux 
qu’emploient  les  Plumaffiers  dans  leurs  ouvrages.  Les 
belles  plumes  s’apprêtent , le  blanchillent  & fe  tei-'- 
gnent  en  diverfés  couleurs.  Elles  fourmflent  une  pa* 
turc  aux  chapeaux  des  Militaires  & à la  coëffure  des  Da- 
mes -,  on  en  embellit  l’impériale  des  lits , le  coin  des  dais 
des  grands  Seigneurs.  Les  A&eürs  de  Tragédie  en  re- 
bauflènt  leur  taille;  & il  faut  convenir  qu’on  ôteroit 
bien  du  grand  à nos  Héros  de  Théâtre  , fi  on  leur  âtoit 
les  plumes  d’autruche.  Les  plumes  des  mâles  font  les 
Plus  eftimé'es parce  qu’elles  font  plus  larges  , mieux 
fournies  ; qu’elles  ont  le  bout  plus-touffu  , la  foie  pkrs 
Une-,  5c  pa'rèe  que  l’on  peut  leUr  donner  telle  couleur 
Sue  l’on  délire , ce  que  l’on  ne  Fait  que  très-difKcile- 
b? eut  & même  jamais  bien  aux  plumes  des  femelles,  a 

Les  plumes  gtifes  que  ces  éiloauX  ont  ordinairement 
Ipus  le  ventre  ^ font  appellées  petit  gris.  Les  Plumafr 
uers  nom  [tient  Affii  duvet  les  petites  plumes  , celles 
de  delïous  , & le  rebut  des  plumés  * qu’ils  frifent , biftS 
que  le  petit  gris  , avec  le  couteau , & les  emploient  à 
differentes-  garnitures , tomme  bonnets , &c.  on  en 
bùfoit  autrefois  des  palatines , des  manchons  de  des 
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écrans.  On  tire  ces  plumes  de  Barbarie  , d’Egypte  » 

de  Seide  & d’Alep  par  la  voie  de  Marfeille. 

La  chair  de  l’autruche  eft  de  difficile  digeftion  : fes 
œufs  font  d’un  goût  à-peu-près  femblable  à celui  des 
œufs  d’oies.  Héliogabale , ce  monftre  de  prodigalité 
& de  volupté  , fit  fervir  un  jour  fur  fa.  table  les  têtes 
de  fix  cents  autruches  pour  en  manger  les  cervelles* 

AUTRUCHE  VOLANTE.  Oifeau  du.  Sénégal, 
qui  reflêmble  alfez  pour  la  taille  au  coq  d’Inde.  Ses 
ailes  font  larges  & fermes  : il  eft  couvert  de  plumes 
brunes  & blanches.  Ses  pieds  font  divifés  en  trois  fer' 
res,  avec  un  éperon  armé  de  griffes  fort  aiguës.  On 
ne  peut  cependant  point  le  mettre  au  rang  des  oifeau* 
de  proie , car  il  ne  le  nourrit  que  de  fruits.  Il  a de  la 
peine  à prendre  l’eftor;  mais  Jorfqu’il  l’a  pris  , il  vole 
fort  haut  & fort  long- temps.  Cet  oifeau  palfe  pour  un 
mets  délicieux. 

AXIS.  Efpece  d’animal  naturel  aux  pays  chauds > 
qui  porte  un  bois  de  la  meme  forme  que  celui  du  cerf» 
mais  qui  pour  la  corpulence  reflêmble  au  daim.  Son 
corps  eft  marqué  de  taches  blanches , élégamment  dÜ* 
pofées  & féparées  les  unes  des  autres. 

On  voit  de  ces  animaux  à la  Ménagerie  du  Roi  a 
Verfailles  , où  ils  multiplient  très -bien  : on  les  y nom- 
me Cerf  du  Gange  , & ailleurs  daims  de  Bengale.  Com- 
me on  n’a  jamais  remarqué  que  ces  individus  fc  foient 
mêlés  ni  avec  les  daims  , ni  avec  les  cerfs , il  y a lieü 
de  penfer  que  c’eft  une  efpccc  différente , & qui  finc 
la  nuance  entre  celle  du  cerf  & celle  du  daim.  Poijr 
porter  cependant  un  jugement  bien  décifif , il  faudroR 
employer  les  moyens  néceftaires  pour  déterminer  ce? 
animaux  à fe  joindre,  étant  prefsés  par  le  befoin  “C 
la  nature.  v i 

Les  axis  font  originaires  des  pays  les  plus  chauds 
de  l’Afie  , fur- tout  à Bengale  ; le  cerf  & le  daim  fc 
trouvent  au  contraire  en  plus  grand  nombre  dans  les 
pays  froids  & dans  les  régions  tempérées,  que  «L*115 
les  climats  chauds. 
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AXOLOTI.  Poifson  fingulier , qui  mériteroit  d’être 
mieux  connu , fi  ce  que  l’on  en  die  eft  vrai.  On  le 
trouve  dans  le  lac  du  Mexique  : on  dit  qu’il  a quatre 
Pieds  comme  le  lézard  , point  d’écaillcs  , une  matrice 
comme  la  femme  , & le  flux  tnenftruel.  Sa  chair  a le 
goût  de  l’anguille , c’eft  Ya\oloti. 

AXONGE  j axungia.  Eft  proprement  de  la  graifse 
condenfée,  ramafsée  dans  les  follicules  adipeux.  F 
à r article  Graisse. 

AYAMAKA.  Les  habitans  de  Cayenne  donnent 
ce  nom  à un  lézard  goitreux  des  bois , dont  Barrere 
a parlé  en  ces  termes  : Lacertus  maximus  , viridis  y 
dentatus  j ingluvie  magna  pendula  : c eft  le  Jenembi 
des  Bréiîlois.  Voyez  ces  mots  & celui  de  Leguana. 

AZALA  ou  IZARI.  Efpece  de  garance  du  Levant 
très- renommée.  Foye^  Garance.  ' 

AZARERO.  Voyez  à l’article  Laurier- èétife. 

AZEDARACH.  Arbrifseau , nommé  par  quelques- 
uns  lilas  des  Indes  8c  fycomore-faux  de  Provence.  Il 
fleurit  en  Juin  : fés  fleurs  en  rofe  viennent  par  bou- 
quets comme  celles  du  lilas.  M.  D tienne  obfervc  qu’el- 
les font  à dix  étamines  & compofées  d’un  calice  à cinq 
dentelures  3 de  cinq  pétales , & d’un  neclarium  en  forme 
d’un  tuyau  cylindrique  de  la  longueur  des  pétales.  Il 
eft  originaire  de  Provence  ; il  ne  Véulïir  que  dans  nos 
0l'angeries.  Aux  fleurs  fùccedent  des  fruits  d’un  jaune 
füle,  charnus  j qui  contiennent  un  noyau  ofieux  8c 
a cinq  cannelures  : on  fait  des  chapelets  avec  ces 
ri°yaux  -,  8c  par  cette  raifon  pluheurs  appellent  l’azé- 
darach  , arbre  faint.  Ses  feuilles  font  prefque  fembla- 
■ les  à celles  du  frêne  ; la  décoéiion  des  feuilles  eft  ape- 
îitive.  Oh  dit  que  fon  fruit  eft  dangereux  à manger, 
s’en  fert  pour  faire  mourir  les  poux. 

AZERBO.  Efpece  de  cheval  fauvage  , qq’on  trouve 
dans  la  balfe  Ethiopie  , & qui  a l'air  d’un  mulet.  Il 
V auroit  lieu  de  penfer  que  ce  joli  quadrupède  eft  une 
efpece  de  zebre.  Foye\  Zebre. 

AZÉROLIER.  Foyez  Néfiier. 
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AZOLOTI.  C’eft  le  nom  d’une  efpece  de  lézard 
aquatique  qui  fe  trouve  dans  le  lac  du  Mexique.  On 
dit  que  fa  chair  a le  goût  de  l'anguille,  & qu’il  a une 
matrice  & eft  fujet  au  flux  menftruel. 

AZUR.  Ce  nom  que  l’ufage  a confacré  pour  défi- 
gner  en  général  une  belle  couleur  bleue  , fe  donnoit 
autrefois  au  lapis- la^uli , qu’on  appelloit pierre  d’a^uf  » 
8c  au  bleu  qu  on  en  prépare. 

Depuis  qu’on  eft  parvenu  à tirer  un  beau  bleu  du 
cobalt , on  a afteété  particulièrement  le  nom  d’azur  à 
ce  dernier , qui  en  diffère  cependant  à plufieurs  égards , 

{mifqu’il  ne  peut  fervir  aux  mêmes  ufages  , 8c  particu- 
ierement  à la  peinture  à l’huile.  Cet  azur  eft , en  quel- 
que forte,  faclice,  8c  dû  aux  opérations  chimiques. 
C’eft  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  , dans  la  Chimie 
de  M.  Baume  8c  dans  notre  Minéralogie , qu’il  faut 
voir  expliquée  la  maniéré  de  le  retirer  du  cobalt . Voyez 
ce  mot.  . 

On  dira  feulement  ici , que  cet  azur  eft  employé 
dans  la  peinture  en  détrempe  8c  dans  la  peinture  efl 
email.  Comme  les  Hollandois  en  préparent  beaucoup  » 
il  porte  auffi  le  nom  d 'outremer  de  Hollande  3 ou  outre- 
mer commun  } pour  le  diftinguer  de  Y outremer  (Impie- 
ment  dit , ou  du  bleu  d’outremer , nom  affèété  à la  pou- 
dre du  lapis-la^uli  pierre  naturelle.  Voye\  Lapi*' 
iazuli. 

On  remarquera  que  depuis  que  les  Chinois  font 
ufage  de  Yaqur  ou  outremer  commun  pour  peindre  leUf 
porcelaine , leur  couleur  bleue  eft  bien  inférieure  * 
celle  de  l’ancienne  porcelaine  qu’ils  faifoient  autrefois 
avec  la  poudre  d’un  lapis-tarpili , dont  la  mine  lèuf 
a manqué. 
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Babillard  , en  latin  linguicula  ou  multiloquax. 
Efpece  de  poillon  de  la  Méditerranée , peu  différent 
de  la  petite  foie  , & qui  ne  fe  tait  jamais.  Le  nom  de 
folio- cytharus  lui  conviendroit  beaucoup , pour  ex- 
primer fa  forme  & fon  babil. 

BABI-ROSA.  Foyei  Barbi-roufïa. 

BABOUIN  ou  Babon,  papio.  On  appelle  ainfi  des 
efpeces  de  gros  linges  qui  ont  des  queues  courtes  , Sc 
qui  font  dirférens  des  cynocéphales.  Voyez  ce  mot  Sc 
^article  Singe  , ainfi  que  celui  de  Papion . 

BACHE.  Nom  donné  au  fruit  du  latanïer.  Voyez 
mot. 

BACILE.  Voye\  Passeiherre. 

BACKER  , eft  le  nom  d’un  oifeau  aquatique  & de 
Palfage , très-connu  aujourd’hui  en  Eiland  ou  (Elande , 
Partie  de  l’ïle  de  Çothland  en  Suede.  On  prétend  que 
cet  oifeau  palmé  eft  une  efpece  d’hirondelle  de  mer. 
Son  plumage  eft  gris , le  defius  de  fa  tête  eft  noir  ; mais 
Ie  bec , les  pattes  & les  pieds  font  de  couleur  de  feu. 
Les  plumes  du  backer  font  extrêmement  grolfes , & 
*es  ailes  fort  étendues  t étant  plumé  il  n’eft  pas  plus 
gros  qu’une  grive  •,  fa  chair  n’eft:  pas  fort  appetiflante. 
L-?t  oifeau  fe  nourrit  de  poillons  ; & comme  il  a la  vue 
rtes-perçaute  j lorsqu’il  plane  en  l’air  à une  hauteur 
aftez  grande  j U apperçoit  facilement  fa  proie  qui  nage 
Près  de  la  furface  de  l’eau  t auftî-tôt  il  liffle  & tombe 
c°mme  un  trait  fur  fon  butin.  On  voit  aulîi  grand 
Nombre  de  backers  dans  l’ile  de  Suderoop  près  de  Pel- 
v’r°rm.  Lorfque  quelqu’un  va  dans  l’endroir  où  l’un 
^ ces  oifeaux  a fon  nid , il  vole  autour  de  fa  tete , 
femble  vouloir  le  Cuivre  & l’attaquer  à coups  de 
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bec.  Son  cri  eft  fort  aigu  , & il  répété  fans  interruption 
cc  monofyllabe  tir-tirr.  La  femeile  de  cet  oifeau  pond 
deux  œufs,  qu’elle  met  à plate  terre  au  premier  en- 
droit où  elle  fe  trouve , 8c  les  couve  pendant  quatre 
femaines  : ces  œufs  font  grisâtres , tachetés  de  noir  i 
ils  font  de  la  grofleur  de  ceux  du  pigeon. 

BACOVE  ou  PACOBE.  Voye\  à l’article  Bananier. 

BADAS  eft  la  licorne  du  pays  d’Angola , que  les 
Nègres  nomment  bada  ou  abada.  Voyez  cc  mot. 

BADGER.  Nom  donné  au  blaireau.  Voyc^  ce  mot . 

BADIANE.  Voye £ anis  de  ia  Chine. 

BADOCHE.  Nom  qu’on  donne  à l’eglefin , efpccc 
de  morue,  quand  elle  efl:  falée.  Voye ç Eglefin. 

BAGACE.  Nom  donné  aux  cannes  à fucre  qui  ont 
pâlie  au  moulin , & dont  on  fe  fert  pour  brûler  après 
avoir  été  léchées  au  foleil  : on  nourrit  les  beftiaux  avec 
celles  qui  ont  été  trop  brifées  fous  le  cylindre.  Voyet 
Canne  a sucre. 

BAGASSE.  Arbre  grand  8c  touffu  de  la  Guyanne  j 
qui  vient  droit  & gros  ; fa  feuille  eft  digitée  : il  y en  * 
une  elpece  qui  croît  fur  les  mornes  ou  petites  mon- 
tagnes , & une  autre  près  des  marécages  : le  bois  de 
celui-ci  eft  léger , quoique  coriace  & plus  difficile  a 
fe  fendre.  La  partie  d’Oyapock  eft  la  plus  abondant 
en  bagaffe.  Les  habitans  de  ce  canton  en  font  com- 
merce avec  ceux  de  Cayenne.  Maif.  Rufi.  de  Cayen- 

On  donne  aulïï  le  nom  de  bagajfe  à la  canne  à lucre  » 
lorfqu’clle  a été  exprimée  pour  en  tirer  le  fuc.  Voytf 
Canne  à fucre. 

BAGNAUDIER  ou  faux  S£né  , colutea.  Arbrfi' 
feau  dont  les  fleurs  font  jaunes  8c  légumineufes  , le* 
feuilles  ovales , échancrées  par  le  bout , & oppofée^ 
lur  une  meme  tige.  A la  fleur  fuccede  une  goulfe  en 
forme  de  veffie  allez  grolïe  8c  prefque  vide , dans  l*' 
quelle  on  trouve  plulieurs  femences  figurées  comme 
un  rein.  Cet  arbriflèau  fleurit  fouvent  deux  fois  p*£ 
an , en  Mai  & en  Oétobre  ; il  eft  très-propre  à dé- 
corer les  bofquets  du  printemps  8c  d’automne,  il  con- 
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v^ent  fôrt  dans  les  remifes , car  il  fe  multiplie  très- fa- 
cilement. I.es  feuilles  & gonfles  de  cet  arbriffeau  font 
au  bagnaudier , ce  que  les  feuilles  du  féné  & les  folli- 
cules font  à l’égard  de  la  plante  du  féné  : elles  font 
également  purgatives  ; mais  il  en  faudroic  une  plus 
grande  dofe  que  de  celle  du  féné  : on  ne  s’en  fert 
guere  en  Médecine.  Le  fruit  du  bagnaudier , qui  mûrit 
jUr  la  fin  d’Août,  fert  en  quelques  pays  à engrailfer  les 
brebis  & à leur  faire  avoir  beaucoup  de  lait  : il  efl  bon 
auflï  pour  les  volailles.  Les  abeilles  en  aiment  la  Heur. 

On  connoît  encore  deux  autres  elpeces  de  ce  genre  , 
fi  première  fe  nomme  bagnaudier  d'Ethiopie , ou 
d’Egypte  ; c’eft  un  très-joli  arbufte  3 mais  plus  petit 
rjue  le  nôtre;  fes  feuilles  font  oblongues  & fes  Heurs 
Purpurines , de  couleur  de  feu  ou  d’un  rouge  allez  vif; 
J1  mérite  d’etre  placé  auffi  dans  les  bofquets  de  prin- 
tcmps  & même  dans  ceux  d’été  : on  l'éleve  de  femences 
fur  couche  & fous  des  cloches  pour  en  orner  les  jar- 
dins. L’autre  efpece  ert:  herbacée , & on  ne  la  cultive 
Sucre  que  dans  les  jai clins  des  Botaniftes. 

BAGRE.  Sorte  de'  poilfon  de  riviere  , barbu  & 
fourni  d’aiguillons  qu’on  trouve  dans  le  Bréfil,  & 
^u’on  fert  fur  les  tables  du  pays.  On  donne  encore  le 
n°m  de  bagre  à un  poilfon  , dont  la  mer  de  Siana  eft 
Joruplie  , & qui  ne  relTemble  pas  mal  à nos  rougets. 

fc  laifTe  facilement  prendre  avec  la  ligne  ; étant  pris 
d jette  un  cri , qu’on  croit  être  produit  par  l’air  exprimé 
ue  fes  ouïes. . 

BAGUETTE  DIVINATOIRE  ou  VERGE 
A ARON.  On  donne  ces  beaux  noms  à une  branche 
faule  ou  à un  rameau  fourchu  de  coudrier  , ou 
'‘  aulne , ou  de  chêne  , ou  de  pommier , dont  les  Jon- 
§*eurs  ou  Empiriques  en  Métallurgie  fe  fervent , lui 
attribuant  des  vertus  merveillcules  pour  découvrir  les 
Unnes.  Nous  doutons  très-fort  de  l’authenticité  de  ce 
Puenomene  : depuis  long-temps  la  faine  Phyfique  a dé- 
ahufé  far  ces  ufages  furperftitieux , & nous  ne  craignons 
Eas  de  dire  que  l’intérêt  mafqué  par  l’aftuce  8c  la  char-; 
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laraneric , trouve  toujours  des  refsources  afsurees  dans 
l’ciprir  des  gens  fimples  & crédules.  On  trouve  ce- 
pendant des  perfonnes  ,,  qui , quoique  très- induites 
d’ailleurs , donnent  encore  leur  croyance  à ces  tours 
de  mains , ôc  qui  ont  de  la  peine  à revenir  de  ces 
erreurs.  Si  on  a trouvé  effectivement  des  mines  dans 
l’endroit  où  l’on  avoit  vu  ou  cru  voir  tourner  la  ba- 
guette , c’eft  parce  que  celui  dans  les  mains  de  q1*1 
elle  tournait , ne  la  faifoit  jouer  qu’à  propos , c ett- 
à-dire , après  s’étre  afsuré  de  la  nature  du  terrain.  On 
peut  confultcr  un  Traité  qui  a été  fait  fur  cette  ma- 
tière par  M.  l’Abbé  de  Valmont , & la  Difsertatiod 
que  M.  Lehman  en  a donnée  dans  le  premier  tom® 
d’un  Journal  Littéraire , qui  paroît  à Berlin  fous  1® 
nom  d’ Amufemens  Phyfiques. 

BAHEL,  failli.  Arbnllëau  épineux  , qui  croît  au* 
Indes  dans  les  lieux  aquatiques  : fes  fleurs  font  verti- 
cillécs  & d’une  couleur  pourpre  foncé.  C’efl  le  genij 
fipinofa  Indica  , verùcïllatayfiorc  purpureo-c&ruleo.  R«y 
attribue  à la  décodion  de  fa  racine  & à fa  feuille  confit® 
dans  du  vinaigre,  la  vertu  de  provoquer  les  urines» 
fur-tout  fi  la  décodion  a été  faite  dans  l’huile  du  ficus 
ïnfernalis.  Cet  auteur  ajoute  que  les  feuilles  dit  bahsh 
réduites  en  poudre  & prifes  dans  de  l’huile  tirée  pak 
expreffion  du  ficus  ïnfernalis  j réfol  vent  les  tumeurs  des 
parties  naturelles.  Encyclop. 

BAIE , bacca.  On  donne  ce  nom  à de  petits  fruif* 
mous , charnus  , fucculens  .,  qui  ne  font  point  réunis 
en  grappes , & qui  renferment  des  pépins  ou  des 
noyaux i tels  font  les  fruits  du  genévrier,  du  lauri£t 
& autres.  On  donne  le  nom  de  baedferes  aux  plante5 
qui  portent  des  baies  comme  la  brione,  le  chévi'Ç' 
feuille , le  fccau  de  Salomon , le  lis  de  jardins,  la  bel‘e 
de  nuit,  l’afperge.  - 

Lorfque  de  pareils  fruits  font  réunis  en  grappes,  °n 
leur  donne  alors  le  nom  de  grains.  Par  exemple,  0)1 
dit  des  grains  de  grofeilles,  un  grain  de  fureau.  V oy'eï 
l’article  Plante.  . rT- 
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p,BAlE  ou  BAYE.  Nom  donné  à un  petit  golfe. 
V' eft  un  petit  bras  de  mer  qui  fe  jete  entre  deux  terres, 
“?  Rui  s’y  termine  en  cul-de  fac,  par  un  enfoncement 
f‘Us  grand  que  celui  de  l'anfe,  & plus  petit  que  celui 
11  golfe.  Dans  une  baie  les  vailfeaux  font  ordinaire - 
^ent  à l’abri  des  vents  & des  tempêtes.  Tous  les  Na- 
'gateurs  connoifsentia  baie  de  Sierra-leona  > & celle 
f Bénin  en  Afrique.  Voye j les  articles  Golfe  & 
“£r. 

BAISONGE  ou  BADZENGE.  Foytï  à l’article  Pu- 
ions. 

^BakELEYSou  BAKKELEYERS.  Efpece  de 
uufs  à bojje  ou  Info  ns  que  l’on  voit  en  Afrique  chez  les 
lottentots  , où  il  y en  a de  différentes  tailles , de 
^Rds,  de  petits,  de  moyens  , de  même  qu’on  en 
°'t  aux  Indes;  les  Hottentots  prennent  pour  ces  ani- 
les  mêmes  foins  que  les  Arabes  pour  leurs  che- 
<lüx;  ils  les  élevent  avec  tant  de  douceur,  que  ces 
^'adrupedes  deviennent  affectionnés  , fenfibles,  in— 
I ùgens , & qu’ils  font  par  amour  ce  qu’ils  ne  font 
1 nous  que  par  crainte;  leur  nature  s’élève  même 
la  douceur  de  l’éducation  8c  par  les  attentions  af- 
f’ues , au  point  qu’ils  deviennent  capables  d’adions 
pt^fque  humaines. 

p Hottentots  en  élevent  pour  la  guerre  , dont  ils 
^ fervent  comme  les  peuples  de  l’Aiie  emploient  les 
fPjians;  on  choiüt  toujours  les  plus  fiers  & les  plus 
(j_i!ereux.  Chaque  armée  effc  fournie  d’un  bon  troupeau 
f Ces  bœufs  de  combat , qui  fe  lailfent  gouverner 
jj ls  Peine , & qife  leurs  conducteurs  lâchent  a propos  : 
c^.*°nt  aulli  dociles  à leur  voix  que  le  font  ici  nos 
^‘lens-,  au  moindre  lignai  ces  animaux  belliqueux  tom- 
le^  *Ur  1 armée  ennemie  avec  fureur,  rien  ne  peur 
Vf  .plreter  > üs  frappent  des  cornes , ils  tuent , ils  ren- 
cjt , e,'r , éventrenc , foulent  aux  pieds  avec  une  féro- 
sO|e  affi'eufe , tout  ce  qui  fe  préfente  devant  eux  ; ils 
^ accent  au  milieu  des  rangs  , y jetent  le  défordre 
a confulion  , fans  que  rien  les  effraie,  & préparent 
Tome  /.  E e 
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ainfi  une  victoire  facile  à leurs  maîtres;  mais  docile5 
à la  voix  de  leur  conducteur , ils  modèrent  leur  furie 
& rentrent  dans  l’obéillànce  au  fon  de  fa  voix.  Ainu 
cet  animal  joint  à 1 intrépidité  martiale  du  cheval  1 ai' 
feétion  & la  fidélité  du  chien. 

Le  génie  des  animaux  qui  fe  flétrit  par  la  crainte? 
fe  développe  donc , comme  on  le  voit , lorfqu’on  le* 
traite  avec  douceur , & qu’on  les  éleve  avec  art. 

Les  Hottentots  ont  encore  de  ces  bœufs  qui  f°llC 
in  [fruits  à garder  les  troupeaux  , les  ramener  , & Ie? 
défendre  des  bêtes  féroces.  Dans  chaque  village  1 
y en  a plulîeurs  qui  font  drelfés  à ce  manege  ; 
cpnnoilT'ent  tous  les  habitans  du  lieu  , hommes , feifl' 
mes  , enfans  , qui  peuvent  impunément  approcher  d<-* 
troupeaux,  & pour  lefquels  ils  ont  le  même  refpe# 
qu’un  chien  a pour  tous  ceux  qui  demeurent  dans  J* 
mai  fon  de  fon  maître  ; mais  fi  quelque  étranger  s’avi' 
foie  d’approcher  du  troupeau,  ils  iroient  fur  lui  aa 
grand  galop , & s’il  n’étoit  pas  à portée  d’être  en' 
tendu  du  Kraal  (Berger) , ou  qu’il  n’eût  point  d’armeS 
à feu , ou  qu’il  ne  trouvât  pas  d’arbre  pour  s’y  fwv^, 
en  y grimpant , il  feroit  tué  à coups  de  cornes  & fon  ^ 
aux  pieds.  Cette  fureur  à la  vue  d’un  étranger  qn1/5 
ne  connoillcnt  pas , leur  vient  de  ce  qu’on  les  a drefi^ 
à courir  contre  tous  ceux  qui  approchent  des  trop' 
peaux  , afin  de  fe  garantir  des  voleurs  qui  font  al'p2 
fréquens  dans  ces  pays.  Toutes  les  habitudes  qu’on  'f°1' 
prendre  à ces  fortes  de  bœufs  à boffe  , font  bcaucoi'P 
d’honneur  au,  génie  &c  à I’induftrie  des  Hottentots. 

Aux  Indes  on  fe  fert  auiïl  de  ces  bœufs  à bojfe jcomj®6 
nous  nous  fervons  ici  des  chevaux  pour  voyager;  ï 
en  a qui  font  tout  blancs  , leur  allure  ordinaire  e 
douce , on  ne  leur  met  au  lieu  de  mors  qu’une  cor»e 
lette  paffée  en  double  par  le  tendon  des  narines , & 011 
renverfe  par-defsus  la  tête  de  l’animal  un  gros  cordo1* 
attaché  à ces  cordelettes,  qui  fait  l’effet  d’une  bri“ 
que  l’on  afsujetrit  à la  bofse.  On  leur  met  des  leHeS  ’ 
& il  y en  a qui  courent  aulli  vite  que  de  bons  cheval’ 
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vn  fc  {V'rt  de  ces  ocres  généralement  par  routes  les  In- 
, pour  tirer  les  carrofses , les  voitures , les  chariots. 
On  atrele  ces  animaux  pai  un  long  joug  qui  eft  au  b ut 
du  timon  & qu’un  pôle  fur  le  cou  des  deux  bœufs  ; le 
pocher  tient  a la  main  le  cordon  qui  (crt  de  bride  pour 
*es  conduire.  Ces  bœufs  attelés  à une  voiture  peuvent 
faire  jufqu’a  quinae  lieues  par  jour  & toujours  au  trot  : 
« la  moitié  de  la  journée  on  leur  donne  à chacun  deux! 
°ü  trois  pelortes  de  la  grollcur  de  nos  pains  d’un  lou  , 
faites  de  farine  de  froment , pétrie  avec  du  beurre  SC 
du  fucre  noircie  loir  on  leur  donne  des  pois-chichês 
cOnca(Tés  qu’on  a lalfié  tremper  dans  l’eau  une  demi- 
«eure. 

4 II  femble  que  le  bœuf  eft  né  d’un  naturel  propre 
a fupporrer  toutes  fortes  de  climats , les  plus  chauds 
cQrnme  les  plus  froids.  On  a trouvé , dit  M.  de  Buffon, 
Quantité  de  bifons  ou  bœufs  bolïus  dans  toute  la  partie 
f'ptentrionale  de  l'Amérique.  Ces  bifons  qui  habi- 
tent autrefois  les  bois  des  terres  du  Nord  , onr  pro- 
bablement palfé  d'un  continent  à l’autre  ; ils  font  deve- 
nus , comme  tous  les  autres  animaux  , plus  petits  dans 
Ce  nouveau  monde  -,  & félon  qu’ils  fe  font  habitués  dans' 
climats  plus  ou  moins  froids,  ils  ont  confervé  des' 
fourrures  plus  ou  moins  chaudes  : leur  poil  eft  plus 
■£ng  & plus  fourni , leur  barbe  plus  longue  à la  baie' 
d Hudfon  qu'au  Mexique , 8c  en  général  ce  poil  eft  plus* 
d°ux  que  la  laine  la  plus  fine.  On  ne  peut  guere  fe  re- 
t!lfer  à croire  que  ces  bifons  du  nouveau  continent  ne' 
?'ent  de  la  même  efpece  que  ceux  de  l’ancien;  ils  en' 
fous  les  caraéfercs  principaux  , la  bofte  fur  les 
ePaules  , les  longs  poils  fous  le  mufeau  8c  fur  les  par- 
l*es  antérieures  du  corps , les  jambes  & la  queue  cour- 
On  voit  auflî  aéfuellemenc  dans  toute  l’Amérique 
,s  bœufs  fans  bolfe,  que  les  Efp'agnols  & les  Euro- 
fçcns  y ont  fuccelîivement  tranfportés  ; ils  s’y  font  très* 
b,en  multipliés  , mais  ils  font  devenus  plus  petits  dans" 
Ces  terres  nouvelles.  Voye\  Bison  8c  Aurochs. 
BAKKA.  Voye\  à ï article  Bangue. 

Eei 
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BALANITE  , eft  le  gland  de  mer  devenu  fonde* 
Nous  en  avons  trouvé  aux  environs  de  Lamofton,  preS 
Montpellier,  & en  Suide  dans  le  territoire  de  Bile. 

BALAOIL  Efpecc  d’aiguille  des  Indes.  Ce  poiifonj 
long  8c  menu  comme  une  lardine , fe  trouve  abondam- 
ment à la  Martinique.  On  le  prendrait,  par  fon  bec 
alongé,  pour  une  bécajjinc  de  mer  ; l’extrémité  de  ce 
bec , qui  cil  très-folide  8c  aulli  dur  que  celui  d’un  oi' 
feau , eft  long  de  deux  ou  trois  lignes , 8c  d’un  très- 
beau  rouge.  Le  corps  de  ce  poiflon  eft  prefque  dia- 
phane; une  bande  ou  raie  d’un  bleu  verdâtre  3 regn® 
depuis  l'ouïe  jufqu’à  la  queue  : fes  écailles  font  b déli- 
cates, qu’eiles  font  prelque  imperceptibles:  fa  chaiÇ 
ferme , délicate  8c  de  bon  goût , le  fait  rechercher.  I* 
fe  laifse  ficilement  prendre  à la  faveur  d’un  flambeau  > 
8c  de  petites  foines  avec  des  hameçons  redrefsés , oii 
d’un  rcc  autour  d’un  cercle. 

BALATAS.  Arbre  qui  croît  en  Amérique  8c  fur- 
tout  dans  la  Guyanne  : on  en  diftiugue  de  plufieurs  ef- 
peces.  Il  y a i°.  le  balatas  blanc  qui  s’élève  afsez  haut& 
fort  droit.  Sa  feuille  eft  étroite  8c  pointue  ; fon  écorce 
eft  adhérente,  brune  & pleine  de  crevafses.  Son  bd* 
eft  très  facile  à feier  : il  a la  même  couleur  8c  le  mêm6 
aubier  que  Xacomas  des  îles.  Il  s’éclate  8c  fe  fend  au  f°' 
leil  ; il  attire  les  poux  de  bois  qui  le  pénètrent  jufqü’aU 
centre  , & s’infinuent  d’un  bout  à l’autre  du  tronc : 
quand  on  emploie  ce  bois  pour  la  charpente , fa  cou- 
leur eft  rougeâtre  } mais  elle  difparoît  dans  la  fuite , # 
le  bois  devient  tout  blanc. 

2°.  Le  balatas  rouge  , appelle  à Saint-Domingue  fa' 
potiller  maron  , vient  ordinairement  au  bord  des  ty 
vieres  : il  l’emporte  ftir  tous  les  autres  par  fa  beau  ce  > 
par  fa  tige  droite  , ainfi  que  par  la  grofseur  & pat  iJ 
longueur  : il  a le  cœur  plus  gros  que  le  balatas  blanc • 
Sa  feuille  eft  petite  ; fon  fruit  rond  & gris , ou  longue 
8c  jaune  , refsemble  à une  prune  d’Europe;  il  eft  d une 
faveur  douce , agréable  & fucréc  : on  en  mange  au  dé- 
fère. Ce  balatas  eft  eftimé  à Cayenne  le  premier 
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«ois  pour  bâtir  : c’efl:  un  de  ceux  qui  réfiflent  le  plus  à 
J air,  & s’il  eft  à couvert,  il  dure  auffi  long-temps  que 
chêne.  Il  s’éclate  quelquefois  8c  le  fend  au  foleil  ; il 
Perd  auffi  de  fa  couleur  rouge , mais  elle  ne  devient 
que  grisâtre. 

5°.  Le  balatas  à greffe  écorce  : il  vient  auffi  haut  8c 
P'us  gros  que  le  balatas  rouge,  mais  il  eft  tortu  & plein 
nœuds.  Son  bois  n’efl  bon  qu’à  de  gros  ouvrages , 
^anc  trop  plein  de  feve,  & rrop  fujet  à le'  retirer  ou  à 
mire  la  goutiere.  Maif.  Riffl.  de  Cayenne. 

BALAUSTIER  , punica  balaufius.  Nom  que  quel- 
ques-uns donnent  au  grenadier  fauv âge.  En  Provence 
°U  donne  auffi  ce  nom  ou  celui  de paparoi  à une  efpece 
de  grenadier , qui  donne  des  fleurs  doubles.  Le  calice 
de  ces  fleurs  eft  applari  & large  : les  pétales  font  quel- 
quefois fi  nombreux , que  ces  fleurs  refsemblent  à de 
Standes  rofes  de  couleur  foncée.  Les  Apothicaires -font 
U%e  de  ces  fleurs  fous  le  nom  de  balauffes  • mais  ils 
donnent  ce  nom  indifféremment  aux  fleurs  de  toutes 
‘Ottes  de  grenadiers.  Voye\  Grenadier. 

BALBUZARD , aquda  marina.  Cet  oifeau  a été 
Pommé  auffi  aigle  de  mer , craupecherot , ou  corbeau 
Pécheur  en  Bourgogne.  Tout  confidéré , dit  M.  de 
& uffon  on  doit  dire  que  cet  oifeau  îTefl:  pas  un  aigle  , 
quoiqu’il  refsemble  plus  aux  aigles  qu’aux  autres  oi- 
eaux  de  proie  : premièrement  il  eft  bien  plus  petit , 
j*  u’a  ni  le  port , ni  la  ligure , ni  le  vol  de  l’aigle  ; fes 
habitudes  naturelles  font  auffi  très-différentes  , ainfi 
que  fes  appétits , ne  vivant  guere  que  de  poifsons  qu’iî 
Prend  dans  l’eau  , même  à quelques  pieds  de  profon- 
,eur.  Ce  qui  prouve  que  le  poifson  eft  en  effet  fit  nour- 
rjtüte  la  plus  ordinaire , c’eft  que  fa  chair  en  a une 
tres-fortc  odeur;  il  a les  jambes  nues,  & ordinaire- 
ment de  couleur  bleuâtre  ; cependant  il  y en  a qucl- 
ques-uns  qui  ont  les  jambes  8c  les  pieds  jaunâtres , les 
^Ugles  noirs  très-grands  Sc  très  aigus , les  pieds  & les 
dü’gt$  fi  roides  qu'on  ne  peut  les  fléchir  3 le  ventre 
l°ut  blanc , la  queue  large , 8c  la  tête  grofse  8c  épaifse  ; 
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il  diftere  donc  des  aigles  en  ce  qu’il  a les  pieds  & £ 
bas  des  jambes  de  derrière  dégarnis  de  plumes , & que 
l’ongle  de  derrière  cft  le  plus  court , tandis  que  dans 
les  aigles  cet  ongle  de  derrière  cft  le  plus  long  de  tous» 
il  diftere  encore  en  ce  qu’il  a le  bec  plus  noir  que  leS 
aigles , & que  les  pieds,  les  doigts  & la  peau  qui  re- 
couvre la  bufe  du  bec,  font  ordinairement  bleus, 
lieu  que  dans  lés  aigles  toutes  ces  parties  font  jaunes- 
C’eft  une  erreur  populaire  de  croire  que  cet  oifeau  nagc 
avec  un  pied , tandis  qu’il  prend  le  poilfon  avec  l’autre* 
Le  balbuzard  ne  peut  pas  eu  e nommé  proprement  ai- 
gle de  mer,  car  il  ne  fréquente  pas  de  préférence  jeS 
çôtes  de  la  mer  ; on  le  trouve  le  pluslouvent  dans  h* 
ferres  méditerranées  voilures  des  rivières , des  étangs 
& d'autres  eaux  douces  i il  eft  peut-être  plus  cummuft 
en  Bourgogne , qui  cft  au  centie  de  J a France  , que  luj 
aucune  de  nos  côtes  maritimes.  Le  balbuzard  pond 
fouvent  quatre  œufs,  & rarement  moins  de  trois  ; 2“ 
lieu  d’habiter  les  rochers  efearpés  & les  hautes  monta' 
gnes  comme  les  aigles  , il  le  tient  plus  volontiers  dans 
les  terres  balles  & marécageules , à portée  des  étang* 
& des  lies  poilfonneux  : on  prétend  qu’on  peut  le  dre*' 
fer  pour  la  pêche  , comme  on  drelTc  les  autres  oilcau* 
pour  la  chalfe  ; il  eft  moins  fier  que  l’aigle.  Le  balbu- 
zard eft  une  efpece  des  plus  nombrculcs  des  grands  P1' 
feaux  de  proie  , & elle  eft  répandue  allez  général emÇIlC 
en  Europe,  du  Nord  au  Midi , depuis  la  Suède  jufqu crt 
Grcce , & même  on  la  retrouve  dans  des  pays  plüS 
çhauds,  comme  en  Egypte , & jufqu’en  Nigtitie. 

BALEINE,  baUna.  La  baleine  tient,  fans  contredis 
le  premier  rang  entre  les  animaux  de  mer  çétacet s- 
C’cft  le  plus  grand  de  tous  les  animaux  connus , & 011 
peut  le  regarder  comme  le  roi  des  mers.  -* 

Perf  mue  u’a  donné  des  détails  auflî  curieux  & au*  * 
fatisfailans  fur  les  différentes  efpeces  de  baleines  , P1* 
M.  Anderfon  , dans  fon  Hi fleure  Naturelle  d'Iflande  ° 
du  Groenland.  Cn  ne  s’attachera  ici , fuivant  le  P'3  j 
qu’on  s’eft  propofé,  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  g cnera. 
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for  les  efpeces  de  baleines  les  plus  curieufes , & fur 
celles  dont  on  retire  le  pins  d'utilité.  On  ne  peur  rien 
faire  de  mieux  que  de  parler  d’après  le  curieux  Ander- 
fon , ainfi  que  l’ont  fait  tous  ceux  qui , depuis  lui , ont 
traité  des  baleines. 

Bijloire  des  Baleines  en  général. 

Ce  genre  de  faux  poifïon  de  mer  fe  di flingue  d’une 
Uianiere  très  marquée  de  tous  les  vrais  poiflons  de  mer. 
Il  n’en  porte  en  effet  que  la  figure  quant  au  dehors  ; par 
fa  ftruclure  intérieure , il  reflcmble  en  tout  aux  ani- 
maux quadrupèdes. 

Le  fang  des  baleines  eft  chaud  : elles  refpirent  par  le 
t^oyen  des  poumons  ; & c’eft  pour  cette  raifon  quelles 
j*e  peuvent  refier  fous  l’eau.  Elles  s’accouplent  comme 
les  animaux  terreftres  : elles  font  vivipares  : elles  ont 
du  lait,  & leurs  petits  tetrenr.  Tous  les  animaux  du 
genre  des  baleines  ont  fur  la  tête  une  ou  deux  ouvertu- 
res par  où  ils  rejettent , en  forme  de  jet , l’eau  qu’ils  ont 
avalée.  Ces  ouvertures  fe  nomment  évents. 

La  Nature  a pourvu  ces  animaux  de  nageoires  d’une 
Iffuélure  & d’une  force  proportionnées  à leur  malle, 
fes  nageoires  des  vrais  poiflons  font  compofées  d’arê- 
<es  jointes  les  unes  aux  autres  par  des  membranes  fort 
pinces  ; les  baleines  ont  à leur  place  des  os  articulés  , 
hgurés  comme  ceux  de  la  main  & des  doigts  de  l’hom- 
me , & qui  font  mis  en  mouvement  par  des  mufcles 
vlgoureux.  il  eft  bon  d’obferver  ici  en  palTant , que  ceS 
°s  ont  été  pris  quelquefois , par  des  perfonnes  peu  inf- 
^'uites  j pour  des  os  de  mains  d’hommes  marins , ou  de 
dettes. 

. Tout  le  genre  de  ces  animaux  de  mer  a,  outre  cc£ 
Vjgoareufes  nageoires  , une  queue  large  & épaifle , 
couchée  horizontalement  fut  l’eau  , qui  leur  a éré  don- 
'^e  pour  diriger  leur  courfe  3c  modérer  leur  defeenre , 
ahn  que  l’énorme  maffe  de  leur  corps  ne  fe  brisât"  pas 
c°ntre  les  rochers , lorfqu'ils  viennent  à fe  plonger. 
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La  Nature  a conftruit  ces  malles  organifees , de  m2' 
niere  qu’elles  peuvent  s’élever  à la  furface  des  eaux» 
ou  s abailler  dans  leur  profondeur  à volonté.  Du  f°n“ 
de  leur  gueule  pair  un  gros  inteftin  fort  épais  , f>rC 
long,  6c  ü large  , qu’un  homme  y palferoic  tout  entier* 
Cet  inteftin  eït  un  grand  magafîn  d’air  que  ce  cetacee 
porte  avec  lui , 5c  pai  le  moyen  duquel  il  le  rend  à foU 
gré  plus  léger  ou  plus  pefant . fuivanr  qu’il  l’ouvre  oU 
qu'il  le  comprime , pour  augmenter  ou  pour  diminuer 
la  quantité  d’air  qu’il  contient. 

La  couche  énorme  de  graillé  qui  enveloppe  les  b&' 
leines  , allégé  beaucoup  la  malle  de  leur  corps , qui  ai1' 
roit  été  trop  pelante  pour  pouvoir  erre  mile  en  mou- 
vement. D’ailleurs  certe  enveloppe  de  graille  rient  l’eaU 
à une  diftance  convenable  du  fang  qui , fans  cela , pouf* 
roitfe  refroidit , & elle  fert  ainfi  à conferver  la  chaleur 
naturelle  de  l’animal. 

Anderfon  décrit  jufqu’à  quinze  efpeces  de  baleiné 
diffé  rentes.  On  pourroit  les  divifer  en  baleines  à tuyau 
& en  baleines  à narines.  Ces  dernieres  etpeces  fo0** 
très-rares.  A l’égard  de  celles  qui  refpirent  par  i£S 
tuyaux , les  unes  en  ont  deux , comme  la  véritable  ba- 
leine de  Groenland , & d’autres  n’en  ont  qu’un , cornu16 
le  cachalot . 

Quelques  efpeces  de  baleines  n’ont  point  de  dents» 
& n ont  que  des  barbes , relies  font  celles  de  Groenland 
6c  le  nord-caper  ; d’autres  ont  des  dents.  De  ces  der- 
nières , les  unes  ont  une  feule  dent  comme  la  licorne  J 
d’autres  en  ont  plufieurs,  qui  font  placées  uniquement* 
ou  du  moins  pour  la  plus  grande  partie , à la  mâchoire 
d’en-bas,  comme  dans  le  cachalot  ou  également  dan5 
les  deux  mâchoires,  comme  dans  le  dauphin  6c  Ie 
marfouin. 

La  divifan  la  plus  frappante  à la  vue , de  ce  genr® 
d’animaux  de  mer,  eft  en  baleines  à dos  unis 3 6C  Ça 
baleines  à dos  raboteux . La  véritable  baleine  de  Groen- 
land 6c  le  nord-caper  font  de  la  première  fous-div1"' 
bon  ; le  poijjon  de  Jupiter  & Y épée  des  Groénlandois  (°n- 
de  la  fécondé  fous-divifion. 


BAL  44l 

On  ne  peut  rien  dire  de  bien  certain  fur  la  grandeur 
des  différentes  efpeces  de  baleines.  On  en  a vu  qui 
“voient  jufqu’a  cent  trente,  & même  jufqu’àdeux  cents 
pieds  de  long.  Quelque  énorme  que  foit  réellement 
cet  animal  marin  , l'amour  du  merveilleux  a lans  doute 
fait  dire  qu’on  en  avoic  vu  dans  les  mers  de  la  Chine 
qui  avoient  jufqu  a neuf  cents  foixante  pieds  de  lon- 
gueur j aullî  les  a-t-on  comparées  à des  écueils  ou  à 
des  îles  flottantes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  allure  que  les  premières  ba- 
leines que  l’on  a pêchées  dans  le  Nord,  étoient  beau- 
coup plus  grandes  oue  celles  que  1 on  y peche  prefen- 
tement,  parce  quelles  étoient  plus  vieilles.  On  ignore 
la  durée  de  h vie  de  ces  animaux  ; mais  il  y a appa- 
rence cif  ils  vivent  très  long-temps.  On  les  voit  quel- 
quefois dormir  fur  la  furface  des  eaux,  où  ils  font 
comme  immobiles. 

Baleine  de  Groenland. 

La  baleine  de  Groenland,  dont  on  retire  tant  de  pro- 
fit, 8c  pour  laquelle  fe  font  proprement  toutes  les 
expéditions  de  la  pêche,  eft  très-grolfe  & très-maflive. 
Sa  tête  feule  fait  un  tiers  de  fa  malle  -,  elle  parvient 
îufqu’à  foixante  à foixantc-dix  pieds  de  long. 

Un  inftinct  falutaire  lui  fait  appréhender  les  bas 
fonds , & la  retient  dans  des  abymes  inacceflibles  vers 
le  Spitzberg.  Ses  nageoires  de  côté  ont  jufqu  à huit 
pieds  de  long  ; fa  queue , qui  eft  couchée  horizon- 
talement , a quatre  brades  de  large.  Lorfque  cette 
baleine  eft  couchée  fur  le  côté,  elle  en  donne  des 
Coups  terribles , capables  de  renverfer  & de  fubmer- 
ger  un  navire.  On  ne  peut  voir  fans  étonnement  avec 
quelle  vitefle  cette  raaffe  énorme  & pelante  fend  les 
flots  de  la  mer  à l’aide  de  fa  queue , qui  lui  fert  comme 

une  efpece  de  rame. 

Cet  animal  marin  ne  fc  fert  de  fes  nageoires  que 
Pour  tourner  dans  l’eau  ; mais  la  femelle  en  fait  aulïï 
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ulage  lorfqu’elle  eft  en  fuite,  pour  entraîner  avec  elle 
fes  pênes,  en  les  entielalfant  entre  les  ailes  faillantes 
de  la  queue. 

La  peau  de  cette  baleine  eft  de  1 epaifteur  d’un  doigt» 
& recouvie  immédiatement  la  graille  qui  a huit  à dix 
pouces  d’ép  iilfeur  , & eft  d’un  beau  jaune  quand 
l'animal  fe  porte  bien.  La  chair  qu'on  trouve  fous  la 
graille  eft  rouge  , & femblable  a celle  des  animaux 
tcrrcftres.  La  mâchoire  d en-haut  eft  garnie  des  deux 
côtés  de  fortes  barbes  qui  s'ajuftent  obliquement  dans 
les  barbes  d’en- bas  comme  dans  un  fourreau  ,&  qui 
erabralfent,  pour  ainlî  dire,  la  langue  des  deux  côtés. 
Ces  barbes  font  garnies  du  côté  de  leur  tranchant  de 
plusieurs  appendices , qui  lervent  en  partie  à empêcher 
les  lèvres  Si  la  langue  d ’ctrc  coupées  par  les  barbes» 
& en  partie  a prendre  & a contenir,  comme  dans  un 
filet,  les  petits  poillons  & les  infeétes  que  ce  cétacée 
attire  pour  fa  nourriture,  & qu’il  écrafc  entre  les 
feuilles  de  fes  barbes.  Les  barbes  les  plus  grandes  ont 
lîx  à huit  pieds  de  longueur  & même  davantage. 

La  langue  de  ce  faux  paillon  n’eft  prefque  qu’un 
gros  morceau  de  graillé,  dont  on  peut  remplir  pin- 
fleurs  tonneaux.  Les  yeux  ne  font  pas  plus  grands 
que  ceux  d’un  bœuf.  Contre  1 économie  animale  des 
poilfons,  ces  yeux  font  revêtus  de  paupières  & de 
iourcils , comme  ceux  des  animaux  terreftres  : ils  font 
placés  fut  le  derrière  de  la  tête  ; poficion  fans  doute 
la  plus  avantageufe  pour  que  cet  animal  marin , d’une 
fi  longue  étendue , pût  voir  également  en  avant  comme 
en  arrière,  & perpendiculairement  au-delfus  de  lui  j 
ce  qui  femblc  convenir  le  plus  à fes  befoins  jour- 
n ali  ers. 

Ces  céracées  ont  un  inftinéf  naturel  & convenable 
a leur  suretc,  qui  eft  de  le  tenir  volontiers  cachés  fous 
les  glaces  -,  mais  comme  d’un  autre  côté  ils  ne  fauroient 
vivre  long  temps  fans  refpirer , ils  cherchent  au  deifu® 
d eux  des  endroits  où  la  lumière  traverfe  la  glace  , & 
où  par  conféquent  celle-ci  eft  la  plus  mince.  Ils  fo>l£ 
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en  ces  endroits  des  efforts  ; & quoique  la  glace  ait 
Souvent  deux  ou  trois  pieds  depaiffeur , ils  la  rompent 
avec  leur  tête  pour  refpirer  un  nouvel  air.  Sans  cette 
refsource  ils  feroient  dans  la  neceflité  de  fortir  chaque 
fois  des  glaces , & de  s'expofer  aux  pourfuites  de  leurs 
ennemis.  s n A 

La  baleine  a l’ouïe  extrêmement  fine , & reconnoit 
de  fort  loin  le  danger  qui  la  menace.  Comme  ce  céta- 
cée  multiplie  rrès.-pçu , la  Nature  lui  a donné  fans 
doute  cet  avantage  lur  les  vrais  poifsons,  pour  l’aver- 
tir a temps  des  piégés  continuels  que  lui  tendent  les 
hommes  & certains  monflres  de  mer.  On  napper- 
ait an-dehors  aucun  vertige  d’oreilles  ; mais  on 
découvre  fous  l’épiderme  derrière  l’œil,  une  forre 
de  conduit  par  lequel  le  fon  pénétre  fans  doute  juf- 
qu’au  tympan.  C’eft  par  ce  conduit  que  les  Marins 
introduifent  leurs  crochets  jufqu  a environ  quatre 
pieds  de  profondeur , où  ils  rencontrent  la  coquille 
qui  efl  un  os  fervant  à l’organe  de  l’ouïe,  & qu’ils 
Comment  oreille  de  baleine. 

Ces  os  font  communément  appelles  dans  les  Apo- 
thicaireries,  mais  très-improprement , pierres  de  t'ibu- 
ron  ou  de  loup  marin  } ou  pierres  de  manati  ou  de  L a rn.cn- 
tin  j animaux  de  mer  bien  dificrens.  P Lamantin, 
Tiburon  , Manati  & Loup  marin  , celui  qui  eft  am- 
phibie. t , ■ 

Ces  os  d’oreille  de  baleine  n’ont  pas  la  moindre, 
tcffemblance  avec  ce  qu’on  appelle  pierre  de  poijjbn  : 
°n  en  fait  ufage  comme  abforbans. 

Excremens  j parties  génitales  & accouplement 
de  la  Baleine. 

Les  excrémens  de  la  baleine  n ont  rien  de  répugnant 
Pour  l’odorat.  Leur  couleur  crt  d’un  rouge  de  vermillon. 
Quelques  perfonnes  ont  tenté  d en  faire  ufage  en  tein- 
ture, notamment  fur  la  toile  î la  couleur  a toujours 
Paru  confiante  & agréable. 
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Le  mâle  de  la  baleine  a une  verge  de  plus  de  fix 
pieds  de  long,  de  figure  conique , ( la  bafe  du  cône  eft 
à Ton  origine  ) renfermée  au-dedans  du  corps , & ca- 
chée comme  dans  un  fourreau  ; par  ce  moyen  elle  eft 
garantie  de  tous  les  accidens  extérieurs.  Il  ne  paroît 
point  de  tefticules  en  dehors  : cette  verge  a des  corps 
caverneux , 6c  ne  fort  de  l’intérieur  de  ion  corps  qu’a 
1 inftant  de  1 accouplement.  La  partie  naturelle  de  la 
femelle  eft  faite  comme  dans  les  quadrupèdes.  A la 
partie  antérieure  du  corps  il  y a de  chaque  côté  une 
mamelle,  que  la  mere,  lorfqu  elle  a des  petits,  peut 
pouffer  en  dehors  pour  les  faire  teter. 

Suivant  le  rapport  unanime  des  Pêcheurs  Groën- 
landois , l’accouplement  des  baleines  fe  fait  de  telle 
forte,  que  les  deux  animaux  fe  biffent  tomber  perpen- 
diculairement fur  leur  queue.  Ils  s’approchent  en  fe 
renant  fufpendus  droits  dans  l’eau , & fe  ferrent  l’un 
contre  l’autre  avec  leurs  nageoires  qui  font  l’office 
de  bras  : il  paroit  que  l’accouplement  ne  fe  fait  pas 
de  même  dans  toutes  les  efpeces  de  baleine.  Les 
Tranfactions  Philofophiques  parlent  d’un  accouple- 
ment où  la  femelle  fe  couche  fur  le  dos,  replie  fa 
queue,  6c  reçoit  le  mâle  fur  elle,  en  le  ferrant  SC 
Pembraffant  avec  fes  nageoires. 

Chaque  efpece  de  baleine  s’accouple  en  particulier 
entt  elles , 6c  ne  fe  mêle  jamais  avec  les  autres.  An 
refte,  elles  fe  tiennent  toujours  enfemble,  &c  voya- 
gent en  grandes  troupes. 

Temps  de  la  portée  de  la  Baleine.  Soin  que  la  femelle 
a pour  fon  petit. 

La  mere  porte  fon  fœtus  pendant  neuf  ou  dix  mois  : 
elle  eft  alors  plus  grafse,  principalement  vers  le  temp* 
ouelle  doit  mettre  bas.  Le  baleineau  , lorfqu  il  vient  de 
naître,  a dix  pieds  & plus  de  longueur , 6c  eft  pour  Ie 
moins  de  la  grofseur  d’un  taureau.  La  baleine  ne  porte 
ordinairement  qu’un  petit , rarement  deux.  Lorfqu’cllc 
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Veut  donner  à teter,  elle  fe  jette  de  côté  fur  lafurface 
la  mer,  8c  le  petit  s’attache  à la  mamelle.  Son  lait 
comme  le  lait  de  vache.  La  baleine  a un  foin  par- 
ticulier de  fon  petit  : elle  l’emporte  par-tout  avec  elle 
jprfqu’on  la  pourfuit , en  le  ferrant  étroitement  entre 
fcs  nageoires  elle  ne  le  quite  pas  même  étant  bleflée. 
On  a remarqué  que  quand  elle  fe  plonge  au  fond  de 
1 eau,  où  elle  pourroit  relier  pendant  plus  d’une  demi- 
heure  fans  revenir  prendre  l'air,  elle  remonte  plutôt, 
i^algré  le  danger  qui  la  menace , parce  quelle  fent  que 
’oti  petit  ne  peut  pas  relier  h long-temps  fous  l’eau 
fins  refpirer. 

Les  petits  tetent  pendant  un  an  , & les  Anglois  les 
aPpellent  alors  court es-têtes . Ils  font  extrêmement  gras , 
donnent,  dit-on,  cinquante  tonneaux  de  graille: 
*Cs  meres  au  contraire  font  alors  fort  maigres.  Lorfqu’ils 
°nt  deux  ans , on  les  nomme  bêtes , parce  qu’ils  font 
c°mme  hébétés  après  avoir  quitté  la  mamelle.  Us  ne 
donnent  alors  que  vingt-huit  tonneaux  de  graille  : après 
Cc  temps  on  ne  fait  guère  leur  âge  que  par  la  longueur 
leurs  barbes. 

Nourriture  de  la  Baleine. 

On  ne  peut  apprendre  fans  étonnement  qu'une  bête 
énorme  que  la  baleine  nefe  nourrit  que  d’in fedtes, 
I c quelques  poiflons  allez  petits , tels  que  les  merlus  8c 
es  anchois  ; & que  malgré  cela  elle  engraiüè  beaucoup 
Plus  que  les  autres  animaux.  U paroït  quelle  fe  nourrit 
beaucoup  de  petits  vers  qui  flottent  par  pelotons 
j la  mer.  Ces  vers  font  conformés  en  rond  comme 
es  limaçons , ayant  de  petites  ailes  d’une  ftruéture  ad- 
orable , dont  ils  fe  fervent  pour  nager.  On  les  nomme 
Qrrtorce  ou  nourriture  de  la  baleine  j leurs  barbes  en  font 
toujours  garnies.  On  dit  quelles  mangent  aufli  une 
Stande  quantité  de  harengs. 

Ce  que  les.Anciens  on  dit  fur  le  poiflon  conduéteur 
6 la  baleine , paroït  abfolument  fabuleux  ; caries  Mo- 
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dernes  n’ont  rien  obfervé  de  femblable.  Peut-être  ont- 
ils  pris  pour  guide  de  la  baleine  le  baleineau , que  11 
mcre  fuit  toujours  jufqu’à  ce  qu’elle  l'ait  fevré. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  fur  les  baleines  des  plantes , 
des  coquillages,  ou  autres  animaux  téftacées  qui  y fonC 
attachés  : ce  monftrc  flottant  eft  poür  eux  une  île  ou  un 
rocher.  Il  y a une  elpece  de  gland  de  mer  qui  s’attache 
fur  le  corps  8c  jufques  dans  la  graille  d'une  efpece  fle 
baleine  prefque  femblable  à la  baleine  de  Groenland > 
qui  fe  trouve  dans  les  mêmes  parages,  & que  l’on  nom* 
îhe  1 b nord-caper.  Elle  n’en  diffère  qut  par  fapetitefle  ». 
aufli  eft-eile  plus  agile,  & la  pêche  en  eft-elle  plus 
dangcreufe. 

Après  avoir  vu  les  baleines  qui,  au  lieü  de  dents» 
ont  des  barbes  ou  fanons , on  va  jeter  un  coup  d’œil  lut 
les  efpeces  de  baleines  à dents  3 en  commençant  par  celle 
qui  n’en  a qu’une  ; on  la  nomme  licorne  de  mer. 

Licorne  de  mer  oü  Narhwal. 

La  licorne  de  mer  , monoceros-pifcis , eft  le  tbuw  'ack 
des  Groënlandois  8c  le  narhwal  des  Danois  & des  h' 
landois.  La  licotné de  nier eft  uneefpêce  de  baleine  quc 
l’on  voit  dans  les  mers  du  Groenland.  Elle  a une  forme 
ttès-alongée,  8c  eft  d'une  figure  aflc'z  femblable  à celle 
de  Xeflurgeon  : elle  a trente  à quarante  pieds  8c  plus  dc 
longueur.  Sa  tête  eft  armée  extérieurement  d’une  de- 
fehfe  qui  eft  en  fpiralc,  comme  tordue  dans  toute  f3 
longueur  ; cette  défenfe  eft  longue  de  fept  pieds  8C 
davantage.  On  tend  à prouver  que  c’eft  une  véritable 
dent , 8c  non  pas  une  corne.  Cette  défenfe  qui  fort  de 
là  gueule  & fe  dirige  en  avant,  imite  l’ivoire  ; mais  on 
peut  l’en  diftinguer,  tant  parce  que  fes  fibres  font  ph*s 
déliées , que  parce  qu’elle  eft  plus  folidé , plûs  pefante 
que  l’ivôïrê,  8c  n’eft  pas  li  fujette  à jaunir. 

. C’eft  cette  défenfe  olfeufe  que  l’on  voit  dans  les  ca- 
binets des  Curieux , 8c  que  quelques  perfodnés  avoicnt 
regardée  autrefois  comme  la  coriie  d’un  animal  c\ûar 
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drupede , auquel  on  prétendoit  donner  auflî  le  nom 

de  licorne . 

Ces  baleines  font  vivipares  auflî , &:  ont  plufieurs 
des  caraéteres  propres  aux  autres  baleines,  comme 
deux  trous  fur  la  tête  par  où  elles  rejetent  l eau  qu’elles 
°nt  avalée.  Les  mâles  8c.  les  femelles  (ont  armés  de  ceS 
vigoureufcs  défenfes  qui  leur  fervent  à rompre  les 
glaces,  lorfquclles  veulent  venir  fur  la  furface  detf 
çaux  pour  rcfpirer. 

On  rencontre  fouvenc  de  ces  ce  racée  s dont  la  dé- 
&nfe  eft  mutilée,  & l’on  trouve  une  grande  quantité- 
de  ces  armes  fur  les  côtes  d'Illande , de  Groenland , 
de  du  détroit  de  Davis. 

H arrive  quelquefois  à ces  animaux  de  mer  d’en 
donner  un  coup  dans  le  fond  d’un  navire;  ce  qui  lui' 
°ccafionne  une  fecouife  fenfiblc.  Lorfqu’on  radoube 
eufuite  le  navire,  on  y trouve  un  morceau  de  cette- 
defenfe  rompu  & enfoncé  dans  le  bois  d’un  demi  pied. 

Les  Groënlandois  & les  Danois  qui  vont  à la  pêche 
de  ce  grand  animal,  regardent  les  licornes  comme  les 
aVant-coureurs  des  baleines  : l’expérience  leur  ayant 
aPpris  que  par-tout  où  il  y a des  licornes , il  doit  y avoir 
des  baleines  dans  les  environs  ; ce  qui  peut  venir  de 
Ce  quelles  vivent  de  la  même  nourriture,  & que  par 
conféquent  elles  fuivent  toujours  les  mêmes  bancs.  La 
écorne,  faute  de  dents,  ne  peut  mâcher  rien  de  dur  ; 

eft  obligée  de  s’en  tenir  à (ucer  des  infeéles  de 
tt>er. 

. Ces  animaux  font  d’excellens  nageurs  : leur  queue 
,ePr  fert  de  rame  8c  les  fait  avancer  avec  une  vîtefle 
^c°nnante  : onauroit  de  la  peine  à en  attraper,  s’ils  ne 
Ie  joignoient  point  par  troupes.  Auflî-tôt  qu’on  les  at- 
taque,  ils  fe  ferrent  de  li  près  en  mettant  les  dents 
’difons  défenfes)  les  uns  fur  le  dos  des  autres  , qu’ils 
^enabarraflent,  8c  s’empêchent  par-là  eux-mêmes  de 
,e  plonger  Sc  de  s echaper  : auflî  en  artrapc-t-on  tou- 
lQürs  quelqu’un  des  derniers. 

En  1684  Ie  Capitaine  Dirck  Peterfen  rapporta-  à- 
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Hambourg  une  tête  de  Licorne  à deux  dents  ou  à deux 
cornes  ojjeufes 3 mais  qui  parue  crie  fort  rare. 

Il  efl  parlé  dans  l 'Hiftoire  Naturelle  des  Antilles 
d’une  efpece  de  licorne  qui  différé  du  narhwal  par 
corne  qui  fort  du  front , & non  de  la  mâchoire  lupcp 
rieure  ; par  les  dents  qui  garniflent  la  gueule  , & par  la 
nourriture  qui  diffère  de  celle  du  narhwal.  Suivant  les 
relations,  les  licornes  des  grandes  Indes,  de  l'Afrique 
& de  l’Amérique , font  des  efpece?  différentes  de  celles 
du  Nord.  Il  fernble  par  là  que  les  mers  du  Nord  ne 
font  pas  les  feules  où  les  baleines  foient  confinées. 
Peut-être  auiTi  que  la  prétendue  licorne  des  Indes  n'elt 
pas  ce  même  animal  du  Nord. 

On  retire  de  la  dent  ou  défenfe  de  licorne  les  mêmes 
principes  que  de  la  corne  de  cerf  5 aullî  peut-on  rem- 
ployer au  mêmes  ufages.  Voye % l’article  Yvoire  du 
Narhwal,  & le  mot  Licorne. 

Cachalot  ou  la  petite  Baleine. 

Quoique  quelques  Ecrivains  aient  regardé  le  cacha- 
lot comme  le  mâle  de  la  baleine , M.  Anderfon  croit  ce- 
pendant que  c’eft  une  baleine  d'une  efpece  particulière- 

Les  cachalots  font  de  l’efpece  de  baleines  qui  ont 
des  dents.  Il  y en  a de  plusieurs  fortes  : les  uns  ont 
la  mâchoire  inférieure  toute  garnie  d’un  ou  de  detN 
rangs  de  dents,  & n’ont  point , ou  n’ont  que  très-peu 
de  dents  uniquement  mâchelieresdans  celle  d en- haut  j 
le  relie  de  cette  mâchoire  fupérieure  efl  parfemé  de 
trous  deflinés  apparemment  à recevoir  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure , lorfque  les  deux  mâchoires  fe 
rapprochent  -,  d’autres  ont  de  grofses  dents  arrondies 
& plates  par  le  bout,  d'autres  les  ont  minces  & tey 
courbées  en  faucilles:  lafubftance  de  ces  dents  paroit 
femblable  à celle  de  l’ivoire. 

Les  Marins  diftinguenr  encore  deux  efpeces  de  ca- 
chalots qui  fe  refsemblent  parfaitement  par  la  ligure 
du  corps  & par  les  dents  ; mais  qui  different  en  ce  qüc 
les  uns  font  verdâtres,  & ont  un  crâne  ou  couvercle 

dut 
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^ur  & ofleux  par-deflus  le  cerveau , & que  les  autres 
au  contraire  font  gris  fur  le  dos,  & que  leur  cerveau 
n’eft  recouvert  que  d’une  forte  membrane  de  l’épaif- 
^eur  du  doigt  : on  prétend  que  cette  différence  ne  dé-* 
Pend  pas  de  l’âge  du  poillon.  C’eft  de  cette  derniere 
e^pecc  qu’eft  le  cachalot , dont  les  ollemcns  ont  été  ex- 
Poiés  à la  vue  du  public  à l’Hôtel  de  Soilfons  & fur  les 
boulevards  à Paris  : le  fpeéfacle  de  ce  iquelette  fert  à 
e former  une  idee  de  ces  monftrueux  animaux. 

C eft  toujours  vers  le  cap  du  Nord  & fur  les  côtes 
de  Finmarchie,  qu’habitent  aulîî  ces  efpeces  de  ba- 
bines. Un  Capitaine  de  vailïèau  airure  avoir  vu  arriver 
jour  du  côté  de  Groenland , une  grande  troupe  de 
Pareils  animaux,  à la  tête  de  laquelle  il  y en  avoit  uu 
de  plus  de  cent  pieds  de  long,  qui  paroilloit  être  le 
îpij  & qui,  à l’afpeéf  du  vailî'eau  , avoit  fait  un  bruit 
h terrible  en  foumant  l’eau , que  ce  bruit  avoit  été 
comme  celui  des  cloches,  & fi  fort,  que  le  vaifseau  en 
a'voit  tremblé  pendant  quelque  temps  ; qu’à  ce  fignal 
toute  la  troupe  s’étoit  fauvée  avec  précipitation. 

Ces  efpeces  de  baleines  font  plus  agiles  que  la  vraie 
baleine  de  Groenland 3 & plus  fauvages  ; auflî  tont-elles 
*°rt  difficiles  à attrapper , parce  qu’il  n’y  a qu’un  endroit 
fJU  deux  auprès  de  la  nageoire  où  paille  prendre  fa- 
cilement le  harpon.  La  queue  eft  compolée  de  deux 
Palettes  placées  horizontalement,  découpées  groffié- 
t'cment  comme  les  nageoires , & qui  forment  une  bifur- 
cation  au  corps  de  l’animal.  Le  cachalot  a fur  le  mufle 
u'ie  ouverture  qui  lui  fert  d’évent.  On  trouve  dans  le 
Premier  vol.  des  Mémoires  fur  différentes  parties  des 
Sciences  & Arts,  par  M.  Gucttard > la  defeription  d’un 
cachalot  jeté  à la  côte  près  Saint-Pô,  au  mois  de  Mars 
Cette  defeription  qui  eft  faite  par  M.  Serard y 
iédecin  de  Calais,  & par  M.  Blondeau } alors  Pro- 
cureur d’Hydrographie  de  la  même  ville , eft  curieufe 
^ inftrucfive  : on  y lit  que  l’animal  doit  être  beau- 
coup  plüs  léger  que  fa  malle  énorme  ne  femble  le 
comporter , & qu’il  doit  fe  mouvoir  facilement  dans 
Tome  /.  F f 
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le  milieu  où  il  vit.  Comme  le  fang  de  cet  animai» 
mort  depuis  plufieurs  jours , eft  encore  très-liquide > 
très-vermeil  & très-mifcible  à l’eau , & qu’une  pente 
partie  de  ce  fang  peut  teindre  une  grande  quantité 
d’eau,  on  a la  facilité  de  fuivre  cet  animal  très- loin 
à b pifte  defon  fang  dans  l’eau  de  la  mer , lorfqu’il  a cte 
bielle.  _ 

Cette  forte  de  baleine  eft  d’autant  plus  remarquable» 
qu'indépendamment  de  fon  lard,  elle  fournit  deux 
précieux  mcdicamens,  1 & blanc  de  baleine  ôc  , félon  M* 
Anderfon  , X ambre  gris. 

Les  tranfaétions  philofophiques  dilent  que  l’ontroU- 
vc  X ambre  gris  dans  une  boule  ou  velîîc  ovale  dans  Ie 
corps  de  l’animal  3 & qu'on  peur  le  regarder  connnc 
une  concrétion  de  parties  huileufes  & Hottantes  au  mi* 
lieu  d’une  liqueur  couleur  d’orange  foncée , qui  a 1* 
même  odeur  & encore  plus  forte  que  les  boules  d’am- 
bre qui  y nagent  librement.  On  prétend  que  ces  boule5 
d’ambre  ne  fe  trouvent  que  dans  les  cachalots  vieux  # 
bien  formés , & , comme  l’on  croit  communément  > 
dans  les  feuls  mâles  ; mais  on  nclauroit  décider  quelle 
eft  leur  matière  & d’où  elles  fe  forment.  Ce  qu  on  avoit 
pris  dans  les  boules  d’ambre  pour  des  becs  d’oifeau* 
uniquement , ne  font  quelquefois  que  des  becs  de  pe- 
tits poilfons  appelles  fouies,  dont  ces  baleines  fofl1 
leur  principale  nourriture.  On  dit  cependant  qu’on  3 
trouvé  aulli  dans  l’eftomac  d’un  de  ces  monftres  , des 
arctes  & des  carcaftes  à moitié  digérées  de  poilfons  de 
fept  pieds  & davantage  de  longueur. 

il  réfulte  de  ces  oblervations  qu’il  refte  beaucoup 
d’incertitude  fur  la  nature  de  X ambre  gris.  Voyez  c° 
mot. 

Blanc  de  Baleine , nommé  improprement  f per  me 
ou  nature  de  Baleine  , ou  ambre  blanc. 

La  tête  du  cachalot  eft  énorme  à proportion  de  (oj1 
corps , mais  elle  eft  certainement  bien  proportionné 
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‘^vant  l’intention  du  Créateur , qui  lui  a donné  cette 
cte  immenfe  pour  pouvoir  contenir  dans  fa  vafte  ca- 
vité la  quantité  lufîifarue  de  ce  précieux  cerveau , 
n°ii-feulement  pour  les  befoins  de  l’animal  même , 
encore  pour  (eryir  de  magafin  d’un  médicament 
\.  6 au  genre  humain,  & fur-tout  néceflaire  dans  un 
J"  "Hat  aulll  rude  que  celui  du  Nord , où  les  maux  de 
Vitrine  font  très-fréquens.  C’eft  ce  cerveau  préparé 
donne  le  blanc  de  baleine  (a). 
j foriqu  on  a enlève  1 épaifle  membrane  qui  recouvre 
j5  cerveau  , on  le  voit  diftribué  en  deux  parties , donc 
^"ne  eft  le  cervelet , dont  on  prépare  le  meilleur  blanc 
* baleine.  On  tire  quelquefois  du  cerveau  jufqu’à  fept 
j-Vit  tonneaux  d’huile  -,  elle  eft  claire,  blanche  : ver- 
. c (u>'  l'eau  , elle  (e  coagule  comme  du  fromage-,  mais 
élla"d  on  l’en  ôte  , elle  redevient  auflî  fluide  qu’au- 
Wtavant. 


On  découvre  enfuitc  une  autre  partie  qui , félon  la 
fadeur  de  l’animal,  a depuis  quatre  jufqu  à fept  pieds 
/.  demi  de  haut , remplie  du  cerveau  qu’on  nomme 
^viatique  à caufe  de  l’ufage  qu’on  en  fait  fous  le  nom 
c fperme  de  baleine.  Il  eft  diftribué  comme  le  miel  dans 
je''e  ruche , par  petites  cellules  : à rnefure  que  l’on  ôte 
. ,Cerveau  de  la  cavité  où  il  eft  renfermé  , elle  fe  rem* 
c de  nouveau  de  fperme  qui  y eft  conduit  de  tout  le 
rPs  par  un  gros  vaifleau  , & l’on  en  tire  fouvent  de 


A eft  très-probable , dit  M.  Haller , que  le  cachalot  a le 
ttiv.reau  fait  comme  les  poilfons.  Ils  ont  généralement  la  dure- 
CçO"  attachée  au  crâne  & très-éloignée  de  la  pie-mere  & do 
L'intervalle  eft  rempli  par  un  tiflu  cellulaire  extrême- 
cIqii  tendu , & tout  rempli  d'huile.  Dans  l’Anatomie  fuperfï- 
%i  Matelots , cette  huile  aura  été  prife  pour  le  cerveau, 
1 ^cupe  H11-'  la  partie  inférieure  du  crâne.  M.  HUI  alfure 
>>ée  lc  pane  de  baleine  n’eft  que  l’huile  ordinaire  de  baleine  rafi- 
'a  laifant  ,cuire  à différentes  reprifes  avec  beaucoup 
l>a/e;  ’ - cs  Chirurgiens  témoins  de  la  préparation  du  blanc  de 
ces  ■ nous  ont  cependant  alfuré  qu'on  fe  fervoit  des  fubftan- 
t>n  y ■ c.ervcau,  du  cervelet  & de  la  moelle  épinière,  à la  vérité 
lnlair,0!gnoit  auflî  l’huile  qui  étoit  contenue  dans  le  tiflu  cel- 
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cette  façon  jufqu’à  onze  petits  tonneaux.  Le  vamçau 
dont  on  vient  de  parler  , a la  grofleur  de  la  cuilfe  d a*1 
homme  ; il  s’étend  je  long  de  lcpine  du  dos  jufqu  a 13 
queue  où  fa  grofleur  n’eft  plus  que  d’un  doigt.  Ann 
l’on  voit  que  ce  prétendu  fperme  qui  vient  remplir  W 
cavité  d’où  on  a tiré  le  cerveau , n’eft  autre  choie  que 
la  moelle  de  l’épine. 

A Bayonne  & à Saint-Jean  de  Luz  on  prépare  béai*' 
coup  de  blanc  de  baleine  ; on  fait  fondre  la  cervelle  3L 
cachalot  fur  un  petit  feu,  on  la  met  enfuite  danstft5 
moules  femblables  à ceux  où  l’on  jete  le  fucre  ; ap1^ 
qu’elle  eft  refroidie  & égouttée  de  Ion  huile , on 
retire  8c  on  la  refond  julqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  P1* 
rifiée  8c  très-blanche;  on  la  coupe  enfuite  en  écail'e 
telles  qu’on  la  voit  dans  le  commerce. 

Le  plus  beau  blanc  de  baleine  eft  en  écailles  blanche5’ 
claires,  tranfparentes , d’une  odeur  fauvagine  : on  \c 
connoît  facilement  s’il  eft  falftfié  avec  de  la  cire,  à ^ 
odeur , à fon  blanc  mat  & à fon  peu  d’épaiflèur.  91* 
confcrve  cette  drogue  dans  des  vaifl’eaux  de  verre  blC 
fermés  , parce  que  le  contaét  de  l’air  la  rend  jaune  * 
lui  donne  une  odeur  rance. 

Le  blanc  de  baleine  eft  , dit-on , un  des  meille^r 
remedes  pour  la  poitrine;  il  en  adoucit  les  âcteteS' 
en  déterge  8c  conlolidc  les  ulcères  : appliqué  extét'iel1 
rement,  il  eft  adouciflant,  émollient,  confolid3tlt‘ 
Cette  derniere  propriété  n’eft  pas  équivoque , c3.c  ’ 
fuivant  la  remarque  de  M.  Haller , toutes  les  hu>*^ 
& tous  les  baumes  embarraftent  les  palfages  du  P°a, 
mon  , & laiffent  une  difficulté  de  refpirer  très-fenùble^ 
par  conféquent  le  blanc  de  baleine  ne  peur  être  fl  ^ 
très-nuifible  à la  poitrine.  On  l’emploie  auflr  , & s 
être  avec  plus  d’eflrcacité , comme  un  cofmétique  “3^ 
le  fard  8c  dans  les  pommades  pour  adoucir  la  p^311 
pour  embellir  le  teint. 
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Pêche  des  Baleines.  Avantages  qu’on  en  retire. 


De  toutes  les  pêches  qui  fe  font  dans  l’Océan  de  dans 
ps  autres  mers  , la  plus  difficile  & la  plus  périlleufe  cft 
jans  contredit  celle  de  la  baleine.  Les  Balques  font 
*es  premiers  qui  l’aient  entreprife  , malgré  L’âpreté  des 
lflers  du  Nord  , & les  montagnes  de  glaces  au  travers 
^quelles  il  falloir  paffér.  Ils  ont  les  premiers  enhardi 
ïllX  différais  détails  de  cette  pêche  les  peuples  raari- 
fitties  de  l’Europe.  Les  Hollandois , toujours  habiles 
1 profiter  des  découvertes  des  autres  peuples , & at- 
tentifs à failir  les  différentes  manières  de  s’enrichir  , 
*e  font  formés  à cette  pêche , qui  eft  devenue  un  des 
objets  les  plus  importans  de  leur  commerce  ; ils  y em- 
ploient trois  ou  quatre  cents  navires,  & deux  ou  trois 
‘Oille  Matelots  , ce  qui  leur  produit  des  fommes  très- 
t°nlîdérables  ; car  ils  foumiffent  feuls , ou  prefque 
l8uls  toute  l’Europe  d’huile  & de  favon  de  haleine. 

C’eff  dans  le  détroit  de  Davis  que  la  vraie  baleine  fe 
'louve  en  abondance  dans  les  mois  de  Février  & de 
jdars  ; après  ce  temps  les  baleines  fc  perdent  peu- à-peu 
'«r  ces  côtes , en  prenant  la  route  de  l’Oueft  vers  celles 
'je  l’Amérique.  Elles  ne  font  plus  fi  abondantes  pré- 
kiitement;  car  voilà  près  d’un  fiécle  & demi  qu’elles 
^ 'ont  attaquées  par  les  Hollandois  8c  par  les  aun  es 
étions.  On  trouve  dans  le  détroit  de  Davis  des  balei- 
a?s  de  foixante-dix pieds  de  long.  Elles  font  plus  diffî- 
C'lus  à harponner  , parce  qu’elles  plongent  & reviens 
Jîent alternativement  iur  l’eau.  Cette  pèche  n’ell  point 
j1  périlleufe  que  celle  qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Groën- 
and , où  les  navires  courent  de  grands  dangers , à 
£aufe  des  glaces  qui  viennent  s’y  attacher,  les  arrêtent 
ilUs  qu’ils  puiffent  s’en  débarraffer  , & les  font  périr 
ans  relfource , ainfi  que  l’éprouvent  tous  les  ans  les 
hollandois. 

On  aviduaille  pour  neuf  mois  les  vaiffeaux  qui  par* 
içnt  pour  la  pêche  de  la  baleine  : ils  vont  pourfuivra 

Ffi 
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les  baleines  jufques  fur  les  côtes  de  l’Amérique,  & 
continuent  la  pèche  jufqu’à  la  fin  du  mois  d’Aoûr. 

Quelques  Pêcheurs  rebutés  des  dangers , font  venus 
faire  la  pêche  de  la  baleine  vers  1 île  de  Finlande,  dans 
l’endroit  nommé  farde.  Les  baleines  y font  plus  pc' 
tites  que  celles  de  Groenland. 

Voici  en  peu  de  mots  la  maniéré  dont  fe  fait  la  pc" 
che  de  ce  monfhueux  cétacée. 

Lorfqu’un  bâtiment  eft  arrivé  dans  le  lieu  où  fe  fait 
le  pafiage  des  baleines  ,un  Matelot  placé  au  haut  de  1* 
hune  en  vedette,  avertit  auflî-  tôt  qu’il  voit  une  baleint' 
Les  chaloupes  partent  à l inrtant,  Le  plus  hardi  & 1 e 
plus  vigoureux  Pécheur,  armé  d’un  harpon  de  cinq  oü 
lîx  pieds  de  long  , (e  place  fur  le  devant  de  la  chaloU' 
pe  , & lance  avec  adrellè  le  harpon  fur  l’endroit  1e 
plus  fenrtble  de  l’animal.  Le  harponneur  court  de  grands 
rifques  ; car  la  baleine  après  avoir  été  blelfée  , donne 
de  furieux  coups  de  queue  & de  nageoires,  qui  tuent 
fouvent  le  harponneur  & renverfent  la  chaloupe. 

Lorfque  le  harpon  a bien  pris , on  file  bien  vite  la 
corde  à laquelle  il  tient , & la  chaloupe  fuir.  LorfquC 
la  baleine  revient  fur  l’eau  pour  refpirer,  on  tâchf 
d’achever  de  la  tuer,  en  évitant  avec  grand  foin 
queue  & fes  nageoires  qui  donnent  des  coups  mortels- 
Le  bâtiment  toujours  à la  voile,  fuit  de  près  afin  d ’étf? 
à portée  de  mettre  à bord  la  baleine  harponnée.  Lorl" 
quelle  eft  morte  , on  l’attache  aux  côrés  du  bâtiro*»1 
avec  des  chaînes  de  fer.  Auflî- tôt  les  Charpentiers  Ie 
mettent  delfus  avec  des  bottes  armées  de  crampe'15 
de  fer  aux  femelles , crainte  de  glirter;  ils  enlevent  Ie 
lard  de  la  baleine  fufpendue , & on  le  porte  à l’inftafl* 
dans  le  bâtiment  où  on  le  fait  fondre. 

Les  Hollandois  craignant  l’accident  du  feu  dans  J£S 
vaifteaux,  tranfportent  les  barriques  de  graille  da'lS 
leur  pays  pour  la  faire  fondre , en  quoi  ils  fe  montrent 
moins  hardis  que  les  Bafques.  La  hardierte  de  ces 
niers  eft  récompenfée  par  le  profit  qu’ils  font , qui  e‘c 
communément  triple  de  celui  des  Hollandois, 


BAL  4 SS 

Comme  les  François  font  fondre  la  graille  des  balei- 
nes à meture  qu’on  l’enleve , les  huiles  françoifes  font 
aulh  meilleures  & moins  puantes  que  celles  que  pré- 
parent les  Hollandois. 

Une  baleine  donne  un  plus  grand  nombre  de  barri- 
ques d’huile , à railon  de  fa  grandeur  & de  fon  embon- 
point. 

Lorfqu’on  a tourné  & retourné  la  baleine  pour  en 
enlever  la  graille,  on  retire  les  barbes  ou  fanons  qui  font 
caches  dans  la  gueule. 

L’huile  & les  fanons  font  les  grands  produits  que  l’on 
retire  de  la  baleine.  L’huile  fert  à brûler  à la  lampe, à 
faire  le  favon  du  Nord , à la  préparation  des  laines  des 
Drapiers , aux  Corroyeurs  pour  adoucir  les  cuirs , aux 
Peintres  pour  délayer  certaines  couleurs , aux  Marins 
pour  grailler  le  brai  qui  fert  à enduire  &c  fpalmer  les 
vaifl'eaux , aux  Architectes  &aux  Sculpteurs  pour  fixité 
Une  efpccc  de  maftic  avec  de  la  cérufe  & de  la  chaux , 
^qucl  durci  fait  une  croûte  fur  la  pierre , & la  garantit 
des  imprellions  de  l’air  & des  injures  du  temps. 

On  diftinguc  à Paris  deux  fortes  d’huile  de  baleine. 
Celle  qu’on  nomme  de  grande  baie  ou  de  pêche  fran- 
Çoife , eltla  meilleure , par  la  raifon  que  l’on  a dite  ci- 
ddTus.  A l’égard  des  fanons  de  baleines,  que  le  vulgaire 
appelle  improprement  cotes  de  baleine  j leur  ulagc  s’é- 
tend à une  infinité  de  chofes  utiles  : on  en  fait  des  buf- 

nés, des  parafols  ,des  corps  &c  mille  autres  ouvrages. 

La  chair  des  baleines  cft  difficile  à digérer , mais  ce- 
pendant propre  aux  eftomacs  robuftes  des  habitans  des 
contrées  qu’elles  fréquentent. 

La  nécelfité  a appris  aux  Ifiandois  & aux  Pécheurs 
«les  lies  de  Feroc  , le  moyen  de  s’emparer  de  l’efpece 
de  baleine  qu’on  nomme  le  nord-caper,  quoiqu’ils 
foient  dépourvus  de  chaloupes  , de  bâtimens  & autres 
Renfiles  nécelfaires  à cette  pêche.  Lorfqu’ils  apper- 
Çoivent  le  nord-caper  donner  la  chaflè  aux  harengs , & 
les  poulTcr  adroitement  fur  les  côtes  pour  en  attrapey 
ün  plus  grand  nombre  à la  fois , ils  fe  jetent  à l’inftauï 
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dans  leurs  canots  ; ils  pourfnivent  la  baleine  par  uer- 
riere  à force  de  rames;  & fi  le  venr  fouffle  fur  la  cote, 
ils  verfent  dans  la  mer  quantité  de  fang,  dont  ils  ont 
fait  bonne  provilion.  La  baleine  qui  veut  regagner 
3a  haute  mer , s’effraie  lorfqu’elle  voit  ce  fang  ; & p3u' 
tôt  que  de  nager  à travers  , elle  retourne  en  fuyant  vers 
la  côre  , où  elle  échoue,  ôc  alors  ils  s en  emparent  ai" 
fément. 

Ennemis  des  Baleines. 

Les  baleines  ont  plufieurs  ennemis  très-dangereux» 
dont  quelques-uns  font  eux-mêmes  de  véritables  balei' 
nés  , mais  d’efpece  différente  ; telle  eff  la  licorne  de  me? 
ou  le  narhwal . Voye\  au  commencement  de  cet  article 
Licorne  de  mer. 

Vefpadon , que  quelques  Auteurs  regardent  comme 
3a  feie , eff  auffï  du  nombre  des  ennemis  des  baleines- 
Vefpadon  eff  une  efpece  de  baleine  dont  la  tête  eff 
armée  d’une  forte  de  defenfe  oifeufe  , longue , plate , 
un  peu  pyramidale  & dentée  : on  nomme  auffi  quel' 
quefois  cet  animal  épée  de  mer ; mais  il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l 'épée  de  mer  du  Groenland  , dont  lepee 
ou  l’efpece  de  fabre , eff  fxtué  fur  le  dos,  ainfi  qu’on  fc 
dira  ci-après. 

Les  baleines , malgré  leur  force  & la  groiïeur  prodi' 
gieufe  de  leur  malfe  , tremblent  à l’afpecl  de  1 ’efpadoth 
s’agitent  en  fautant  d’une  façon  extraordinaire , & Ie 
£auvent  avec  précipitation  du  côté  oppofé.  On  trouve 
ci-deflfous , à l’article  de  /'Espadon  , la  maniéré  dont 
jl  attaque  la  baleine. 

La  baleine  a un  autre  ennemi  qui  la  tourmente  beat!' 
coup  , quoiqu’il  foit  en  apparence  infiniment  moins  i'e' 
doutable  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler:  c’eff 
ver  teffacée  , qui , lorfqu’il  eff  étendu,  peut  avoir  hx 
à fept  pouces  de  long , tk  qu’on  nomme  pou  de  baleiné 
Cet  animal  eff  armé  d’une  coquille  à nombre  de  pans  » 
dont  les  deux  extrémités  forment  une  ouverture  par  ou 
il  paff’e  fçs  bras,  avec  de  longs  poils  qui  lpi  fervent  à 
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piquer  la  baleine  & à fe  nourrir  de  fa  graille.  Cet 
animal  fe  loge  fous  les  nageoires , dans  les  oreilles  & 
Vers  le  membre  génital.  Lorfqu’il  eft  étendu , il  a tout 
l’air  d’un  polype  de  mer.  Voyez  Pou  de  Baleine. 

J Épée  de  mer  de  Groenland , ou  PoiJJon  Empereur . 

L’Épée  de  Groenland,  xiphia. r aut  gladius , eft 
Une  petite  efpece  de  baleine  de  la  longueur  de  dix  à 
douze  pieds  , d’une  agilité  étonnante.  Ses  deux  mâ- 
choires font  armées  de  petites  dents  pointues  : fa  queue 
eft  horizontale  ; & elle  rejete,  comme  la  baleine  , 
par  un  évent  1 eau  qu  elle  avale.  Hile  poite  fur  le  bas 
du  dos  une  efpece  d’ 'épée  ou  de  fabre , d’où  lui  eft 
Venu  fon  nom.  Cette  efpece  de  fabre  a trois  ou  quatre 
pieds  de  haut , & reffemble  plutôt  à un  pieu  pointu 
qu’à  un  ftbre.  De  plus , il  eft  revécu  de  la  meme  peau 
que  l’animal , & paroit  être  hors  d’état  de  blclfer  la  ba- 
leine. On  penfe  qu’il  fert  à cet  animal  pour  s’arrêter 
dans  fa  courfe , ou  pour  en  modérer  quelquefois  la  trop 
grande  rapidité. 

C’eft  par  leur  gueule  que  ces  animaux  font  à crain- 
dre : ils  marchent  en  troupe , & attaquent  tous  en- 
semble la  baleine  : ils  lui  arrachent  avec  leurs  dents, 
chacun  de  leur  côté,  quelques  morceaux  du  corps, 
jufqu’à  ce  qu’étant  harcelée  & fatiguée  , elle  ouvre  la 
gueule  & en  fait  fortir  fa  langue.  A l’inftant  ils  s’élan- 
cent fur  cette  langue , qui  eft  prefqne  la  feule  partie 
de  la  baleine  propre  à leur  nourriture , & s’étant  intro- 
duits dans  la  gueule  , ils  l’arrachent  route  entière  : ce 
qui  fait  que  les  Marins  trouvent  quelquefois  des  ba- 
leines mortes  qui  ont  perdu  la  langue.  L’épée  de  mer 
eft  le  kafatki  des  Kamrfchadales  : il  eft  aufti  très-com- 
mun dans  leurs  mers.  Les  pêcheurs  de  ces  Bifilaires  le 
redoutent  tellement , que  loin  de  l’attaquer  , ils  i evi- 
tent , & lui  font  même  des  offres  pour  qu’il  ne  leur 
fatle  pas  de  ma!  ; tout  cela  ne  l’empêche  pas  de  ren- 
Vçrfer  leurs  barques, 
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Efpadon  ou  Poijfon  à fcie. 

L Espadon  , priflis  aut  ferra  , eft  auflî  une  forte  de 
baleine  qui  porte  encore  divers  autres  noms , tels  que 
ceux  de  poijfon  à fcie , d’épée  de  mer  dentelée  , de  héron 
de  mer j noms  donnés  à cct  animal,  à caufe  de  l’épee 
dentelée  ou  efpece  de  fcie  qu’ri  porte  en  avant  au  bout 
antérieur  de  fa  tête.  Cette  épée  eft  longue  & dentelée 
des  deux  côtés  comme  un  peigne  double. 

V efpadon  a neuf  à dix  pieds  de  longueur;  fa  fcie  eft 
longue  d’une  aune  plus  ou  moins,  très-dure  & très- 
forte , recouverte  d’une  peau  dure  , ôc  armée  des  deu* 
côtés  de  piquans  en  façon  de  dents,  applatis , forts 
& tranebans  , d’une  nanfparence  de  corne , plus  épais 
à leur  bafe  qu  a leur  pointe  , & quelquefois  longs  d’un 
pouce  & demi.  On  voit  ces  feies  fufpendues  au  plan- 
cher de  la  plupart  des  Cabinets  d’Hiftoire  Naturelle» 
L’on  obferve  que  toutes  ces  défenfes  appellées  feies > 
varient  dans  le  nombre  des  efpcces  de  dents  qui  foirent 
de  part  & d autre.  Ray  & plufieurs  autres  Auteurs  ont 

f enfé  que  le  nombre  de  ces  dents  étoit  proportionnel^ 
âge  de  cet  animal , & que  plus  l’animal  avoir  vécu  > 
plus  il  y avoit  de  ces  dents  ; mais  cette  remarque  n eft 
pas  jufte , car  il  y a des  Icies  qui  n’ont  que  feize  pouces 
de  longueur  , & où  l’on  ne  compte  que  douze  dents 
de  chaque  côté , tandis  qu’une  autre  fcie , de  moitié 
moins  longue,  aura  le  double  de  dents,  o’eft-à-dire 
vingt-quatre  de  chaque  côté.  Souvent  le  nombre  des 
dents  n’eft  pas  égal  de  chaque  côté  dans  le  même  indi- 
vidu. On  préfume  bien  que  ces  variétés  admettent  de 
la  différence  dans  les  efpaccs  qui  font  entre  ces  dents* 
Les  dents  font  placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  quand 
le  nombre  en  eft  égal  ; ce  qui  ne  peut  pas  être  quand  i* 
y a des  dents  furnuméraires  d’un  côté. 

IJ  efpadon  eft  le  plus  cruel  ennemi  de  la  baleine  : il 
pourfuit  part-tout  où  il  la  trouve.  C’eft  un  fpeétacle  cu- 
rieux de  voir  ce  combat , qui  fe  palfe  au  fein  de  la  met  : 
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la  baleine  qui  n’a  que  fa  queue  pour  défenfe  , tache 
d’en  frapper  fon  ennemi.  Si  elle  l’attrape  , elle  lecrafe 
d’un  feul  coup  ; mais  l’ efpadon , plus  agile , évite  ordi- 
nairement le  coup  mortel  ; à 1 inftant  il  bondit  en  l’air, 
retombe  fur  fon  ennemie,  & tâche  non  de  la  percer, 
mais  de  la  feier  avec  les  dents  dont  fa  feie  eft  année. 
On  voit  en  cet  endroit  la  mer  teinte  du  fang  qui  fort 
à gros  bouillons  des  bleflures  de  la  baleine  : elle  entre 
en  une  telle  fureur , que  les  coups  qu’elle  frappe  fur 
l’eau  font  un  fracas  épouvantable  qui  fait  frémir  les 
Navigateurs. 

M.  Guettard  obferve  que  quoique  cet  animal  pa- 
roiffe  armé  d’une  défenfe  garnie  d’un  fi  bon  nombre 
de  pointes  ou  de  dents  , fa  bouche  eft  cependant  pri- 
vée entièrement  de  vraies  dents;  elle  eft,  dit-il, 
pavée  d’écailles  femblablcs  à celles  de  la  peau , feule- 
ment plus  dures  & plus  épaiftes.  Il  ajoure  que  l’animal 
avoir  apparemment  plus  à fe  défendre  de  fes  ennemis, 
qu’il  n’avoit  à craindre  de  perdre  fa  proie  lorfqu’il  la 
tient , ou  qu’il  n’avoit  befoin  de  la  déchirer  ou  de  la 
moudre  avant  de  l’avaler. 

La  bonite  8c  V efpadon  font  deux  poiftons  pour  lef- 
quels  les  Nègres  ont  tant  de  vénération , qu’ils  évitent 
de  les  prendre.  Si  le  hafard  veut  qu’ils  attrapent  un  ef- 
padon , ils  coupent  cette  feie  qu’ils  honorent  comme 
tin  Fétiche.  C’eft  un  de  leurs  Dieux. 

Marfouin  ou  Souffleur , 

Le  marfouin  eft  regardé  par  M.  Anderfon  comme  une 
efpcce  de  baleine.  Sa  longueur  eft  de  cinq  à huit  pieds; 
la  tête  a la  forme  d’un  mufeau  de  cochon  ; fa  gueule  eft 
garnie  par  en  haut  & par  en  bas  de  petites  dents  poin- 
tues. Il  a fur  la  tête  une  ouverture  par  où  il  rejete 
‘eau  ; fa  queue  eft  placée  horizontalement , mais  taillée 
cn  faucille. 

Il  y a plufieurs  efpecesde  marfouins.  L’une  , encr  au- 
ttes , que  l’on  nomme  pourjille , fe  trouve  dans  tou- 
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tes  les  mers  , 8c  voyage  par  troupes  : elle  eft  bonne  a 
manger.  Il  y en  a aullî  une  efpcce  que  l’on  nomme  moi- 
ne de  mer , parce  qu’elle  eft  revêtue  d'une  forte  de  t o- 
queluchon.  Les  marfouins  ont  un  grognement  fembla- 
b!e  à celui  du  cochon.  On  voit  de  ces  animaux  de  mer 
approcher  des  côtes  de  Normandie  & d’Angleterre. 
On  regarde  la  rencontre  des  marfouins  comme  un  pré- 
fage  de  mauvais  temps. 

Cet  animal  eft  difficile  à attraper , à caufc  de  fon 
agilité  extrême;  on  le  prend  cependant  quelquefois 
fur  les  côtes  , lorfque  fagourmandife  le  porte  à pour- 
fuivre  des  bancs  de  harengs.  On  dit,  ( ce  qui  paraît 
rrès  fingulier  ) , que  tous  les  ans , dans  le  mois  de  Juin, 
le  marfouin  devient  aveugle  par  l’effet  d’une  petite 
membrane  ou  efpcce  de  taie  qui  fe  forme  fur  fes  yeux. 
Les  Iflandois  ne  manquent  pas  de  profiter  de  cette 
faifon , & ils  en  chafîent  quelquefois  jufqu’à  trois  cens 
à la  fois  vers  les  côtes,  où  ils  les  prennent  facilement. 
Ils  mangent  les  jeunes  marfouins , & retirent  un  peu 
d’huile  des  autres. 

Dauphin.  ( Delphinus.  ) 

Le  dauphin  eft  mis  au  rang  des  baleines.  C’eft  un 
animal  marin  dont  la  figure  a peu  de  rapport  à celles 
qui  entrent  dans  le  Blafon  , 8c  à celles  que  font  les 
Sculpteurs  8c  les  Peintres  fous  le  nom  de  cet  animal* 
Il  reflemble  beaucoup  au  marfouin  ; mais  il  en  différé 
par  fon  mufeau  qui  eft  beaucoup  plus  pointu  ; ce  qui  la 
fait  nommer  aullî  } par  quelques  Ecrivains  , bec  d’oie . 
Ses  deux  mâchoires  font  armées  de  petites  dents  poin- 
tues, dont  les  deux  rangées  s’enchâfî'ent  les  unes  dans 
les  autres.  Il  a deux  ouvertures  fur  la  tête  par  où  il  ref- 
pire  8c  rejete  l’eau;  là  queue  eft  horizontale  comme 
celle  de  la  baleine. 

Le  dauphin  a ordinairement  fix  pieds  de  long.  Celui 
qu’on  a vu  à Paris  en  1773 , avoir  plus  de  dix  pieds 
de  longueur  A gros  comme  un  bœuf,  8c  du  fexe  mâle  '• 
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en  le  montrait  au  public  fous  le  nom  de  petite  baleine. 
Sa  peau  eft  dure  6c  bile  : il  a le  dos  noir  & le  ventre 
blanc.  Il  nage  & pourfuit  fa  proie  avec  tant  de  vî- 
teflé , qu’on  la  nommé  la  flèche  de  mer.  Il  lui  arrive 
quelquefois  , en  pourfuivant  avec  cette  impétuofité  les 
poiftons  fur  les  bords  de  la  mer,  de  fc  mettre  à fec, 
ainfi que  lorfqu’il  eft , dit-on,  tourmenté  par  de  cer- 
tains petits  infeébes  qui  les  moleftc  nt  d’une  maniéré  in- 
fupportable.  La  chair  de  cet  animal  relfemble  à celle 
du  bœuf  & du  cochon  ; mais  elle  eft  noirâtre,  de  mau- 
Vaife  odeur  & de  difficile  digeftion.  On  retire  de  cet 
animal  de  la  graillé  6c  du  lard , ce  qui  l’a  fait  nommer 
aufti  cochon  de  mer. 

La  génération  6c  l’accouplement  de  ces  efpeces  de 
cétacées  font  les  mêmes  que  dans  la  baleine  : on  dit 
qu’ils  ont  une  forte  de  voix  ,&  que  lorfqu’ils  font  pris 
ils  expriment  leur  peine  par  des  cris  plaintifs.  On  croit 
que  la  durée  de  leur  vie  eft  de  vingt-cinq  à trente  ans. 
On  les  voit  ordinairement  nager  par  troupes  , ou  feu- 
lement deux  à deux.  On  en  voit  dans  prcfque  toutes 
les  mers-,  ks  Grecs  difent  qu’ils  font  des  migrations , 
qu’ils  vont  de  la  Méditerranée  vers  le  Septentrion  , 
qu’ils  reftenr  quelque  temps  au  Pont-Euxin , 6c  qu’ils 
reviennent  enfuite  d’où  ils  font  partis.  Lorfqu’on  les 
Voit  s’agiter  à la  furfacc  de  l’eau,  & pour  ainli  dire  fe 
jouer  fur  la  mer,  on  en  tire  l’augure  d’une  tempête.  On 
dit  qu’ils  fe  battent  par  troupes  contre  les  bonites.  Ces 
bonites , ainfi  que  les  dauphins  , pourfuivent  les  poif- 
J'ons  volans  pour  s’en  nourrir.  Voye\  Bonite  & Pois- 
son volant. 

Malgré  ce  qu’on  a dit  de  l’amour  que  les  dauphins 
ont  pour  les  hommes , 6c  leur  goût  prétendu  pour  la 
oiulique , s’ils  fuivent  les  vaifféaux  , c’eft  plutôt  par 
L gourmaniife  d’attraper  ce  que  l’on  en  jete , que 
par  amour  pour  l’homme  ; aufti  les  attrape-t-on  avec 
Un  morceau  de  viande  mis  au  bout  d’un  hameçon.  O11 
retire  des  dauphins  une  huile  qui  n’eft  bonne  qu’à 
brûler. 
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Autres  efpeces  de  Baleines. 

Les  mers  du  Nord  ne  font  pas  les  feules  où  l’on 
trouve  des  baleines  ; on  en  voit  auili  dans  la  mer  des 
Indes  , au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Ces  animaux  ont 
en  général  la  même  conformation,  à l’exceDtion , peut- 
être,  de  quelques  petites  différences.  L’hiftoire  qu’on 
a donnée  des  baleines  convient  donc  auili  à celles-ci* 

On  ne  peut  apprendre  fans  étonnement  quelle  eft 
la  force  Sc  l’adrelfe  de  l’homme  fauvage,  privé  de 
tous  les  fecours  que  l’induftrie  de  l’homme  civilifé 
a imaginés,  ôc  jouilfant  de  toutes  les  forces  de  la 
nature. 

Lorfque  les  Sauvages  de  l’Amérique  apperçoivent 
une  baleine , ils  fe  jettent  à la  nage  , vont  droit  à elle 
& ont  l’adreile  de  (e  jeter  fur  foncou,  en  évitant  fes 
nageoires  & fa  queue. 

Lorfque  la  baleine  a lancé  fon  premier  jet  d’eau, 
le  Sauvage  prévient  le  iecond  , en  mettant  un  tampon 
de  bois  qu’il  enfonce  à coups  de  maiTue  dans  un  des 
évents  ou  nafeau  de  la  baleine  : celle-ci  fe  plonge  aulîî- 
tot , & entraîne  avec  elle  le  Sauvage  qui  la  tienr  forte- 
ment embraffée.  La  baleine,  qui  a befoin  de  refpirer  , 
remonte  fur  1 eau  , & donne  le  temps  au  Sauvage  de 
lui  enfoncer  un  fécond  tampon  dans  l’autre  nafeau  , ce 
qui  l’oblige  à fe  replonger  dans  le  fond  de  la  mer , où 
elle  s’étoufle  faute  de  pouvoir  faire  évacuation  de  fes 
eaux  pour  refpirer. 

Dans  les  mers  qui  baignent  les  îles  de  Feroë , on 
voir  pluficurs  efpeces  de  baleines,  que  les  Pêcheurs 
de  ce  pays  , qui  ne  iont  pas  auili  hardis  que  les  Sauva- 
ges , n oient  attaquer.  La  plus  dangercule  de  toutes  eft 
celle  qu  ils  appellent  trold-wal , qui  culbute  fouvent 
leurs  barques , ou  qui  les  fouleve  en  palfant  par-deffous 
& les  foutient  lur  ion  dos , comme  fur  un  rocher.  Les 
Pêcheurs  ont  cependant  trouvé  un  fecret  de  les  éloi- 
gner , en  cachant  du  cajloreum  entre  des  planches  fut 


' B A L 45î 

*e  devant  de  leur  barque;  l’odeur  désagréable  qui  s’en 
Exhale  , & qui  fe  fait  ientir  des  baleines , dont  l’odorar 

très-délicat,  les  fait  fuir  auiïi-tôt.  Les  Kamrfchada- 
*es  n’ont  pas  d’autres  manières  de  prendre  les  baleines, 
qu’en  les  perçant  de  traits  empoilonnés.  On  a remar- 
qué depuis  quelques  années , que  ces  cétacées  fréquen- 
fent  volontiers  les  mers  de  Karatfchatka  ; on  y en  voit 
de  très-grands  qui  approchent  quelquefois  des  bords  du 
r*vage , 8c  éleveur  leur  dos  au-deiîus  des  eaux , afin 
que  les  grottes  & les  moettes  puilfent  enlever  les  co- 
quillages qui  s’attachent  à leur  corps  & les  incommo- 
dent beaucoup. 

BALISIER  ou  CANNE  D’INDE  ou  BARALOU, 
c4nnacorus.  C’cft  un  rofeau  qui  croît  en  Amérique, 
dont  les  fleurs  font  d’une  belle  couleur  rouge , & rei- 
‘emblent  en  quelque  forte  à celles  du  glayeul  : elles 
f°nt , dit  M.  Deleu^e , d’une  feule  piece  droite , par- 
lée en  fix  lanières  , donc  une  efl:  courbée  en  dehors  • 
çhes  n’ont  qu’une  étamine  & qu’un  piftil , auquel  luc- 
ide une  capfule  à trois  loges.  Ses  feuilles,  qui  ont 
Aviron  quatre  pieds  de  long  fur  vingt  pouces  de  large  , 
ïqflTetnblcnt  à celles  du  bananier  : elles  font  d’un  vert 
*atiné , & fe  développent  en  fe  déroulant  comme  un 
S°rnet.  C’eft:  fur  ces  feuilles  que  l’on  étend  le  cacao  , 
*°rfqu’on  le  fait  féchcr.  Les  feuilles  du  bilificr  fervent 
quelquefois  à envelopper  h gomme  élémi,8c  à faire  des 
^bas.  Les  Sauvages  s’en  fervent  en  guife  de  ferviettes. 
P !a  en  fait  ufage  à Cayenne  pour  couvrir  les  cafés  , en 
es  fendant  par  le  milieu  & le  long  de  la  côre , 8c  les 
érigeant  enfuite  fucceflivement  fur  le  toit  qu’on  veut 
Rouvrir  ; on  les  coud  de  pied  en  pied  , pour  qu’elles  ne 
°ient  pas  endommagées  par  le  vent  : d’autres  les  at* 
tachent  côte  à côte  ; de  cette  derniete  manière  les  cou- 
pettures  durent  le  double  du  temps.  La  graine  du  bali- 
ier  teint  en  beau  pourpre:  il  ferait  à delirer  qu’on  pût 
jJ'er  cette  couleur  & la  rendre  durable.  Divers  oifeaux , 
oEs  pigeons  ramiers  fur-tout , font  fort  friands  de  cette 
^laine,  ce  qui  rend  leur  chair  amere  dans  la  faifon  où 
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ils  en  mangent.  Barrere  dit  que  les  Sativages  mati" 
gent  aufli  ces  graines  par  délices , & qu’ils  expofent  près 
du  feu  les  fruits  pour  en  retirer  les  fcmcnces.  Dans 
quelques  contrées  on  fe  fert  de  ces  mêmes  graines  en 
place  de  plomb  pour  tuer  les  animaux.  On  allure  qUe 
le  balilicr  le  trouve  aulli  dans  111e  de  Madagafcar. 

BALIVEAU.  Voye p le  mot  Bois. 

BALLOTE.  Voyeq  Marrube  noir  & puant. 

BALSAMINE,  balfamina  fœtnina.  Plante  annuelle  , 
cultivée  dans  les  jardins  pour  l’ornement  des  parterres 
en  automne.  Des  mêmes  graines  que  l’on  feme , il  levC 
des  plantes  dont  les  unes  donnent  des  Heurs  lunples» 
les  autres  des  fleurs  doubles. 

Cette  plante  poulie  des  tiges  hautes  d’environ  Urt 
pied,  qui  portent  des  feuilles  d’un  beau  vert,  oblon' 
gués  & légèrement  dentelées.  Des  ailfelles  des  feuille 
lortent  des  fleurs  ou  d’un  beau  rouge  ou  panachées» 
compofées  de  quatre  feuilles  inégales , dont  la  fupe" 
ricure  eft  voûtée,  Sc  dont  l’inférieure  reflemble  à un® 
chaude  d’Hippocras  : les  deux  latérales  tombent  c>1 
devant  en  maniéré  de  rabat,  garnies  chacune  d’utf® 
oreillette.  A la  fleur  fucccde  un  fruit  de  la  longuelv 
d’un  pouce,  ayant  la  forme  d’une  poire,  & comp0‘c 
de  plufieurs  pièces  aflcmblées  comme  les  douves  d U11 
tonneau.  Lorfque  ce  fruit  cil  mûr  , aufli-tôt  qu’on  1® 
touche  il  te  détache  une  des  pièces  ; les  autres , par  un® 
force  élaftique,  fe  roulent  (ur  elles-mêmes  , & la  graiu® 
eft  lancée  aux  environs;  ainfi  toutes  les  parties  de  cS 
fruit  paroi  lient  tendues  comme  des  refsorts  , que 
maturité  ou  le  conta#  détendent.  C’eft  un  des  nioyellS 
dont  la  Nature  fe  fert  dans  certaines  plantes  pour  femel 
les  graines. 

La  plante  connue  fous  le  nom  de  no  II  me  tange 
à' herbe  impatiente  , ou  de  merveille  à fleur  jaune  , s “JP, 
pelle  aulli  balf amine J'auvage  ou  des  bois.  Sa  racine  eu 
fleur  de  terre  & fibreufe.  Sa  tige  eft  genouillée , creii‘e  * 
fes  feuilles  dentelées  Sc  alternes  ; fes  fleurs  (ont  jai|UeS 
Ôc  fuccédces  de  fruits  longs,  menus , noueux,  & s oU~ 
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^ent  comme  ceux  de  la  balfamine  ordinaire.  Cette 
P'ance  croît  dans  les  bois , aux  lieux  humides  & om- 
J-'ageux  : on  la  peut  placer  entre  les  plus  puilîàns  diu- 
rÇtiqueSi  M.  Boerkaavc  afsure  que  les  feuilles  de  cecte 
P^nte  ayant  été  employées  pour  des  lavemcnsau  lieu 
c mercuriale , à laquelle  elles  refsemblent  afscz , l’effet 
a ete  tres-pcrnicieux.  On  l’a  appellée/zo/ime  tangere. 
Parce  que , quand  elle  eft  mûre , elle  a cette  propriété 
“iguüere , que  pour  peu  qu’on  touche  aux  filiques  qui 
,°ntiennenr  fa  femence , elles  s’ouvrent  & la  laifsent 
■'chaper. 

BALTIMORE,  iclerus.  On  en  diftingüe  deplufieurs 
e‘Peces.  Ces  oifeaux  font  à-peu-près  de  la  grofseur  du 
P'içon  -,  ils  ont  la  tête , la  gorge , les  parties Supérieures 
, ü cou , du  dos , des  ailes , d’un  beau  noir  brillant , & 
^autres  parties  du  corps  d’un  très-bel  orangé.  On  les 
eJuvc  en  Virginie  & à S.  Domingue.  Celui  du  Canada 
appelé  baltimore  bâtard.  Le  baltimore  de  S.  Do- 
Jîingue  a les  couleurs  un  peu  fombres  : on  l’appelle 
^an.s  cette  île  1 ejtffleur.  Le  baltimore  vert  de  l’île  de 
’ Dominique  eft  regardé  comme  une  efpece  de  trou- 
Plale  : on  l’appelle  aulïi  Jïffïeuf. 

^ BALTRACAN.  Plante  qui  croît  dans  la  Tartane , 
r°nt  les  feuilles  , dit-on,  refsemblent  à celles  de  la 
ave.  Sa  tige  eft  grofse  comme  le  pouce , haute  de  deux 
pds , creufe  & revêtue  d’une  écorce  verte-jaunâtre. 
(Pn  fruit  s’ouvre  dans  la  làifon , & il  répand  alors  l’o- 
TUr  de  l’oranger  : il  contient  des  graines  femblables  , 
b .^r  fi§ure  & 1 odeur , à celles  du  fenouil.  Les  Tar- 
l(;s  mangent  ce  fruit  pour  fe  foutenir  en  voyage. 

, BAMBELE.  Eipece  de  petit  poilfon  blanc  du  genre 
] s carpes  , & qui  fe  trouve  dans  le  lac  de  Zurich.  Sa 
r,Çteur  eft  de  fix  à fept  doigts  au  plus.  Il  eft  remar- 
f.  able  par  l’iris  de  fes  yeux , qui  eft  de  couleur  d’or  fa- 
btncc;  par  une  ligne  brune  qui  va  obliquement  de  la 
Un!  r a 1aeue>  °ù  le  trouve  une  tache  noirâtre;  & par 
“ forte  de  caroncule  jaune-rougeâtre  qui  fe  trouve  à 
Jointure  de  les  nageoires. 

Tome  /.  G g 


a66  BAN 

BAMBOCHE.  Foye ? à C article  Bois  de  Bambou. 

BAMBOU.  Voye\  les  mots  Bois  de  Bambou 
Voulou.  . 

BANANIER  ou  FIGUIER  D’ADAM,  oufîgfeffa*s 
en  latin  mufa.  C’eft  une  efpecc  d’arbre  qui  croît  dai 
les  pays  chauds  de  l’Afie , de  l’Afrique  & de  l’ApU 
rique,  & dont  le  tronc  eft  de  la  grolTeur  de  la  cii1^ 
d’un  homme  , & couvert  de  plulîeurs  écorces  eca1  ^ 
leufes.  On  n’y  diftingue  ni  écorce  ni  bois  j propremen 
dit;  on  ne  peut  repréfenter  le  tronc  que  comme  c 
gros  rouleau  de  plufieurs  feuilles  couchées  l’une  ^ 
l’autre.  Cette  grofl'c  tige  s eleve  à la  hauteur  de  di* 
douze  pieds  : on  l’abat  facilement  d’un  feul  coup  de 
bre.  Ses  feuilles  font  plus  longues  & plus  larges  qu  a 
cunes  que  nous  connoiflîons  ; elles  ont  lîx  pieds 
long  & deux  de  large  : deux  fuflifent  pour  envelopP  ^ 
un  homme  : elles  font  d’un  vert  fariné  admirable , 
ces  , & fe  divifent  aifément  dans  leur  largeur.  On  v°. , 
cette  grande  plante  dans  les  ferres  du  Jardin  du  R?  ’ 
mais  bien  inférieure  fans  doute  à celles  qui  croiuc^ 
dans  leur  pays  natal  : on  l’a  cependant  vu  fleurir  ^ 
porter  du  fruit  en  1744.  Du  fommet  de  cette  plal  . 
s’élève  un  lcul  & grand  rameau , que  les  Indiens  »0'j3 
ment  régime.  Ce  rameau , de  la  grofleur  du  bras  j a 
forme  d’une  pomme  de  pin  , & porte  des  fleurs 1 ^ 
geâtres , auxquelles  fuccedent  des  fruits  anguleux 
nombre  de  cent  & plus , qui  font  de  la  grandeur  de  £ 
concombres.  Ces  fruits  qui  font  en  grappes  & en* ' ^ 
raés  dans  une  gaîne  comme  un  palmier , font  nom^j 
par  les  Indiens  mufa  ou  banarn  : leur  couleureft  d a»0 
verte,  enfuite  jaunâtre  étant  mûrs,  mais  deveu-^ 
noire  quand  la  maturité  eft  pafséc  : ils  font  fort  bflI 
manger , ayant  la  chair  moëlleufe  , pleine  d’un  mc  jj. 
meéfant , & d’un  goût  agréable  de  poire  & de  c0in’Lc5 
font  très-nourrifsans , mais  de  difficile  digeftiom  T3 
Égyptiens  font  ufage  de-ces  fruits  dans  les  âcretcs  ^ 
poitrine.  A Cayenne,  011  les  mange  cruds  ou  cül[0Ü- 
four , ou  coupés  en  trois  morceaux  fur  le  gril , ou 1 
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pes  en  deux  & feches  au  foleil  : on  les  mange  auffî  au 
, à l'eau , au  Tel , ou  cuits  avec  de  la  graifse.  Dans  ce 
ttïême  pays  , on  donne  le  nom  à’efnbagnon  à Une  forte 
de  bouillie  qui  le  fait  avec  des  bananes.  Les  habitans  de 

Grenade  en  fonr  une  elpece  de  pain,  qui  eft  d’un 
Srand  ufage  parmi  eux.  Enfin  on  en  fait  une  boifson 
^gtéable  : des  bananes  cuites  avec  leur  peau  dans  de 
| eau , la  rendent  lucrée  ; après  avoir  ôte  la  peau , on 
Cs  brafse.  Cette  boiison  eft  très-nccefsaire  aux  Nègres. 

Quelques  Auteurs  croient  que  c’cft  ce  fruit  qu’ap- 
Porterent  à Moyfe  les  exprès  qu’il  envoya  à la  décou-' 
vertc  dans  la  Terre  promile , &c  que  deux  bonnnes 
avoient  peine  à porter.  Dans  les  pays  où  croît  le  ba- 
^unier,  on  retire  des  fils  de  la  tige,  en  lui  donnant 
Certaines  préparations. 

L’eau  qui  fort  du  corps  de  la  plante  ou  d’une  feuille 
Won  romproit , eft  jaunâtre  , & laifse  au  linge  une 
j?che  qui  ne  s’efface  jamais  : mêlée  avec  le  jus  des 
Quilles  du  pois  de  fept  ans,  qui  rend  une  belle  couleur 
^rte,  elle  lui  donne  de  la  conlîftance,  & l’empêche 
de  pâlir. 

On  lit,  dans  ta fecônd  tome  de  l’Hifioire  géneYale  des 
Ifoyages  3 que  la  banane , fruit  qui  croît  dans  l’île  de 
madère , eft  eftimée  des  habitans  avec  une  forte  de  vé- 
nération , comme  le  plus  délicieux  de  tous  les  fruits-, 
hifqu’4 fe  perfuader  que  c’eft  le  fruit  défendu,  fourcé 
qe  tous  les  maux  du  genre  humain.  Pour  confirmer 
Cçcte  opinion , ils  allèguent  la  grandeur  de  lés  feuilles  , 
W onr  afsez  de  largeur  pour  avoir  fervi  à couvrir  la^ 
dédite  des  premiers  Peres  dii  genre  humain.  M.  de.  Pré 
y'Uaine  dit  aufli  ( Maif.  Rujl.  de  Cay.  ) qde  les  Por- 
tais h’ofent  manger  de  ces  fruits  par  fuperftition, 
jWcc  qu’en  les  coupant  en  travers  , ils  croient  dans  la 
Sure  qui  s’y  trouve  marquée,  reconnoîrre  la  croix 

Chrift.  Ce  n’eft  qu’un  y.  Ce  même  Auteur  dit  que 
cj‘lns  la  Guyanne  il  y a deux  efpeces  de  bananiers , ou 
5.eu*  variétés  qui  different  par  le  frùir.  Le  fruit  de  l’une 
épelle  pacobe  oU  b a cave , êc  on  lui  donne  le  nom  de 
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figue.  Il  eft  plus  court,  plus  gros,  & même  plus  delica 
que  celui  de  la  banane  , qui  eft  plus  long.  La  tige  dfl 
bacovier  eft  en  dehors  d’un  vert  taché  de  noir , cehc 
du  bananier  eft  toute  verte.  M.  de  Préfontaine  ajoute 
qu’il  n’y  a qu’une  figue  bacove  à Cayenne,  mais  q11 1 
y a pluheurs  fortes  de  bananes  qu’on  distingue  par 
noms  dift'érens , & qu’un  habitant  doit  avoir  de  toutes 
fur  Ion  habitation.  La  fi/nple  & la  mufquée  font  cell^s 
dont  les  Blancs  font  le  plus  d’ufage.  C’eft  une  excel- 
lente nourriture  : les  Nègres  de  la  Grenade  ne  vive»1- 
prefquc  pas  d’autre  chofe.  La  banane-cochon  eft  la  pluS 
grofle,  & quoique  moins  délicate,  fe  mange  av<-’e 
plailir , fur-tout  h elle  eft  cuite  au  four.  La  guinfi 
fournit  moins  que  les  autres  -,  elle  ne  rapporte  que  ciu4 
ou  fix  fruits  par  régime  , les  autres  en  donnent  ving1' 
cinq  ou  trente.  Les  Sauvages,  pour  avancer  la  m3' 
turité  de  ces  fruits,  les  enveloppent  dans  des  feuill^ 
de  la  plante  même , Sc  les  mettent  dans  un  trou  praCKtf*6 
au  coin  de  leurs  cafés  : quelques  jours  après  ils  1e 
retirent  mûrs  tk  d’un  beau  jaune.  On  voit  aux  In^f5 
Orientales  une  autre  forte  de  petite  banane  appel  y ^ 
banane  de  finge  , parce  que  ces  animaux  en  font  treS 
friands  ; elle  n’a  que  deux  à trois  pouces  de  longue11 
fur  cinq  à fix  ligues  de  diamètre  : c’eft  de  tomes  1£ 
bananes  celle  dont  le  goût  eft  le  plus  fin  & le  pju 
délicat.  Les  régimes  en  contiennent  jufqu’à  cent  cl*J 
qualité  & plus.  Les  régimes  des  bananes  ont  cch 
particulier , qu’ils  ne  mûrifïèm  jamais  bien  tant  qu1^ 
font  attachés  à la  plante  -,  il  faut  les  couper  verts  , 
leur  laifîèr  prendre  ainffi  toute  leur  maturité.  Les 
moutons  ikc.  aiment  beaucoup  les  tiges  des  bananiet  ’ 
& comme,  elles  confervent  long-temps  leur  fraîche11^’ 
on  en  embarque  fur  les  vailleaux  en  guile  de 
pour  la  nourriture  de  ces  beftiaux  dans  les  voyaë 
de  long  cours.  .. 

Le  bananier  fe  multiplie  , comme  l’ananas,  par,  £ 
ceillerons  qui  nai  fient  au  pied.  Il  ne  porte  jamais  qu  j 
feule  fois,  après  quoi,  loit  qu’on  le  coupe  ou  no»> 
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je  flétrit  peu-à-pcu  comme  un  rofeau  , fe  fcc  lie  & tom- 
be j mais  fa  racine,  qui  eft  une  efpcce  de  grolle  bulbe 
jonde , a bientôt  pouffé  d’autres  rejetons  , qui  dans 
1 efpace  de  douze  à 'quatorze  mois  portent  du  fruit  & 
meurent  enfuite.  Le  bananier  a toute  fa  grandeur  à 
* âge  de  neuf  mois ; fa  culture  exige  un  terroir  humide , 
gi'as  & profond. 

BANC.  On  donne  ce  nom  à des  lits  de  pierre  qui 
s’élèvent  les  uns  fur  les  autres , tantôt  horizontale- 
ment, comme  la  pierre  calcaire  , & tantôt  inclinés  à 
^horizon  , comme  ceux  de  l'ardoife.  On  ne  peut  fixer 
Ui  la  hauteur , ni  la  largeur  du  banc  ; elles  varient  1 une 
& l'autre,  félon  la  quantité  de  la  matière,  la  profon- 
deur , lctendue  & la  nature  de  la  carrière. 

On  dit  aufli  un  banc  de  fable , c’eft  un  amas  de  fable 
qui  s’élève  dans  la  mer  vers  la  furface  de  l’eau  ; celui 
de  Terre-Neuve  eft  le  plus  grand  qu'on  connoilîc , 
fl  a environ  cent  cinquante  lieues  de  long  fur  cinquante 
de  large,  & n’a  au  deffus  de.  lui  qu’euviron  vingt 
t>raffe s d’eau.  Ce  banc  n’cft  pas  dangereux  ; les  Eu- 
ropéens y font  la  pêche  de  la  morue.  Voyez  ce  mot. 
On  dit  aulïi  banc  de  baleines  & banc  de  perles.  V oy. 
Baleine  & l'article  Nacre  n£  Perles. 

BANCHE.  Efpece  de  pierre  tendre  & feuilletée, 
lue  M.  de  Réaumur  regarde  comme  de  la  glaife  durcie 
Bar  la  vifeoftté  des  eaux  de  la  mer.  La  hanche , à fa 
Wrface  fupérieare,  eft  affez  dure;  plus  on  approche 
de  la  pure  glaife , plus  elle  paroît  aulïi  infenfiblement 
s’approcher  de  la  nature  de  cette  terre , ôc  cela  par 
degrés  fi  infcnfibles , qu’il  n’eft  pas  poffble  de  dé- 
tCrminer  précifément  où  la  hanche  finit  & où  La  glaife 
Imminence.  La  hanche,  de  grife  quelle  eft,  devient 
{flanche  & dure  lortquelle  n’ert  plus  humectée  par 
Wau.  Nous  avons  obfervéque  la  hanche,  ( celle  que 
"b  de  Réaumur  a défignée  fous  ce  nom,  & qu’il  die 
mire  partie  des  couches  de  terres  qui  bordent  certains 
tarages.) , eit  une  forte  de  marne  compofée  du  tritus 
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des  coquilles  marines,  & de  glaife  on  vafe  fine  “c 

la  mer  : le  roue  plus  ou  moins  endurci. 

BANDURA.  Voyt-{  Anramatique. 

BANGUE  ou  BANQUE.  Planté  qui  croît  dans  1®S 
Indes , & qui  a beaucoup  de  rçfiemblance  avec  *e 
chanvre , 8c  par  la  forme  de  Tes  feuilles , 8c  parce 
qu’on  peut  filer  (on  écorce  comme  celle  du  chanvre. 

Les  Indiens  font  uiage  de  la  graine  de  cette  plante 
de  diverfes  maniérés.  Ils  la  puivérif'ent  avec  de  l’opium  > 
de  l’aréca  & du  fucre,  & prennent  de  cette  comp°' 
fition  lotfqu’ils  veulent  oublier  leur  chagrin,  calme*- 
leurs  maux  & dormir  fans  inquiétude.  Lorfqu’ils  veu- 
lent être  joyeux  8c  facétieux  , ils  mêlent  cette  grain® 
avec  du  mufe  > de  1 ambre  8c  du  lucre.  Cette  prépa- 
ration  du  bangue  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  le  maJJ'ac  des  Turcs,  dont  ils  font  ufage  en  plu- 
sieurs maladies.  On  dit  que  les  Indiens  mangent  des 
feuilles  8c  de  la  graine  de  cette  plante  pour  s’excit®® 
à l’appétit , & fe  rendre  plus  habiles  à l’aéte  véné- 
rien. ( Lémerï  ), 

Il  paroît  que  cette  même  plante  croît  au  Cap  de 
Bonne  - Efpérance  chez  les  Hottentots,  où  elle  en 
connue  fous  le  nom  de  hakka.  C’eft  un  chanvre  fa*1' 
vage , que  les  Européens  fanent  8c  y cultivent  prin- 
cipalement pour  les  Hottentots  qui  l’eftiment  beau- 
coup. Us  en  font  ufage  en  guife  de  tabac  , lorfqu’ils  nC 
peuvent  s’en  procurer , ou  ils  le  mêlent  avec  leuf 
tabac , lorfque  la  provifion  vient  à s’épuifer. 

BANTAME.  Les  Anglois  donnent  ce  nom  à un® 
efpece  de  poule  de  file  de  Java,  dont  la  chair  eft  11,1 
bon  aliment  8c  rrès-fucculente  -,  c'eft  un  mets  excelle*11 
pour  les  Infukircs  : c’eft  la  meme  que  les  Hollando*s 
nomment  demi-poule  d’Inde  : elle  en  a la  forme , mais 
elle  eft  plus  petite.  Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  c®s 
oifeatix  , c’eft  la  colere  qui  les  anime  dans  les  combats 
qu’ils  fe  livrent  mutuellement  ; auflî  ne  les  éleve-t  o*1 
que  pour  le  plaifir  de  les  faire  battre  enfemblc.  Souve*1*- 
ces  combats  font  fi  opiniâtres  8c  fi  foi. eux  -,  qu’ils  P® 
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finirent  que  par  la  mort  de  la  poule  vaincue.  Voyc\ 
Coq  de  Bantam  à l'article  Coq. 

BAOBAB.  Voye\  à rartiçU  Pain  de  Singe. 
BARALOU  ou  BAROULOU.  Foyei  Balisier. 
BARBARESQUE.  Faye%  à la  fin  de  l'article  Rat 

BARBASTELLE.  C’eft  une  efpece  de  chauve-fou- 
rU,  Voyez  ce  mot. 

BARBE.  Voyc % à l' article  Poil. 

Barbe  DE  BOUC.  Voy.  au  mot  Sersifi  sauvace. 
Barbe  DE  JUPITER , barba  Jovis.  Petit  arbrif- 
isau  > haut  depuis  deux  pieds  jufqu’à  quatre , qui  croit 
dans  les  lieux  pierreux  & montagneux  , proche  du  port 
de  Cette  en  Languedoc.  Cette  plante  , dont  l’afpeét 
e(l  allez  agréable , a une  tige  dure , ligneufe  . couverte 
d’une  écorce  lanugineufe,  blanche,  & poulie  allez  de 
ratneaux.  Ses  feuilles  velues,  de  couleur  argentine, 
font  rangées  comme  par  paires  fur  leurs  côtes.  Ses 
fi^urs  petites  , légumineufes  , qui  reflemblent  à celles 
du  genêt , nailTcnt  aux  fommités  des  tiges  : à ces  fleurs 
Accèdent  des  goufles  ovales , contenant  chacune  une 
ktnence.  Cette  plante  eft  aperitive. 

Barbe  DE  RENARD , tragacantha.  Petit  arbrif- 
*<-'au  épineux , qui  croît  fréquemment  en  Allé , & meme 
jUix  environs  d’Alep , en  Candie , en  plusieurs  autres 
Jeux  , & particulièrement  fur  le  mont  Ida.  Scs  tiges 
‘ont  épaifies  d’un  pouce , longues  de-deux  à trois  pieds , 
c?uchées  en  rond  fur  la  terre , d’une  fubftance  fpon- 
S'eufe.  Ses  rameaux  , qui  font  bérilfés  d épines , font 
dénués  de  feuilles  à la  partie  inférieure  qui  paroît  féche 
comme  morte  : la  partie  fupérieure  eft  chargée  de 
Petites  feuilles  oppofées  ; les  fleurs  font  petites , légu- 
^ineufes  & légèrement  purpurines  ; aux  fleurs  luc- 
Cedent  des  goufses  velues  , renflées  & remplies  de 
Petites  graines  de  la  figure  d’un  rein. 

Au  commencement  de  Juin  & dans  les  mois  fili- 
ns , il  découle  naturellement , ou  par  l’incifion  que 
°n  fait  au  tronc  Sc  aux  branches  de  cet  arbrifseau, 
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il  découle,  dis-^'e,  en  maniéré  de  filet  ou  de  bandes 
plus  ou  moins  longues , roulées  8c  repliées , ou  en 
grumeaux  , un  fuc  gommeux , blanc  ou  gris  , luifant , 
léger , n'ayant  ni  goût , ni  odeur , qu’on  appelle  gom”lC 
adraganthe . Lorfqu’on  la  met  tremper  dans  l’eau,  c"c 
fe  gonfle  beaucoup,  & paroît  comme  une  efpece  de 
çrcme  glacée  : c efl  ce  mucilage  de  gomme  adrag311" 
the  que  l’on  emploie  en  Pharmacie  8c  chez  les  CoH' 
fiicurs,  pour  donner  du  corps  aux  compofitions  dont 
on  veut  Former  des  pilulles , des  pâtes  , des  tablettes  > 
des  paflillcs , &c.  On  mele  au lïï  cette  gomme  avec  du 
lait  pour  faire  des  crèmes  fouettées , 8c  l’on  y joillC 
un  peu  d’eau-rofe  ou  de  fleurs  d’oranges. 

La  gomme  adraganthe , prife  intérieurement,  ^ 
humectante , rafraiçhifsante , agludnante  , propre  a 
calmer  les  douleurs  de  colique , les  ardeurs  d’urine 
êc  la  toux.  Lorfqu’on  vent  la  pulvérifer  promptement  > 
il  faut  que  le  mortier  foit  chaud  , afin  de  djfliper  Hu- 
midité aqueufe  qu’elle  contient. 

Les  Peintres  en  miniature  rendent  le  vélin  fur  Ie' 
quel  il?  veulent  peindre  , auili  uni  qu’une  table  d’ivoi' 
re , en  le  verni fsant  avec  de  la  gomme  adraganthe' 
Pour  cet  effet , ils  mettent  du  mucilage  de  cette  gomO16 
dans  un  nouet  de  linge  fin  , 8ç  en  frottent  le  vél»1' 
Les  teinturiers  ep  foie  & les  Gaziers  emploient  fo*J' 
vent  cette  gomme  par  préférence  , pour  donner  de  ^ 
confiftance  & un  luffre  particulier  à leurs  ouvrages- 

BARBE  DE  CHEVRE , barba  cap  ta  fioribus  ob" 
longïs.  La  petite  barbe  de  chèvre  efl  la  reine  des preS' 
Voyez  ce  mot. 

BARBES  DE  BALEINE.  Voye^kV article  Balci®* 
du  Groenland. 

BARBES  DE  BALEINE  ou  Fanons.  Voyez  fé- 
tide Raleine. 

BARBEAU.  Poifson  de  riviere  8c  de  lac  d eatl 
douce  , du  genre  des  carpes.  Il  efl:  d’une  figure  oh' 
longue  : au  bout  de  Ion  mufeau , qui  efl  pointu 
prniagineux , pendent  deux  barbillons,  d’où  lui 
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venu  le  nom  de  barbeau.  Il  ira  point  de  dents  ; la  fente 
des  ouïes  eft  petite , Ce  qui  fait  qu'il  vit  long-temps 
Hors  de  l’eau.  Ses  écailles  font  tendres  & minces  ; les 
nageoires  du  ventre  font  jaunes , & celles  de  la  queue 
font  rougeâtres.  Ce  poifson  pefe  ordinairement  deux 
ou  trois  livres  ; il  s’en  trouve  dont  le  poids  va  à huit 
livres  & plus.  Quand  il  eft  pêché  dans  les  eaux  pures, 
la  chair  eft  d un  très-bon  goût.  Les  anciens  Romains 
faifoient  un  grand  cas  de  ce  poifson  , qui  fe  plaît  plus 
dans  les  rivières  que  dans  les  lacs.  On  doit  éviter  en 
tout  temps  de  mgnger  les  œufs  du  barbeau,  car  ils 
purgent  par  haut  & par  bas , quelquefois  très-vio- 
lemment, fur-tout  dans  le  printemps.  Comme  ce  poif- 
fon  eft  vorace  , il  fe  prend  facilement  à la  ligne.  Son 
fiel  eft  eftimé  très-propre  à rétablir  la  vue  : on  en  a 
eu  un  exemple  bien  frappant  à Paris  en  1767  , dans 
M.  Baradellc  , Artifte  très-connu  pour  les  inftrumcns 
de  Mathématiques.  L’on  prétend  même  que  c’étoit-là 
le  remede  qu’avoit  employé  le  jeune  Tobic  pour  guérir 
l’aveuglement  de  fon  pere.  Les  infectés , les  petits 
poiifons , même  ceux  de  fon  efpece , font  fa  nourri- 
ture ordinaire.  Quoique  rufé,  il  fe  croit  fort  en  fu- 
reté s’il  a fa  tête  cachée.  Il  eft  moins  gras  & moins 
fon  à manger  en  hiver  qu’en  été.  O11  lui  donne  le 
nom  de  barbillon  quand  il  eft  jeune , & celui  de  bar- 
beau quand  il  a acquis  fa  croillance. 

BARBEAU.  Voye \ Bluet. 

BARBEAU  DE  MER.  Voye%  Surmulet. 

BARBET.  Voye % Chien. 

BARBILLON.  Nom  donné  au  petit  barbeau.  Voy. 
Barbeau. 

BARBI-ROUSSA,  BARBI  - RONSA  ou  BABY- 
BOSA.  Faux  fanglier  des  Indes  Orientales , de  la  gran- 
deur du  cerf,  dont  il  a à-peu-près  la  figure  5 mais  il  a 
Ie  mufeau&la  queue  du  fanglier,  & les  pieds  du  bouc -, 
remarquable  fur-tout  par  quatre  énormes  defenfes  ou 
dents  canines , dont  deux  fortent  de  la  mâchoire  fu- 
Perieure , percent  les  lèvres , & fe  recourbent  en  ar-> 
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riete  julquau  deflous  des  yeux,  en  imitant  parfai- 
tement des  cornes  : les  deux  autres  dents  font  plus 
petites,  Ôc  foirent,  comme  celles  du  fanglier , de  la 
mâchoire  inférieure.  Ces  défenfes  font  d’un  très-bel 
ivoire  , plus  net  6c  plus  fin , mais  moins  dur  que  celui 
de  1 éléphant.  Cet  animal , dit-on  , fe  fuipend  la  nuit 
par  les  dents  à une  branche  fort  élevée  dut’  arbre 
pour  dormir  en  fureté  à l’abri  des  tigres  & autres 
animaux  fauvages  : relie  à concevoir  de  quelle  ma- 
niéré ce  quadrupède  grimpe  plus  facilement  fur  des 
arbres  que  fes  ennemis  , d’ailleurs  plus  agiles  & plus 
fouples  que  lui.  Il  paroît  plus  naturel  de  dire  avec 
M.  de  Buffion , que  le  barbi-roujfa  ne  s’accroche  ainfi 
à des  branches  que  pour  repofer  fa  tête  ou  pour  dormir 
debout.  Cette  habitude  lui  eft  commune  avec  l’élé- 
phant, qui  pour  dormir  fans  fe  coucher,  foutientfa 
tête  en  mettant  le  bout  de  fes  défenfes  dans  des  trous 
qu’il  creufe  à cet  effet  dans  les  murs  de  fa  loge. 

Le  barbe  - roujfa  marche  en  troupe  ; il  exhale  une 
odeur  forte  qui  fe  décele , ce  qui  fait  que  les  chiens 
le  chalfent  avec  fuccès.  S’il  eft  pourfuivi,  il  fe  jette 
à l’eau , où  il  nage  auffi  bien  que  le  canard , plonge 
de  même , & échappe  de  cette  maniéré  fouvent  aux 
ehalTcurs. 

Le  corps  du  barbi-roufj'a  eft  couvert  en  partie  de 
poils  très-doux  au  toucher  , courts , laineux  & fem- 
blables  à la  laine  d’agneau-,  les  poils  du  dos  font  foyetiX 
6c  plus  rudes.  Les  Indiens  trouvent  la  chair  de  cet 
animal  très-délicate,  la  plus  favoureufe  & la  meil- 
leure de  toutes  celles  des  bêtes  fauvages.  Le  barbl - 
roujfa  fe  trouve  en  Afie , dans  l’île  de  Bouro,  une 
des  Moluques. 

BARBOTE , barbota.  PoifTon  de  riviere  & de  lac  » 
remarquable  par  un  barbillon  qu’il  a au  bout  de  la  m*» 
choire  inférieure.  La  barbote  a une  nageoire  place® 
proche  de  l’anus,  &r  qui  s’étend  jufqu’à  la  queue  ; elle 
en  a une  autre  plus  longue  fur  le  dos , devant  celle- 
ci  une  plus  petite , Sc  d’autres  proche  des  ouïes.  Sort 
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corps  eft  moucheté  de  roux  & de  brun , fa  peau  unie 
& gluante.  Rondelet  regarde  la  barbote  comme  une 
efpece  de  lote  ; elle  lui  reflemblc  beaucoup  -,  elle  a le 
bec  plus  mince,  la  queue  plus  menue  8c  le  ventre 
plus  gros elle  vit  de  même  dans  la  fange  8c  l’ordure. 
La  chair  de  ce  poiflon  eft  allez  peu  eftimée  •,  mais  fon 
foie  eft  agréable  au  goût , Sc  grand  en  comparaifon 
du  refte  du  corps  -,  les  œufs  font  purgatifs , ainfi  que 
ceux  du  barbeau. 

BARBOTINE.  Voye%  Poudre  a vers. 

BARBU,  bucco.  Genre  d’oifeau  dont  le  caraétere 
eft  d’avoir  quatre  doigts , deux  devant  8c  deux  der- 
rière , le  bec  un  peu  courbé  & comprimé  par  les  côtés. 
On  en  diftingue  plufieurs  fortes  qui  toutes  ont  une 
efpcce  de  barbe  à la  bafe  du  bec  , & compofée  de  plu- 
fties  roides  comme  du  crin.  Il  y a le  barbu  de  Cayenne 
celui  des  Philippines , celui  des  Maynas , &c. 

BARBUE.  Voye\  Turbot. 

BARDANE  , GLOUTERON  ou  HERBE  AUX 
Teigneux  , en  latin  bardana  ou  lappa.  C’eft  une 
Plante  qui  croît  naturellement  dans  les  prairies  & fur 
les  chemins , dont  la  racine  eft  blanche  en  dedans  8c 
Poirâtre  en  dehors , d’une  faveur  douceâtre , terreufe 
de  un  peu  auftere  ; elle  rougit  un  peu  le  papier  bleu. 
Les  feuilles  de  la  bardane  font  vertes  en  delfus  , blan- 
châtres en  delTous , larges  8c  longues  d’un  pied  & 
Plus.  Ses  fleurs  font  compofécs  de  plufieurs  fleurons 
Purpurins , contenus  dans  un  calice  compofé  d’écailles , 
Aminées  par  un  crochet  qui  s’attache  aux  habirs  lorf- 
Su’on  en  approche.  Aux  fleurs  fuccede  une  femence 
a aigrette. 

La  racine  de  cette  plante  eft  regardée  comme  un 
excellent  fudorifique , 8c  dont  la  décoction  eft  préfé- 
*'ablc  à celle  de  la  feorfonere  dans  les  fièvres  malignes  : 
0tl  prétend  que  fon  infufion  a guéri  des  goutteux  ; mais 
cite  eft  bien  défagréable  à boire.  Les  feuilles  de  bar- 
uane  font  réfolutives , vulnéraires , & doivent  leur 
Vertu  au  nirre  qu’elles  contiennent  i car  étant  fechcs , 
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{es  feuilles  fufent  fur  les  charbons.  Sa  femence  eu 
un  puilïànt  diurétique.  On  appelle  aufll  la  bardane, 
herbe  aux  teigneux -,  parce  qu’employée  extérieurement 
elle  efl:  très-utile  pour  la  gale.  On  fe  fervoir  autre- 
fois de  les  feuilles  pour  fe  mafquer  le  vilage , ce  qn1 
lavoit  fait  nommer  perfonata.  La  petite  bardane  eft 
le  glaiteron.  Voyez  ce  mot. 

BARDEAU.  C elf  le  nom  donné  au  mulet  pro* 
venant  du  cheval  & de  lanellè.  Voyer;  Mulet. 

BARGE  , capriceps  aut  limofa.  OiTeau  aquatique , 
très-commun  en  Egypte , allez  femblable  au  courlis.  Cet 
oifeau , très-délicat  à manger , a un  cri  qui  imite  celui 
du  bouc  & de  la  chèvre.  Il  cherche  à vivre  la  nuit  dans 
les  marais  falugineux , ainfi  que  font  la  plupart  des 
oifeaux  de  nuit.  La  barge  efl:  d’un  genre  particulier» 
çn  en  diftingue  pluficurs  efpeces  : leur  caraétere  eft 
d avoir  quatre  doigts,  trois  devant  & un  derrière;  Ie 
bec  efl:  fort  long  &c  obtus  par  la  pointe.  Il  y a la  barge 
grife  ; d’autres  font  ou  brunes  ou  roufles  , tant  en  Eu- 
rope qu  en  Amérique  ; la  barge  blanche  fe  trouve  à 1* 
baie  d’Hudfon. 

BARNAQUE.  Voye\  Bernacle  & Conque  an  A' 

TIFERE. 

BARNET.  Nom  donné  par  M.  Aianfon  à une  cf- 
pece  de  buccin  qui  offre  une  Angularité  remarquable* 
Toutes  les  vieilles  coquilles  , dit-on,  foit  mâles,  foi.1 
femelles,  le  calfent  par  l'extrémité  du  fommet , lorl' 
qu’elles  ont  atteint  le  nombre  d’onze  à douze  fpires» 
de  manière  qu’il  ne  relie  que  les  quatre  ou  cinq  fpire* 
d’en-haut  ou  de  là  baie.  Par  quelle  mécanique  fanirna» 
peut-il  procurer  cette  rupture  dans  une  coquille  ope1'' 
culée  , auflï  dure  & aufli  épailfe  que  1 efl:  celle-ci  daUs 
fa  vieilleflè  ? 

BAROUTOUS.  Voye\  à l' article  Tourterelle. 

BARRAS.  Vaye%  Galipot. 

BARRIS  , ou  HOMME  DES  BOIS  ; ou  ORANG- 
OUTANG.  Voye % Homme  sauvage  , l’article  SiNûË 
& Orang-outang, 
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BARROS.  Voye\  Bucaros. 

BARTAVELLE.  Efpece  de  perdrix  de  Savoie  Bc 
de  Grece.  Voyc\  à l’article  Perdrix. 

BASALTES.  Ce  nom  défigne  en  Minéralogie  une 
efpece  de  pierre  de  touche  , propre  à éprouver  les 
métaux  , & qui  fe  trouve  en  Lorraine , en  Bohême  , 
en  Saxe , en  Siléfie.  C’ell  une  pierre  dure , dont  Pline 
a parlé  le  premier , & qu’il  dit  fe  trouver  en  Ethio- 
pie. Quelques  Naruraliftes  modernes  regardent  comme 
un  bafaltes  la  fameufe  pierre  de  Stolpen  en  Mifnie  , 
près  de  Drefde  : cette  pierre , qui  a diveries  confi- 
gurations & grandeurs  , cft  en  malles  qui  fe  détachent 
communément  en  morceaux  de  figure  carrée.  On  a 
auiîi  trouvé  dans  le  lit  du  Rhin,  proche  Bonne,  un 
véritable  bafaltes,  <Se  nous  en  confervons  un  bel  échan- 
tillon dans  notre  cabinet;  il  eft  à fix  faces.  Telle  eft 
encore  la  pierre  connue  fous  le  nom  de  pavé  de  la. 
chauffée  des  Géants  , (bafanos  maximus  hibcrnicus) , & 
que  l'on  voit  dans  le  Comté  d’Antrim  au  nord  de 
l’Irlande.  La  pofition  naturelle  des  morceaux  de  cette 
forte  de  pierre,  offre  en  certe  contrée  un  fpedlacle 
digne  de  l'attention  des  Naturaliftes  : qu’on  le  figure 
Une  immenfe  quantité  de  pierres  fort  oblcutes,  noirâ- 
tres , pelantes  , très-dures , allez  liffes  en  leur  furface 
extérieure,  d’une  figure  prifmatique  ou  polygone  com- 
munément à cinq  pans  , & quelquefois  à lïx , à fept , 
rarement  à huit , à neuf,  à trois  & à quatre  pans  : 
chaque  pierre  ordinairement  convexe  par  une  furface 
& concave  par  l’autre  , très-rarement  plane  par  les 
deux  furfaces  : plulieurs  de  ces  pierres  de  la  même  con- 
figuration, empilées perpendiculairementà  1 horizon  les 
Unes  fur  les  autres , de  maniéré  que  ce  font  comme  au- 
tant d’articulations  qui  s’emboîtent , s’engrenent  ou  fe 
Joignent  toujours  exactement  pour  former  une  colonne. 
Chaque  articulation  eft  facile  à féparer.  Voilà  la  pre- 
mière efquilîè  de  ce  phénomène  aulli  curieux  que  lin— 
gulier.  Onreconnoît  déjà  ce  qui  donnç  à ces  pierres  u$ 
caraCtere  unique,  leur  nature , leur  figure,  leur  pofi- 
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tion  ; maintenant  qu’on  fe  figure  un  affèmblage  de 
plufieurs  milliers  de  colonnes  dans  une  grande  éten- 
due de  terrain , & qui  fait  une  digue  vers  l’Ecofle  j 
autre  beauté  des  plus  frappantes.  Chaque  articulation 
ou  morceau  a environ  dix-huit  pouces  de  haut  & vingt 
de  large  , & même  plus.  Quant  à la  différence  des  li- 
gures que  l’on  obferve  entre  quelques  - unes  de  ces 
pierres  > ne  pourroit-on  pas  dire  que  ceci  a dépendu  de 
la  différence  des  milieux  , dans  lefquels  les  matières 
conftituantes  fe  feront  réunies  pour  s’y  criftallifer  ■ 
l’équilibre  des  fluides  ou  leur  agitation , peut-être  des 
interventions  accidentelles  de  corps  étrangers , auront 
produit  ces  différences.  Quant  à l’cfpece  d’irrégula- 
rité dans  les  allifes  continues  des  colonnes,  c’eft  un 
fait  plus  difficile  à expliquer*  On  peut  dire  feulement 
quelles  auront  pris  leurs  hauteurs  par  intervalles  dans 
l’eau  chargée  de  la  matière  du  bafalres  ; & comme 
dans  une  même  malle  chargée  de  criftaux  de  roche 
ou  de  fels  , il  y a des  criftaux  plus  gros,  plus  grands 
&■  plus  réguliers  les  uns  que  les  autres , il  a dû  ar- 
river que  les  articulations  ayant  acquis  chacune  dans 
la  même  direélion  plus  de  volume , les  colonnes  qu* 
en  feront  compofees  dépalleront  les  autres  à côté.  La 
fécondé  articulation  fe  fera  criftallilée  fur  la  première 
déjà  confolidée  ; la  fuperficie  convexe  de  la  première 
aura  donné  fon  empreinte  en  creux  dans  la  eu  la  lie  de 
celle  du  deflits , & ainfi  de  luite.  Cetre  explication 
fuppofe  des  dépôts  allez  tranquilles , ou  des  fluides  pet* 
agités  : cependant  un  Obfervateur  très-connu,  M.  DtJ' 
marefl , regarde  ces  criftallifations  comme  le  produit 
des  volcans,  une  matière  graniteufe  comme  vitrifiée  od 
en  fufion , St  qui  en  fe  refroidilfant,  a dû  fe  criftalLifer* 
peut-être  le  fêler , fe  divifer  en  morceaux  aulîi  réguliers» 
il  a trouvé  des  articulations  de  bafaltes  en  Auvergne , 
dans  des  endroits  qui  ont  autrefois  fubi  des  éruptions  SC 
des  cataraéies  de  feux  fouterrains.  ( M.  Montent  a aufl1 
trouvé  du  bafaltes  en  Languedoc).  Ce  dernier  fyl' 
tême  ne  lailTe  pas  d’avoir  des  partifans.  Revenons  à 
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fa  hauteur  des  colonnes  en  Irlande  ; il  y en  a depuis 
trois  & quatre  pieds  jufqu’à  trente  & quarante  •>  on 
lien  trouve  prefque  point  d’ifolées  ; elles  forment  des 
maires  énormes  ; la  plus  grande  eft  particulièrement 
appclléc  la  chauffée  des  géants  j 1 autre  porte  le  nom  de 
jeux  d’orgue  : celle-ci  n’eft  compoféc  que  de  loixante 
piliers,  tandis  que  dans  celle  de  la  chauirée  on  en 
compte  plus  de  trente  mille.  Dans  les  balles  marées 
on  obferve  que  cette  chauffée  s’avance  de  cent  toifes 
dans  la  mer,  & il  cil:  probable  que  fa  longueur  eft 
beaucoup  plus  confidcrable.  On  eftime  fa  plus  grande 
largeur  à deux  cents  quarante  pieds , & fa  plus  petite 
à cent  vingt.  Du  côté  des  terres  on  trouve  plulîcurs 
de  ces  colonnes  à plufieurs  milles  à la  ronde. 

Cette  pierre  eft  d’un  tilTu  ferré,  fait  feu  avec  le 
briquet,  & prend  un  beau  poli  ; elle  eft  brillante  dans 
fes  fraétures  ; on  n’y  découvre  point  de  corps  étran- 
gers j fa  dureté  la  rend  difficile-à  être  travaillée;  elle 
peut  fervir  de  pierre  de  touche  pour  ellayer  les  métaux  ; 
elle  ne  fe  calcine  point  au  feu  ordinaire,  y acquiert  une 
couleur  ferrugineufe , & fe  convertit  à l’aide  de  la 
foude  dans  un  feu  violent,  en  un  verre  noir.  On  voit 
trois  beaux  morceaux  de  bafaltes  d’Irlande  dans  le  ca- 
binet de  Leyde , & fept  à huit  au  pied  du  grand  efea- 
lier  du  Muf&um  à Londres.  V 3yqr  notre  Minéralogie 
6 le  Supplément  du  Diclionnaire  de  Chambers  au 
mot  Giants-Causeways. 

BASELLE,  bafella.  Plante  potagère  de  la  Guinée, 
C’eft  le  gandola  de  Xlîort.  Malab.  On  la  mange  comme 
les  épinards.  Les  Nègres  peignent  en  violet  avec  fes 
fruits. 

BASILIC , ocimum.  Plante  des  plus  agréables  par 
fon  odeur  fuave  & aromatique.  On  en  connoît  de  plu- 
fieurs fortes , qui  croilfent  avec  ou  fans  culture  : c’eft 
la  petite  efpece  que  l’on  éleve  communément  dans 
les  pots.  Les  fleurs  de  ce  genre  de  plantes  font  ver- 
ticillées , difpofées  en  épis,  fort  odorantes,  variées 
çn  couleur  fuivant  les  efpeces  -,  chacune  de  c es  fleurs 
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eft  en  gueule,  la  lèvre  inférieure  eft  entière,  li  fû" 
péricurc  divifée  en  quatre  ; le  calice  eft  à deux  lèvres, 
dit  M.  Deleu^e.  L’efpece  de  bail  lie  dont  on  fait  ufage 
dans  les  fauces,  eft  le  bajilic  moyen 3 qui  s’élève  à 1® 
hauteur  d’environ  un  demi-pied,  & dont  les  feuilles 
reflèmblenr  à celles  de  la  pariétaire.  Ces  plantes  an- 
nuelles lieuriflent  en  Juillet  & Août  : l’excellence  de 
leur  odeur  les  a fait  nommer  bajilic  3 comme  on  dirent 
plante  royale . 

Toutes  les  efpeces  de  bafilic  font  eftimées  cordiales 
& céphaliques  ; dcfséchées  & réduites  en  poudre,  on 
les  mêle  avec  les  aunes  herbes  aromatiques  : bien  des 
perlonncs  s’accommodent  mieux  de  cette  poudre  que 
du  tabac , qui  leur  irrite  trop  les  fibrilles  nerveules  d£ 
la  membrane  pituitaire.  L’înfufionde  cette  plante  prife 
comme  du  the,  eft  tres-utile  pour  les  douleurs  de  tête* 
Il  y a des  Cuihniets  allez  habiles  pour  employer  avee 
tant  dart  le  bajilic 3 le  ferpolct 3 la  fariette  3 le  thitns 
ôc  quelques  autres  herbes  aromatiques , que  les  mets 
quils  préparent  avec  ces  atlàifonnemens,  font  aulü 
agréables  au  goût,  que  s’ils  y employoient  les  épices 
des  pays  étrangers  : aufli  ne  faut- il  pas  s’étonner  6 
quelques  Epiciers  font  aujourd’hui  dans  l’ufage  de  faire 
entrer  dans  leur  compofition  d’épices  ces  fortes  d’aro- 
mates indigènes  avec  les  exotiques. 

BASILIC.  Animal  fabuleux,  que  l’on  mettoit  a# 
rang  des  dragons  & des  ferpens,  & dont  on  prétendoit 
que  le  feul  regard  donnoit  la  mort.  On  débitoit  fur 
cela  plulicurs  autres  contes,  qui  ne  méritent  point 
qu  on  en  parle.  Nous  nous  contenterons  feulement  de 
dire  ici  que  le  bafilic  que  les  Charlatans  & les  Sal- 
timbanques expofent  tous  les  jours  avec  tant  d’apP'1' 
reil  aux  yeux  du  Public  pour  l’attirer  & lui  en  itn- 
pofer , n’eft  qu’une  forte  de  petite  raie  3 qui  fe  trouvC 
dans  la  Mediterranée,  & qu’on  fait  deifécher  fous  la 
bizarre  configuration  qu’on  y remarque. 

BASSORA.  Voye % Gomme  de  Bassora. 
BATATTE  ou  PATATTE.  On  va  réunir  fous 

cet 
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Cet  article  le  topinambour  & la  pomme  de  terre , parce 
fluon  diftinguera  mieux  par  oppolîtion  ces  plantes, 
'lui  toutes  font  originaires  de  l’Amérique,  & que 
Quelques  Auteurs  ont  confondues  enfemble,  en  attri- 
buant ces  ditférens  noms  à une  feule  plante.  Cette 
reunion  viendra  d’autant  plus  à propos , que  ces  plan- 
és, dont  la  grande  utilité  dépend  des  racines,  de- 
mandent à-peu-pres  la  meme  culture.  Ce  qu’on  en 
"ira  ici  eft  en  partie  extrait  des  obfervations  données 
uans  le  Journal  Economique,  1762,  par  un  Cultiva- 
teur qui  a défriché  un  domaine  près  l’Orient  en  Bre- 
tagne ; & qui,  pour  économifer  fur  les  dépenfes  d’une 
eutreprife  aullx  difpendieufe,  a commencé  à y cul- 
tiver des  pommes  de  terre. 

_ La  batatte  y ou  patatte,  ell:  tin  convolvulus  dont  la 
Bge  eft  verte  & rampante,  & poulfe  de  nouvelles 
Peines  chevelues  & laiteufes.  Scs  feuilles  font  d’un 
j'ert  clair  en-deflus , & un  peu  blanchâtre  en-deflous , 
le  plus  fouvent  taillées  en  cœur  pointu  -,  fes  fleurs  font 
Petites,  vertes  extérieurement  & blanches  intérieu- 
rement , femblables  par  leur  forme  à celles  du  liferon. 
■û  ces  fleurs  fuccede  un  fruit  qui  renferme  de  petites 
gaines.  La  batatte  fe  multiplie  par  les  racines  i il  ne 
s3git  que  de  les  fendre  par  quartiers  & de  les  tranf- 
PW,ter  •,  elles  reprennent  aifément.  Suivant  des  avis 
*eÇus  de  Stockolm  , la  culture  de  cette  plante  intro- 
duite eirAiéde  par  la  Comtefle  de  Gardie,  y réuflît 
Parfaitement  ; on  en  fait  du  pain,  de  l’amidon,  de 
poudre,  & l’on  en  tire  auflî  de  l’eau-de-vie.  Cette 
P'ante  n’aime  que  les  pays' chauds:  elle  vient  natu- 
^llement  entre  les  deux  Tropiques,  en  Allé,  en 
Afrique  & en  Amérique  ■,  on  en  cultive  auiïï  en  Ef- 
fagne.  Sa  racine  eft  tuberculeufe , plus  ronde  que 
°ngue , d’un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre.  La pa- 
atte  cuite  dans  l’eau  ou  fous  la  cendre,  a un  goût 
aPprochant  de  celui  du  marron.  C’eft  Xapichu  des  Pe- 
lviens. 
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Pomme  de  Terre . 

La  Pomme  de  terre  , folanum  tuberofum  efculcn~ 
tum3  pouffe  des  tiges  anguleufes  de  deux  ou  trois  pjepS 
de  hauteur,  des  rameaux  dcfquels  fortent  des  feuilff‘s 
qui  font  conjuguées,  lanugineufes  & découpées.  ^;1 
fleur  eft  communément  gris  de  lin  & monopétale  : iÇ5 
fruits  font  de  groffes  baies  charnues,  à-peu-près  de  I3 
grolfcur  de  nos  cerifes  : elles  deviennent  jaunes 
muriffant,  & contiennent  quantité  de  femences.  CettC 
plante  poulie  en  terre  vers  fon  pied  trente  ou  qu3' 
rante  groffes  racines  tuberculeufes , qui  refl'emblent el1 
quelque  façon  à un  rognon  de  veau , d’où  partent  1e 
tiges  & les  racines  blanches  & chevelues. 

Cette  plante  aime  les  pays  froids,  une  terre  rneuW3 
Sc  un  peu  humide.  A force  de  la  cultiver  on  parviep 
bientôt  à des  variétés  qui  pourtoient  paffer,  ( MalS_ 
mal-à-propos) , pour  des  efpeces  originaires.  On  voJ 
de  ces  racines  ou  tubérofites,  dont  les  unes  font  roii 
ges  & groffes,  ce  font  les  plus  communes  ; d’aucij 
jaunes  ou  blanchâtres.  Cette  plante  eft  originaire  pt 
Chily , où  les  Naturels  l’appellent  papas  : fa  raci*j® 
leur  fert  de  pain  •,  ils  la  mangent  bouillie  ou  rôtie,  c 
ne  la  confervcnt  qu’âpres  l’avoir  expofée  au  loleil 
à la  gelée.  On  verra  par  ce  qui  fuit,  que  la  point*1 
de  terre  eft  peut-être  le  meilleur  préfent  que  nous 31 
frit  le  Nouveau  Monde. 

O11  doit  être  furpris  de  ce  que  ce  n’a  été  qu’au  coff  ' 
mencement  du  dix-feptieme  iîecle,  long  temps  3-P(C 
la  découverte  de  l’Amérique,  que  les  Européens 
penfé  à en  faire  ufage.  Les  Irlandois  commencèrent 
premiers  cette  culture.  La  Bretagne  eft,  après  ‘ 
lande  , l’endroit  où  elle  croît  le  mieux.  De  î’Irland®’ 
la  culture  de  cette  plante  a paffé  bientôr  en  Ang 
terre,  de-là  fucceftîvement  en  Flandre , en  Picard)  ^ 
en  Franche-Comté , en  Alface  , en  Bourgogne , 
Languedoc  & autres  endroits  de  la  France  i enfin 
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Quille,  où  depuis  vingt-cinq  à trente  ails  la  culture 
s>en  eft  tellement  accrue,  que  cette  manne  fait  en 
hiver  la  nourriture  du  peuple,  fur  tout  des  enflans, 
'lui , comme  l'on  lait,  ne  deviennent  pas  des  hommes 
jftoins  robuftes  que  nos  François  nourris  avec  le  plus 
beau  froment. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  n’a  pas  été  traitée 
îufqu  a prêtent  avec  autant  de  loin  quelle  le  méritoir. 
hile  eft  digne  d’attirer  l’attention  du  Gouvernement  &c 
'le  chacun  de  nos  Cultivateurs  modernes,  lur-tout  fi 
I on  fait  réflexion  à la  grande  utilité  dont  elle  peut  être 
«n  cas  de  difette  ; & avec  d’autant  plus  de  raifon, 
qu’un  petit  efpace  de  terrain  peut  fuftàre  pour  pro- 
duire la  nourriture  d’une  famille  confidérable  -,  car  par 
b culrure  donc  on  parlera  plus  bas , un  arpent  de  terre 
'lui  produirait  douze  quintaux  de  froment , en  pro- 
duirait deux  cents  de  pommes  de  terre.  Dans  les  cas 
juêmes  d’abondance  de  grains,  cette  plante,  tant  par 
‘es  tiges  que  par  fes  racines,  fournira  une  excellente 
Nourriture  à nos  animaux  domeftiques  ; tels  que  che- 
naux , vaches , cochons  8c  volailles.  La  culture  en  ferait 
beaucoup  plus  lucrative  que  celle  des  menus  grains  -, 
d’autant  mieux  que  lorfque  les  chevaux  y font  habitués, 
Jl*  mangent  la  pomme  de  terre  avec  le  même  plaifir  que 
l avoine.  Cet  aliment  étant  crud  paraît  un  peu  âcre , 

étant  cuit  un  peu  fade  5 mais  des  perfonnes  qui  ne 
demandent  qu’à  fe  fubftantcr , s’y  accoutument  bien- 
tQt,  avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu’il  n’eft  point 
Naal-faifant.  Des  Sybarites  reprochent  à la  pomme  de 
terre  d’être  venreufe  ; mais  qu’eft-ce  que  des  vents 
f’our  les  organes  vigoureux  des  payfans  8c  des  ma- 
'^vivres  ? On  peut  faire  manger  généralement  à tou- 
tes  fortes  de  volailles  les  pommes  de  terre  cuites  ; 
?N  peut  de  même  les  faire  cuire  pour  commencer 
4 y habituer  les  bœufs,  vaches,  chevaux,  1110a- 
tür>s  & cochons  ; enfuite  ils  en  viennent  à les  manger 
ÎQutes  crues. 

Après  avoir  labouré  la  terre , on  doit  fonger  à la  A» 

Hba. 
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de  Février  ou  au  commencement  de  Mars , a lcffl 
les  pommes  de  terre.  On  mec  les  petites  tout  entière 
à deux  pieds  les  unes  des  autres  : on  peut  couper  c 
grolies  pommes  par  tranches  ; car  il  luffit  quilyal 
fur  chacune  de  ces  tranches  un  ou  deux  yeux  PoU 
qu’elles  pui fient  poullcr.  (M.  Bourgeois  dit  que  c 
Cultivateurs  ont  cependant  obfervé  que  les  pomW1 
de  terre  qu’on  coupc  par  tranches , & les  petites  qU  t»1 
plante,  ne  viennent  jamais  aulïî  grolies  que  lorfqti011 
fait  un  choix  des  plus  belles  & des  plus  grolfes  p°u 
les  planter  ; d’ailleurs  elles  produifent  moins  de  poa1' 
mes  latérales,  & la  récolte  en  eft  beaucoup  mou^ 
abondante).  On  peut  faire  cette  femence  en  le  ferva'1^ 
d’une  charrue  qui  trace  les  rigoles,  à laquelle  eft 
chée  une  trémie,  d’où  Torrent  les  tronçons  de  ponUfle 
de  terre , qui  fur-le-champ  font  recouverts  par  un  ratea» 
qui  eft  attaché  à la  charrue.  Vers  le  mois  d’Aoûr, o1’ 
peut  faucher  le  feuillage , que  les  beftiaux  mangent  tres' 
bien  en  verd  ; & en  Novembre,  & dans  tout  le  coût 
de  l’hi  ver , on  peut  récolter  les  pommes  de  terre. 

Suivant  l’Auteur  du  Mémoire  dont  nous  donnons  û 
extrait,  la  pomme  de  terre  eft  npurrilfante,  légère  ^ 
tempérante  : elle  tient  le  ventre  libre-,  elle  eft  un  exce 
lent  anti-fcor  bu  tique.  Les  Anglois  la  cultivent  avec  1 & 
dans  toutes  leurs  Colonies,  notamment  à Sainte- Hc 
lene , & la  préfèrent  à toutes  les  autres  racines  q111  \ 
croillent.  Nous  avons  dit  ci  déifias  que  quand  les  ho(1) 
mes  le  font  accoutumés  à cette  nourriture,  elle  P1J‘ 
au  goût,  fur  tout  fi  on  fait  cuire  ces  pommes  avec  t* 
peu  de  lard.  On  peut  retirer,  dit  M.  Duhamel , d£ 
pomme  de  terre,  une  farine  très-blanche,  laque'1  ’ 
mêlée  avec  celle  du  froment,  fait  d’allez  bon  PaI'^ 
J’en  ai  mangé,  dit-il,  où  il  n’étoit  entré  de  farine 
froment,  que  ce  qui  avoit  été  néceflaire  pour  fu 
lever  la  pâte.  M.  Muftel , Chevalier  de  Saint  Lom^ 
a prélcnte  en  1770,  à la  Société  Royale  d’Agricuu11 
de  Paris , du  pain  fait  avec  moitié  farine  de  froment  ^ 
moitié  farine  de  pomme  de  terre  : nous  goûtâmes  e 
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Pain  3 qui  fut  trouvé  très-bon  & fans  fadeur.  Le  meme 
c>toyen  fit  goûter  du  pain  où  il  n’étoit  entré  que  tres- 
peu  de  froment,  & il  fut  trouvé  excellent.  Cetufage 
de  U pomme  de  terre  cft  fans  contredit  le  plus  utile: 
d eft  facile  d'y  réuffir,  en  fuivant  la  méthode  imaginée 
Par  M.  MuJIel.  On  fe  fett  pour  cela  d’une  efpece  de 
varlope  renverfée , en  un  mot , fcmblable  à celle  des 
tonneliers  ; on  promene  fur  la  longueur  de  cette  var- 
lope , garnie  de  fon  fer , une  efpece  de  petit  coffre 
fins  fond,  & rempli  à-peu-près  aux  trois  quarts  de 
Pommes  de  terre , que  l’on  a pelées  auparavant  ; ces 
Pommes  font  recouvertes  d’une  planche  qui  puille  faci- 
lement entrer  dans  l’intérieur  du  coffre  5 on  met  un 
Poids  quelconque  fur  cette  planche,  afin  de  la  charger 
ôc  de  la  faire  pefer  fur  les  pommes  : la  planche  doit 
être  percée  de  plufieurs  trous,  qui  laiffent  un  pafiage 
à l’eau  que  l’on  verfe  de  temps  en  temps  pour  faciliter 
1 opération.  A laide  des  deux  mains,  on  fait  allei  év. 
Venù-  fur  la  varlope  le  coffre  garni  de  pommes  de  terre  ; 
ce  qui  s’en  trouve  râpé  à chaque  coup  de  main , tombe 
Par  la  lumière  de  la  varlope  , en  une  bouillie  que  reçoit 
Un  vafe  placé  délions. 

En  veut-on  faire  du  pain , on  incorpore  cette  bouillie 
avec  telle  quantité  que  l’on  veut  de  farine  de  froment , 
°u  de  feigle,  &c. 

M.  MuJIel  obferve  que  les  terres  quon  lailte  en 
Jachères  peuvent  être  employées  à la  culture  des  pom- 
mes de  terre  : elle  améliorera  celle  du  blé  ; & meme, 
la  terre  déjà  bien  difpofée  par  le  remuage  qu’on  eft 
°hligé  de  faire  pour  leur  récolte , n’exigera  quim 
labour.  Que  d’avantages  réunis  ! Maintenant  on  peut 
confulter  l’Examen  chymique  des  pommes  de  t erre  , par 
M.  Parmentier , Apothicaire  Major  des  Invalides.  Heu- 
teux  celui  qui  confacre  fes  fueurs  au  bien  de  i Etat  Sc 
bonheur  de  l’humanité  l 
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Topinambour, 

le  topinambour,  corona  folis parvo  flore,  tuberosà 
rrdice , efl:  une  plante  dont  la  tige  efl:  allez  grofle,  & 
s éleve  à la  hauteur  de  cinq  à fix  pieds.  Son  écorce  eft 
verte,  rude  au  toucher  •,  Tes  feuilles  font  larges  vers  ta 
queue , & fie  terminent  en  pointe.  Sur  le  haut  des  figes 
font  des  fleurs  radiées , comme  nos  foleils  vivaces  de 
jardin,  mais  plus  petites.  Ses  racines  font  de  gros 
tubercules  verdâtres,  qui  tiennent  fouvent  de  la  figure 
de  nos  poires  ; mais  quelquefois  de  figure  irrégulière. 
Ces  tubercules  poullent  en  relie  abondance,  que  fix 
pieds  en  quatre  peuvent  en  donner  crois  à quatre 
boi  fiscaux. 

Cette  plante  efl:  originaire  de  l’Amérique  fieptenrrio- 
nale , & naturelle  à la  nouvelle  Angleterre  : elle  porte 
rarement  graine  en  France , quoiqu’elle  y fleurifse  ; mais 
clic  fie  multiplie  par  fies  racines , & fa  culture  efl;  la  mê- 
me que  celle  de  la  pomme  de  terre  : on  pourrait  préparer 
fion  écorce  comme  celle  du  chanvre.  Les  beftiaux  en 
mangent  bien  les  feuilles  •,  les  vers  à fioic  pourraient 
même  s’en  nourrir.  On  peut  faire  des  mèches  avec  ta 
moelle  des  tiges , comme  on  çn  fait  avec  celle  des 
rameaux  du  fureau. 

BATAULE.  V oye%  Beure  de  Bambuck, 

BATRACHITE.  Foye%  Brontias. 

BATTE  LESSIVE  ou  BATTEQUEUE.  Foyct 
Bergeronette. 

BAUBI5.  Efpece  de  chien  Anglois,  qui  fe  plaît  à 
chafser  le  renard,  le  fanglier,  & autres  bêtes  d’une 
odeur  forte.  Les  baubis  ont  le  nez  dur,  & font  comme 
des  barbets  à demi  poil,  plus  longs  &r  plus  bas  de  terre 
que  les  autres  chiens.  Voye\  Chien. 

B AUD.  Nom  donné  à une  race  de  chiens  courans» 
qui  viennent  de  Barbarie,  ils  font  propres  à la  chafse  du 
cerf  : la  plupart  (ont  blancs  &r  d’une  feule  couleur.  On 
fes  appelle  auffi  chiens  muets  , parce  qu’ils  cefsent  d'a-- 
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boyer  quand  le  cerf  vient  au  change.  BaucLir  les  chiens 
en  terme  de  chafse,  c eft  les  exciter.  V oye%  Chien. 

BAUDET.  Voye\  Ane. 

BAUDROIE  ou  GRENOUILLE  pecheulc.  Voye\ 
Galanga  & l’article  Diable  de  mer. 

BAUDRUCHE.  Nom  donné  à la  pellicule  d’un 
boyau  de  bœuf  apprêtée , dont  les  Batteurs  d’or  fe  ler- 
vent  pour  étendre  l’or  , &c.  Voyey  à la  fuite  de  l’hijloire 
du  Taureau. 

BAVEUSE , bavofa.  A Antibes  l’on  donne  ce  nom 
à un  poifson  de  mer  qui  eft  toujours  couverts  d une 
bave  gluante  : il  n’a  point  d’écailles  -,  il  eft  lifse  «Sc  mou- 
cheté ; il  a le  dos  brun  & le  ventre  blanchâtre  : il  a hx 

nageoires.  . - . 

BAUME,  balfamum.  On  ne  donnoit  autrefois  ce 
nom  qu’à  l’arbre  d’où  découle  le  baume , nomme  en 
latin  opobalfamum  3 dont  on  verra  l’hxftoire  au  mot 
Baume  de  Judée  , ainfi  que  la  defeription  de  l’arbre 
d’où  découle  cette  liqueur  balfamique  & téfincute.  On 
appelle  en  latin  cet  arbre , balfamum  verum.  Prclente- 
lüent . ce  mot  baume  eft  devenu  un  nom  générique , 
fous  lequel  on  comprend  non-feulement  le  baume  de 
Judée,  opobalfamum  y qui  découle  du  baumicr,  mais 
aufli  tous  les  fucs  réfineux-balfamiques , foit  delseçhes , 
foit  liquides , plus  communément  fluides  ou  molalscs , 
& qui  approchent,  par  leur  odeur  ou  par  leur  vertu, 
du  baume  de  Judée.  Tels  font  les  baumes  de  Copahu , de 
Toluy  du  Pérou  y Sec.  On  comprend  aufli  fous  le  nom 
de  baume  , les  liqueurs  fpiritueufes  frites  par  1 art , dont 
les  vertus  font  vulnéraires,  & dans  lefquclles  il  entre 
des  liqueurs  balfamiques , telles  que  font  le  baume  vul- 
néraire de  Fioraventi  & autres,  dont  la  maniéré  de  les 
préparer  fe  trouve  dans  tous  les  Difpenfaires  de  Phar- 
macie. Les  charlatans  n’ont  pas  manqué  d’appliquer  à 
leurs  remedes  le  nom  de  baume  , auquel  eft  attachée 
b idée  d’un  rcmede  excellent.  Le  baume  naturel  n eft 
qu’une  fubftance  réfineufe,  huileufe,  odoriférante,, 
provenant  des  incilions  de  certaines  plantes  ou  arbres x 
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les  réfines  ne  font  que  des  baumes  deflechés.  V oye% 

Résine, 

BAUME  DE  L’AMÉRIQUE,  ou  BAUME  DE 
CARTHAGENE.  Voye % Baume  de  Tolu. 

BAUME  DU  BRÉSIL.  Voye Baume  de  Copahü« 

BAUME  DE  CALABA,  Voyer  à l'article  BauM£ 
verd. 

BAUME  DU  CANADA  , balfàmum  Canadenfe  _> 
une  refîne  plus  ou  moins  liquide , très-limpide  ,prefqi'c 
fins  couleur  8c  fans  odeur,  mais  d’un  goût  de  térében- 
thine la  plus  agréable , ne  caufant  aucune  nau fée  : on 
s’en  lert  intérieurement,  & de  préférence  à toutes  au- 
tres fortes  de  térébenthines , dont  elle  eft  une  efpece* 
Des  perfonnes  attaquées  d'abcès  internes,  en  prennent 
à la  dofe  de  deux  gros,  foit  dans  le  bouillon  , foit  avec 
1 huile  d amandes  douces , ou  plus  ordinairement  incor- 
porée avec  un  jaune  d’œuf.  Cette  térébenthine  , ainfi 
nommée  baume j à caufe  de  fes  bons  effets,  découd 
d’une  forte  de  fapin  appellée  épinette  3 fort  femblable 
à la  pelle  par  fon  port,  & qui  croît  dans  le  Canada  & 
dans  la  Virginie.  On  a donné,  dans  le  commerce,  1? 
nom  de  baume  dur , fapinette  de  Québec , ou  de  réfini 
épinett&du  Canada  fa  cette  même  térébenthine  épailfie, 
parce  quelle  découle  d’une  forte  de  fapin  3 dont  les 
feuilles  lont  rangées  en  maniéré  de  dents  de  peignes 
ou  de  touches  d’ épinette.  Voyez  à l’art.  Sapin. 

BAUME  A COCHON,  ou  Sucrier  de  moN- 
taone,  terebinthus  betuU  cortice.  P.  Plumier.  C’efi 
une  liqueur  réfineufe  d’une  couleur  & d’une  confié 
tance  femblable  à celles  du  baume  de  Copahu  ; elle  en 
a auffi  un  peu  l’odeur  & la  laveur.  En  vjeilliflant  le 
fucrier  rougit  un  peu,  On  l'eftime  un  excellent  vulné- 
raire appliqué  fur  les  plaies,  & pris  intérieurement 
pour  les  maladies  de  poitrine.  Du  temps  des  premiers 
Navigateurs,  lors  de  la  découverte  de  l’Amérique,  où 
croît  le  fucrier,  ce  baume  y étoit déjà  d’un  grand  ulage'- 
©n  prétend  que  les  cochons-marrons,  lorfqu’ils  ontune 
plaie  fur  le  dos,  vont  fc  frotter  contre  l’arbre  polir 
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s’oindre  du  baume  qui  en  tranfude,  & que  de- là  eft 
Venu  le  nom  de  baume  à cochon.  On  l’a  appelle  auffi 
fucrier  } parce  qu’on  fait  avec  le  bois  de  l’arbre  les  dou- 
Ves  des  tonneaux  à lucre-caflonade. 

BAUME  DE  C'OPAHU,  ou  HUILE  COP  AU, 
balfainum  BraJiHcnfe  aut  copaiba.  Il  y en  a de  deux  ef- 
peces , dont  l’une  eft  un  lue  rélîneux,  de  la  confiftancé 
de  l’huile , lorlqu’il  eft  récent , mais  qui  devient  tenace 
avec  le  temps.  Il  eft  d’un  blanc  jaunâtre,  d’un  goût 
amer , âcre , & d’une  odeur  aromatique  : c’eft  le  plus 
agréable  & le  plus  eftimé.  L’autre,  qui  a la  conliftance 
du  miel , & une  odeur  pénétrante , approchante  de 
celle  de  la  térébenthine  3 eft  chargé  d’un  peu  de  liqueur 
trouble , & eft  extrait  des  rameaux  & de  l’écorce  de 
l’arbre  par  décoélion.  On  le  vendoit,  il  y a quelques 
années,  fous  le  nom  de  baume  Malpeyr  ou  Malpaire 3 
du  nom  d’un  Épicier  de  Paris  qui  en  faifoit  un  gros 
débit.  La  première  efpece,  au  contraire,  découle  par 
incifion , quelquefois  à la  quantité  de  douze  livres  dans 
l’intervalle  de  trois  heures,  lorfque  le  temps  eft  favo- 
rable , du  tronc  de  l’arbre  Copahu.  Il  faut  que  l’incifion 
foit  profonde , perpendiculaire , & de  fix  à fept  pouces 
de  longueur  5 on  glifte  enfuite  dans  cette  fente  un  mor- 
ceau de  calebafle , pour  diriger  l’huile  balfamique  & 
la  faire  tomber  dans  une  calebafle  entière.  Cette  inci- 
fion  étant  couverte  auflï-tôr  que  l’écoulement  celle, 
avec  de  la  cire  ou  de  l’argile , elle  répand  encore  fa 
liqueur  réiîneufe  en  aftez  grande  quantité , une  quin- 
zaine de  jours  après.  On  fait  l incifion  en  Mars  ou  en 
Septembre, 

Cet  arbre  doublement  utile , dont  Marcgrave  ( Def- 
Cr'rption  du  Bréjil , in- fol.  1648!  donne  Phi ftoire , s’ap- 
pelle copaiba  : il  croît  dans  les  forets  épaifies  qui  font 
au  milieu  des  terres  du  Bréfil  j il  vient  auffi  dans  111e 
de  Maranhaon  ou  Maragnan,  & dans  les  îles  An- 
tilles voifines.  Il  seleve  droit,  devient  fort  gros , 8c 
a vingt-deux  pieds  de  haut  : fes  racines  font  groftes 
^ nombreufes , Ion  écorce  eft  é paille  ■>  fon  bois , d’un 
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rouge  foncé , & parfemé  de  taches  qui  font  d’un  rouge 
vif,  connue  celui  du  vermillon , a la  dureté  du  hetre , 
aufli  eft-il  très- recherché  par  les  Menuihers , & P°ur 
les  ouvrages  de  marqueterie , à caufe  de  fa  riche  cou- 
leur : ce  bois  fert  aulîi  dans  la  teinture.  Ses  feuilles  fo*lC 
nombreufes  & portées  fur  une  allez  girofle  queue  de 
la  longueur  d’environ  deux  pouces.  Les  Heurs  de  cet 
arbre  four  compofées  de  cinq  pétales , & croiflent  a 
l’extrémité  des  rameaux  ; à ces  Heurs  fuccédent  des 
goufles  arrondies,  qui  contiennent  une  amande  de  k 
grofleur  d’une  aveline  , dont  les  finges  font  très- 
friands. 

Les  Portugais  apportent  le  baume  de  Copahu  eu 
Europe  du  Bréfil,  de  Rio-de- Janeiro,  de  Fernaut' 
bouc  & de  Saint-Vincent,  communément  dans  des 
pots  de  terre  pointus  par  le  bout,  & qui  contiennent 
encore  beaucoup  d’humidité  & d’ordures  mêlées  dans 
le  baume , mais  dont  ils  le  purifient  ; après  quoi  ils  1e 
mettent  en  baril  ou  en  eftagnon  de  fer  blanc.  , 

On  fait  beaucoup  d’éloge  de  ce  baume  pris  inté- 
rieurement depuis  dix  gouttes  jufqu’à  trente,  dans 
quelque  liqueur  convenable  ou  en  pilules  , foit  avec 
la  poudre  de  reglifse , foit  avec  celle  de  fucre , °u 
difsous  dans  un  jaune  d’œuf.  Outre  les  vertus  lembla- 
blés  à celles  des  autres  baumes  que  pofséde  le  baumc 
de  Copahu,  il  a de  plus  éminemment  la  propriété  d’at' 
rêter  le  cours  de  ventre  , la  dyfsenteric , les  (perte* 
rouges  & blanches  des  femmes  & les  gonorrhées  ; i* 
convient  auflt  dans  le  feorbut , mais  il  faut  ne  le  donne1' 
qu’avec  connoifsance , loin  des  repas,  & en  petires 
dofes,  autrement  il  irrite  les  tuniques  délicates  des 
premières  voies,  & porte  le  fang  à l’inflammation. 
baume,  ainii  que  l’obfcrve  M.  Bourgeois  > a encore 
propriété  de  purger  doucement  par  les  Telles,  convie 
la  térébenthine , & de  poufser  fortement  par  les  urines  > 
ce  qui  le  rend  recommandable  pour  chafler  les  glaires 
&c  les  graviers  arrêtés  dans  les  reins  & dans  la  veihe  ’ 
il  eft  aufli  utile  dans  l’hydropifie  pour  rétablir  le  cours 
des  urines. 
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Ce  baume  eft  admirable  pour  détergcr , confolider  & 
produire  la  fynthefe  des  plaies  : les  Juifs  s’en  fervent 
après  la  circonciüon  pour  étancher  le  fang.  Indépen- 
damment de  la  propriété  vulnéraire  & aftringentequ’a 
ce  baume  , il  communique,  de  même  que  la  térében- 
thine , l’odeur  de  la  violette  à l’urine  de  ceux  qui  en 
font  ufage  intérieurement. 

BAUME  D’EGYPTE  ou  DU  GRAND  CAIRE. 
Foyer  Baume  de  Judée. 

BAUME  FOCOT  ou  FAUX  TACAMACA. 


Baume  de  Judée. 

BAUME  ou  HUILE  D’AMBRE  LIQUIDE.  Foye\ 

LiQUIDAMBAR. 

BAUME  DES  JARDINS  ou  MENTHE  DO- 
MESTIQUE , en  latin  mentha  hortenjïs  3 venicillata  3 
ocymi  odore.  U y a un  très-grand  nombre  d’elpeces 
de  menthe  3 qui  ont  toutes  les  mêmes  propriétés.  L’cf- 
pece  que  l’on  cultive  dans  les  jardins , & dont  on  met 
les  feuilles  dans  la  falade , eft  d’une  odeur  des  plus 
agréables.  Sa  vertu  balfamique  lui  a fait  donner  le 
nom  de  baume. 

Cette  plante  poulie  des  tiges  qui  s’élèvent  à la  hau- 
teur d’un  pied  & plus , carrées , velues  & rougeâtres. 
Les  feuilles  du  bas  font  oppofées  8c  arrondies  5 celles 
du  haut  font  plus  pointues,  les  fleurs  font  en  gueule. 
Petites,  purpurines,  & parodient  en  Juillet  8c  Août. 

On  fait  infufer  les  feuilles  & les  fleurs  de  cette 
plante  dans  de  l’huile,  & elles  lui  communiquent  une 
' ertu  balfamique , qui  la  rend  propre  pour  toutes 
fortes  de  plaies  & de  contufions  : toutes  lés  menthes 
en  général  font  carminativcs,  ftomachiques  8c  hépa- 
tiques ; mais  on  fait  ufage  par  préférence  du  baume  des 
Jardins.  L’eau  de  cette  menthe  diftillée  eft  d’un  grand 
ofage  dans  la  Médecine  : c’eft  un  excellent  remede 
dans  toutes  les  efpeces  de  coliques,  notamment  dans 
ÇÇlie  qui  eft  venteufe.  Elle  arrête  le  cours  de  ventre 
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& les  vomifïcmens  6c  calme  les  douleurs  de  la  dyi- 
fenterie.  Voye%  Menthe. 

BAUME  DE  JUDÉE,  d’Égypte,  du  Grand 
Caire,  de  la  Mecque,  de  Syrie,  de  Gilead  > 
de  Constantinople  , ou  BAUME  BLANC  , en 
latin  opobalfamum.  C’eft  une  refine  liquide , d’un  blanc 
jaunâtre, d’un  goût  âcre  & aromatique,  & d’une  odeur 
pénétrante,  approchante  de  celle  du  citron,  d’une  fa- 
veur amere  & aftringente.  Comme  cette  liqueur  eft 
précieufe  , on  la  falfifie  fouvent  avec  le  baume  de  Ca- 
nada 6c  l’huile  elîentielle  du  citron , ou  avec  de  1* 
térébenthine  fine  ou  autres  drogues;  tromperie  qui  peut 
fe  connoître  à l’odorat  & au  goût.  Une  épreuve  pour 
diftinguer  le  baume  blanc  nouveau , qui  eft  toujours 
le  meilleur , c’eft  de  verfer  de  ce  baume  dans  l’eau  ; 
s’il  eft  nouveau,  il  fera  liuide  & furnagera , quoique 
verfé  de  haut,  & formera  une  pellicule  fur  la  fur  face 
de  l’eau , laquelle  le  coagule,  & on  le  retire  de  l’eaD 
en  entier  & très-laiteux  : le  baume  qui  eft  vieux  R 
beaucoup  plus  de  confiftance,  de  couleur,  & va  tout  i 
de  fuite  au  fond  de  l’eau. 

Ce  baume  fi  précieux  par  fon  ufage,  tant  interne 
qu’externe,  eft  une  réfine  qui  découle  par  incifion 
pendant  la  canicule,  & que  l’on  retire  d’un  arbrilfea11 
que  l’on  appelle  baume  véritable  , balfamum  verum  la1' 
tifei  folio. 

Cet  arbrilleau,  qui  eft  toujours  vert,  s’élève  à l2 
hauteur  du  troène , porte  des  feuilles  femblables  àcell£S 
du  lentifque , 6c  des  Heurs  purpurines,  odorantes» 
blanches  & en  étoiles.  ( M.  Haller  dit  que  cet  arbriftèati 
eft  cffeéHvement  de  la  famille  des  térébinthes  6c  de* 
lentifques).  Les  femences  font  renfermées  dans  des 
follicules  rougeâtres,  & on  en  exprime  une  liqueur 
jaune , femblable  à du  miel.  Le  véritable  pays  natal  de 
cet  arbre  précieux , eft  l’Arabie  heureufe.  Il  a été  aun1 
cultivé  dans  la  Judée  & l’Egypte,  d'où  lui  eft  venu 
le  nom  de  baume  de  Judée  ou  d 'Egypte , ou  baumieryt* 
Levant.  Lors  de  l’invalion  des  Turcs  dans  la  JudeCs 
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ces  arbres  y furent  détruits  ; mais  un  Sultan  en  nt^  ap- 
porter de  l’Arabie  heureufe  dans  fes  jardins,  où  ils 
font  cultivés  foigueuiement , & gardés  par  les  Janif- 
faires  ; ce  qui  fait  que  ce  baume  mérite  plutôt  le  notn 
de  baume  du  Gfcind  Game  que  celui  de  baume  de  Judee . 

Les  anciens  ne  recueilloient  que  le  baume  qui  dé- 
couloit  de  lui- même  ou  par  incifion , de  cet  arbrilfeau  ; 
mais  aujourd’hui  on  recueille  de  trois  efpeces.  Celui 
qui  découle  des  arbres  eft  rrès-rarc  dans  ces  pays-ci , 
parce  qu’il  eft  employé  par  les  Grands  de  la  Mecque 
&c  de  Conflantinople  : l’autre  efpecc  eft  celle  que  Ion 
retire  à la  première  ébullition , & qui  fumage  fut  1 eau , 
dans  laquelle  on  fait  bouillir  les  rameaux  & les  teuilles 
du  baumier-.  cette  fécondé  efpece  eft  comme  une  huile 
limpide  & fluide , & eft  réfervéc  pour  l’ufage  des 
Dames  Turques , d’Egypte  & de  quelques  Aliatiques, 
qui  s’en  fervent  pour  adoucir  & blanchir  la  peau  du 
vifage  & de  la  gorge  j aufll  ne  nous  parvient-elle 
que  par  le  moyen  des  Grands  qui  nous  en  font  préfenr. 
L’huile  qui  fumage  après  la  première  ébullition  , eft 
plus  épaiiïe , moins  odorante , elle  eft  apportée  par 
les  Caravanes  -,  & c’eft  ce  baume  blanc  qui  eft  le  plus 
commun.  Les  Dames  qui  le  fervent  de  ce  baume  parmi 
nous  en  qualité  de  cofmetique  , en  font  par  art  le  lait 
virginal  & une  pommade  à la  fultanc  qui  font  fort 
eftimés  pour  l’embellillèment  de  la  peau. 

Comme  la  grande  vertu  de  ce  baume  pour  l’ufage 
intérieur , dépend  de  parties  très-volaciles , il  a d’autant 
plus  d’efficacité,  qu’il  eft  plus  nouveau.  Les  Egyptiens 
en  font  un  ufage  très-fréquent  en  Médecine  ; ils  en 
prennent  tous  les  jours  un  demi-gros , comme  le  re- 
mède le  plus  efficace  dans  la  contagion  de  la  pefte. 
ïl  eft  eftimé  alexipharmaque  8c  employé  chez  eux  à 
diverfes  maladies.  On  dit  que  les  femmes  d’Egypte 
i'e  guérifloient  de  la  ftérilité,  foit  en  l’avalant , foit 
en  l'employant  en  fuppolîtoire  ou  en  fumigation.  Quoi 
qu’il  en  foit , ce  baume  a toujours  été  fort  recom  - 
mandé pour  guérir  les  plaies. 
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Il  eft  intéreflant  cTobferver  que  le  baume  de  W 
Mecque  , ainfi  que  tous  les  balfamiques  & rcfmcux  , 
font  très-utiles  pour  la  réunion  des  plaies  où  il  n 'l 
a que  folution  de  continuité,  parce  qu’en  empêchant 
le  contact  de  l’air , ils  hâtent  la  réunion  qui  le  feroit 
faite  naturellement , mais  plus  lentement.  Si  la  plaie 
clt  accompagnée  de  contu lions , qui  font  ordinaire- 
ment fuivics  de  fupputation , ces  baumes,  au  lieu  dette 
utiles  , font  défavorables , parce  qu’alors  la  matière 
qui  doit  s’écouler  étant  retenue  , augmente  par  fou 
acrimonie  l’inflammation  de  la  partie  malade , & leS 
chairs  ne  peuvent  bien  fe  réunir  qu’après  la  fuppura- 
tion.  On  trouve  dans  les  boutiques  des  Droguiftes  le 
fruit  du  baumier  fous  le  nom  de  carpobalfamum , & le 
bois , ou  plutôt  l’extrémité  des  petites  branches , fou* 
celui  de  xilobalfamum.  Quoique  productions  du  même 
arbrifleau , leurs  vertus  font  bien  inférieures  à celle* 
du  baume;  & cependant  les  Difpenfaires  recomman- 
dent aux  Apothicaires  de  les  employer  toutes  trois 
dans  leur  plus  fameux  antidote  , qui  eft  la  Thériaque. 
On  donne  aufli  le  nom  de  baumier  à une  efpece  de 
peuplier . Voyez  ce  mot. 

BAUME  DE  MOMIES , gummï  funerum.  Nom  que 
l’on  donne  aujourd’hui  dans  le  commerce  & chez  le* 
Curieux , à Xafphalte  ou  bitume  de  Judée , parce  qu’on 
l’cmployoit  dans  les  embaumemens  des  corps.  Voyc% 
Asphalte  & l'article  Momie. 

BAUME  DU  PÉROU , balfamum  Peruvianum.  On 
en  diftingüe  de  quatre  efpeces  : le  blanc  qui  eft  liquide  > 
le  roux  ou  rouge  qui  eft  fec  , & le  brun  ou  noir  liquide  ; 
ils  tirent  cependant  tous  les  quatre  leur  origine  d® 
même  arbre , que  l’on  appelle  hoit^iloxilt  ou  arbor  bal - 
fami  Indicé  C’cft  le  capureiba  des  Braliliens. 

Cet  arbre  eft  de  la  hauteur  du  citronier,  & porte  des 
feuilles  qui  ont  quelque  reflemblance  à celles  de  l’<*- 
mandier  ; fon  bois  eft  rouge  & odoriférant  comme  Ie 
cedre  ; fon  écorce  eft  cendrée , épaifle  d’un  doigt  SC 
couverte  d’une  pellicule  roufsâtre  ; fon  fruit  eft  de  la 
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groffcur  d’un  pois , 8c  Te  trouve  à l’extrémité  d’une 
goulfe  étroite  de  la  longueur  d’un  doigt.  Cet  arbre  croît 
dans  les  pays  chauds  de  l’Amérique  méridionale  , 
comme  le  Pérou , & plus  fréquemment  encore  dans 
le  Mexique  & dans  le  Bréfil,  fur  les  rives  de  Rio- 
Janeyro.  Il  découle  de  fon  écorce , fur-tout  après  un 
temps  de  pluie  , & dans  le  mois  de  Mars , un  fuc 
féfineux,  fluide,  d’un  blanc  jaunâtre 3 inflammable, 
d’une  odeur  approchante  de  celle  du  ftyrax  : il  n’eft 
alors  que  peu  coloré  -,  &c  quelques  Naturels  du  pays 
en  confervent  en  cet  état  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées ■ on  l’appelle  baume  d'incifion . Celui  que  1 on 
trouve  dans  le  commerce,  eft  ordinairement  dans  des 
coques  de  la  gtoflèur  du  poing , qui  ont  fervi  à le 
recevoir  : voilà  le  baume  en  coques . Lorlqu  il  découlé 
de  l’arbre,  il  eft  d’abord  molladej  mais  il  devient  fec 
& d’un  brun  rougeâtre  plus  ou  moins  tranfparent. 
On  nous  l’envoie  dans  des  boîtes  : c’eft  le  baume  dur 
ou  fec. 

On  retire , en  fai  Tant  bouillir  dans  de  l’eau  l’ecorce 
8c  les  rameaux  de  cet  arbre , un  fuc  réfineux  tenace  , 
d’un  roux  qui  tire  îur  le  noir,  d’une  odeur  approchante 
de  celle  du  benjoin  -,  c’eft  ce  dernier  qui  porte  le  nom 
de  baume  brun  ou  noir , ou  de  baume  de  lotion.  On  doit 
rejeter  celui  qui  eft  abfolument  noir  & qui  a une  odeur 
d’empyreume. 

Lemeri  nous  apprend  que  les  Indiens,  après  avoir 
tiré  ce  baume  brun  des  rameaux  de  l’arbre font  éva- 
porer ladécoétion  reliante  jufqu’à  confiftance  d’extrait  ; 
ris  y mêlent  un  peu  de  gomme , 8c  ils  en  font  une  pâte 
folide  dont  ils  forment  des  grains  de  chapelets  qui  de- 
meurent noirs  8c  odorans , principalement  fi  après  les 
avoir  formés , on  les  enduit  extérieurement  avec  un 
Peu  de  baume.  On  nous  apporte  beaucoup  de  ces  cha- 
pelets d’Efpagne  & de  Portugal.  a 

On  eftime  le  baume  du  Pérou  , propre  aux  mêmes 
rrfages  que  le  baume  de  Judée  ou  d’ Arabie  : il  eft  eftime 
extérieurement  pour  la  contufion  des  nerfs  : fon  odeur 
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vive  peut  quelquefois  aftedler  la  tête.  En  unifiant  uii 
^ peu  de  camphre  au  baume  noir  , Ton  en  fait  un  fpc- 
cifîque  pour  les  engelures.  On  a auffi  quelquefois  con- 
trefait le  baume  du  Pérou  en  faifant  bouillir  une  demi- 
once  de  fantal  rouge  dans  une  livre  & demie  d’huile 
d’olive,  puis  y ajoutant  une  livre  de  cire  jaune  fondue, 
une  livre  & demie  de  térébenthine  de  Vende,  & une 
once  de  bau inc  noir  du  Pérou  ; mais  ce  mélange  le  re- 
connoît  facilement.  On  donne  autîi  le  nom  de  faut 
baume  du  Pérou  au  loticr  adorant.  Voyez  ce  mot. 

BAUME  DE  SAVANNE  ou  DE  PARA.  Nom 
donné  à une  plante  appeilée  bafilic.  Voyez  ce  mot. 

BAUME  DE  TOLU , balfamum  Tolutanum , connu 
aulii  fous  le  nom  de  Baume  de  l Amérique,  Baume 
de  Garthagene,  Baume  dur.  Baume  sec.  C’cft 
un  fuc  réfineux , tenace , d’une  confiftance  qui  tient 
le  milieu  entre  le  baume  liquide  & le  fec,  tirant  fut 
la  couleur  d’or , ou  d’un  blond  toufsâtre , d’une  odeut 
qui  approche  de  celle  du  benjoin  ; d’un  goût  doux  SC 
agréable , ce  qui  le  fait  différer  effentiellement  des 
autres  baumes  qui  ont  une  faveur  âcre  & amere. 
faveur  agréable  de  celui-ci  le  rend  plus  propre  à cci'c 
pris  intérieurement,  ayant  fur-tout  l’avantage  de  ne 
point  exciter  de  naufée  comme  les  autres  baumes  1 
lorfqu’il  efè  bien  fcc , il  clt  fragile  & cafîànt. 

Ce  baume  découle  comme  les  autres  par  incihon 
de  l’écorce  d’un  arbre  qui  croît  dans  une  Province  de 
l’Amérique  méridionale,  fltuée  entre  Carthagene  SC 
Nombre  de  Dios , pays  que  les  Indiens  appellent  ToN> 
8c  les  Efpagnols  Honduras.  Cet  arbre  a quelque  ref* 
femblance  aux  bas  pins , & porte  des  feuilles  toujours 
vertes , femblables  à celles  du  caroubier.  Les  Indiens 
en  recueillent  le  fuc  réfineux  lorfqu’il  découle  dans  des 
couis  ou  cuillers  faites  de  cire  noire,  & le  verfent 
dans  des  calebajfes.  Les  Anglois  font  fur-tout  ufiige  de 
ce  baume  dans  la  phthifie  & les  ulcérés  internes.  E® 
général  il  a les  mêmes  vertus  que  le  baume  de  Judet’ 
Voyez  ce  mot.  = 

baume 
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BAUME  VERT  ou  BAUME  DE  CALABA.  Ef- 
PEce  d’arbre  appelle  fouraa  à Madagafcar , palomaria 
aUx  Philippines,  & tamaca  aux  îles  de  France.  Il  donne 
U|ie  réline  verdâtre  qui  eft  liquide  au-dcllùs  du  ving- 
f,erne  degré  de  chaleur , & qui  devient  concrète  &e 
Allante  comme  une  réline  l'échc  au  delïous  de  ce  degré. 
P oye j Résine  tacamaque. 

BAUMIER.  Nom  donné  à l’arbre  d’où  découle  la 
ri/îne  tacamaque.  Voyez  ce  mot. 


BAUQUE.  G’eft  le  nom  que  l’on  donne  en  Lan- 
ÈUedoc  à une  efpece  d 'algue  à feuilles  étroites , qui 
Croît  dans  les  étangs  lâlés  aux  environs  de  Montpellier, 
s’en  lert , dit  M.  Deleu^e , pour  fumer  les  terres 
pour  emballer.  Voye\  Algue. 


BDELLIUM.  C’cft  une  gomme-réfine  qui  vient  d’A- 
^ibie  & des  Indes  : les  Auteurs  ne  s’accordent  point 
l,r  l’arbre  qui  la  produit.  Samuel  Dale  foupçonne  que 
ceft  un  arbre  femblable  à ccdui  qui  s’appelle  arbor 
‘Qcleficens  aculeata  , fol'ns  quernis  , Ameftcana.  Quoi 
Ti’il  en  foit , l’expérience  apprend  qu’une  partie  du 
bd-ellium  Ce  dilïout  dans  l’eau,  & l’autre  dans  l’efprit  de 
yin  ; que  route  la  fubftance  fc  dilïout  dans  l’elprit  cfe 
tartarifé , dans  les  liqueurs  alkalines , dans  le  vin 
^ le  vinaigre.  Cette  gomme-réfine  eft  ou  en  larmes  demi- 
^anfparentes , de  couleur  grife- jaunâtre,  ou  en  malles 
Q'n  brun  un  peu  roufsâtre  5 elle  s’amollit  dans  la  bou- 
c‘le  & y laille  une  faveur  un  peu  amere  & vappide  : la 
Partie  réfmeufe  s’enflamme  en  partie  fur  le  feu , & 
Pétille^  caufe  de  la  partie  faline  aqueufe.  On  fait  peu 
^ "Uge.  à l’intérieur  du  bdellium  , mais  on  l’emploie 
Intérieurement  pour  réfoudre  les  tumeurs,  déterger 
Cs  plaies  & les  conduire  à cicatrice. 

BEARFISCH.  Infeéle  marin,  très-mal faifant,  9e 
prnnié  ainfi  en  Nonvcge.  Son  corps  eft  recouvert 
j.tuie  écaille  blanchâtre,  dure,  brillante  & cornée, 
en  anneaux  de  cercles •,  & par  le  deffous 
’ du  côté  plat , il  a douze  pattes.  Cet  infeéte  attaque 
Tome  I.  I i 
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diverfes  fortes  de  poifTons,  8c  fur-tout  la  morue.  Hijt • 

Naturelle  de  Norwege. 

BECARDES.  M.  de  Buffon  donne  ce  nom  à une 
efpece  d’oifeaux  qui  lui  a été  envoyée  de  Cayenne , 
l’une  fous  le  nom  de  pie-grieche  grlfe  , 8c  l’autre  fojj? 
le  nom  de  pie-grieche  tachetée.  Ces  oifeaux  lui  paroil- 
fent  être  d'une  efpece  différente  de  nos  pie-grieches 
d’Europe  : il  les  nomme  bécardesu  caufe  de  lagroffeur 
& de  la  longueur  de  leur  bec , qui  eft  de  couleur  rouge  » 
ces  bécardes  different  encore  de  nos  pic-grieches  en 
ce  quelles  ont  la  tête  toute  noire,  8c  l’habitude  dtf 
corps  plus  épaiffe  & plus  longue.  L’oifeau  qu’on  lui 
a envoyé  de  Madagalcar  fous  le  nom  de  vanga , lui 
paroît  être  de  ce  genre. 

BEC  d’oiseau.  C’eft  cette  partie  de  la  tête  de* 
oifeaux  qui  leur  tient  lieu  de  bouche  : elle  eft  remar' 
quable , étant  faite  en  pointe  pour  fendre  l’air,  & étant 
dure  & de  la  nature  de  la  corne  pour  fuppléer  au  de- 
faut de  dents  cependant  il  y a des  oifeaux  tels  quc 
les  plongeons  , dont  le  bec  eft  dentelé  à-peu-pi‘eS 
comme  une  feie  : l’ufage  de  ces  faillies  dents,  car  elle5 
ne  font  point  logées  dans  des  alvéoles  comme  les  dent5 
des  quadrupèdes,  eft  de  retenir  le  poilfon  glillant  qUe 
l’oifeau  a attrapé.  D’autres  oifeaux  ont  le  bec  crochu 
ou  arqué  pour  arrêter  & déchirer  la  proie.  Chez  ccu* 
qui  doivent  chercher  leur  nourriture  dans  les  endroit 
marécageux  , le  bec  eft  long  8c  mince  -,  au  contrait 
chez  ceux  qui  la  cherchent  dans  la  vafe , le  bec  eft  long 
8c  large.  Le  bec  des  oifeaux  leur  fert  non-feulement 
pour  prendre  leurs  alimens , mais  ils  l’emploient  auU‘ 
comme  arme  offênfive  8c  défenfive  ; c’eft  avec  leur  b<> 
qu’ils  conftruifent  leur  nid  , qu’ils  donnent  à manger  J 
leurs  petits,  & qu’ils  arrangent  leurs  plumes.  Quelque1' 
uns , tels  que  les  perroquets , les  becs-croifés , 8C& 
s’en  fervent  comme  d’une  main  pour  monter  le  Ion? 
des  arbres.  En  un  mot,  la  Nature  a donné  aux  différent 
oifeaux  des  becs  très-variés  pour  la  grandeur , poU^ 
la  forme , mais  appropriés  chacun  aux  befoins  de  1 an1 
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tttol , ainfi  qu’on  aura  lieu  de  le  remarquer  à la  defcrip- 
tion  des  diverles  efpeces  d’oifeaux.  Ce  tableau  eft  frap- 
pant dans  les  cabinets  des  Curieux , où  l’on  voit  réunis 
grand  nombre  doifeaux.  Voye^  l'article  Oiseau. 
Voici  les  dénominations  employées  par  les  Auteurs, 
& qui  concernent  les  caractères  génériques  établis  ou 
tirés  de  la  conformation  du  bec  de  l’oifeau  : bec  en  toic 
rofirum  umbricatum  ; en  hameçon , hamatum  ; en  faulx, 
falcatum ; partie  en  faulx,  partie  en  hameçon,  hamato- 
fa-lcatum  ; bec  courbe,  arcuatum  ; en  fautoir,  decujfa - 
lum  ■ en  forme  d alcne , fubulatum  -,  en  forme  de  cou- 
teau , cultratum  ; en  forme  de  couteau  & voûté , cultra- 
to-gibberum  ; en  forme  de  fpatulc  ,fpathulatum  ; coni- 
que, conicum  ; conique  & courbe,  conico-incurvum. 
Bec  de  cir  e.  Nom  donné  au J'enegali.  Voyez  ce  mot. 
Bec  en  ciseau  , rigchopfalia.  Genre  d’oifeau  donc 
^ caraétere  eft  d’avoir  trois  doigts  antérieurs  palmés, 
^ un  derrière  ifolé  ; le  bec  édenté  , droit , applati  pac 
{es  cotés  ; la  mâchoire  inférieure  eft  beaucoup  plus 
longue  que  la  fupérieure  , 8c  les  bords  font  fort  tran- 
chans.  La  mâchoire  fupérieure,  quand  le  bec  eft  fermé, 
lé  trouve  comme  emboîtée  dans  l’inférieure.  Sa  queue 
cft  fourchue  ; il  rafe  l’eau  en  volant  & l’avale.  Il  fe 
t>ourrit  de  vers , de  petits  poiilons  & d ’écrevifles.  On 
ttouve  cet  oifeau  à la  Louifiane  & à Saint-Domingue  ; 
0 a le  dos  noirâtre , le  ventre  8c  la  poitrine  de  couleur 
Manche , & eft  de  la  grolleur  d’un  pigeon  romain. 

Bec  courbé.  Voyc[  Avocette. 

Bec  crochu.  Oileau  de  la  Louifiane , qui  tire  fon 
ttom  de  la  forme  crochue  de  fon  bec , qui  lui  fert  à 
Pocher  les  écreviftès  dont  il  fait  fa  nourriture , & qui 
{tonnent  le  même  goût  à fa  chair.  Son  plumage  eft 
**  nn  gris  blanc. 

Bec  croisé  , loxia.  Genre  d’oifeau  un  peu  plus  gros 
le  verdier,  reconnoiflablc  fur-tour  par  la  forme 
joguliere  & unique  de  fon  bec  , lequel  eft  compofé 
e deux  pièces  courbées  à leur  extrémité  en  fens  con- 
tre l’une  & l’autre,  & qui  fe  croifent  mutuellement  j 
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ce  qui  a fait  donner  à cet  oifeau  le  nom  de  bec  croife.  La 
fituation  de  ces  pièces  n’cft  pas  toujours  la  même  dans 
les  oifeaux  de  cette  efpece.  Il  y en  a dont  la  piece 
fupérieure  palfe  à droite  en  fe  croifant  avec  la  piccs 
inférieure  ; 8c  dans  d’autres , elle  le  trouve  à gauche* 
Lg  forme  de  ce  bec  fert  à ces  oileaux  à fendre  paf 
le  milieu  les  pommes  de fapin  , de  la  i cm  en  ce  ou  aman- 
de defquelles  ils  font  fou  friands  : on  voit  cet  oifam 
au  cabinet  du  Jardin  du  Roi.  On  dit  qu’il  change  trois 
fois  de  couleur  par  an  , fuivant  les  faifons  de  l’année  '■> 
qu’il  eft  vert  en  automne,  jaune  en  hiver,  8c  rougeâ- 
tre au  printemps;  d’aurres  atiurent  qu’il  palïe  par  cha- 
cune de  ces  couleurs  d’une  année  à une  autre  : fen- 
tinrent  qui  paroît  auffi  vrailemblablc  , ce  changement 
pouvant  très- bien  dépendre  autant  de  l’âge  de  l oifeat1 
que  de  la  mue.  Le  chant  de  cet  animal  eft  allez  agréable  > 
8c  ne  fe  fait  entendre  que  pendant  l’hiver.  Il  fait  ordi- 
nairement fon  nid  fur  lesfapins.  Ces  oifeaux  font  com- 
muns en  Allemagne  , en  Suede  & en  Norwege  ; il 
vient  aullî  quelquefois  (urles  côtes  occidentales  d’A»' 
gleterre , où  ils  font  grand  dégât  dans  les  vergers.  0° 
ne  compte  qu’une  véritable  efpece  de  bec-croifé , cchc 
dont  nous  venons  de  parler  , loxia  vcr/icolor,  dont  Ie 
dos  eft  noirâtre , la  poitrine  8c  le  ventre  font  d m1 
brun  pourpre  ; l’autre  n’en  eft  qu’une  variété  , 8c  s’ap' 
pelle  le  bec- croife  roufsâtre , loxia  rufefeens.  Sa  tête  & 
airez  rouge. 

Bec  a cuillère.  Voyc%  Cuillère. 

Becf-aal.  Voye^  à l'article  Torpille. 

Bec  a faucon.  Nom  donné  à la  moindre  efpCcC 
de  tortue.  Sa  chair  eft  de  mauvais  goût  8c  mal-fai»e' 
Son  écaille  eft  peu  eftimée. 

Bfc-figue  , Jicedula.  Genre  de  périt  oifeau  à-peu' 
près  de  la  grolleur  de  la  linotte , qui  a été  connu  à£i 
Anciens , & que  les  Italiens  eftiment  comme  un  metS 
très- délicat. 

On  ne  peut  pas  aifément  diftirrguer  cet  oifeau  Pj" 
la  defeription , parce  qu’il  n’a  rien  de  tranché  dans  i£i 
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couleurs-,  auffi  a-t-on  donné  à plüfieürs  fortes  d’oi- 
Wiux  le  nom  de  bec-figue. 

Il  y en  a une  efpece  qui  reflemble  allez  par-tout  le 
corps  à nos  fauvettes , 8c  dont  le  chant  imite  allez  celui 
du  roffignol  8c  de  la  fauvette.  Cependant  le  caraètere  du 
bec-figue  eft  d’avoir  les  narines  découvertes  comme 
1' 'alouette , mais  le  doigt  poftcricur  eft  arqué.  Les  fau- 
vettes appartiennent  au  genre  du  bec  figue , ainli  que 
les  petits  oileanx  appelles  figuiers. 

Les  bec  figues  font  friands  de  figues  8c  de  ràifins.  On 
Voit  de  ces  oifeaux  en  Septembre  dans  les  lieux  où  il 
y a beaucoup  de  ces  fruits  ; iis  deviennent  comme  de 
Petites  pelottes  de  graille , & font  alors  un  manger  très- 
délicat.  A Venife  on  en  fait  un  grand  commerce.  Eti 
Novembre  ccs  oifeaux  s’en  retournent  par  troupes  en 
Provence. 

Dans  l’île de  Cayenne  il  y a , dit-on,  pltifieurs  ef- 
Peces  de  bec-figues , qui  font , pour  ainli  dite,  les  def- 
ttuètcnrsdes  papales , des  goyaves  } d esbacoves  8c  des 
bananes , dont  ils  fc  nourrilfent. 

Bec  de  gruê,  ou  herbe  a l’esquinancie _,  en 
Win  géranium.  D’un  très-grand  nombre  d’efpeccs  qu’il 
V a de  cette  plante , on  en  fait  ufage  en  Médecine  que 
de  trois  ; fçavoir , d’une  efpece  dont  les  feuilles  relfetn- 
Uent  à celles  de  la  mauve  ; c’eft  le  géranium  côlumbi - 
nUm  des  boutiques,  en  françois  pied  de  pigeon  ou  bec 
grue , qui  vient  en  abondance  dans  les  prés  & dans 
je$  jardins  ; d’une  autre  nommée  herbe  à Robert , donc 
W feuilles  font  découpées  comme  celles  de  la  matri- 
Cffire , & ont  une  odeur  de  panais , ou  plutôr  de  lamium „ 
elle  croît  fur  les  vieux  murs,  fur  le  tronc  des  arbres 
9l,e  l’on  a coupés  dans  les  haies  8c  fur  les  décombres. 
W troilîeme  efpece,  que  l’on  nomme  bec  de  grue  fan- 
Suln,  porre  des  tiges  nombreufes,  rougeâtres,  velues 
^ Uoueufes,  hautes  d’une  coudée.  Sa  racine  eft  épailTè  , 
to'J;re  & iîbreufe  : elle  poulie  tous  les  ans  de  nouvelles 
r,cines  dans  les  forets  & les  bûÜïbrts.  Ses  feuilles  font 
Partagées  en  cinq  lanières  découpées  jufqu’a  la  queue» 
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Toutes  ces  efpeces  de  géranium  portent  des  fleurs  en 
rofe  de  couleur  purpurine,  petites,  excepté  la  der- 
nière efpece  dont  les  fleurs  font  grandes.  La  fleur  cft 
compolée  d’un  calice  à cinq  feuilles,  d’une  corolle  à 
cinq  pétales,  de  dix  étamines  réunies  à leur  bafe  autour 
d’un  piftil  à cinq  ftigmates.  Ces  plantes  font  remarqua' 
blés  par  leur  fruit,  qui  reflemble  à un  bec  de  grue 
marqué  de  cinq  rainures.  Leur  graine  eft  jetée  dehors 
quand  elle  elt  mure , par  le  recoquillement  du 
des  capfules.  Ces  capfules  au  nombre  de  cinq , reu* 
fermant  chacune  une  lemence,  dit  M.  Deleuçe,  foflc 
attachées  à la  bafe  du  pivot  du  fruit , & furmonteÇ* 
chacune  d’une  lame  élaftique  placée  dans  une  des  rai' 
nures  du  pivot. 

Tournefort  compte  foixante-dix-huit  efpeces  de ge' 
ranium  ; & Miller  en  nomme  au  moins  quarante  qui 
font  cultivées  en  Angleterre  dans  les  jardins  des  G*' 
rieux  : de  ce  nombre  il  y en  a plulîeurs  qui  le  mc' 
ritent  par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Tels  font  le  gef&' 
nium  annuel  à larges  feuilles  & à fleurs  bleues  -,  le  ge' 
ranium  à petites  feuilles  & à grandes  fleurs  purpud' 
nés  -,  le  géranium  d’Afrique  à feuilles  d’œillet  & àfleurs 
d’écarlate  ; le  géranium  Africain  qui  s’élève  en  buiflou  » 
de  qui  eft  à feuilles  de  mauve  & à fleurs  d’un  rouge  <te 
carmin.  D’autres  efpeces  de  géranium  outre  la  beauté 
de  leurs  fleurs , répandent  dans  l’atmofphere , après  Ie 
coucher  du  foleil , une  odeur  fort  balfamiqueoumifl' 
quée.  On  en  cultive  dans  les  ferres  chaudes  une  efpece 
dont  les  feuilles , légèrement  preflèes , laiflent  atf* 
doigts  l’odeur  de  l’encens. 

Ces  diverfes  efpeces  de  géranium  font  d’excelte11? 
vulnéraires  aftringens , fur-  tour  X herbe  à Robert , 
çft  un  aftrigent  très- tempéré.  L’inflifion  de  fes  feuifl?5 
dans  du  vin  arrête  toutes  fortes  d’hémorragies,  mais 
elle  n’ell  pas  fébrifuge , comme  on  l’a  prétendu.  fe 
bec  de  grue  fanguin , dont  les  feuilles  fonr  fliptiqucS-* 

6 dont  le  fuc  colore  en  rouge  le  papier  bleu  auffi  vWe' 
ment  que  Y alun , arrête  lefang  d’une  maniéré  furpre' 
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Hante  -,  auflî  les  gens  de  la  campagne  en  font  ils  grand 
ufage  pour  leurs  blelfures.  On  donne  à ces  plantes  le 
nom  d 'herbe  à l’efquinancie , parce  quelles  font  utiles 
dans  cette  maladie. 

Bec  de  hache./7" oyer  Pied  rouge. 

Bec  d’oie.  Nom  que  ion  donne  au  dauphin.  V oye% 
l'article  du  Dauphin  au  mot  Baleine. 

Bec-scie.  Oifeau  aquatique  de  la  Louifiane , dont 
le  bec  eft  réellement  dentelé  comme  la  lame  d’une 
fcie:  les  dents  delà  partie  fupérieure  s’adaptent  exac- 
tement avec  celles  de  la  partie  inférieure.  Cec  oifeau  ne 
Vie  que  de  chtwcttcs  , dont  il  brife  les  écaillés  fous  les 
feies  de  fon  bec.  La  chair  du  bec- fût  eft  d'un  bon  goût. 

Bec  a spatule.  Voye\  Palette. 

Bec -tranchant,  alca.  Oifeau  aquatique  qui  fe 
trouve  dans  la  Province  d’Yorck  en  Angleterre.  Il  eft 
plus  petit  que  le  canard.  Sa  tête  & la  partie  fupérieure 
de  fon  corps  font  noirs  3 le  ventre  & la  poitrine  font 
blancs.  La  mâchoire  fupérieure  eft  courbée  à la  pointe , 
creufe  & penchante  fur  l’inférieure.  Il  a les  jambes 
courtes  & noires , ainfi  que  les  pattes.  Le  doigt  deder- 
tiere  manque  à cct  oifeau.  Il  fait  fa  ponte  , couve  fes 
Ctufs  & éleve  fes  petits  fur  le  haut  des  rochers  efearpés 
le  long  des  cotes  de  la  mer. 

BECASSE , fcolopax.  Genre  d’oifeau  de  paflage  , 
très-bon  à manger , un  peu  moins  gros  que  la  perdrix , 
& pourvu  d’un  long  bec  obtus  par  le  bout  •,  fon  vol  eft 
alfez  pefant  : le  roux  , le  noir  & le  cendré  forme  fa 
couleur.  Il  a quatre  doigts , trois  en  devant  & un  der- 
tiere. 

Ces  oifeaux  fe  retirent  dans  l’été  lur  le  haut  des  mon- 
tagnes de  la  Suilfe  , de  la  Savoie,  des  Pyrénées,  des 
Alpes.  L’hiver  ils  defeendent  dans  la  plaine , & on  en 
voit  en  France  & dans  tous  les  pays  votltns.  Ils  s’en- 
volent par  paires  , & fréquentent  les  bois  humides  & 
les  rui (féaux  près  des  haies,  où  ils  trouvent  des  vers 
dont  ils  font  leur  nourriture.  C’eft  le  loir  & le  matin 
<ltte  les  bécalîes  volent  pour  chercher  leur  picorce  j- 
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aufli  eft-cc  l’heure  où  on  les  prend  dans  les  filets  à h 
palfée , ou  fur  le  bord  des  ruilfeaux  avec  des  lacets.  On 
dit  qu’elles  viennent  & s’en  vont  par  des  temps  de 
brouillard.  Il  en  relie  quelquefois  dans  le  pays , & elles 
y pondent  ; leurs  œufs  font  de  couleur  rougeâtre  pâle  , 
& bigarrés  d’ondes  & de  taches  bien  foncées.  Si  le 
vol  de  cet  oifeau  eft  pefant,  il  trotte  à terre  avec  une 
grande  vî  telle , & eft  déjà  bien  loin  du  Chaftèur  à l’ins- 
tant où  il  l’apperçoit.  La  chair  de  la  bécaflc  eft  excel- 
lente 8c  nourri  liante  ; auftî  cet  oifeau  eft-il  très- 
connu  fur  nos  tables. 

On  a vu  pendant  quelques-  années  au  café  de  Sout- 
hampton,  rue  de  la  Chancellerie  à Londres,  une  bé~ 
cajfe  blanche  confctvée  dans  une  boîte  de  verre.  Son 
bec  étoit  jaunâtre,  ainfi  que  Ces  jambes  & fies  pieds. 

BÉCASSE  DE  MER , rujlicula  marina.  On  nomme 
ainfi  un  oifeau  de  mer  de  la  groficur  & de  la  couleur 
de  la  pic,  ce  qui  lui  a fait  donner  auffi  le  notn  de  pie  de 
mtr.  Cet  oifeau  a ta  bec  jaune , fort  8c  long  ; il  eft  très- 
fréquent  fur  les  côtes  occidentales  d’Angleterre.  Sa 
chair  eft  noir  & dure  ; 8c  comme  il  fe  nourrit  de 
patelles y efpece  de  coquillage  appelle  par  les  Natu- 
r ali  lies  le  pas  y on  lui  a donné  aulîi  le  nom  d ’huitrier.  La 
bécalîe  de  mer  paroît  être  le  kielder  des  Norvégiens. 
Cet  oifeau  eft  l’ennemi  juré  du  corbeau,  qu’il  attaque 
à coups  de  bec  8c  qu’il  force  à fe  retirer.  Les  habitans  de 
Norvège  en  font  très-grand  cas,  à caufe  qu’il  fait  la 
guerre  à un  oifeau  qui  leur  eft  nuifible. 

On  a encore  donné  le  nom  de  becajje  de  mer  à un 
poilfon  marin , qui  eft  une  forte  de  bécune.  Voyez  ces 
mots. 

BÉCASSE  EPINEUSE.  Coquillage  univalve,  can- 
nelé & tubercule,  que  les  Conchyüologiftes  cfliment 
appartenir  au  genre  des pourpres.  Voyez  ce  mot. 

La  bécajje  épïneufe  eft  très-fragile  : fa  bouche  ovale 
eft  bordée  d’un  liferé  couleur  de  chair  vive.  Sa  robe 
eft  grife  8c  fauve  : elle  eft  armée,  tout  le  long  défi 
queue,  d’un  grand  nombre  d’épines  courbées  & ar- 


B É C fof 

rangées  en  dents  de  peignes  par  quatre  cotnpartimens  : 
il  y en  a une  efpece  qui  n’a  point  d’épines,  & que  l’on 
Homme  feulement  tête  de  be'cafje. 

BÉCASSE  D’ARBRE.  Voye\  à l’article  Huppe. 

BÉCASSEAU,  tringa.  Nom  donné  à un  genre  d’oi- 
feau  différent  de  celui  de  la  bccalfe , & dont  on  dis- 
tingue plus  de  vingt  efpeces.  Le  caraftere  du  bccaf- 
feau  eft  d’avoir  quatre  doigts  à chaque  pied,  trois  de- 
vant & un  derrière,  le  bec  droit  jufqu’au  milieu  de 
la  longueur,  de  un  peu  obtus  & légèrement  courbé 
Vers  la  pointe. 

Le  bécafleau  vulgaire,  qui  porte  auflï  le  nom  de 
cul-blanc 3 a les  pieds  verts,  le  corps  brun  tacheté  de 
blanc,  le  cou  cendré  tacheté  de  brun,  Sc  eft  de  la 
grolfeur  du  pluvier  doré.  Les  ailes  étant  croifées  (ont 
prefque  de  la  longueur  de  la  queue,  les  ongles  font 
noirâtres  : ce  bécafl'cau  vit  folitaire,  excepte  dans  les 
temps  qu’ils  s’apparient , alors  le  mâle  & la  femelle 
Vont  de  compagnie  j ils  fréquentent  ordinairement  le 
bord  des  eaux. 

La  guignette , le  chevalier  , l’ alouette  de  mer 3 la  mau- 
bêche  , le  combattant  .,1e  merle  d’ eau  ,1a  grive  d'eau, 3 
le  canut , appartiennent  à ce  genre.  Voye\  chacun  de 
ces  mots.  , 

BÉCASSINE  , gallinago.  Oifeau  de  pafiage,  & de 
grofteur  à-peu-pres  de  la  caille,  remarquable  par  la 
longueur  de  fou  bec  qui  a près  de  rrois  pouces.  Les 
plumes  du  dos  de  cet  oifeau  font  de  la  couleur  de 
celles  de  l’alouette  ; le  deflous  de  la  gorge  & des  ailes 
eft  blanc  & entremêlé  agréablement  de  notr  dans  plu- 
sieurs endroits.  L’iris  des  yeux  eft  de  couleur  de  noi- 
fçtte , les  patres  font  d’un  vert  pâle , les  doigts  font 
Wgs , & Séparés  dès  leur  naiflânee.  La  bécaffine  eft 
du  genre  de  la  bécafle. 

Ces  oifeaux  fonr  paflagers,  au  moins  pour  la  plu- 
part : ils  vivent  dans  des  lieux  marécageux  : ils  fe  plai- 
îenc  fur  les  bords  des  petites  mares  d’eau , où  ils  cher- 
chent des  vers  & d’autres  infeétes  à l’aide  de  leur  bec. 
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Ils  nichent  dans  les  marais.  La  femelle  pond  quatre  out 
cinq  œufs.  On  appelle  auiïî  du  nom  de  bécaffeau  le 
petit  de  cet  oifeau.  Lorfque  la  bécaffine  prend  fou 
clior,  elle  jette  un  petit  cri  : elle  eft  fort  difficile  à 
tirer,  a moins  qu  on  ne  choifilîè  l’inftant  où  elle  vole 
en  ligne  droite  ; car  (on  vol  eft  le  plus  communément 
tres-unueux. 

. ,Pn  v1°^t  ^eaueoup  de  bécajjines  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France.  Elles  font  très-communes  en 
Hollande  depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu’à  l’entrée 
du  printemps.  Celle  du  cap  de  Bonne- Efpérance  a en 
quelque  forte  le  plumage  du  geai  ; celle  de  Madras  a 
le  plumage  de  la  perdrix,  & le  doigt  poftérieur  eft 
aubi  long  que  ceux  du  devant.  La  bécallîne  d’An- 
gleterre  ou  d Ecofle  a au  contraire  le  doigt  poftérietif 
fort  court.  Ccft  le  dunlin  des  Anglois.  La  bécalline 
elt  un  mets  délicat  Sc  fort  recherché. 

BECCABUNGA.  Certe  plante  eft  une  véronique 
aquatique  qui  croit  fur  le  bord  des  ruifleaux.  Ses  ra- 
cines font  fïbreules , blanches  & rampantes  ; fes  tiges 
font  couchées  fur  terre,  fongueufes,  rougeâtres  SC 
bianchucs.  Ses  feuilles  font  d un  vert  foncé  , épaiftes» 
de  la  longueur  d’un  pouce,  arrondies,  oppofées  deux 
a deux.  Des  nœuds  des  tiges  s’élèvent  des  pédicules 
branchus  portant  quelques  Heurs  bleues,  fort  jolies» 
en  îofecte,  dccoupees  en  quatre  parties,  dont  il  yen 
a toujours  une  plus  petite  ; caraftere  diftinttif  des  vé- 
roniques; : le  fruit  a la  figure  d’un  cœur.  On  fait  un 
grand  ufage  de  cette  plante , ainfi  que  d’une  autre 
efpece  plus  petite  : on  les  préféré  à routes  les  autres 
plantes  antifcorbuùques > parce  quelles  font  moins 
acres.  Mangée  en  falade  comme  le  crefson  de  fon- 
taine, elle  eft  très-utile  aux  tempéramens  fecs  SC. 
chauds. 

BECCARD.  Voye % Tacon. 

BECHARU.  Genre  d’un  oifeau  d’Amérique,  connut 
auffi  fous  les  noms  de  flamand,  ou  flambant & de 
pkemcoptere.  Il  fe  fait  remarquer  dans  les  cabinets  des 
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Curieux  par  fa  grandeur  & fa  beauté.  Si  cet  oifeau 
pouvoit  s'élever  dans  ce  pays , il  auroit , avec  juftice  , 
le  pas  devant  le  cygne , à caufe  de  la  beauté  du  plu- 
mage de  Tes  ailes , dont  la  moitié  eft  d’un  beau  noir , 
le  refte  eft  de  couleur  de  rofe  ou  pourpre  ; celui  de  la 
tête  , du  cou  , du  ventre , des  cuifles  & de  la  queue  eft 
blanc.  On  en  voyait,  il  y a deux  ans,  deux  à la  Ména- 
gerie de  Verfaillcs  , ils  étoient  jeunes  & paroilïoient 
frileux;  on  les  nommoit flamlngos. 

Leur  corps , qui  n’cft  pas  extrêmement  gros  à raifon 
de  la  hauteur  de  loifeau , eft  monté  fur  de  très-hautes 
pattes , allez  grêles  -,  & la  tête  eft  portée  fur  un  cou 
très-long  & très-délié , ce  qui  donne  bien  quatre  pieds 
de  hauteur  à cet  oifeau.  La  queue  eft  fort  petite. 

On  dit  que  lorfque  les  phcnicopteres  avancent  en 
âge  , ils  deviennent  rouges;  les  jeunes  ont  le  plumage 
d’un  gris  clair.  Les  yeux  de  cet  oifeau  font  très-petits' 
& très-rouges;  & fa  tête,  quoique  petite,  eft  armée 
d’un  bec  long  , allez  gros , arqué  d’une  façon  fort  bi_- 
farre  , il  fait  tour-à-coup  le  crochet  dès  le  milieu  de  fa 
longueur  ; la  mâchoire  inférieure  étant  plus  large  que 
la  fupérieure  , celle-ci  s’emboîte  dans  l’autre  ; fon  bec 
forr  dur  8c  noir  par  le  bout,  lui  fort  à chercher  dans  les 
marécages  les  vers,  crabes,  poiflons,  infeétes  & grai- 
nes dont  il  fe  nourrit.  Comme  cet  oifeau  aquatique  , 
en  cherchant  ainfi  fa  nourriture,  prend  néceflàirement 
de  la  boue  dans  fon  bec , la  Nature  a garni  les  bords  de 
ce  bec  de  dents  femblables  à celles  d’un  peigne  , avec 
lefquelles  il  retient  la  graine , & rejette  en  même-temps 
la  boue  ; mais  quand  loifeau  veut  manger , on  le  voit 
tordre  fon  cou  8c  donner  à fa  tête  unepofition  telle  que 
la  partie  plane  de  la  mâchoire  fupérieure  touche  à 
terre  ; enfuite  il  remue  çà  & là  fa  tête , & par  ce  moyen 
il  enleve  fa  pâture.  Les  trois  doigts  antérieurs  de  cet 
oifeau  font  unis  par  des  membranes,  ainfi  que  ceux  des 
oifeaux  aquatiques  ; le  doigt  poftérieur  eft  ifolé. 

Ces  oifeaux  vivent  en  fociété.  Lorsqu’ils  font  à terre, 
ils  fe  rangent  de  file  : il  n’y  a perfonne  qui,  à une  cer- 
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raine  diflance  ,ne  les  prît  pour  un  mur  de  brique.  Pen- 
dant qu  iis  cherchent  leur  nourriture , il  y en  a toujours 
un  qui  fait  Je  guet  & avertit  les  autres  du  moindre  dan- 
get , ce  qui  .es  rend  tres-difficiles  à joindre.  Si  cepen- 
dant on  peut  les  approcher  en  fe  cachant , & que  l’on 
en  tue  un  a coup  de  fuiil,  les  autres,  faifis  d etonne- 
nient,  ne  s envolent  point,  quoiqu’ils  voient  la  moi* 
Voler  autour  d eux. 

Bourr^rdT  C?t  0‘^au  avec  d’au (lî  longues  pattes, 
^ , r " ‘ 5 P]acer  ^ans  l°n  nid  pour  couver  en  fu- 

rere  les  œufs  - La  Nature  y a pourvu.  Il  fait  fou  nid 
dans  les  marcs  ; il  le  bâtit  de  boue , & lui  donne  la 
tonne  d un  cône  tronqué,  il  l’éleve  d’un  pied  & demi 
au  üdlus  de  1 eau , & y creufe  à la  partie  fupéricure  un 
trem,  dans  lequel  la  femelle  pofe  fes  œufs,  qui  ne 
palTent  pas  le  nombre  de  deux.  Lorfqu’il  les  couve,  il 
po  e fes  pieds  ur  la  terre,  & fon  croupion  fur  le  nid. 

Les  jeunes. phen icopteres  s’appri voilent  allez  facile- 
ment.  e . -ntW  nous  apprend  qu’en  Amérique  il  y 
un  vi  âge  de  Negres  où  ces  oifeaux  font  regardés 
comme  (acres  : ils  s y ralfemblcnt  par  milliers  fur  les 
ai  les  , c y font  un  bruit  qu  an  entend  d’un  quart  de 
icue  : malheur  a un  etranger  qui  feroit  fürpris , par  un 

facS  NeglCS  kperftmcux*  à tuer  ««  de  ces  oifeaux 

La  diair  des  phénicopteres,  quoique  marécageufe  , 
cil  très  bonne  i la  langue  fur-tout  c„  cil  excellente! 
q!ltrc  cs  gio'Ecs  & moyennes  plumes  dont  cet  oifeau 
eft  couvert,  il  en  a de  très-petites , en  maniéré  de  du- 
vet t les-hn  , au/li  doux  & aufli  chaud  que  les  peaux  de 
cygne,  & qu  on  emploie  aux  mêmes  u figes. 

! c US  jC  ^ Ciiyennc  > ^ 5 a des  phénicopteres  aux- 
quels  on  donne  le  nom  de  cococo  ; leür  plumage  eft 

d une  couleur  de  feu  éclatant.  Les  Indiens  en  font  des 
j°  ieVS>r  es  bonnets,  des  ceintures  & autres  atours, 
ont  i s e parent  ties-louvent.  On  voit  fufpendues , au 
plancher  du  Cabinet  du  Jardin  du  Roi , plufieurs  de 
ces  ceintures  éclatantes.  Les  grolfes  plumes  de  ces  oi- 
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féaux  font  excellentes  pour  les  clavecins.  On  prétend 
que  le  becharu  vient  quelquefois  en  hiver  fur  les  côtes 
de  Provence  & de  Languedoc.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences  ,Tom.  II I j Part.  3 , 
pag.  43 , la  dcfcription  anatomique  d’un  becharu.  On 
prétend  que  cet  oileau  fe  trouve  auiïi  en  Afrique  & en 
Afic. 

BÊCHE  ou  COUPE-BOURGEON.  Voyesç  fon  ar- 
ticle à la  fuite  du  mot  Lisette. 

BECMARE , rkinomacer.  Infe&c  eoléoptere  qui  ref- 
femble  au  charenfon:  ii  n’en  diffère  que  par  les  an- 
tennes qui  font  toutes  droites , & leurs  articles  qui  (ont 
prefque  tous  auffi  longs  les  uns  que  les  autres.  Au  bout 
de  la  trompe  on  obferve  les  mâchoires  de  l’infeéle  , 
qui  (ont  fort  petites.  On  trouve  le  becmare  fur  les 
fleurs , le  chardon,  le  charme  & dans  les  bois. 

BECONGUILLES.  Voye ç Ipécacuanha. 

BECQUE-FLEUR  ou  QUINDÉ.  Nom  donné  au 
Pérou  à une  efpece  de  colibri.  Voyez  ce  mot. 

BÉCUNE.  Efpece  de  brochet  de  mer 3 qui  a quelque- 
fois vingt  pieds  de  longueur , & eft  pour  lors  de  la 
groileur  d’un  cheval.  Ce  poiffon  vorace  & hardi  fe 
trouve  dans  la  rivière  des  Gailions,  & aux  îles  Fran- 
coifesde  l’Amérique.  Sa  mâchoire  eft  armée  de  deux 
rangs  de  dents  longues , & fi  tranchantes , qu’il  coupe 
tout  net  les  jambes  , ou  emporte  quelquefois  la  moitié, 
du  ventre  à des  chevaux  & autres  animaux  qui  palfent 
à la  nage.  Comme  la  bécune  , lorfqu’elle  veut  mordre  , 
n’cft  point  obligée  de  tourner  tout  fon  corps  de  cote, 
comme  Je  requin  5 les  Sauvages  qui  tuent  à coups  de 
couteau  les  requins  & les pantoufiiers  3 n oient  point  le 
jouer  à attaquer  de  la  forte  ce  poil! on  •,  car  en  palfant 
avec  une  v'itelfe  extraordinaire,  il  pourroit  leur  em- 
porter d’un  coup  de  dent , en  tournant  promptement 
la  gueule , un  bras , ou  une  jambe  ou  la  tête. 

On  pêche  la,  véritable  bécune  fur  la  côte  d’Or  en 
Guinée  , fur  les  rivages , avec  de  grands  filets , dans 
les  mois  d’O&obre  & de  Novembre  i celle  que  1 on 
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trouve  fur  les  côtes  d’Amérique  fe  nomme  bécajfe  de 

mer. 

La  chair  de  ce  poilïon  eft  ferme,  blanche , d’un  goût 
approchant  de  celui  du  brochet;  mais  il  ne  faut  point 
en  manger  fans  précaution  : comme  ce  poiffon  vorace 
avale  goulûment  tout  ce  qu’il  rencontre,  il  lui  arrive 
quelquefois  d’avaler  des  pommes  àe  mancenilier  ou  des 
galères  qui , quoique  poifons  très-violens,  ne  les  font 
point  mourir  ; mais  leur  chair  en  contracte  le  venin* 
âc  donne  la  mort  a ceux  qui  en  mangent.  Le  moyen 
le  plus  certain  de  fafsurer  li  ce  poifson  eft  empoifon- 
né , eft  de  goûter  de  fon  foie  ; s’il  eft  tant  foit  peu  amer, 
6c  que  fe  s dents  foient  noires,  il  faut  rejeter  le  poifson 
comme  un  dangereux  poilon.  On  doit  faire  la  même 
épreuve  fur  les  poifsons  fujets  au  même  défaut. 

BÉDAUDE.  Efpece  de  chenille  épineufe  qui  fe 
trouve  fur  l’orme , 6c  que  l’on  nomme  ainfi , parce 
qu  elle  eft  habillée  de  deux  couleurs.  Sa  partie  anté- 
rieure eft  d’un  canelle  clair  , 6c  le  refte  du  defsus  de 
fon  corps  eft  d un  blanc- jaunâtre.  Elle  fe  change  en 
un  papillon  brun , tacheté  de  noir,  & à qui  la  décou- 
pure iïnguliere  de  fes  ailes  a fait  donner , dit  M.  De- 
leiqe,  le  nom  de  Robert  le  diable , & qui  eft  décrit 
fous  le  nom  de  double  c.  Voyez  ce  mot.  Il  y a auffî  h 
cigale  hédaude.  Voyez  à l’article  Cigale. 
s BEDEGUAR  ou  éponge  d’Eglantier.  Voye r à 
r article  Rosier. 

BEHEMOT.  On  foupçonne  que  cet  animal  formi- 
dable , dont  Job  a parlé , eft  le  cheval  de  riviere  appelle 
hippopotame. N oyez  ce  mot.  Peut-être  le  behemot  n’eft- 
il  autre  choie  que  la  vache  marine  -,  car  on  prétend  que 
les  os  faibles  qui  fe  trouvent  cri  Ruffie  & en  d’autres 
contrées  du  Nord , font  des  dents  d’un  bel  ivoire.  Les 
Turcs  & les  Perfans  font  des  manches  de  poignards  6C 
des  poignées  de  fabres  avec  cet  ivoire,  qui  peut  fouf- 
frir  le  poli.  Tout  ceci  convient  fort  aux  deux  grandes 
dents  de  la  vache  marine  6c  à celles  de  X éléphant.  Voy- 
ces  mots  6c  celui  Yvoire  fossile. 
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BÉHEN.  C’eft  une  racine  donr  il  y a deux  elpeces , 
l’une  blanche  3c  l’autre  rouge.  Il  y a eu  grande  diver- 
fité  de  fcntimcns  au  lujct  de  cette  racine , que  les  uns 
attribuoient  à une  plante , les  autres  à une  autre.  L’il- 
luftre  Tournefort  a rapporte  de  1 Orient  la  Icmence 
d’une  plante , qu’il  a ieméc  au  Jardin  du  Roi  fous  le 
nom  de  jacee  orientale , qui  porte  des  feuilles  iembla- 
bles  à la  patience , & des  Heurs  jaunes  : on  a reconnu 
cette  plante  pour  être  celle  qui  donne  le  béhen  blanc 
des  Arabes.  L’origine  du  béhen  rouge  n’eft  point  en- 
core connue.  On  fait  préfentement  peu  d ufage  de  ces 
racines  > quoique  les  Arabes  difent  qu  elles  fortinent , 
engraifsent  & augmentent  la  femence.  L une  & autre 
nous  viennent  du  Levant.  M.  Haller  rapporte  que  le 
favant  M.  Hyde  donne , dans  Ion  livre  lur  la  religion 
des  Perfes  j deux  figures  des  deux  béhens  qui  ne  per- 
mettent pas  de  les  placer  parmi  les  jacées.  C’eft  plutôt 
une  valériane  ou  quelqu  autre  plante  a petites  Heurs 
pentapétoïdes , rangées  en  ombelles.  M.  de  Tournejort 
n etoit  pas  afsez  inftruit  dans  les  langues  orientales 
pour  faifir  le  fens  des  Auteurs  Arabes. 

BEIDELSAR  ou  BEIDEL-OSSAR.  Efpece  d apoem 
ou  plutôt  d’afelépias  , dont  on  fait  beaucoup  d’ufage 
en  Afrique  contre  la  fievre,  Sc  fur-tout  contre  la  mor- 
fuie  des  bêtes  venimeufes.  Les  Nègres  réduifenc  en 
poudre  l’écorce  de  fa  racine , & la  mêlent  avec  de  la 
poudre  de  charbon  de  la  même  racine  : ce  mélange  eft 
un  excellent  cauftique  qui  ronge  les  boutons  galeux  8c 

vénériens.  Voye%  Apocin.  . 

BÉLEMNITE.  Corps  foffile,  dur,  pierreux,  cal- 
caire , de  forme  conique , de  diverles  grofseurs  , & que 
l’on  trouve  dans  toutes  fortes  de  lits  de  terre,  de  fable, 
de  marne  ou  de  pierre , prefque  toujours  accompagne 
de  coquillages  ou  autres  dépouilles  de  1 Océan.  Dans 
toutes  les  langues  on  a nommé  les  bélemnites  pierres  de 
foudre  ou  de  tonnerre , dans  la  faufse  fuppolition  qu  elles 
étoient  formées  dans  les  nuées , & qu  elles  tomboienc 
avec  la  foudre.  D’autres  les  ont  nommées  pierres  de 
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linx , prétendant  qu’elles  Ce  formoient  dans  l’urine  du 
linx.  Les  Naturalises  ne  font  point  d’accord  fur  l’ori- 
gine de  ce  foilile  : on  n’a  pas  encore  prouvé  d’une  ma- 
niéré bien  déciiive  , fi  c’elt  une  pétrification  originaire 
du  régné  animal.  Eft-ce  une  holothurie  foJJUe , ou  une 
forte  à’orthocératite  , ou  une  pointe  d’ourfin  d’une  cl- 
pcce  particulière , ou  une  dent  d’animal  ? 

Quant  à leur  ftruéture , on  peut  remarquer  que  les 
hélemnites  font  en  général  d’une  figure  fort  régulière , 
quoique  de  formes  différentes  entr’elles.  Les  unes  font 
parfaitement  coniques  , ou  refscmblent  au  fer  d une 
flèche,  les  autres  ptefque  cylindriques  , 3c  les  autres 
renflées  dans  le  milieu  ou  en  fufeau,  ou  comprimées. 
(M.  Vialet , de  la  Société  de  Châions,  en  a trouvé  près 
de  cette  ville  une  à deux  pointes  ; nous  en  poffédons  deux 
femblablcs , trouvées  près  de  Caen).  Leur  longueur  eft 
depuis  deux  pouces  jufqu’à  huit  & plus.  Leur  grofseut 
elf  depuis  celle  d’une  plume  à écrire  jufqu’à  trois  ou  qua- 
tre pouces  de  circonférence.  Elles  ont  à leur  furface  une 
ou  plulieurs  cannelures  plus  ou  moins  marquées , qui 
régnent  depuis  la  bafe  julqu  a la  pointe.  Dans  leur  inté- 
rieur on  obferve  un  petit  tuyau  ou  fiphon  pyramidal , 
qui  rraverfe  tout  le  cône  3c  en  fiait  l’axe , 3c  h matière 
paroït  difpofée  en  rayons  qui  divergent  du  centre  à la 
circonférence , ainfi  qu’on  l’obferve  bien  dans  celles 
qui  font  cafsées.  Elles  font  aulfi  toutes  compofées  de 
couches  circulaires  , qu’on  peut  aifément  fèparer  les 
unes  des  autres , en  mettant  la  pierre  fur  un  charbon 
ardent  ou  à la  Hamme  d’une  bougie  3c  la  plongeant 
enfuire  dans  de  l’eau  froide.  Alors  il  en  fort  une  mau- 
vaife  odeur  de  corne  brûlée , ou  d’urine  de  char. 

C’cft  cette  conformation  organique  qui  a détermine 
M.  Bourguet , dansfes  Lettres  philofophiques fur  la  for- 
mation desfels&  des  crijlaux  3 à regarder  les  hélemnites 
comme  les  dents  de  quelques  animaux,  & particulié- 
rement comme  les  dents  droites  du  crocodile.  M. 
Monmer3  d’après  d’autres  oblervations , les  regarde 
comme  appartenantes  au  regne  minéral. 
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•Ènfin  dans  le  Dictionnaire  d’Oriéirologie , où  l’on 
''oit  une  affez  longue  dilTcrtarion  fur  Icsbé/cmniies,  on 
les  (oupçonne  d’avoir  été  la  demeure  8c  d’avoir  été  for- 
cées par  un  polype  articulé,  ofleux,  & doué  d’un  uphom 

D’après  cet  expoté  & la  comparaifon  du  nombre 
prodigieux  de  bélemnites  que  nous  avons  pu  Faire , foie 
dans  les  cabinets,  foir  en  voyageant,  nous  ferions 
tentés  de  croire  que  la  bélcmnite  eft  un  coquillage  droit  i 
Sans  fpirales  , mais  chambré &foJfde,  d’autant  plus  que 
toutes  celles  qui  font  entières  ou  les  mieux  confervées , 
ont  à leur  bafe  une  cavité  de  figure  conique,  plus  ou 
moins  large  & longue  ; fouvent  cette  cavité  eft  vide, 
8c  quelquefois  pleine  de  fable  t d’autres  fois  attflî  on 
y trouve  une  alvéole  fort  cmieule,  étant  cûmpofée 
de  petites  cloifons  ou  coupes  orbiculaires,  convexes 
en  detfus , femblables  aux  terres  des  montres  de  poche , 
empilées  l’une  dans  l’autre,  8c  qui,  toutes  enfcmble, 
forment  un  cône  fort  analogue  à 1 ' orthocéfatitc.  Voyez 
te  mot.  Ces  coupes  femblent  communiquer  entr’elles 
Par  un  petit  fiphon  ou  petit  canal , qui  fe  prolonge 
dans  toute  la  longueur  de  l’axe  de  la  bélcmnire. 

On  prétend  que  la  bélemnite  calcinée  eft  la  bafé 
du  fameux  remede  lithontriptique  de  Madcmoilelle 
Stephens  de  Londres-.  Les  Allemands  la  croient  bonne 
^ontre  le  cauchemar. 

BELETTE,  mujiela.  Joli  petit  quadrupède,  d’une 
forme  alongée,  très-bas  de  pattes,  & qui  femble  fût 
Pour  fe  gliifcr  & s’infmuer  dans  les  plus  petites  ouver- 
tes. Son  dos  8c  les  côtés  du  corps  font  de  couleur 
î-ouTc  ; la  gorge  8c  le  ventre  font  blancs  ; fa  tête  eft. 
alongee-,  fes oreilles  qui  font  courtes,  put  de  fingulier 
!lUe  la  partie  poftérieure  de  la  conque  eft  double,  c’eft- 
jfdire,  cotnpofée  de  deux  panneaux  qui  forment  une 
l°rte  dé  poche , dont  l’entrée  eft  au  bord  de  la  conqüe. 

Cet  animal , qui  a fix  dents  incifivcs  à chaque  mâ- 
choire & les  doigts  onguiculés,  eft  auili  commun  dans 
pays  tempérés  8c  chauds,  qu’il  eft  rare  dans  les 
c*hnats  froids.  Comme  parmi  les  belettes  ordinaires 
Tome  L K le 
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il  y en  a quelques-unes,  qui,  comme  1 hermine,  e 
viennent  blanches  pendant  l'hiver , meme  dans  notre 
climat,  cela  avoir  donné  lieu  de  les  confondre, 
de  les  prendre  pour  le  même  animal.  Il  eft  à obferver 

que  rherminc,  rouffe  en  été,  blanche  en  hiver,  a en 

tout  temps  le  bout  de  b queue  noir  : la  belette  au 
contraire,  même  celle  qui  blanchit  en  hiver , a le  boLlt 
de  la  queue  jaune.  De  plus  l’hermine  ne  fe  trouve  qu  e11 
très-petit  nombre  dans  les  régions  tempérées  : on  n e11 
trouve  point  vers  le  Midi  -,  mais  elles  font  très-abon- 
dantes dans  le  Nord.  Voye\  Hermine. 

La  belette  eft  fort  vive  & fort  agile  : elle  habite  dans 
les  greniers,  les  étables,  &c  fur-tout  dans  les  trous  en 
terre.  Elle  elt  le  fléau  des  balfe-cours  & du  gibier- 
Elle  cherche  avec  avidité  les  oeufs  de  poules  & 
pigeons  pout  les  fucer.  Ce  petit  animal  tue  les  jeunes 
poulets  & les  petits  poufllns,  d’un  coup  de  dent  qui* 
leur  donne  à la  tête,  & les  emporte  l'un  après  l’autre 
dans  fou  trou,  il  cil  très-friand  de  cervelle.  Il  parcourt 
les  champs,  dévore  les  cailles  &c  leurs  œufs.  Il  elt  u 
courageux  & fi  hardi , qu’il  attaque  des  animaux  pllP 
gros  que  lui , tels  que  de  gros  rats  : on  prérend  mena* 
qu’il  leur  donne  la  châtie  de  quelque  efpece  qu 
foient.  Il  lurprend  les  taupes  dans  leur  trou  : il  eft  afl^ 
agile  & allez  fin  pour  attraper  des  chauve-fouris  & de5 
oifeaux,  dont  il  fuce  le  fang.  Il  n’entre  point  dans 
les  ruches  comme  le  putois  5c  la  fouine , n’étant  po»lC 
friand  de  miel.  La  femelle  met  bas  au  printemps  i icS 
portées  lonc  de  quatre  ou  cinq  petits.  ^ 

Cet  animal  a une  odeur  extrêmement  forte  Sc 
fagréable  : on  dit  cependant  qu’en  fe  frottant  fur  fi’ 
arbres  il  y biffe  une  efpece  d’humeur  onétueufe  , quJ 
fent  beaucoup  le  mufe  ; ce  qui  pourroit  être , puijqü! 
l’odeur  du  mule  elle-même  efc  rrès-délagréable  lo>1' 
qu’elle  eft  trop  concentrée.  La  belette  eft  fi  fa  roue  >c> 
qu’on  ne  peut  l’apprivoiler  : elle  s’agite  dans  (a  cage  » 
& cherche  à fe  cacher  -,  c’eft  pourquoi , fi  on  veut 
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conferver,  il  faut  mettre  dedans  un  paquet  d’e'toupes, 
dans  lequel  elle  puilfe  te  fourrer. 

BÉLIER  , aries.  Ce  quadrupède  a pied  fourchu  efl: 
le  mâle  de  la  brebis.  Il  porte  le  nom  à! agneau  dans  les 
premiers  temps  de  fa  vie,  & prend  celui  de  mouton 3 
lorfqu'il  a été  coupé. 

La  brebis  porte  aufii  les  noms  A’ agneau  & de  mouton 
dans  les  mêmes  circonflances.  Voye\  Agneau. 

On  peut  dire  en  quelque  forte,  que  les  moutons  (ont 
des  animaux  faétices,  que  l’induftrie  humaine  a façon- 
nés pour  en  tirer  plus  d'avantages.  L homme  a joui  de 
tout  fon  empire  lur  cette  efpece  d animal , qui , lui  vint 
la  remarque  de  M.  de  Buffon,n<t  doit , pour  ainli  dire, 
fon  exiftence  qu’à  la  protection  qui  lui  a été  donnée. 
Sans  le  feeours  de  l’homme  cet  animal  foible  feroit 
devenu  & deviendrait  encore  la  proie  de  la  voracité 
des  efpeces  qui  font  fes  ennemies  : aulîl  obferve-t-oti 
que  l’on  ne  trouve  point  de  brebis  Jauvages  dans  les 
délerts,  tandis  qu’on  y retrouve  les  analogues  des 
diverfes  autres  efpeces  d’animaux  domeftiques.  Nous 
difons  que  notre  brebis  domeftique  , telle  qu’elle  eft 
aujourd’hui,  ne  pourrait  fubfifter  d'elle-même, c’eft-à- 
di  ce  fans  le  feeours  de  l’homme-,  mais  il  efl  également 
certain  que  la  Nature  ne  l’a  pas  produite  aulîl  foible 
qu’elle  l’eft  préfentement  : cet  animal  a donc  dégé- 
néré entre  nos  mains,  & l’on  en  peut  reconnoïrre 
la  Touche  primitive  dans  le  moufflon  qui  le  trouve 
en  Rulhe,  en  Tartarie , en  Perle,  en  Syrie,  &c. 
Voye Mouffion. 

De  tous  les  animaux  quadrupèdes  dans  1 ’érat  de  do- 
Jnefticité,  cetre  efpece  eft  la  plus  ftupide  ; & ce  qdi 
dans  les  animaux,  dit  Tilluffre  M de  Buffon > parole 
être  le  dernier  degré  de  la  timidité  ou  de  l’infenlibilité , 
la  brebis  le  lailfe  enlever  fon  agneau  fans  le  défen- 
dre, fans  s’irriter,  fans  ré  lifter  & fans  marquer  fa  dou- 
leur par  un  cri  different  du  bêlement  ordinaire.  Mais 
eet  animal,  ajoûte-t-il,  fi  chétif  en  lui-même,  fi  dé- 
nué de  qualités  intérieures,  eft  pour  l’homme  l’animal 
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e plus  précieux,  celui  dont  l’utilité  eft  la  plus  îrnme' 
diate  & la  plus  étendue;  feul , il  peut  (uffire  aux  betoins 
de  la  première  nécellité  ; il  fournit  tout  à la  fois  de  quo1 
fe  nourrir  & fe  vêtir,  fans  compter  les  avantages  pat' 
ticuliers  qu’on  lait  tirer  du  fuif,  du  lait,  de  la  peau, 
même  des  boyaux,  des  os  & du  fumier  de  cet  animal» 
auquel  il  fenible  que  la  Nature  n’ait,  pour  ai nli  dire» 
rien  accordé  en  propre , rien  donné  que  pour  le  rendr® 
à l'homme. 

Le  bélier  porte  fur  la  tête  des  cornes , qui  viennent 
fe  contourner  fur  le  devant  en  forme  de  demi-cercle  : 
elles  font  aulîx  quelquefois  contournées  en  fpirale, 
creufes  & ridées.  On  conwoît  l’âge  du  bélier  par  ces 
cornes  : elles  parodient  dès  la  première  année , fouvent 
des  la  naiflance,  & croilfent  tous  les  ans  d’un  anneatt 
jufqu’à  l’extrémité  de  fa  vie.  A un  an  les  béliers,  les 
brebis  & les  moutons  perdent  les  deux  dents  du  devant 
de  la  mâchoire  inférieure  ; car  ils  manquent  de  dent? 
incifives  à la  mâchoire  fupérieure.  ils  perdent  le  relie 
de  leurs  premières  dents  jufqu’à  l’âge  de  trois  ans , pu 
elles  font  remplacées  par  d’autres  qui  font  égales , aile? 
blanches , mais  qui , à mefure  que  l’animal  vieillit,  >e 
déchaullent,  s’émoudent,  & deviennent  inégales  & 
noires.  _ 

Il  n’y  a que  l’amour,  dit  M.  de  Buffon  , qui  dans  IÇS 
animaux  efi:  le  fentiment  le  plus  vif  & le  plus  général . 
qui  fernble  donner  quelque  vivacité  & quelque  mouvej 
ment  au  bélier.  Il  devient  alors  pétulant:  il  fe  bat,  jj 
s’élance  contre  les  autres  béliers  ; quelquefois  même  d 
attaque  fon  Berger.  Mais  la  brebis,  quoiqu’on  chaleur» 
n’en  paraît  pas  plus  animée,  pas  plus  émue  : elle  na 
qu’autant  d’inftinâ  qu’il  en  faut  pour  ne  pas  rcfulef 
les  approches  du  mâle , pour  choifir  ft  nourriture, 
pour  reconnoître  fon  agneau.  L’inftinét  eft  d’autant  phlS 
sûr, qu’il  eft  plus  machinal,  &,  pourainfi  dire,  plus 
inné.  Lejeune  agneau  cherche  lui-même  dans  un  nom- 
breux troupeau , trouve  & failit  la  mamelle  de  la  mere» 
tans  jamais  fc  méprendre. 
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Il  y a des  efpeces  dans  la  nature  où  la  femelle  peut 
également  fervir  à des  mâles  d’efpeces  différentes , & 
produire  de  tous  deux  -,  la  brebis  produit  avec  le  bouc 
auffi  bien  qu’avec  le  bélier , & produit  toujours  des 
agneaux  des  individus  de  fon  efpece  > le  bélier,  au 
contraire  11e  produit  point  avec  la  chèvre  ; on  peut 
donc  regarder  la  brebis  comme  une  femelle  commune 
à deux  mâles  différens,  & par  conféquent  elle  confti- 
tue  l’efpece  indépendamment  du  mâle. 

Il  y a des  béliers  qui  n’ont  point  de  cornes  ; on  en 
Voit  beaucoup  en  Angleterre  ; mais  ceux  qui  en  ont 
paflent  pour  être  plus  ardens  Sc  plus  propres  a fecondet 
les  brebis.  On  doit  choifir  pour  couvrir  les  brebis , & 
pour  fe  procurer  une  belle  race,  les  béliers  qui  paroif- 
fent  les  plus  vigoureux  & les  plus  propres  à la  géné- 
ration. Tels  font  ceux  dont  les  tefticules  font  les  plus 
gros , qui  font  les  plus  garnis  de  laine  dans  les  endroits 
où  il  en  manque  ordinairement.  Us  doivent  avoir  la 
tête  groffe,  le  nez  camus,  le  front  large,  les  yeux 
noirs  & gros,  les  oreilles  grandes,  le  corps  long  & 
élevé,  l’encolure  & le  rabte  large,  le  ventre  grand, 
de  de  belles  cornes  , quoique  ces  armes  les  rendent 
dangereux  ou  incommodes  dans  un  troupeau  ; mais 
pour  les  empêcher  de  daguer , on  leur  pei  ce  les  cornes 
près  des  oreilles,  à l’endroit  où  elles  fe  courbent; 
d’autres  fois  on  attache  à la  racine  des  cornes  un  mor- 
ceau de  planche  garni  de  pointes  de  fer  tournées  du 
côté  du  front , qui  piquent  l’animal  coûtes  les  fois  qu  il 
donne  un  coup  de  tête.  Les  brebis  dont  la  laine  eft 
la  plus  abondante,  la  plus  touffue,  la  plus  longue, 
la  plus  foyeufe  & la  plus  blanche,  font  auffi  les  meil- 
leures pour  la  propagation , fur-tout  fi  elles  ont  en 
même  temps  le  corps  grand,  le  cou  épais  & la  de- 
tnarche  légère.  On  obferve  auffi  que  celles  qui  font; 
plutôt  maigres  que  graffes,  produifent  plus  finement 
que  les  autres.  O11  ne  doit  permettre  au  bélier  de 
faire  ufage  de  fes  forces  qu’à  l’âge  de  trois  ans  ; un 
feu!  peut  ffiffire  à vingt-cinq  ou  trente  brebis.  Au  bout 
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de  hait  ans  il  n’eft  plus  guere  propre  à la  génération 
de  l'efpece.  Alors  on  le  biftourne,  afin  de  le  (aire  en* 
grailler  ; mais  fa  chair  rient  toujours  un  peu  de  l'odeur 
8c  du  goût  de  celle  du  bouc. 

Quoique  la  coifon  d’un  belier  foit  entièrement  blan- 
che, on  prétend  qu’il  ne  produit  que  des  agneaux  ta- 
chetés, loi  fqu’il  a la  moindre  tache  à la  langue  ou  aü 
palais.  On  ne  voir  en  France  que  des  moutons  blancs» 
bruns , noirs  de  tachetés  ; il  y en  a de  roux  en  EipagnC 
& de  jaunes  en  Ecofte. 

La  brebis  de  les  moutons  font  d’un  tempérament  très- 
délicat.  La  fatigue  les  abat  i la  grande  chaleur , 1 ardeur 
du  foleil  les  incommodent  autant  que  l’humidité,  le 
froid  8c  la  neige  : ils  font  fujets  a un  grand  nombre  de 
maladies,  dont  la  plupart  font  contagieufes.  Les  mau- 
vaifes  herbes  qu’ils  peuvent  rencontrer  dans  les  pâtu- 
rages y contribuent  beaucoup  ; notamment  la  crapaU- 
dine  & une  elpecè  de  renoncule,  appellée  par  les  pay' 
fins  douve , 8c  en  latin  ranunculus  langifohus paLuftriS 
(Gafp.  Bauh.  Pin.)  : cependant  la  crapaudine , Jiderïtis* 
ne  leur  eft  point  encore  li  dangereule  que  cette  elpcc® 
de  renoncule.  Les  moutons  font  quelquefois  tounnen- 
tés  par  un  inftéte  qui  dépofe  (es  ct-ub  dans  leur  n£z* 
C’eft  un  Oestre.  Poye\  l'article  Mouche  des  vers  fit* 
nez  des  Mourons. 

Les  Bergers  appel  lent  du  nom  de  claveau  ou  clavelée  i 
ou  clavi/i  j une  maladie  qui  fait  beaucoup  de  ravage? 
parmi  les  brebis  ; c’eft  une  cfpece  de  petite  vérole  qui 
eft  beaucoup  moins  dangercufe  dans  le  printemps  SC 
l’automne  qu’en  été  & en  hiver.  Cerre  maladie  Ce  ma' 
nilefte  par  des  puftules  ou  boutons  qui  s clevent  fur  tout 
le  corps  de  l’animal , & principalement  fur  les  partie* 
dénuées  de  laine.  L’éruption  eft  retardée  ou  accélérée 
félon  la  température  de  l’air,  la  force &1  âge  des  bêtes» 
& que  le  troupeau  eft  plus  ou  moins  nombreux.  En  un 
mot  les  périodes  & les  citconftances  de  cette  maladie 
ont  beaucoup  de  relfemblancc  avec  ceux  de  la  petite 
vérole  qui  afïeétc  les  hommes.  Confultez  le  Traité  io* 
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titulé  : Médecine  des  Bêtes  à laine.  Il  paroîr  que  le  vé- 
hiculé de  ce  venin  contagieux,  de  même  que  de  la 
plupart  des  maladies  épidémiques  ou  épizootiques,  eft 
l’air.  En  effet  une  brebis  attaquée  du  virus  varioli- 
que, communique  très- rapidement  ce  mal  a tout  nu 
troupeau.  Une  oblervation  bien  digne  de  remarque, 
c’eft  que  tous  les  agneaux  qui  «aillent  de  brebis  infec- 
tées , ne  font  point  attaqués , même  en  tettant  leur 
mere  durant  tout  le  cours  de  la  maladie.  Ces  agneaux 
n’auroient-ils  pas  eu  la  maladie  dans  le  ventre  de  la 
mere  ? Dès  que  le  clavin  lé  manifefte , la  brebis  devient 
trille  & languillante  -,  il  faut  aufli-tot  la  mettre  dans 
une  étable  à part,  vafte,  plus  aeree  en  etc  qu  en  hiver. 

Il  faut  faire  prendre  du  fouffre  ou  de  1 afla-Fœtida  en 
poudre  à ranimai  , à la  dol'e  d’une  demi-once  mclec 
avec  du  fon  &c  un  peu  de  fel  marin.  L un  de  ces  re- 
medes  agit  par  tranfpi ration , & l’autre  par  les  urines. 

Il  faut  aullî  faire  ulage  d un  féton  enduit  de  balijicum. 
On  propofe  aujourd'hui  d’inoculer  le  clavin  a l’inftar 
de  l’inoculation  de  la  petite  vérole. 

Les  brebis  mettent  bas  difficilement  ; aulü  elt-on  lou- 
venc  obligé  d’aider  à leur  accouchement  : elles  avortent 
fréquemment , &:  demandent  beaucoup  plus  de  oins 
qu’aucun  des  autres  animaux  domeltiques.  On  ne  lame 
point  tetter  à l’agneau  le  premier  lait  contenu  dans  les 
mamelles  de  fa  mere , parce  que  ce  lait , dit-on  , eft 
gâté  , & feroit  beaucoup  de  mal  à l’agneau  i mais  c eft 

Une  erreur.  . . 

La  faifon  de  la  chaleur  des  brebis  eft  depuis  le  com- 
mencement de  Novembre  julqu’à  la  hn  d Avril.  Ce- 
pendant elles  ne  laiflént  pas  deconcevoir  en  tout  temps 
lion  leur  donne,  auffi-bicn  quau  belier,  des  nourri- 
tures qui  les  échauffent,  comme  de  leau  falee  6e  du 
pain  de  chenevis.  Elles  portent  cinq  mois  , & mettent 
bas  au  commencement  du  fixieme  : elles  ne  produisent 
ordinairement  qu’un  agneau,  & quelquefois  deux.  Dans 
les  climats  chauds  elles  peuvent  produire  deux  lois  pal- 
an ; mais  en  France  ôc  dans  les  pays  plus  froids , elles 
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ne  produifem  qu  une  fois  par  année.  En  été  on  peut 
traire  les  brebis  deux  fois  par  jour,  & une  fois  en 
hiver  : on  fai  t avec  leur  lait  d’excellens  fromages , fur-* 
tout  en  le  mêlant  avec  celui  de  vache. 

Les  brebis  & les  mourons  aiment  beaucoup  le  fel  > 
qui  leur  eft  en  effet  très -favorable  ; car  on  a cbfervs 
que  quelques  troupeaux  avoient  été  garantis  de  mais.* 
dies  contagieufes  par  1 ufage  du  lel,  ainfi  que  des  troU-f 
peaux  de  vacnes  & autres  hêtes  à cornes  ce  fel  produit 
un  effet  merveilleux,  il  leur  facilite  la  digeftiou  j & 
ces  animaux  extraient  de  la  même  quantité  d’herbes 
u np  plus  grande  quantité  de  (ubffance  nutritive,  ce  qui 
leur  procure  une  plus  grande  abondance  de  lait.  On  eft 
dans  1 ufage  en  Languedoc  de  rie  donner  du  fel  aux  bcf 
tiaux  que  pendant  1 hiver.  La  quantité  qui  leur  fufht 
eff  une  livre  de  lel  en  huit  jours  pour  vingt  moutons  • 
on  a foin  de  les  empêcher  de  boire  le  relie  du  jour  où 
ils  ont  mangé  du  fel  ; ils  ont  enfuite  un  grand  appétir. 
Les  laines  des  moutons  qui  nient  de  fel,  font  plus  belles 
éc  meilleures.  U n’y  a que  le  Gouvernement  qui  puilf® 
«aciliter  cet  ufage  important , en  diminuant  le  prix  du 
lel  ; ce  teroir  une  perte  pailagere  qui  tourneroit  en  plu* 
grand  émolument.  Voyelle  TomcI.  des  Mémoires  pré* 
fentes  à t Académie  Royale  des  Sciences. 

La  chair  des  moutons  qui  paillent  dans  un  terrain 
fcc  & dans  des  pacages  ou  pres  (alés3  acquiert  un  goût 
des  plus  agréables  : ( tels  font  les  moutons  de  Dieppe  > 
connus  feus  le  nom  de  moutons  de  préfdlé ;.ceux  de 
Ganges  en  bas  Languedoc , & ceux  de  la  plaine  de 
la  Crau  en  Provence).  Audi  dans  quelques  bergeries 
a-t-on  foin  de  mettre^  dans  quelqu’endroir  un  fac  de 
fel  ou  une  pierre  fiüee , quç  les  moutons  VQnt  tous 
lécher  tour-à-tour. 

Rien  ne  contribue  plus  à.  l'engrais  des  moutons  que 
l’eau  prife  en  grande  quanrité  ; & rien  ne  s’y  oppofe 
davantage  quel  ardeur  du  foleil  ; mais  ceux  qui  les  ont 
engraiffesde  cette  maniéré , & même  de  toute  antre, 
doivent  s’en  défaire  auffi-côt  qu’ils  font  engrailfés  ; car 
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oh  ne  peut  jamais  les  engraifter  deux  fois , St  ils  périt* 
fent  tous  par  la  maladie  du  foie. 

La  caftration  doit  fe  faire  à l'âge  de  cinq  ou  fix  mois , 
ou  même  un  peu  plus  tard , au  printemps  ou  en  automne 
dans  un  temps  doux.  Cette  opération  peut  fe  pratiquer 
de  deux  maniérés.  La  plus  ordinaire  fefait  par  inciiîon 
en  enlevant  les  tefticules  ; mais  on  peut  auftî  Ample- 
ment lier  avec  une  corde  les  bourfes  au-deifus  des  tef- 
ticules 5 & l’on  détruit  par  cette  compreflîon  les  vaif- 
féaux  fpermatiques. 

Tous  les  ans  on  fait  la  tonte  de  la  laine  des  moutons , 
des  brebis  & des  agneaux.  Dans  les  pays  chauds , où 
l’on  ne  craint  pas  de  mettre  l’animal  tout-à-fait  à nud , 
l’on  ne  coupe  pas  la  laine,  mais  on  l’arrache,  & on  en 
fait  fouvent  deux  récoltes  par  an.  En  France  & dans  les 
climats  plus  froids , on  fe  contente  de  tondre  les  mou- 
tons une  fois  par  an.  Le  temps  le  plus  favorable  eft  au 
mois  de  Mai  ; la  toifon  a le  temps  de  recroître  pour  ga- 
rantir les  moutons  du  froid  de  l’hiver.  La  laine  du  cou 
«Se  du  dos  des  moutons  eft  de  la  première  qualité  : celle 
qui  recouvre  les  autres  parties  eft  moins  bonne.  La 
laine  blanche  eft  plus  eftimée  que  celle  qui  eft  colorée, 
parce  qu  a la  teinture  elle  peut  prendre  toutes  fortes 
de  couleurs.  La  laine  lifte  vaut  mieux  que  la  laine 
crépue. 

Les  laines  d’Italie , d’Efpagne&  même  d’Angleterre, 
paftent  pour  être  plus  fines  que  les  laines  de  France  , Sc 
la  France  fe  voit  néceftîtéc  d’acheter  fort  cher  de 
l’Etranger  des  laines  longues  , blanches,  fines  &:  foycii- 
fes  qu’elle  pourrait  tirer  de  fon  propre  fonds,  ainlî  que 
le  prouve  un  bon  Citoyen  dans  un  Mémoire  qui  a pour 
titre  : Conjldéradons fur  les  moyens  de  rétablir  en  France 
Us  bonnes  efpeces  des  bêtes  à laine.  Cet  objet  mérite 
tellement  d’attirer  notre  attention  par  fa  grande  utilité 
•Se  par  fon  importance  pour  la  richefte  de  l’Etat,  que 
l’on  va  préfenter  un  tableau  raccourci  des  vues  de  ce 
Patriote. 

La  France , ainfi  que  le  prouve  très-bien  cet  Auteur , 
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a été  en  pofleflîon , pendant  près  de  fix  fiecles , de  pro- 
duire d’excellentes  laines  de  toutes  les  qualités,  & “ 
belles,  que  l’Etranger  étoit  obligé  de  venir  fe  fournir 
en  France  des  laines  & même  des  étoffes  dont  il  avoïc 
befoin.  Elle  a perdu  cet  avantage  depuis  que  l Efpagne 
& l’Angleterre , la  Hollande  & la  Suède  ont  eu  le  lecret 
de  perfectionner  la  qualité , & d’augmenter  la  quantité 
de  leurs  laines  par  l’importation  d’une  race  étrangère 
meilleure  que  celle  du  pays. 

L’avantage  qu’a  eu  la  France  autrefois , elle  le  peut 
recouvrer.  Le  climat  & les  pâturages  qui  influent  tant 
fur  la  qualité  des  laines , lont  les  mêmes  qu’autrefois  > 
peut-être  même  ces  derniers  font-ils  perfectionnes. 
Les  véritables  moyens  à employer  font  d’importer  & 
de  multiplier  en  France  de  bonnes  efpeces  de  moutons  , 
ôc  des  races  choifies  & appropriées  au  climat  & à l’ef- 
pece  de  pâturage  des  Provinces  où  on  les  renouvel- 
lera -,  caron  a dans  la  France  plufîeurs  fortes  de  climats, 
& qui  font  pour  le  moins  aulfi  avantageux  pour  élever 
les  moutons , que  ceux  des  voifins  qui  nous  ont  fup- 
plantés.  Les  foins  que  l’on  prendra  de  ces  animaux  in- 
fluent auffi  beaucoup  fur  la  beauté  de  leurs  laines. 

Il  eft  utile  de  détruire  un  préjugé  enraciné  depuis 
long- temps,  & de  montrer  dans  le  dernier  degré  d’évi- 
dence que  ta  France  polfede  des  laines  de  la  même  qua- 
lité que  celles  d’Angleterre.  L’Auteur , d’après  lequel 
nous  parlons,  s’efl  alluré , par  un  examen  exact , que  la 
laine  des  pins  beaux  moutons  de  Flandre , eft  d’une  qua- 
lité femblable  à celle  d’Angleterre  , en  longueur , e'1 
blancheur  & en  finelfe.  Après  avoir  fait  palier  par  un 
Ouvrier  intelligent  une  peau  en  fuin  d’un  mouton  de 
la  meilleure  cfpcce  des  environs  de  Lille  en  Flandre  , » 
obferva  que  lorfqu’on  enlevoit  la  fuperficiedela  roifon 
où  la  fiente  avoit  féjourné  , & qui  avoit  une  couleur 
jaune- fale  , le  refte  étoit  d’une  blancheur  éclatante.  Les 
flocons  de  la  mere-laine  de  cette  toifon  avoient  fepr 
pouces  de  longueur  -,  encore  faut-il  obferver  que  l’ou 
avoit  tué  l’animal  cinq  mois  avant  le  temps  de  la  tonte  : 
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les  filets  de  la  laine  préfervée  reflembloient  à de  la  foie 
blanche,  tant  ils  étoient  fins  & luifans.  Cette  laine 
comparée  à celle  d Angleterre  filee , car  on  ne  la  reçoit 
jamais  autrement  en  droiture , ne  prefenta  pas  la  moin? 
dre  différence  en  qualité.  Il  fuir  donc  de  ces  obfer- 
Vations  , que  Ton  pourrait  recueillir , fans  fortir  du 
royaume  , en  tenant  les  bêtes  à laine  proprement,  Sc 
» cn  cn  prenant  les  foins  néceflaires  , des  laines  auffî 
longues , auiîï  blanches  & auffî  fines  que  celles  d’An- 
gleterre. 

Le  François  ayant  la  manie  de  preferer  les  matières 
étrangères  à qualité  égale  à celles  de  fon  cru , les  Mar- 
chands font  convenus  dans  le  commerce  de  vendre  lous 
le  nom  de  laine  d'Angleterre  la  belle  laine  de  Flandre 
triée,  qui , ainfi  que  celle  d’Angleterre , fe  vend  jufqu  * 
cent  Vous  la  livre.  Les  Hollandois  en  ufent  de  même , 
& on  a recours  à la  même  fupcrchcrie  pour  certaines 
étoffes  de  foie. 

S’il  exifte  quelque  légère  différence  entre  nos  belles 
laines  de  Flandre  ôc  celles  d’Angleterre,  c’cft  que  les 
nôtres  ne  prennent  pas  auffi  bien  la  teinture  de  couleur 
de  feu  que  celles  d’Angleterre,  défaut  qui  difparoitra  dès 
qu’on  aura  foin  de  tenir  proprement  les  betes  à laine. 

On  peut  faire  de  toutes  les  qualités  de  lames  deux 
claffes  principales , 5c  rapporter  routes  les  laines  courtes 
à la  clafle  des  laines  d’Efpagne  , les  longues  à la  clafle 
de  celles  d’Angleterre.  Le  Rouflillon,  le  Languedoc, 
le  Berry  , font  des  qualités  d’Efpagne  , les  moutons  de 
ces  Provinces  donnent  ordinairement  quatre  livres 
d’une  laine  qui  différé  peu  de  celle  que  donnent  les 
ipoutons  des  plaines  de  Ségovie  en  Efpagne.  Les  mou- 
tons Flandrins , qui  font^potre  efpece  la  plus  grade, 
dorment  depuis  huit  jufqti’à  dix  livres  de  laine  de  la 
tnême  efpece  que  celle  d’Angleterre.  En  jetant  ainfi 
un  coup  d’œil  général  fur  les  diverfes  Provinces  du 
Royaume  , on  voit  qu  elles  (ont  piopres  a nouirir  ai- 
Verfes  efpeces  de  moutons.  . 

Couture  il  y a une  analogie,  un  rapport  eflenuel 
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entre  les  pâturages , la  laine  & la  chair  des  moutons , 
il  faut  neceflaircment  alfortir  les  pâturages  à chaque 
efpece  de  moutons.  L’efpece  de  mouton  çhoifie,  que 
l’on  fera  paître  fur  le  penchant  des  collines , fur  les  pe- 
loufes  d’herbes  fines,  donnera  une  laine  fine,  courte 
& très-belle.  L’efpece  dont  la  corpulence  demande 
une  nourriture  plus  fubftancielle , donnera  dans  des  pa-  » 
turages  abondans& fousun  climat  favorable , une  laine 
longue , belle  & foyeufe.  La  France  pourroit  donc  fie 
paflèr  de  tour  (ecours  étranger  en  perfectionnant,  mul- 
tipliant les  bonnes  races,  fupprimant  les  moindres  , 8C 
appropriant  chaque  efpece  de  mouton  au  climat  8c  à 
la  nourriture  qui  lui  eft  propre. 

Ufl  coup  d’œil  jeté  fur  la  maniéré  dont  les  Etrangers 
s’y  font  pris  pour  nous  fupplanter  dans  cette  efpece 
de  commerce , fera  peut-être  très-propre  à ranimer 
notre  émulation  , & à nous  faire  profiter  de  leurs  le- 
çons pour  recouvrer  notre  ancienne  fuperiorité. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  fiecle  , Dont  Pedre 
IV , Roi  de  Caftille , ayant  appris  qu’il  y avoit  en  Bar- 
barie des  moutons  qui  faifoient  à leurs  propriétaires  un 
grand  profit , fit  venir  en  Efpagne  un  certain  nombre 
de  cette  belle  elpece  de  béliers  & de  brebis  ; voilà 
l’origine  des  belles  laines  de  Caftille.  Cette  race  de 
mouron  tranfportée  en  Efpagne  réulîît  allez  bien  pen- 
dant deux  fiecles.  Le  Cardinal  Ximenès  la  voyant  dé- 
générer, fit  venir  de  nouveau  des  béliers  de  Barbarie 
de  la  plus  belle  efpece.  En  Miniftre  intelligent , il  eut 
foin  d’exciter  parmi  les  Efpagtiols  une  noble  émulation 
pour  le  foin  des  troupeaux,  en  forte  qu’encore  aujour- 
d’hui des  Chefs  de  familles  très-diftinguées  fefont  un 
plaifir  de  vifiter  eux-mêmes  leurs  troupeaux,  8c  que 
le  jour  de  la  tonte  , jour  d'une  nouvelle  fource  de  ri- 
cheftes , eft  célébré  par  des  fêtes.  Les  Efpagnols  Ce 
fouviennent  que  les  Rois  étoient  autrefois  proprié- 
taires de  la  plus  grande  partie  de  ces  troupeaux  : de-là 
ce  grand  nombre  d’ordonnances  , de  lois  pénales  , de 
privilèges  8c  d’immunités , établis  fous  differens  règnes 
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pour  la  confervation  & le  gouvernement  des  troupeaux; 
de-là  cet  ancien  Tribunal  formé  tous  le  titre  de  Confeïl 
du  grand  troupeau,  royal.  C’eft  par  une  telle  attention 
que  les  moutons  rapportent  annuellement  dans  le  tréfor 
plus  de  trente  millions  de  réaux  ; auffi  les  Rois  d'Efpagne 
dans  leurs  ordonnances  les  appellent-ils  le  précieux 
joyau  de  la  Couronne.  Tout  cela  annonce  de  quelle  im- 
portance eft  pour  la  Nation  ce  genre  de  richelfes.  La 
nature  s'embellit  & fe  perfeétionne  fous  la  main  du 
riche  pofléffeur  ; cette  émulation  de  foutenir  la  bonne 
race  des  moutons  par  le  choix  des  béliers,  eft  même’ 
devenue  en  Efpagne  une  forte  de  jalouiîe  li  grande , 
qu’on  a vu  de  riches  particuliers  payer  jufqu’à  deux 
cents  ducats  un  excellent  bélier.  Ce  font  ces  mêmes 
foins  qui  leur  procurent  des  chevaux  d’une  fi  belle 
forme  , 8c  d’une  taille  fi  élégante.  Voye\  à l’article 
Cheval. 

Au  quinzième  fiecle , Edouard  IV,  Roi  d’Angleterre 
fit  venir  , avec  la  permillion  du  Roi  d’Efpagne  , trois 
mille  bêtes  blanches  de  cette  belle  race  de  moutons 
dont  on  vient  de  parler.  Par  la  lagelTe  de  l’adminiftra- 
tion , l’Angleterre  au  bout  de  quelques  années,  fut  peu- 
plée de  cette  précieufe  efpece.  On  forma  des  écoles  de 
bergers,  on  leur  donna  les  inftru&ions  néceffaires,  on 
parvint  par  degrés  à habituer  les  moutons  qui  paffbient 
d’un  climat  fous  un  autre  bien  différent , à fiipportcr  le 
froid  de  l’hiver  en  plein  air  au  milieu  d’un  parc.  L'An- 

flleterre  nous  fupplanta  alors  par  les  foins  qu’avoir  eus 
e prédéceffeur  d’Edouard , d’attirer  en  Angleterre  les 
ouvriers  François.  La  Reine  Elifabeth  eût  1 attention  de 
tcnouveller  cette  race  de  moutons  pour  l’empêcher  de 
dégénérer. 

Toutes  les  laines  d’Angleterre  ne  font  pas  de  la  même 
beauté;  les  Anglois  ont  trois  fortes  de  bêtes  à laine: 
l’efpece  commune  qui  eft  l’ancienne , & dont  les  toifons 
ne  valent  pas  mieux  que  nos  groftes  laines  de  Picardie; 
l’efpece  bâtarde  produire  par  les  béliers  d’Efpagne  & les 
brebis  d’Angleterre , dont  la  laine  tient  le  milieu  pour 


la  bonté  ; 8c  enfin  la  rroifieme  efpece  qui  eft  celle  d Ef- 
pagne.  Il  eft  digne  de  remarque  que  le  féjourdes  béteS 
Efpagnoles  en  Angleterre  a fait  changer  leur  lame  de 
nature.  Elle  eft  beaucoup  plus  longue  , mais  moins  fine 
que  celle  d’Efpagne,  apparemment  par  la  nature  des 
pâturages  & du  climat.  Elle  eft  auiîi  plus  blanthe  Si 
plus  nette , parce  qu’on  y a attention  de  tenir  les  trou- 
peaux  plus  proprement  qu'en  Efpagne.  Une  des  caufeS 
en  général  qui  peut  contribuer  le  plus  à la  beauté  8C  à 
La  blancheur  des  laines , c’eft  la  méthode  de  laver  la 
roifon  (ur  le  corps  des  mourons,  (ur-tout  lorfquoû 
fait  ufitge  d’eau  lavoneufe , telle  qu’en  donnent  quel- 
ques fontaines  > ce  lavage  purifie  parfaitement  bien 
les  laines. 

Au  fiecle  pafte  les  Hollandois  convaincus  par  l’exem- 
ple des  pigeons,  desPoules-d’Inde  & d autres  animau* 
rranfplantés , que  les  efpeces  de  la  vaftc  contrée  des 
îndes  Orientales , accoutumées  une  fois  à l’air  de  l’Eu- 
rope, y deviennent  plus  fécondes  & y multiplient  à 
fouhait,  tranfportercnt  des  Indes  Orientales  une  efpece 
de  bélier  & de  brebis , haute , alongée  , grofiè  de  cor- 
fage,  & dont  la  laine  égaloit  prefque  les  laines  d’An- 
gleterre en  finelfe  & en  bonté.  Cette  race,  tranfplantétf 
dans  le  Texel  & dans  la  Frife  Orientale  , y réulïït  aU 
point  que  les  femelles  donnoient  quatre  agneaux  pat 
année.  En  général  l’expérience  a toujours  démontré 
que  les  moutons  profperent  lorfqu’ils  font  accoutumés 
au  froid , ôc  qu’ils  ne  fouffrent  point  d’altération  en 
pâftant  d’un  pays  chaud  dans  un  pays  froid.  Il  en  eft 
tout  autrement , lorfqu’on  les  tranfporre  d’un  climat 
froid  fous  un  ciel  beaucoup  plus  chaud. 

Dans  le  Texel  on  retire  de  ces  moutons  tranfplantes 
des  Indes  Orientales  , des  toifons  qui  donnent  depuis 
dix  jufqu’à  feize  livres  d’une  laine  longue;  fine  SC 
foyeufe  dont  on  fait  commercé  fous  le  nom  de  lain^ 
d’Angleterre.  Les  Hollandois  permirent  aux  Flamands 
de  tranl porter  quelques  bêtes  Indiennes  aux  environs 
de  Lille  Sc  de  Varneton  ; elles  y reuffirent  fi  bien , qu” 
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toute  l’efpece  tranfplantée  des  Indes  en  prit  le  nom  d* 
moutons  Flandrins • 

Les  Suédois  , quoique  fous  un  climat  plus  rigou- 
reux ont  auffi  tranfporté  chez  eux  des  bêtes  à laine  de 
la  meilleure  efpece  d’Angleterre  & d’Efpagne  ; 8c  par 
les  foins  qu’ils  en  ont  pris , ils  recueillent  préfentement 
des  laines  auffi  belles  que  celles  d’Angleterre  & d'Ef- 
pagne. Voyez  le  Difcours  fur  la  race  des  Brebis  à laine 
fine  3 prononcé  par  M.  Alfiroemer  dans  l’Académie 
■Royale  de  Stockolm,  le  zy  Avril  1770.  Ce  difcours 
eft  rempli  de  recherches  très  - favantes  8c  très  - cu- 
rieufes. 

De  femblablcs  exemples  ne  doivent-ils  pas  nous  ani- 
mer ? Que  l’on  multiplie  cette  efpece  de  mouton  Flan- 
drin , qu’on  en  conferve  la  race  pure  & fans  mélange , 
qu’on  la  répande  dans  toutes  les  Provinces  où  elle 
peut  trouver  à fe  nourrir , & on  fe  procurera  par  la 
fuite  des  moutons  couverts  d’une  belle  laine  & en 
grande  quantité  -,  car  le  mouton  a ordinairement  près 
d’un  tiers  de  laine  de  plus  que  le  bélier  8c  la  brebis. 
Que  l’on  multiplie  dans  le  Cotentin,  prefqu’ile  de  la 
Normandie  , l’efpece  des  bêtes  à laine  d’Angleterre  5 la 
nature  du  pâturage,  la  difpofition  du  lieu,  tout  an- 
nonce qu’on  y recueillera  une  laine  pareille  à celle  des 
plus  belles  toifons  d’Angleterre.  Que  l'on  répande  en- 
fuite  ces  efpeces  dans  les  différentes  Provinces , fui- 
vant  la  nature  de  leur  climat. 

C’eft  dans  l’original  même  qu’il  faut  voir  les  caufcs 
qui  ont  fait  dégénérer  jufqu’ici  les  meilleures  efpeces  de 
moutons  dans  nos  différentes  Provinces , les  abus  qui 
ont  nui  à la  perfection  des  laines  de  France  3 &c  les  di- 
vers moyens  propofés  fur  l’exemple  des  Etrangers  pour 
rétablir  cette  branche  de  commerce  ; tels  font  les  foins 
de  former  des  écoles  de  bergers  : & ce  qui  concerne  les 
parcs  & les  érables.  Cet  objet  d’un  détail  abfolument 
économique  deviendroit  ici  trop  long.  Les  vues  de  cet 
excellent  Citoyen  poutroient  peut-être  devenir  auffi 
trcs-utiles , appliquées  à une  autre  efpece  d’animaux 
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domeftiqües , dont  on  retire  déjà  tant  d’avantages  , je 
veux  parler  de  la  chèvre  & du  bouc.  Voyez  à l’article 
Bouc. 

La  France  ne  tirant  pas  tout  le  profit  poffible  de  Ton 
propre  fonds , 8c  employant  beaucoup  de  matières  dans 
Les  manufactures,  efc  obligée  de  tirer  auilï  des  laines  du 
Levant  par  la  voie  de  Marfeille.  Smyrne  & Confiai*" 
tinople  fourniffent  les  meilleures.  La  laine  nouvelle  eft 
toujours  préférable , parce  que  gardée  dans  le  magafin 
elle  jaunit  8c  devient  huileufe.  Lorfqu’on  embarque  la 
laine  du  Levant,  il  faut  qu  elle  foie  extrêmement  féche, 
de  peur  que  l’humidité  ne  s’y  mette  & ne  l'échauffe. 

On  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  laine  de  che- 
vron à une  forte  de  laine  noire , roulfe  ou  grife,  que 
l’on  tire  du  Levant:  la  noire  eft  la  plus  recherchée,  elle 
entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux.  On  diftingue  aifé- 
ment  cette  laine  parmi  les  autres , par  la  perfection  de 
fa  couleur , par  fa  findfe,  par  fon  odeur  qui  approche 
de  celle  du  mufe , odeur  qu’elle  retient  des  chèvres  fut 
lefquelleson  la  tond.  Ilfembleroit  qu'on  devroit  plutôt 
lui  donner  le  nom  de  poil  de  chevron.  Quoi  qu’il  en 
foit,  toutes  les  nations  qui  trafiquent  au  Levant,  enlè- 
vent de  cette  marchandée.  Voye y pour  l’hiftoire  de  la 
chèvre , le  mot  Bouc.  Il  nous  refte  maintenant  à faire 
mention  de  quelques  efpcces  de  moutons  qui  méritent 
encore  d’être  connus  -,  tels  que  le  mouton  d’Ifiande , 
celui  des  îles  Danoifes,  ceux  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  8cc. 

Les  mourons  d’I fiande  font  petits  ; ils  ont , dit  M.  An- 
derfon  , le  même  fort  que  les  chevaux  du  pays , c’eft-à- 
dire  qu’il  n’y  a point  d’étable  pour  eux  ni  en  été , ni 
en  hiver.  Cette  cfpcce  de  mouton  refte  toujours  en 
pleine  campagne,  ou  ils  fe  mettent  à couvert  fous  les 
éminences  des  rochers , ou  dans  les  creux  des  monta- 
gnes, & le  nourri  fient  comme  ils  peuvent,  étant  pour 
ainfidire  abandonnés  à eux-mêmes. 

Ils  vivent  toujours  avec  les  chevaux  _,  qu’ils  fuivent 
par-tout  en  hiver , pour  profiter  dans  les  fortes  gelées 
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du  peu  de  moufle  qui  refte  à découvert  dans  les  creux 
que  les  chevaux  font  pour  eux-mêmes  dans  la  neige;  Sc 
oii  les  moutons  n’auroient  pu  atteindre  à caul'e  de  la 
foiblelTe  de  leurs  jambes  : on  a même  fouvent  obfervé 
que  tourmentés  par  la  faim , ils  mangent  le  crin  des 
queues  des  chevaux,  ce  qui  leur  forme  bientôt  une 
égagropile  dans  leftomac.  Quand  il  neige  avec  un  grand 
Vendis  quittent  les  montagnes , & courent  comme  s'ils 
Vouloient  devancer  le  vent  ; ils  prennent  alors  la  route 
de  la  mer , & s'y  jettent  quelquefois;  en  forte  qu’il  en 
périt  fouvent  de  grandes  quantités.  Si  au  contraire  ils: 
fe  trouvent  furpris  par  une  neige  fubite  , & fi  confidé- 
table , qu’ils  en  foient  promptement  couverts , alors  ils 
fe  joignent  en  très-grandes  troupes,  en  mettant  leurs 
têtes  enfemble , & reftent  immobiles  en  préfentant  le 
dos  à la  neige  ; fouvent  ils  y pétillent  par  le  froid.  La 
faim  les  oblige  quelquefois  de  fe  ronger  réciproque- 
tuent  la  laine , pour  fe  foutenir  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
fecourus.  Les  payfans  connoilfent  l’endroit  où  fe  tienc 
la  troupe  par  la  vapeur  qui  s’en  éleve.  La  laine  de  ces 
filoutons  eft  fort  grofle  & rude  ; on  ne  la  tond  jamais , 
filais  elle  fe  renouvelle  tous  les  ans  vers  la  St.  Jean  , 
après  avoir  formé  fur  le  dos  de  l’animal  une  couver- 
ture compofée  de  fils  entortillés  3 qui  tombe  d’elle- 
fiiême  tout  à la  fois  comme  une  peauluperficielle.  Pour 
recueillir  leurs  roifons,  on  lesailemble  en  leur  donnant 
la  chalfe.  Un  berger,  accompagné  de  chiens  bien  dref- 
fes,  monte  fur  une  colline,  & ayant  donné  le  fignal 
avec  fa  corne  , les  chiens  fe  détachent  chacun  de  fon 
côté,  & chaflcnt  les  moutons  de  tous  les  endroits,  en 
les  forçant  d’entrer  dans  un  certain  parc  immenfe  , qui 
çft  fort  large  fur  le  devant , &c  qui  fc  rétrécit  peu-à-pet! 
yers  l’autre  extrémité.  Forcés  dans  ce  retranchement , 
d eft  aifé  de  les  dépouiller  d’une  fourrure  qui  ne  tient 
plus  à leur  peau. 

Toutes  les  efpeces  de  moutons  d’Iflande  ont  les  cor- 
des extrêmement  grandes  & entortillées  ou  tournées 
efi  fpirale  ; il  y en  a qui  en  ont  deux,  quelquefois  qua- 
Tome  I.  h 1 
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tre&  quelquefois  cinq  , & une  feule,  dit-on,  qui  fort 
droite  de  la  tête  en  avant.  Au  contraire  les  autres  bêtes 
à cornes  des  autres  pays  n’en  ont  point  du  tout  quand 
elles  lont  tranfplantées  dans  cette  île.  Les  cornes  font 
d’un  grand  fervice  aux  moutons  d’Illande , pour  les 
défendre  contre  les  oifeaux  de  proie  de  toute  elpece 
qui  abondent  dans  ce  pays  déferr. 

Il  y a cependant  certains  endroits  de  I’Iflande  où  le 
commerce  conhfte  principalement  en  moutons  ; les 
payfans  gardent  chez  eux  les  brebis , & envoient  les 
béliers  à la  montagne. 

Dans  l’automne , lorfqu’il  s’agit  de  tuer  des  moutons 
pour  les  vailfeaux  qui  font  à la  rade  , on  les  chaffe  pat 
le  moyen  des  chiens  en  préfence  des  Juges , afin  que 
chacun  puifte  retirer  la  béte  qui  porte  fa  marque. 

Les  moutons  des  îles  Danoifes  ou  de  Feroë  font  va- 
gabonds comme  ceux  d’illande  ; ils  fe  retirent  dans 
l’hiver  fous  les  rochers  , & ils  s’y  tiennent  ferrés  entre 
eux  autant  qu’il  eft  polîible  : ceux  qui  font  bien  échauf- 
fés au  dedans  de  la  troupe , vont  relever  de  temps  eu 
temps  ceux  qui  font  en  dehors , & qui  vont  à leur  tout 
s'échauffer  pour  en  relever  enfuite  d’autres.  Quand  la 
terre  eft  gelée  8c  couverte  de  neige  au  point  qu’ils  ne 
peuvent  plus  atteindre  la  bruyere  ou  la  moulfe  avec 
leurs  pieds  , ils  fe  mangent  la  laine  les  uns  aux  autres , 
Sc  fe  Soutiennent  par-là  jufqu’au  dégel  ; dans  l’été  leur 
pâturage  eft  allez  bon. 

Les  moutons  du  cap  de  Bonne-Efpérance  font  fort 
nombreux  -,  leur  chair  eft  de  bon  goût:  les  pauvres  em- 
ploient la  graille  de  ces  animaux  au  lieu  de  beurre.  La 
queue  de  ces  moutons,  ainlt  que  de  ceux  de  Mada- 
gafear , pefe  quinze  à vingt  livres. 

Les  moutons  des  côtes  d’Yeman  8c  de  Zeila  ont  la 
laine  du  corps  blanche , 8c  celle  de  la  tête  noire  : il  leur 
pend  à l’extrémité  du  dos  une  grolfe  malle  de  chair , 
d’où  fort  une  queue  femblable  à celle  du  cochon  de  lait. 
Les  moutons  de  la  Gambra  ont  une  queue  h grolfe,  fi 
grade  & fi  pefante , que  les  Bergers  font  obligés  de  U 
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foutenir  fur  une  efpece  de  petit  chariot , pour  aider 
l'animal  à marcher.  La  queue  des  moutons  desEleuchas 
en  Tarraüe , pefe  jufqu'à  quatre-vingt  livres  : ils  ont 
une  bolfe  fur  le  nez  connue  les  chameaux,  & les  oreil- 
les pendantes.  Quelques-unes  de  ces  bêtes  ont  jufqu'à 
fix  cornes  de  différentes  formes. 

Les  moutons  de  la  côte  de  Malaguette  ont  une  cri- 
nière allez  femblable  à celle  du  lion  : ceux  de  la  côte 
d'Or  ont  du  poil  au  lieu  de  laine  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire 
à Artus,  qu’en  ce  pays  le  monde eft  renverfé  ; les  hom- 
mes y ont  de  la  laine , & les  moutons  du  poil.  Les  mou- 
tons de  Guinée , ont  un  bêlement  abfolument  différent 
de  celui  de  nos  moutons  : ils  font  différais  aulîl  par 
leur  poil  brun  & noir. 

Les  moutons  de  la  baie  de  Sambras  font  fort  grands 
& d'une  extrême  beauté  ; ils  ont  aulîi  au  lieu  de  laine 
un  poil  femblable  à celui  des  chèvres  : le  tour  de  leur 
queue  a près  de  deux  pieds. 

Les  moutons  de  l’Indoftan  & de  la  Perte  ont  une  laine 
courte  & très-fine , qui  tombe  d’elle-même  en  certains 
temps. 

Dans  l’Afrique  on  donne  le  nom  de  moutons  de 
cinq  quartiers  à un  animal  qui  différé  de  nos  mou- 
tons par  fes  cornes  & par  fa  queue  qui  eft  grolïe 
& ronde  , & qui  s’alonge  à mefure  qu’il  s’engrailfe. 

L’on  a toujours  remarqué  dans  ces  contrées  étran- 
gères , ainli  que  dans  les  nôtres , que  plus  les  climats 
font  froids  & peu  herbeux , plus  les  mourons  font  cou- 
verts d’une  laine  roide,  peu  blanche,  courte  & mau- 
Vaife  ; mais  que  plus  les  climats  font  doux  ou  tem- 
pérés, & les  pâturages  abondans,  plus  la  laine  des 
moutons  & le  poil  des  chèvres  font  lins  , fouples,  longs 
& de  bonne  qualité.  Une  autre  conlidération , c’eft 
que  fi  un  mouton  refte  toute  l’année  dans  le  même 
endroit , & pendant  les  nuits  d’hiver  enfermé  dans  une 
bergerie  bien  clofe,  fa  laine  fera  grofiiere  3 au  lieu  que 
fi  un  mouton  vit  toujours  en  plein  air,  (au  moins  dans 
une  étable  ouverte  nuit  & jour,  & dont  la  liriere  foie 
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bien  propre  8c  enlevée  tous  les  huit  ou  quinze  jours  ; , 
& qu’il  voyage  deux  fois  l’année , fa  laine  fera  fine  ,ainlx 
qu’on  le  pourrait  pratiquer  dans  le  Dauphiné , dans  la 
Provence , dans  le  Languedoc  & d’autres  Provinces  mé- 
ridionales , où  les  pacages  montueux  & les  herbages 
font  convenables,  obfervant  toutefois  de  ne  leur  faite 
palier  l’hiver  que  dans  les  plaines  tempérées , & que  le 
berger  ne  les  lailfe  pas  manquer  de  (el  ; ce  qui  fert  beau- 
coup à entretenir  la  fanté  des  moutons , 8c  à rendre  leur 
conftitution  plus  ferme  lorfqu’ils  paillent  fur  des  terres 
argilleufes  ; car  fila  terre  de  leur  pâturage  eft  un  débris 
de  terre  calcaire,  ils  dédaignent  le  fel  ; & en  effet  ils 
n’en  ont  pas  befoin.  On  ne  peut  encore  qu’approuver 
ceux  qui  lavent  par  intervalles  le  corps  des  moutons 
avec  une  eau  chargée  de  terre  favoneufe. 

Dans  deux  Mémoires  lus  à l’Académie  des  Sciences 
en  176S  8c  1 769,  M.  Daubenton  rapporte  les  expé- 
riences qu’il  a faites  pour  conftater  les  avantages  réels 
qui  réfultent  de  tenir  les  bêtes  à laine  en  plein  air  pen- 
dant l’hiver,  fins  qu’il  leur  arrive  même  aucun  acci- 
dent. Il  démontre  que  la  fueur  eft  plus  à craindre  pour 
les  animaux  ruminans  que  pour  les  autres , parce  quelle 
fufpend  ou  diminue  la  fecrétion  de  la  férofiré  du  fiang , 
qui  eft  nécelfaire  pour  la  rumination.  Les  bêtes  à laine 
étant  en  fueur  lorfqu’elles  ruminent,  ont  une  double 
évacuation  de  férofité  : alors  leur  corps  fe  deffeche, 
le  fang  s’épaiftit  & s’échauffe,  l’animal  devient  altéré, 
il  boit  plus  qu’il  ne  convient  à fon  tempérament  5 l’excès 
de  rranfpiration  & de  chaleur  prive  lalaine  d’une  partie 
de  fa  nourriture , ou  la  fait  croître  trop  promptement , 
pour  quelle  prenne  allez  de  confiftance.  Ainli  en  lo- 
geant nos  bêtes  à laine  dans  des  étables  où  elles  fuent 
en  été  & en  hiver,  par  des  foins  mal  entendus,  par  une 
dépenfe  inutile  & même  nuifible,  nous  altérons  leur 
fanté  & nous  gâtons  leur  laine.  La  Nature  a vêtu  ces 
animaux , de  façon  qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  couvert. 
Le  froid  , la  pluie,  ni  les  injures  de  l’air  dans  nos  cli- 
mats , ne  leur  font  point  de  mal  : ils  ne  craignait  que 
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la  grande  chaleur.  M.  Daubenton  a fait  parquer  en  plein 
air , nuit  & jour , fans  aucun  abri , un  petit  troupeau' 
pendanr  tout  l’hiver  de  1768.  Ces  animaux , tous  de  la 
race  des  bêtes  à laine  de  l’Auxois,  étoienr  placés  dans 
Un  lieu  expofé  au  nord,  & l’un  des  plus  froids  du 
canton  ; ils  ont  éprouvé  des  gelées  qui  ont  fait  det- 
cendre  le  thermomètre  de  Réaumur  jufqu’à  quatorze 
degrés  & demi  au-delfous  de  la  congélation  -,  ils  ont 
été  expofés  à des  vents  très-froids  8c  très-violens , à 
des  pluies  continuelles , à des  brouillards , au  givTe  & 
à la  neige  j ils  ont  fubi  toutes  fortes  d'épreuves  des  in- 
tempéries de  l’air , & cependant  ils  ont  été  plus  fains , 
& même  par  la  fuite  plus  vigoureux  que  ceux  que  l’on 
avoir  renfermés  dans  des  étables.  L’épaideur  de  la  laine , 
fon  fuint , empêchent  l’eau  de  la  pluie  de  pénétrer  juf- 
qu’à la  peau  de  l’animal,  & la  partie  de  la  laine  qui  le 
mouille  eft  bien  plutôt  léchée  au  grand  air  que  dans 
les  étables.  Des  brebis  ont  mis  bas  lors  de  ces  fortes 
gelées,  & les  agneaux  comme  les  rneres  n’en  ont  eu 
aucun  mal.  Notre  Obfervateur  prétend  qu’en  gouver- 
nant ainfi  les  bêtes  à laine,  il  n’y  a point  de  moyen 
plus  sûr  pour  les  maintenir  en  bonne  fanté,  pour  leur 
donner  de  la  vigueur,  pour  les  préferverde  la  plupart 
des  maladies  auxquelles  elles  font  fujettes , pour  donner 
un  meilleur  goût  à leur  chair  & pour  rendre  la  laine 
plus  blanche,  plus  abondante  & de  meilleure  qualité. 
A la  force  du  raifonnement  fe  joint  ici  l'authenti- 
cité des  faits  : ce  font  des  innovations  dont  on  dé- 
montre le  fuccès  au  doigt  8c  à lœil.  Les  économes 
vraiment  citoyens  doivent  mettre  en  pratique  un  exem- 
ple auflî  palpable;  il  n’y  a qu’à  gagner,  puifque  l’on 
augmentera  la  vigueur  du  bétail  & la  bonne  qualité  de 
la  laine  ; fa  quantité , & les  peaux  font  auflî  plus  grandes 
&:  plus  fortes.  Voilà  le  meilleur  moyen  pour  relever 
l’efpece  des  bêtes  à laine  en  France , y multiplier , y 
maintenir  de  bonnes  races,  & procurera  la  nation  les 
laines  néedfaires  pour  fes  manufactures.  Nous  pouvons 
attefter,  comme  témoins  oculaires,  que  les  Ànglois» 
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les  Ecoffois,  les  Irlandois  ne  retirent  à l’étàble  en  au- 
cun temps  leurs  moutons  & autres  beftiaux.  Il  y a feu- 
lement quelques  endroits  où  on  les  met  à demi-abri, 
mais  en  plein  champ , au  moyen  de  toîts  foutenus  par 
des  perches,  5c  où  l’on  arrange  des  râteliers  que  l’on 
garnit  de  bons  fourrages  ; mais  ce  fl:  uniquement  quand 
la  terre  eft  couverte  de  neige. 

En  Aftronomie  on  donne  auflî  le  nom  de  bélier  ail 
premier  des  douze  Agnes  du  Zodiaque.  Voyelle  mot 
Constellation, 

BELLE-DAME.  Efpece  de  papillon  diurne  très- 
beau  , très-agile,  qui  voltige  toujours  fur  les  fleurs  du 
chardon,  fur  les  cir/?«/7z , & s’en  nourrit.  Ses  premières 
ailes  font  dentelées,  de  couleur  brune,  & panachées 
en  blanc  & noir  ; les  fécondes  portent  la  figure  de  cinq 
yeux  fur  leur  furface  inférieure  qui  efl:  marbrée  de  gris , 
de  brun  & de  blanc.  Ce  papillon  vient  d’une  chenille 
épineufe , grife  avec  une  raie  jaunâtre  fur  le  dos. 

BELLE-DAME,  bella-dona  aut folanum  lethale}  feu 
maniacum.  Plante  qui  s’élève  à la  hauteur  de  deux  cou- 
dées, reffemblante  à la  morclle  des  jardins  , mais  plus 
grande  & plus  velue.  Ses  fleurs  font  en  cloches,  dé- 
coupées en  cinq  quartiers,  rayées,  un  peu  velues, 
d’un  pourpre  noirâtre  : aux  fleurs  fuccedent  des  fruits 
prefque  fphériques,  mous,  fcmblables  à un  grain  de 
railin,  noirs,  luifans,  remplis  d’un  fuc  vineux. 

Cette  plante  croit  aflez  volontiers  autour  de  Chan- 
tilly, à neuf  lieues  de  Paris  ; elle  fe  trouve  autour  des 
forêts , le  long  des  murailles  5c  des  haies  ombragées  : 
il  efl  utile  de  la  connoître,  car  l’ignorance  des  effets 
de  fon  fruit  a été  fatale  à plus  d’une  perlonne.  Il  eft 
parlé  de  jeunes  Anglois  qui , prefles  de  la  foif  dans  un 
voyage , mangèrent  imprudemment  des  baies  de  bella- 
dona  ; ils  moururent  fous  dans  un  demi-afloupiflemenr. 
De  deux  jeunes  gens  qui  dans  le  jardin  des  plantes  de 
Leyde  mangèrent  deux  ou  trois  de  ces  baies,  l’un 
mourut  le  lendemain,  &c  l’autre  fut  très-mal.  On  eft 
4 abord  attaqué  d’un  coure  délire  ; on  fait  des  éclats  de 
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rire  8c  différentes  gefticulations  même  audacieufes  ; 
enfuite  on  tombe  dans  une  véritable  folie , après  cela 
dans  une  ftupidicé  femblable  à celle  d’une  perlcwme 
ivre  furieufe , & qui  ne  dort  pas  ; enfin  l’on  meurt.  On 
trouve  dans  le  Recueil  périodique  de  Médecine  3 Août 
X7J9,  une  obfcrvation  remarquable  au  fujer  de  deux 
Jeunes  filles  qui  furent  frappées  de  manie  & des  fyrnp- 
tomes  précédons , pour  avoir  mangé  deux  à trois  baies 
de  morelle  furieufe  ,8c  qu’un  Médecin  guérit  par  l’ulage 
de  l’émétique  en  lavage.  , 

Le  vinaigre , le  fuc  de  limon , &r  en  general  tous  les 
acides,  paffent  pour  être  les  contre-poifons  de  toutes 
les  etpeccs  dangereufes  de  morelle..  Les  feuilles  de  la 
bella-donna  appliquées  extérieurement  en  cataplafme , 
font  réfolutives.  Ces  remedes  affoupiffans  ne  doivent 
pas  être  appliqués , même  à l’extérieur , fans  beaucoup 
de  précaution. 

M.  Gataker  3 Chirurgien  de  Londres,  vient  de  com- 
muniquer des  Obfervations  fur  1 otage  intérieur  àwfo- 
lanum  : on  y lit  que  M.  Lambergen  , Profetfeur  à Gro- 
ningue , a publié  en  1754  l’hiftoirc  d’un  cancer  guéri 
avec  le  folanum  lethale  ou  la bella-dona  ( belle-dame  ) -, 
ce  qui  donna  lieu  a M.  Gataker  de  travailler  lut  cette 
plante.  Il  commença  par  le  folanum  At  jardin  ou  la  mo- 
relle , dont  il  prit  lui-même  l’infufion  avant  de  la  don- 
ner à fes  malades.  ll  y trouva  à-peu-près  les  mêmes 
vertus  que  dans  le  folanum  lethale.  Son  ufage , dit-il , 
guérit  les  ulcérés  les  plus  invétérés , ramollit  les  parties 
adjacentes,  & ditfipe  les  éruptions  feorbutiques  . un 
grain  de  cette  feuille  infufé  dans  une  once  d eau  bouil- 
lante , pouffe  par  la  tranfpiration  & les  urines.  La  de- 
co&ion  de  deux  grains  manque  rarement  de  faire  vo- 
mir : nùtrc  Auteur  confeille  de  ne  commencer  que  par 
l’infufion  d’un  demi-grain  de  la  feuille,  de  te  mettre 
enfuite  au  lit,  8c  de  continuer  un  peu  plus  long-temps 
l’ufagc  du  remede.  M.  de  Haller  obferve  ici  que  l’ufagc 
interne  de  la  bella-dona  eft  entièrement  tombé.  C’eft , 
dit- il,  un  poifon  violent  8c  narcotique,  qui  a pu  di- 
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minuer  l’irritabilité  des  fibres;  mais  il  prétend  qu’il  ne 
change  pas  la  nature  des  fucs  corrompus. 

fees  Italiens  ont  donné  à cette  plante  le  nom  de  bclltti 
dona  j qui  fignifie  belle-dame  ' parce  que  les  Dames 
d’Italie  font  avec  le  fuc  ou  l’eau  diffillécde  cette  plante, 
un  fard  dont  elles  fe  frottent  le  vifage  pour  blanchir 
la  peau.  Des  Peintres  en  miniaturefont  macérer  le  fruit 
de  cette  plante,  & en  préparent  un  très-beau  vert. 
Koyex^  Morelle. 

BELLE-DE- JONC.  V oy  ey  à l’article.  Plante. 

BELLE-DE-NUIT.  Plante  que  l’on  cultive  pour 
l'ornement  des  jardins  dans  l’automne,  5c  que  queb 
ej ues- uns  rapportent  au  genre  de  la  plante  appellée 
jalap. 

La  bclle-de-nuit  e(l  originaire  du  Pérou  -,  auffi  l’ap- 
pelle-t-on  quelquefois  merveille  du  Pérou.  On  lui  donne 
le  nom  de  belle-de-nuit , parce  que  fes  fleurs  ne  corn* 
mcncent  à s’épanouir  qu’à  l’approche  de  la  nuit  : l’im- 
prelïîon  des  rayons  de  la  lumière  les  fait  refermer,  C’eft 
parmi  les  végétaux  une  petite  rnaîtrefïè  qui  dérobe  aux 
ardeurs  du  foleil  & à l’éclat  de  la  lumière  , la  déli- 
catclTe  de  fes  couleurs  : le  jour  la  blefse  ; mais  lorfqu’il 
vient  à baifser , elle  déploie  fes  richefles , fes  fleurs  fe 
développent , elle  étale  dans  un  parterre  fes  grâces  & 
fes  atours. 

Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds.  Ses 
feuilles  font  d un  beau  vert , fes  fleurs  font  en  enton- 
noir,  de  couleur  rouge  ou  jaune,  ou  mêlée  de  blanc. 
Aux  fleurs  fuccedc  le  fruit  qui  a la  forme  d’une  cap  lu  le 
à cinq  angles. 

On  prétend  que  la  racine  dont  on  fait  ufage  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  de  jalap , fe  tire  d’une  plante  allez 
femblable  à la  belle-de-nuit , & qui  n’en  différé  que 
parce  que  fon  fruit  eft  plus  ridé  ; ç’eft  une  efpece  de  li- 
feron  d’Amérique.  On  prétend  encore  que  la  plus  grande 
différence  qui  exiffe  entre  ces  deux  plantes,  dépend 
fans  doute  de  celle  qu’apporte  le  climar  ; car  la  racine 
de  h belle-de-nuit , quoique  cultivée  en  Europe,  cft 
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suffi  purgative  à la  dofe  de  deux  gros.  Cependant  M- 
H aller  & d’autres  Botaniftes  inftruits , difent  que  le  jalap 
eft  la  racine  d’une  efpece  de  convoi vule  d’Amcrique , au 
lieu  que  la  belle-de-nuit  eft  d’un  genre  très- différent 
des  convolvules  par  le  fruit,  & par  la  pohtion  de  la 
Heur. 

BELLES-DE-JOUR.  Nom  donne  aux  plantes  dont 
les  fleurs  ne  s’ouvrent  que  le  matin , fe  ferment  à 
l’approche  de  la  nuit  ; telles  font  les  fleurs  du  genre 
des  malvacées.  V oyez  ce  mot. 

BF.LLUGE  ou  Bélouga.  C’eft  le  grand  ejlurgeon. 
Voyez  ce  mot. 

BELUGO.  roye^  Milan  marin. 

BELVEDERE  ou  BcLle-a-voir.  On  prétend  que 
c eft  un  chénopode.  Doionée  la  nomme  ofyris.  Par  les 
feuilles  elle  reifemble  un  peu  à la  linaire , & eft  auffi 
commune  à la  Chine  que  le  laule  : fa  racine  eft  fibreufe  ; 
fes  tiges  font  droites  , fort  rameufes , cannelées,  rou- 
geâtres vers  le  fomvnet , & s’élèvent  en  Avril  & Mai 
à la  hauteur  de  trois  à quatre  pieds  : fes  branches  for- 
ment naturellement  une  pyramide  : fes  feuilles  font 
Vertes  , étroites  , longuettes , pointues , peu  velues , 
attachées  fans  queue  le  long desrameaux:  fes  fleurs  font 
compofées  chacune  de  cinq  pétales  dilpofes  en  rôle , 
& de  plusieurs  étamines  : il  leur  fucccde  des  femences 
menues  & noirâtres  : elles  mûriffent  en  automne. 

Cette  plante  eft  en  vigueur  en  été , & eft  uès-agréa- 
ble  à la  vue.  Le  Doéleur  Marquet , dans  fon  Diction- 
naire portatif  des  Herboriftes  , lui  attribue  une  vertu 
apéritivc,  déterftve,  atténuante,  propre  pour  enlever 
les  obftruétions  du  foie  & de  la  rate , foit  qu’on  1 em- 
ploie intérieurement,  foit  qu’on  1 applique  extérieu- 
rement. 

Lé  P.  du  Halde , dans  une  de  fes  lettres  datée  de. 
Pékin , & inférée  dans  le  Recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes , fait  connoître  particulièrement  les  vertus  de 
cette  plante.  Les  Botaniftes  François  n’en  font  pas  beau- 
coup de  cas.  Cette  plante  fc  nomme  en  chinois /ào- 
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theou-tfao  ou  kive , c’eft-à-dire  plante  pour  tes  balais « 

L Herbier  chinois  cite  les  vertus  fans  nombre  de  cette 

plante. 

BELZEBUT.  Efpccc  de  linge  cercopithèque  qu’on 
voit  au  Jardin  du  Roi , & qui  a paru  à Paris  aux  yeux 
du  Public  fous  le  nom  de  belzebut.  Voyez  Cercopi- 
thèque, & fur- tout  l’article  Singe,  où  le  belzebut 
eft  amplement  décrit. 

BEN.  Petite  noix  de  figure  tantôt  oblonguc , tantôt 
011  ^i^ngulaire  , couverte  d’une  coque  blan- 
châtre, fragile,  contenant  une  amande  blanchâtre  allez 
groflè  : on  l’apporte  d’Egypte. 

C eft  le  fruit  d’un  arbre  appelé  plans  ungtuntaria , 
dont  on  voit  la  figure  dans  l 'Hortus  Farnejianus  : arbre 
que  Belon  dit  relfembler  au  bouleau  , & l’avoir  vu 
auprès  d’une  montagne  d’Arabie  que  l’on  appelle  Pha- 
, dans  le  chemin  qui  conduit  du  Caire  au  mont 
Sinaï.  Cet  arbre  porte  deux  fortes  de  feuilles , l’une 
fimple  & l'autre  branchtie  ; la  feuille  branchue  eft  allez 
femblable  à un  petit  rameau  de  genct  : c es  rameaux  de 
feuilles  en  portent  d’autres  petites  à leurs  nœuds. 

On  retire  par  cxprcllïon  de  l’amande  de  la  noix  de 
ben  une  huile  épaiffe  & une  autre  huile  eircntiellc  âcre, 
d ou  dépend  la  vertu  que  l’on  attribue  à ces  noix  d’ex- 
citer le  vomilîement  & de  purger.  Mais  comme  elles 
troublent  1 eftomac  & quelles  ont  même  quelque  choie 
de  caulrique , on  en  a aboli  1 ufage  parmi  nous  : on  ne 
fe  fert  qu’cxtéricurement  de  l’huile  tirée  par  expreflîon 
pour  corriger  les  vices  de  la  peau  j Sc  cette  huile  eft 
prefque  toujours  figée. 

Les  Parfumeurs  recherchent  beaucoup  cette  dernière 
cfpeccd’huiledeben,  parce  quelle  eft  très- propre  pour 
tirer  l’odeur  des  Heurs  odorantes,  puifqu’à  peine  fç 
rancit-elle  jamais  ; la  raifon  en  eft,  dit  M.  Bucquet , 
quelle  eft  eloignee  de  la  Huidité,  état  favorable  à la 
fermentation , & qu’étant  fans  odeur  elle  n’alrere  point 
les  odeurs  des  fleurs.  Pour  cet  effet  on  prendun  vaiflèau 
de  verre  ou  de  terre  -,  large  en  haut , étroit  par  le  bas  •, 
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on  y arrange  de  petits  tamis  de  crin  par  étage  ; enfuite 
on  met  des  fleurs  par  lits  fur  ces  tamis , & fur  ces  fleurs 
du  coton  cardé  imbibe  d ’ huile  de  ben.  Cette  huile  fe 
charge  de  lefprit  recteur  des  fleurs  en  quoi  confifte 
l’odeur  : on  remet  ce  même  coton  fur  de  nouvelles 
fleurs  : on  exprime  enfuite  l’huile  du  coton  , & elle  a 
l’odeur  de  1 ’ huile  effentielle  de  ces  plantes. 

Il  y a une  autre  forte  de  grofTe  noix  de  ben  triangu- 
laire , qui  s’appelle  mouringou.  C’eft  le  fruit  d’un  arbre 
qui  croît  abondamment  dans  les  fables  du  Malabar  3 de 
Cey  lan  , moringa  Zeylanica  , folïorum  pinnis pinnatis  , 
flore  majore  , fruclu  angulofo.  Les  Indiens  le  cultivent 
dans  leurs  jardins , à caufe  de  fa  femence  que  l’on  en- 
voie vendre  comme  les  fèves  au  marché.  Cet  arbre 
effc  haut  d’environ  quatre  toifes , & gros  d’environ  cinq 
pieds.  Son  ^corce  cft  blanchâtre  en  dedans  8c  noirâtre 
en  dehors , d’une  odeur  & d’un  goûr  de  raifort  fau- 
vage.  L’écorce  des  branches  eft  verte,  8c  celle  des 
racines  jaunâtre.  Les  feuilles  font  ailées,  & les  fleurs 
qui  paroiflent  en  Juin , fontdifpofées  en  grappes  épar- 
fes  à l’extrémité  des  tiges.  A ces  fleurs  fucccdent  des 
goufies  cylindriques , cannelées , à trois  panneaux  , 
dont  les  amandes  font  mûres  vers  la  fin  de  1 année.  Les 
Indiens  préparent  des  pilules  anrifpafmodiques  avec 
les  feuilles , l’écorce  de  la  racine  & les  fruits.  Hort. 
Malab.  tom.  FI > pag.  I ÿ } tab.  il. 

BENARI.  Efpece  d’ortolan  paflager  en  Languedoc, 
qui  devient  très-gras , & qu’on  fert  fur  les  grandes  tables 
comme  un  mets  des  plus  exquis.  F oye y Ortolan. 

BENGALI.  Nom  donné  à des  petits  oifeaux  du  genre 
des  moineaux  : il  y en  a de  bruns , à ventre  bleu  8c  de 
piquetés.  Ces  petits  bipedes  font  d’une  forme  char- 
mante, du  plumage  le  plus  agréable,  de  la  groil'eur 
de  la  linotte  : ils  habitent  l’Afie  , mais  notamment  le 
royaume  de  Bengale,  ce  qui  les  a fait  appeller  Ben- 
galis : ceux-ci  ont  le  deflus  du  corps  d’un  joli  gris  & le 
refte  bleu , au-defllis  des  yeux  une  tache  pourpre; 
ceux  de  Java  font  piquetés  de  petits  points  blancs  fur 
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un  plumage  rouge  différemment  nuancé  3 comme  dti 
nougat  : on  les  appelle  amandava. 

BENJOIN , b:n\onium.  C’cft  une  réfine  féche,  dure, 
fragile,  inflammable,  d’une  odeur  fuave  & pénétrante, 
fur-tout  lorfqu’on  la  brûle.  Cette  réfine  découle  na- 
turellement ou  par  incifion  d’un  grand  arbre  appelle 
bel^of,  lequel  croît  au  royaume  deSiam  dedans  les  îles 
de  Java  & de  Sumatra.  M.  Linnaus  le  place  parmi  le* 
lauriers . Voyez  ce  mot. 

Quand  l'arbre  qui  donne  le  benjoin  a cinq  ou  fi* 
ans,  on  lui  fait  des  incifions  à la  couronne  du  tronc» 
c’eft  de- là  que  découle  cette  excellente  réfine  , qui  eft 
d’abord  blanche,  mais  qui  devient  enfiiitc  grisâtre, 
d un  rouge  brun,  maculé  comme  des  amandes cafiées 
ou  du  nougat , ce  qui  la  fait  appeler  benjoin  amygdaloidc 
ou  amande.  Si  on  fépare  cette  réfine  dans  le  temps  con- 
venable , elle  eft  belle  6c  brillante  ; mais  fi  elle  refte 
long- temps  à l’arbre,  elle  devient  brune,  & il  s’y 
mêle  des  ordures.  Voilà  ce  qui  fait  la  différence  des 
deux  fortes  de  benjoins  en  force  6c  en  larmes , qu’on 
trouve  dans  les  boutiques. 

On  ne  retire  pas  plus  de  trois  livres  de  benjoin  d’un 
même  arbre.  Comme  les  jeunes  arbres  donnent  plus  de 
réfine  que  les  vieux,  les  habitans  ne  les  laifsent  pas 
croître  au-delà  de  fix  ans  , à compter  de  l’inftant  qu’ils 
commencent  à donner  de  la  réfine. 

Le  benjoin  le  fublime  en  fleurs  argentées , lorfqu’on 
le  tient  lur  le  feu  dans  une  cucurbite  entourée  de  fable 
6c  couverte  d’un  cornet  de  papier.  Les  fleurs  de  ben- 
join font  le  fel  efsenticl  que  l’on  retire  par  la  fublima- 
tion.  Ce  fel  a une  faveur  acide  très-marquée  ; il  rougir 
le  firop  de  violettes  , 6c  fait  effervefcence  avec  les  al- 
kalis.  Les  fels  neutres  qu’il  forme  avec  eux , n’ont  pas 
encore  été  bien  examinés.  Ce  fel  de  benjoin  parole 
être  l’acide  de  ce  baume  rendu  concret  par  une  portion 
de  fon  huile.  Ces  fleurs  de  benjoin  font  employées 
dans  les  parfums,  en  Médecine  pour  les  maladies  du 
poumon , & dans  la  Chirurgie  pour  réfifter  à La 
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grene  : on  prérend  qu'elles  enlevent  les  taches  de  Touf- 
feur. La  réfme  en  nature  > difsoute  dans  de  l’efprit-de- 
vin  , donne  une  teinture  dont  quelques  goutttes  jetées 
dans  de  l’eau , la  rendent  trouble  & laiteufe ; cell  ce 
que  quelques-uns  appellent  lait  virginal.  Les  Dames 
en  font  ufage  à la  toilette  comme  d’un  cofmétique.  Le 
benjoin  en  nature  eft  aulTi , félon  M.  Bourgeois  , un 
très-bon  remede  dans  la  phthifie  pour  fondre  & dc- 
terger  les  ulcérés  tuberculeux  du  poumon  -,  il  eft  moins 
a&if  & ftimulant  que  les  fleurs  qui  font  , dit-il,  très- 
efficaces  dans  l’afthme  pituiteux. 

On  donne  le  nom  de  benjoin  françois  à Ylmpéra» 
toire.  Voyez  ce  mot. 

BENÊT  ou  BENOIT.  Nom  donné  à un  poifson  du 
cap  de  Bonne-Efpérance  , de  la  longueur  & de  1 epaif> 
feur  du  bras  : le  benêt  eft  vanté  pour  fa  beauté  : fes 
écailles  font  grandes , d’un  pourpre  luifant , avec  des 
taies  de  couleur  d’or  : fes  yeux  font  de  couleur  de  feu  , 
Se  fa  queue  d’un  beau  rouge.  Lorfqu’il  eft  dépouillé 
de  fes  écailles , tout  l’éclat  de  fa  couleur  pourpre  lé 
trouve  aulîi  fur  fa  peau.  Sa  chair  eft  d’une  teinte  de 
cramoifi,  & cette  couleur  lui  refte  après  avoir  été 
bouilli  à l’eau.  La  chair  de  ce  poifson,  qui  pefe  entre 
fix  & huit  livres , eft  d’un  très-bon  goût  & facile  à 
digérer. 

BENITIER.  Nom  donné  à une  coquille  de  la  fa- 
mille des  peignes  : fes  oreilles  lont  égales  : la  valve  in- 
férieure eft  très-convexe,  & la  lupérieure  un  peu  con- 
cave. Voyc\  Peigne. 

BENOITE,  G/.liot  ou  Recizf.  , en  latin  cario- 
phyllata  vulgaris.  Ceft  une  plante  dont  la  racine  eft  un 
peu  fibreufe , & qui , lorfqu’ellc  croît  dans  un  lieu  fec 
&e  chaud  , & qu’on  la  recueille  au  printemps  , a une 
légère  odeur  de  clou  de  girofle.  Sa  couleur  eft  brune- 
noirâtre  ; fes  tiges  font  hautes  d’une  coudée  , velues, 
branchues  & alternes.  Les  fleurs  de  cette  plante  naiflent 
au  fommet  des  rameaux  & font  en  rôle , de  couleur 
d’or  , compofées  de  cinq  pétales  de  de  pluficurs  éta- 
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mines  attachées  au  bord  intérieur  du  calice  ; il  leur 
luceede  une  tête  fphérique  cornpolée  de  plufieurs  fc- 
menccs  velues  j terminées  chacune , dit  M.  Delcu\e , 
par  un  filet  recourbé  par  le  bout.  Ce  filet  cft  plus  alon- 
gé  dans  d’autres  cfpcces , St  garni  de  poils  qui  le  font 
relîembler  à une  plume.  Les  fouilles  fupérieures  de  la 
benoîte  font  d'un  vert  foncé,  découpées  en  trois  lobes , 
Ôc  accompagnées  de  deux  petites  ailes  à la  bafe  de  la 
queue. 

Cette  plante  croît  dans  les  haies , dans  les  bois  St 
dans  les  lieux  incultes  aux  environs  de  Paris.  La  racine 
fraîche  contient  beaucoup  de  fel  volatil , ce  qui  la  rend 
très-utile  dans  les  obftruétions  de  la  tête  : lorfqu’elle 
eft  féche  , elle  contient  moins  de  ces  parties  volatiles j 
& eft  plus  aftringentc.  L’infufion  de  cette  racine  dans 
du  vin  occalîonne  la  lueur , & donnée  au  commence- 
ment du  frifson , facilite  la  guérifon  des  fièvres  inter- 
mittentes. On  prétend  qu’un  fachet  de  cette  même  ra- 
cine coupée  par  morceaux  ; & mis  dans  un  tonneau  de 
biere  , empêche  cette  liqueur  de  s’aigrir.  Toujours  eft- 
il  vrai  que  la  tifane  faite  avec  toute  la  plante , eft  un 
vulnéraire  très- utile  dans  les  chutes  , & dans  tous  les 
cas  où  il  y a à craindre  qu’il  n’y  ait  intérieurement  du 
fan  g extravafé. 

BEOR1  ou  DANTE.  Foyer  Tapir. 

BEPOLE.  Foye £ Nimbo. 

BERBE.  Efpece  de  quadrupède  de  la  Guinée.  C’eft 
la  Fojfane.  Voyez  ce  mot. 

BERBERIS.  Voye%  Épine-vinette. 

BERCE  ou  fausse  Branc-ursinf.  , fphondÜium 
vulgare  y hirfutum.  C’eft  une  plante  qui  croît  dans  les 
prairies  humides  , & fleurit  en  Mai  & Juin.  Sa  racine 
eft  charnue  & pleine  d’un  fuc  jaunâtre  ; elle  pouffe  une 
tige  creufe  , cannelée , qui  foutient  des  feuilles  couver- 
tes en  defsus  & en  defseus  d’un  duvet  afsez  fin , & dé- 
coupées en  plufieurs  parties  qui  font  afsez  refsemblantes 
à celles  du  panais.  On  a donné  à cette  plante  le  nom  de 
hranç-  urftne , parce  qu’on  a cru  lui  trouver  quelque  ref- 
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femblance  avec  les  pieds  d’un  ours.  Ses  fleurs  font  eu 
ombelles  j blanches  ou  purpurines,  à cinq  pétales  iné- 
gaux ■,  il  leur  fuccede  des  graines  applaties , rayées  lue 
le  dos. 

Les  feuilles  de  la  berce  font  émollientes.  La  femence 
& les  racines  font  incifives  & apéritives.  La  racine  ap- 
pliquée en  cataplafme  dilïipe  les  callolités.  Les  Polo- 
nois  & les  Lithuaniens  font  avec  fes  feuilles  8c  fa  le- 
mence  une  forte  de  boifson  qu’ils  appellent  parjl , 8c 
qui  tient  lieu  de  biere  aux  pauvres  gens.  Les  lapins 
font  friands  des  feuilles  de  cette  plante.  On  fait  quel- 
quefois ufage  du  fuc  de  cette  plante  afpiré  parle  nez 
avec  de  l’eau  de  marjolaine  , pour  faire  couler  la  pi- 
tuite lorfqu  on  eft  enchifrené  •,  mais  Olaus  Borrichïus 
dit  dans  les  aétes  de  Copenhague  , en  avoir  vu  des 
effets  très- fâcheux  : le  vifage  grolîît  prodigieufement, 
&laperfonnc  eft  attaquée  de  vertiges,  d’infomnie,  8cc. 
M.  Haller  dit  que  les  membranes  blanches  de  l’inté- 
rieur des  tiges  fiftuleufes  de  la  berce  macérées  & diftil- 
lées  , donnent  un  elprit  inflammable , que  les  Rulliens 
préparent  dans  le  Kamtfchatka.  On  vante  la  berce,  dit 
le  même  Auteur , pour  guérir  la  plica  Polonica.  Voici , 
fuivant  M.  Sceller,  l’ulâge  8c  les  propriétés  de  cette 
plante  chez  les  Kamtfchadales. 

La  berce  leur  eft  d’un  auifi  grand  ufage  que  la  fa~ 
rannz.  Voyez  ce  mot.  Us  en  mettent  dans  leurs  tartes 
8c  leurs  foupes , & ne  peuvent  s’en  pafser  dans  leurs 
cérémonies  fuperftirieufes  : elle  eft  au  nombre  de  leurs 
plantes  douces.  Lorfque  les  Rulses  fe  furent  établis 
dans  ce  pays,  ils  remarquèrent  qu’on  pouvoit  tirer  de 
la  berce  une  liqueur  fpiritueufe  , 8c  c'eft  la  leule  eau- 
dc  vie  qu’on  y vend  aujourd’hui  publiquement.  La 
•berce  y eft  très-commune.  Les  habitans  la  cueillent  8c 
la  préparent  de  la  maniéré  fuivante  : ils  coupent  les 
pédicules  des  feuilles  a l’endroit  de  leur  infertion,  ils 
les  ratifsenr  avec  un  coquillage , 8c  en  font  des  paquets 
de  dix  chacun  ; dès  que  ces  paquets  commencent  à 
fentir,  ils  les  enferment  dans  un  fac,  8c  il  s’y  forme 
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une  pouflîere  douce  qui  provient  vraifemblabîemenc 
du  lucre  ou  tue  de  la  moelle  de  la  plante»  Cette  pré- 
tendue plante  fucrée , comme  ils  l’appellent , approche, 
difent-ils , du  goût  de  la  réglilfe  : elle  e(t  allez  agréable. 

Ce  fondes  femmes  qui  en  font  la  récolte  ; elles  font 
néanmoins  obligées  de  mettre  des  gants  ; car  fon  lue 
efl:  fi  âcre  & lî  caullique , qu’il  fait  élever  des  ampoules 
fur  la  chair  par-tout  où  il  tombe.  Quand  les  Rudes 
veulent  en  manger  dans  la  faiton  du  printemps,  ils  Ie 
contentent  de  la  mordre , & prennent  garde  d’y  tou- 
cher avec  les  lèvres.  M.  Steller  dit  avoir  vu  des  per- 
fonnes  qui , pour  n’avoir  pas  pris  cette  précaution , onc 
eu  les  lèvres,  le  menton,  le  nez  & les  joues  couverts 
de  pullules;  & quand  elles  crèvent,  l'enflure  ne  fe  dif- 
llpe  qu’au  bout  de  huit  jours. 

Pour  retirer  de  l’eau-de-vie  de  cetre  plante , on  inet 
pluficurs-  bradées  de  berce  dans  un  périt  vailïeau  qu’on 
place  dans  un  lieu  chaud , où  on  le  lailïe  jufqu’à  ce  que 
la  liqueur  fermente , ce  quelle  ne  tarde  pas  à opérer  , 
Sc  fouvent  en  calfant  le  vailïeau.  Après  en  avoir  pré- 
paré d’autres  de  la  même  maniéré , on  les  mêle  enfem- 
ble , & le  tout  fermente  au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res. On  met  les  herbes  & la  liqueur  quelles  ont  pro- 
duites dans  une  chaudière  que  l'on  couvre  feulement 
avec  un  chapiteau  de  bois , auquel  ou  adapte  un  canon 
de  fufil.  La  première  liqueur  qui  en  fort  a la  force  de 
l’eau-de-vie.  Cetre  eau-de-vie  cohobée,  c’eft-à-dire 
diftillée  une  fécondé  fois,  produit  un  efprit  qui  cor- 
rode le  fer.  Ce  font  les  riches  du  pays  qui  ufent  de  cet 
efprit  redtilîé  ; le  peuple  le  contente  de  la  première. 

Le  marc  qui  relie  dans  l’alambic  1ère  à faire  fermen- 
ter de  nouvelles  infulions  ; quelquefois  on  le  donne  au 
bétail  pour  l’engraitïcr.  Il  convient  d’obferver  que  l’eau; 
de-vie  qu’on  retire  de  la  plante  fans  l'avoir  ratifiée, 
jette  dans  la  mélancolie  ceux  qui  en  boivent , & leur 
caule  des  délires.  Suivant  les  remarques  de  M.  Steller  y 
cette  eau-de-vie  eil  très-pénétrante  & contient  ui> 
elprit  acide  qui  noircit  & coagule  le  fang.  Elle  enivre 
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pour  peu  qu’on  en  boive,  &c  rend  le  vifage  noir  : il 
fuftît  d’en  avaler  quelques  dragmes  pour  avoir  pendant 
toute  la  nuit  des  longes  affligeans,  & le  lendemain  des 
inquiétudes  & des  frayeurs , telles  qu’on  fe  croit  être 
menacé  de  grands  malheurs  ; & ce  qui  eft  très- extraor- 
dinaire , c eft  que  notre  Auteur  a vu  des  gens  qui  ayant 
bu  de  l’eau  froide  le  lendemain  qu'ils  s’étotent  enivrés 
avec  cette  eau-de-vie,  (ont  retombés  dans  une  ivrede 
qui  les  empêchoit  de  (e  pouvoir  tenir  debout.  Les  ha- 
bitans  fe  lavent  les  cheveux  avec  le  fuc  qu’ils  tirent 
de  cette  plante  au  printemps  pour  fe  garantir  de  la 
vermine,  & trouvent  que  ce  remede  eft  le  feul  qui 
leur  rculiGffe.  Parmi  les  Kamtfchadales,  ceux  qui  veu- 
lent avoir  des  enfans , ne  mangent  point  de  la  berce 
fermentée , dans  la  perlualion  où  ils  font  que  cette 
plante  ainli  préparée  éteint  la  puillance  reprodutftive... 
Tel  eft  1 extrait  du  détail  hiftorique  fur  la  berce  par 
Ît4.  StelUr.  Que  de  propriétés  étranges  & oppofécs  î 
Cette  berce  eft-elle  bien  la  nôtre?  Eft-ce  le  climat  ou 
la  préparation  qui  lui  donnent  de  telles  vertus  ; On  lui 
a donné  le  nom  de  fphondilium } parce  que  fa  femencc 
a l’odeur  défagréable  du  J'phondile  , efpece  de  ver  qui 
ronge  les  racines  des  plantes.  On  donne  aulîi  le  nom. 
de  bercez  la.  gorge-rouge  & à la  plante  qui  donne  1 ’opo~ 
panax.  Voyez  ces  mots  & grande  berce. 

BERGAMOTTE.  Voye\  Citronier. 

BERGE.  Nom  donné  aux  rochers  élevés  à pic  fur 
l’eau.  Il  y a lur  la  côte  de  Poitou  des  rochers  que  l’on 
appelle  les  berges  d’Olonne. 

BERGERONETTE  , Hoche- queue,  Vatema- 
r e , Battelessive  & Lavandière,  en  latin  mota- 
cilla.  On  donne  ces  divers  noms  à un  petit  oifeau  du 
genre  du  bec-figue } & dont  il  y a trots  efpcces  diffé- 
rentes, l’une  noire  ik  blanche,  l’autre  jaune,  & la 
troilieme  cendrée.  Ces  jolies  efpeces  d’oifeaux,  qui 
fréquentent  les  rivières  & les  prairies,  fuivent  les 
troupeaux  dans  les  champs,  & fe  font  remarquer  par 
le  branlement  continuel  de  leur  queue,  qui  eft  four- 
Tome  1.  M m 


chue  & plus  longue  que  leur  corps , d’où  leur  eft  venu 
le  nonide haujfe-queue ou  hoche-queue  ,oabatte-queue . 
ils  font  de  la  forme  la  plus  élégante , volent  rarement : , 
& ne  vont  jamais  loin  lans  le  repofer.  Ils  le  nourri 
fent  de  petits  vers  & d’inleétes  aquatiques.  Ces  oijeaux 
nichent  dans  les  blés,  font  leur  nid  avec  des  brins 
d herbes,  & mettent  dans  le  fond  une  couche  de  pou3 
qu'ils  ramalfenr  à la  fuite  des  beftiaux.  La  femelle  fois 
d’une  feule  ponte  quatre  ou  cinq  œufs  parfemés  de 
taches  & de  lignes  brunes  difpofées  irrégulièrement- 
II  y a aulli  la  bergeronette  de  Java , celle  du  cap  de 
Bonne- El  pétance  & celle  de  Madras.  Leur  plumage 
eft  peu  varié. 

BERICHOT.  C’eft  le  roitelet.  Voyez  ce  mot. 

BERIL  , beryllus.  Nom  que  les  Anciens  ont  donne 
à l'aigue-marine  des  Modernes,  & à plulieurs  autres 
efpeces  de  pierres  précieufes  qui  portent  préfentement 
d’autres  noms.  Le  beril  tenoit  le  huitième  rang  fur  le 
pcétoral  du  Grand-Prêtre  Juif.  Voye\  Aigue-marine- 
BERLE  ou  ACHE  D’EAU , apium  palujlre,  foin* 
c b Ion  gis,  aut  fium.  C’eftune  plante  aquatique  qui  croit 
dans  les  ruilleaux  comme  le  crejjon  de  fontaine.  Ses 
racines  fonc  noueufes , rampantes , blanches  & fîbreu- 
Les.  Ses. tiges  font  cannelées,  droites  & branchues.  Ses 
feuilles  font  rangées  par  paire  fur  une  côte  termine6 
par  une  feule  feuille  : elles  ont  une  faveur  âcre.  Ses 
fleurs  font  blanches,  en  rofe,  difpotées  en  ombelles  > 
auxquelles  fiiccedent  de  petits  fruits  arrondis,  corn- 
pôles  de  deux  graines  âcres,  odorantes.  M.  Deleu^t 
obferve-  qu  a la  «alliance  de  l’ombelle  générale  & de 
chacune  de  fes  lubdivifions  eft  une  fraife  de  feuilles 
courtes  rabattues.  Ceuc  plante  eft  antifeorbutique  ■ 
on  la  mange  en  falade  : on  la  preferit  dans  les  bouillons 
apéritifs,  lorfqu’ii  s’agit  de  rétablir  le  rdlort  des  lo- 
lides  & la  fluidité  des  liqueurs.  La  berle  différé  de 
lâche  ordinaire , qui  n’eft  qu’une  efpece  de  céleri  lau- 
vage.  Voycr  Céleri. 

BERNACLE  ou  BERNACHE  cnBretagm.  Conq«c 
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ànatifere,  efpece  de  coquillage  multivaîve  des  plus 
finguliers,  qui,  félon  les  oblervations  de  Néedham j 
paraît  tenir  beaucoup  des  polypes  à panache.  Voye\ 
ce  qu’il  en  ejl  die  du  mot  Connue  anatifere.  Le  nom 
de  bernache  Ce  donne  auffi  à une  efpece  d’oie,  bemicla» 
Voyez  Oie  blor&ittts. 

BERNARD  L’HERMITE  ou  LE  SOLDAT , can~ 
cellus.  A n i mal  cru  (lacée  qui  rellemble  beaucoup  à 1 ’écre- 
vijfe  ou  à la  langoujle , mais  dont  la  partie  poftérieurè 
n’eft  point  recouverte  d’écailles.  La  Nature  lui  a donné 
l'inftintt  de  fe  réfugier  dans  des  coquilles  vides  qui! 
rencontre,  & de  s’en  approprier  une  pour  un  an , plus 
ou  moins  grande , félon  le  degré  de  fon  accroiifement 
annuel.  Quelquefois  il  le  loge  dans  les  % oophyt.es  qui 
ont  des  cavités  propres  à le  recevoir,  ou  dans  d’autres 
corps  qu’il  trouve  convenables  peur  mettre  les  parties 
molles  de  fon  corps  à l’abri  de  tout  ce  qui  pourrait  le 
blelïèr , & allez  légers  pour  qu’il  puilïe  fe  déplacer  avec 
fa  loge , lorfqu’il  veut  changer  de  lieu. 

On  donne  à cct  animal  le  nom  de  bernard  l’hermite , 
parce  qu’il  vit  folitaire  dans  fa  cellule  ; & celui  d e fol- 
dat , parce  qu’il  eft  dans  la  coquille  comme  un  (oldat 
dans  fa  guérite. 

Ce  11:  par  le  moyen  de  fes  groffes  pattes,  femblables 
à celles  des  écrevijfes  » qu’il  fe  crampone  fur  le  labié, 
<k  qu’en  repliant  fon  corps , il  fait  avancer  la  coquille  : 
elles  lui  fervent  auili  à failli*  les  petits  pciifoirs  &:  les 
infectes  dont  il  le  nourrit.  Loilqii’il  entend  quelque 
bruit,  il  fe  retire  ü avant  dans  la  coquille,  quon  la 
prendrait  pour  une  coquille  vide. 

Cet  animal  ne  fort  de  fa  coquille  que  pour  dépofer 
fes  œufs,  & chercher  fur  le  rivage  une  nouvelle  co- 
quille ; car , à mefure  qu’il  prend  de  l’accroillement,  la 
première  coquille  qu’il  avoir  choilie  devient  trop  pe- 
tite. C’eft  un  fpeétacle  allez  agréable  de  voir  un  de  ces 
foldats  occupé  à chercher  un  nouveau  domicile.  Dès 
qu’il  rencontre  une  coquille , il  fort  de  fon  ancienne , 
8c  il  elTàie  ce  nouveau  logement.  Si  elle  n’eft  pas  pro- 
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portionnée , il  va  plus  loin  en  chercher  une  autre , JUI- 
qu  a ce  qu’il  en  trouve  une  qui  lui  convienne.  L a-t-il 
trouvée , il  fourre  Ion  derrière  nud  dedans  avec  grande 
précipitation,  & fait  gaiment  trois  ou  quatre  caracolles 
furie  rivage.  Ce  cynique,  li  l’on  peut  parler  ainü, 
roule  la  coquille  d’autrui  comme  fon  propre  tonneau- 
S’il  arrive  que  deux  foldats  s’arrêtent  à la  même  co- 
quille , il  fe  livre  un  combat , & le  foible  obligé  de  cé- 
der au  plus  fort , abandonne  la  coquille , qui  devient  le 
prix  du  vainqueur. 

On  trouve  le  bernard  îhermlte  fur  le  bord  de  la  mer 
dans  la  bouc  ; mais  il  paraît  qu’il  y en  a auûi  de  terre]- 
très  , qui  n’ont  rien  de  marin  que  la  coquille  : ceux-ci 
fe  nourriflent  de  feuilles.  C’cft  une  erreur  de  penfer  que 
chaque  efpecc  de  foldat  foit  attachée  à une  efpece  de 
coquille-,  chacun choifu celle  qui  lui  convient  le  mieux, 
& c’eft  toujours  dans  celles  qui  font  tournées  en  vis. 
Lorfqu’on  prend  ce  crufiacée , il  jette  un  petit  cri , & 
tâche  de  faifir  avec  fa  ferre  celui  qui  veut  le  prendre  -, 
s’il  l’attrape,  il  le  pince  furieufemenr,  & lui  caufe  de 
grandes  douleurs.  Le  meilleur  moyen  de  lui  faire  lâcher 
prife,  eft  de  chauffer  fa  coquille  i e’eft  même  aulîi  le 
moyen  de  l’en  faire  fortir  ; car  on  ne  l’en  retire  pas 
facilement. 

En  Amérique  il  y a des  foldats,  caracol-Joldado  , 
qui  ont  trois  à quatre  pouces  de  longueur.  Les  habitanS 
les  mangent  & les  trouvent  très-bons  5 mais  on  dit 
qu’ils  font  pernicieux  pour  les  étrangers.  On  trouve 
dans  leur  coquille  environ  une  demi-cuillerée  d’eaü 
claire , qui  eft  un  remede  fouverain  contre  les  puftules 
qu’excite  fur  la  peau  le  lait  du  mancénillier  3 efpece 
d’arbre.  V^oye £ Mancéniilier. 

Lorfque  les  Sauvages  pêchent  un  certain  nombre  de 
ces  cruftacées,  il  les  enfilent  & les  expofent  au  folcil 
pour  en  faire  fondre  la  graüfc , qui  fe  convertit  en  une 
efpece  d’huile,  dont  la  vertu  eft  admirable  pour  les 
rhumatifmes,  auxquels  ils  font  (ujets. 

BESONS.  Voyc\  à l'article  Bouc. 
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BESTEG,  terra  pinguis.  Nom  que  les  Mineurs  Al- 
lemands donnent  à une  terre  on&ueufe  de  différentes 
couleurs,  qui  paroît  être  la  même  que  celle  que  des 
Minéralogiftes  ont  nommée  bejlieg  , & dont  la  décou- 
verte annonce,  de  même  que  le  quarts  gras , la  pro- 
ximité des  Hlons  ; car  cette  terre  les  accompagne  tou- 
jours  6c  indique  leur  richclle. 

BETAIL.  Nom  donné  à toutes  les  efpcces  de  qua- 
drupèdes dont  l’homme  le  fert , foit  pour  la  nourriture , 
l'oit  pour  la  culture  des  terres.  On  diflribue  les  beftiaux 
en  bêtes  à corne  , tels  que  les  bœufs  & les  vaches  ; ou 
en  bêtes  à laine  > tels  font  les  moutons,  les  brebis,  les 
boucs  & les  chèvres. 

BÊTE , beftia.  On  entend  par  ce  mot  un  animal 
brute , affranchi  des  lois  de  la  raifon,  qui  conferve  fon 
être  particulier  & fon  efpece  par  l’attrait  du  plaifir,  6c 
par  l’inftinét  du  befoin.  La  bête  veut  6c  agit  ; mais  toutes 
les  fondions  qui  marquent  de  l’intelligence  lont  bor- 
nées chez  elle.  Elle  fnbit  comme  nous  la  mort,  mais 
fans  la  connoître.  La  bête  eft  comme  un  inftrument  adif 
qui  exécute  6c  fuit  les  volontés  de  l'homme.  Voyez 
au  mot  Homme  la  différence  de  la  bête  avec  l’efpece 
humaine.  Voyez  aufli  au  mot  Animal  la  progrelfion 
comparée  dans  l’échelle  des  différais  genres  d’animaux. 
BETE  A LA  GRANDE  DENT.  Voye\  Vache 

MARINE. 

BÊTE  A DIEU.  Voye\  Coccinelle. 

BÊTE  A FEU.  Voye\  à l’article  Mouche  luifantc. 

BÊTE  NOIRE.  Nom  que  les  Boulangers  donnent 
au  fearabée  noirâtre-  qui  le  rencontre  dans  la  farine. 
yoye\  Scarabée. 

BÊTE  PUANTE.  C’eft  le  nom  d’un  animal  qui  eft 
fort  commun  à la  Louifianc  ; il  eft  aullî  petit  quun 
chat  de  huit  mois.  Le  poil  du  mâle  eft  d’un  très-beau 
noir  ; celui  de  la  femelle  eft  mêlé  de  blanc  : il  a les 
oreilles  & les  pattes  d’une  fouris.  Cet  animal,  foible 
6c  très-lent  dans  fâ  démarche , a été  pourvu  par  la 
Nature  d’une  tinguliere  arme  défenfive.  Lorfquon  eft 
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prêt  de  l’atteindre  en  le  pourfuivant,  il  lance  Ton  urine 
fur  celui  qui  le  pourfuit  -,  & elle  eft  d’une  odeur  u 
forte  tk  11  fuftoquante,  qu’aucun  homme  & aucun  ani- 
mal n’ofe  en  approcher , ou  l’on  eft  obligé  de  fe  re- 
tirer pour  reprendre  haleine , ce  qui  donne  le  temps 
à la  bête  puante  de  s’éloigner  par  la  fuite.  Recommen- 
ce-t-on à la  pourfuivre,  elle  lâche  une  féconde  dofe 
ëc  continue  ainfi  de  fe  défendre  en  retraite,  jufqua  ce 
quelle  fc  trouve  en  fureté.  De  plus , cette  odeur  in- 
fupportable  eft  (ï  tenace,  qu’elle  ne  fe  diflipe  que  très- 
difficilement.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’eft  que 
cependant  cet  animal  nefe  nourrit  que  de  fruits  & de 
différentes  graines.  La  bête  puante  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance , qui  eft  le  blaireau  puant , fe  fert  de  la  même 
xufe.  Voye p Blaireau  puant, 

BÊTES  ROUGES.  Petits  animaux  d’une  belle 
couleur  rouge,  luifans  & de  la  groffeur  de  la  pointe 
d’une  épingle.  Ces  infectes  fe  font  tellement  multipliés 
à la  Martinique  & dans  les  autres  îles  de  l’Amérique, 
qu’on  ne  fàuroit  faire  un  pas  fans  en  être  fort  incom- 
modé , à moins  qu’on  ne  foit  dans  les  bois  : on  les  trouve 
par- tout  tk  par  milliers  fur  la  terre  nue , comme  fur  les 
plantes , mais  particuliérement  dans  les  favanes  ou 
prairies.  Quand  on  s’y  promene,  on  eft  auffi-tôt  af- 
failli  de  ces  petites  bêtes  par  tout  le  corps.  Elles  mon- 
tent quelquefois  jufques  dans  les  cheveux.  Elles  s’at- 
tachent à la  chair , où  elles  enfoncent  leur  trompe 
pour  fuoer  ; cette  piqûre  fait  naître  aujïi-tôt  une  petite 
en  Mu  te  enflammée,  & qui  caufe  les  plus  cuifantes  dé- 
mangeaifons'.  Comme  il  eft  prefqtte  impoffible  d’y  re- 
fifter  fins  fe  gratter,  il  en  refaite  fouvent  des  ulcérés , 
qui  font  toujours  dangereux  & longs  à guérir.  Pour  le 
délivrer  des  bêtes  rouges , on  fe  lave  avec  de  1 eau 
dans  laquelle  on  mêle  du  jus  de  citron,  ou  de  1 eau- 
de-vie,  ou  du  taffia.  Ces  animaux,  quoiqu’un  peu 
moins  dangereux  que  les  chiques,  s’attachent  encore 
& la  peau  des  animaux,  notamment  à ceux  qui  font 
à la  pâture , tk  leur  çaufent  aulli  une  démangeaifo» 
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fi  cruelle,  fi  épouvantable,  que,  pour  s’en  délivrer,  ils 
fc  frottent  contre  les  pierres  & les  arbres , connue  s'ils 
Vouloient  fe  déchirer.  Voye%  Chiques. 

BÉTEL , BÉTRE  ou  TEMBOUL , becela-codi.  C’efl: 
une  plante  qui  croît  dans  les  lieux  maritimes  aux  Indes 
Orientales.  Elle  s’attache  comme  le  lierre  aux  arbres 
voifins.  Ses  feuilles  telfemblent  à celles  du  chromer > 
& ont  un  petit  goût  d’amertume.  Ses  fruits  refiemblent 
à la  queue  d’un  lézard  ou  d’untloir.  On  cultive  cette 
plante  comme  la  vigne. 

Les  Indiens  mâchent  prefque  toujours  defes  feuilles, 
qu’ils  mêlent  avec  de  \aréca3  du  cardamome  , des  gho- 
flesyà u caté ou  autres  aromates , & des  écailles  d'huî- 
tres calcinées  ; ce  qui  donne  à leur  falive  & à leurs 
lèvres  une  couleur  rouge  enfanglantéc.,  qui  nous  de- 
plairoit  beaucoup.  Cette  compolicion  raréfie  la  pituite , 
fortifie  l’eftomac,  raffermit  les  gencives,  & donne  à 
leur  haleine  une  odeur  très-agréable.  On  prétend  que , 
fans  l’ufage  du  bétel  y ils  auroient  naturellement  1 ha- 
leine fort  puante. 

Lorfqu’on  fe  quitte  pour  quelque  temps,  on  fe  fait 
préfent  de  bétel , que  Ion  oirre  dans  une  bourfe  de 
foie.  On  n’ofe  parler  à une  homme  de  dignité , fans 
avoir  du  bétel  dans  la  bouche.  Les  femmes,  & Sur- 
tout les  femmes  galantes,  en  font  grand  ufage,&  le 
regardent  comme  un  puilTant  attrait  pour  l’amour.  On 
mâche  du  bétel  pendant  les  vifites  ; on  en  tient  à la 
main  -,  on  s’en  offre  en  fe  faluant  de  à toute  heure, 
comme  nous  faifons  ici  de  la  poudre  du  tabac.  Une 
boîte  à bétel  eft  ordinairement  garnie  des  drogues  Sui- 
vantes : iQ.  de  feuilles  de  bétel  ; i°.  de  chaux  de  co- 
quilles -,  3°.  de  noix  d’areque  3 40.  de  caté-cambé,  ou 
caté  Indien  ; 6°.  de  cardamome  70.  de  feuilles  de 
tabac.  Par  ce  moyen  chacun  aflaifonne  fa  feuille  de 
bétel  fuivant  font  goût.  Le  grand  ufage  qu’en  font 
les  Indiens  leur  carie  les  dents  de  bonne  heure  ; fou- 
vent  ils  n’en  ont  pins  à l’âge  de  ving-cinq  ans.  On 
lit  néanmoins  dans  l’ Encyclopédie  , que  1 ufiige  du 
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bétel  devrait  ctre  préféré  au  tabac , au  moins  pour 
l’odeur  -,  & que  fi  les  dents  s’en  trouvoicnt  mal , 
l’eftomac  en  (eroit  plus  fain  & plus  fort  ; car  il  y 3 
dans  ce  pays-ci  plus  de  gens  qui  manquent  par  l’efto- 
mac  que  par  les  dents.  A 

BÉTOINE , betonica.  C’eft  une  plante  qui  croit 
communément  dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Sa 
racine  eft  de  la  grofleur  du  pouce,  fibreufe  8c  amere. 
Ses  tiges  quadrangulaires  s'élèvent  à la  hauteur  d’une 
coudée.  Scs  feuilles  font  d’un  vert  foncé,  ridées,  den- 
telées tout  autour,  d’une  odeur  aromatique,  oppo- 
fées  deux  à deux,  8c  laillànt  entre  les  feuilles  beau- 
coup d’intervalle  de  la  tige  à nud.  Ses  fleurs  font  en 
gueule  , purpurines  & difpofées  en  épis.  La  lèvre  fil- 
périeure  eft  peu  concave,  échancrée  par  le  bout.  Ses 
graines  font  arrondies,  brunes  & renfermées  dans  une 
caplule  qui  étoit  le  calice  de  la  fleur,  8c  le  calice  eft 
à cinq  pointes  égales. 

Les  feuilles  & les  fleurs  de  cette  plante  font  d’un 
grand  ufage  en  Médecine  : elles  font  apéritives,  re- 
folutives,  céphaliques  & vulnéraires.  Leur  decoélion 
eft  utile  dans  les  migraines  & engourdiffemens  des 
membres  : on  prétend  que  plufieurs  goutteux  ont  éts 
guéris  par  l’ufage  continué  des  feuilles  8c  fleurs  de 
bétoinc,  accompagné  d’un  régime  approprié. 

Les  parties  fubcilcs  odorantes  qui  s'élèvent  de  cette 
plante  lorfqu’elle  eft  verte,  font  fi  vives,  que  l’on  dit 
que  des  Jardiniers  & autres  gens  arrachant  de  la  bé- 
toine , devinrent  ivres  & chancelans,  comme  s’ils 
avoient  bu  du  vin.  Aufli  M.  Haller  dit-il  que  la  be- 
toinc  ayant  une  odeur  de  lamium3  en  a apparemment 
les  effets,  qui  ne  peuvent  être  céphaliques  ; & que  les 
Anciens  avoient  une  plante  du  nom  de  bétoine,  dont 
on  a attribué  les  vertus  à la  nôtre,  qui  pourroit  bien 
être  très-différente  de  celle  des  Anciens. 

Les  racines  de  bétoine  purgent  par  haut  8c  par  bas, 
effet  bien  différent  de  celui  des  feuilles  & des  fleurs  ; ce 
qui  prouve  que  les  diverfes  parties  d’une  même  plante 
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peuvent  avoir  des  vertus  différentes,  fuivant  la  nature 
des  fucs  quelles  contiennent  ôc  la  différence  d’orga- 
nifation. 

BÉTOINE  D’EAU.  Foye%  Scrophulaire  aqua- 
tique. 

BÉTOIRES.  Nom  donné  dans  les  campagnes  à des 
trous  peu  larges  & peu  profonds  en  apparence , qui  ab- 
forbent  dans  les  terrains , où  il  s’en  trouve , l’eau  de  la 
pluie  fans  la  dégorger.  Voye % l'article  Riviere  inféré  à 
la  fuite  du  mot  Fontaine.  La  bétoirecjï  une  forte  d abîme 
ou  de  gouffre  aquatique.  V oye\  Abîme. 

BETTE  ou  POIRÉE,  beta.  Plante  potagère  dont 
on  diftingue  plufieurs  cfpeces  : favoir  la  bette  ou  poirés 
blanche , ou  réparée  , & la  rouge  , qu’on  appelle  aufil 
betterave.  Ces  plantes  portent  des  fleurs  à étamines , 
auxquelles  fuccedent  des  fruits  prefque  fphériques, 
qui  contiennent  deux  ou  trois  graines.  Les  feuilles 
de  ces  plantes  font  larges,  épailfes  & fucculentes. 
Les  unes  font  blanches,  les  autres  rouges  ; ce  font 
■les  côtes  des  feuilles  de  poirée  blanche  que  l’on  nom- 
me cardes.  . ,, . .. 

Les  cardes  poïrées  fe  replantent  au  mois  d Avril 
& de  Mai  : ce  ne  font  que  les  pieds  de  poirée  replan- 
tés en  planche,  qui  pouffent  de  grandes  fanes,  ayant 
dans  le  milieu  un  coton  blanc  & épais  -,  & ce  coton 
eft  la  véritable  carde  qui  fert  aux  potages  & aux 

entremets.  . , . 

Les  racines  de  bctttTavc  font  girofles  oc  a longées.^  11 
y en  a de  rouges  & de  jaunes  : on  les  mange  coupees 
par  tranches  en  falade,  apres  les  avoir  fait  cuite  . les 
jaunes  font  les  plus  délicates.  On  prétend  que  l'cfpece 
qui  eft  rouge , donne  à l’urine  cette  couleur.  Les  feuil- 
les de  poirée  font  émollientes  : le  fuc  de  la  racine, 
pris  parle  nez,  excite  l’éternuement;  mais  cette  errine 
a été  fatale  à une  jeune  perfonne,  qui  en  fouffrit  des 
douleurs  cruelles  dans  la  tête  qui  enfla  prodigieufemenr. 
Malgré  cette  propriété  de  la  bette  3 M.  Margraf  eh  a 


tiré , airîfï  que  de  la  racine  du  chervis3  un  Tel  effentiel 
qui  eft  un  véritable  fucre. 

■ BETTERAVE.  Voye ç ci-de [fus  Bette. 

BEURRE  DE  BAMBUK  ouBATAULE.  C’eftune 
cfpece  de  graillé  que  les  Maures  & les  Nègres  du  Sé- 
négal recueillent  d’une  arbre  qui  croît  dans  le  pays  de 
Bambuk , & dans  quelques  autres  endroits  fur  les  bords 
du  Sénégal. 

L’arbre  qui  produit  le  fruit  dont  on  tire  cette  graine 
eft  d’une  grofîeur  médiocre.  Ses  feuilles  font  petites  , 
rudes,  8c  rendent  un  jus  huileux  lorfqu’on  les  prelfe* 
Le  tronc  de  l’arbre  même  donne  auflî  par  incilîon  un 
peu  de  cette  liqueur  grafse.  Son  fruit  eft  rond , de  la 
grofseur  d’une  noix  &c  couvert  d’une  coque,  avec  une 
petite  peau  féche  & brillante.  Il  eft  d’un  blanc  rougeâ- 
tre, ferme  comme  le  gland,  huileux  & d’une  odeur 
aromatique.  Le  noyau  de  ce  fruit  eft  de  la  grofseur 
d’une  mufeade  , & contient  une  amande. 

Les  Nègres  font  palîionnés  pour  ce  fruit.  Apres  en 
avoir  fcparé  une  partie  qui  tient  de  la  nature  du  fuif* 
ils  pilent  le  refte,  8c  le  mettent  dans  l’eau  chaude,  il 
fumage  pour  lors  une  graifse  qui  leur  tient  lieu  de 
beurre  & de  lard.  Les  Européens  qui  en  mangent  ne 
‘le  trouvent  pas  différent  du  lard,  à l’exception  d’une 
petite  âcrcté  qui  n’eft  pas  défagréable.  Cette  graifse, 
fans  être  auftî  blanche  que  celle  du  mouton , a la  même 
coniîftancc.  Les  Nègres  l’emploient  & la  préfèrent  à 
J’huile  de  palmier  pour  les  douleurs  de  nerfs.  Hifioire 
des  Voyages  , tome  IL 

BEURRE  DE  PIERRE.  Voye^  à l'article  Alun. 

BEZETTA.  Voye £ la  fin  de  l’article  Cochenille. 

BÉZOARD  ou  CALCUL  D’ANIMAL  , calculas 
animalis.  Pierre  qui  fe  trouve  dans  le  corps  de  certains 
animaux , & dans  différentes  parties , telles  que  l’ef- 
romac,  le  canal  falivaire , les  inteitins , la  véhicule  du 
fiel , la  veffie  & les  reins.  Ces  divers  bézoards  diffe- 
rent par  la  forme  & le  volume  -,  il  y en  a qui  refsem- 
blent  à une  fève,  d’autres  font  ronds  ou  oblongs , ou 
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evoïdes,  tantôt  unis,  tantôt  raboteux,  &c.  Il  y en  d’- 
depuis la  grofseur  d’un  pois  jufqu’à  celle  de  la  tcte  d un 
adulte  ; mais  on  les  connoîtra  mieux  en  les  examinant 
dans  les  cabinets  des  Curieux,  que  par  les  deferiptions 
qu  on  en  pourroit  donner. 

On  diftingue  principalement  les  bezoards  en  orien- 
taux & en  occidentaux.  Les  gabelles  ou  chevres  des 
Indes  donnent  le  bézoard  oriental  -,  ïy fard  ou  chamois , 
ou  la  chèvre  du  Pérou  , donne  le  bézoard  occidental  ; 
les  chèvres  domefiqv.es  donnent  les  bezoards  ordinai- 
res. Ceux  qui  viennent  d’Egypte  > ^ Berfe,  des  Indes  , 
delà  Chine,  font  tirés  d une  efpece  de  bouc.  Il  y a 
auîlï  les  bezoards  du  cayman,  du  porc-epic,  du  ian- 
glier , du  linge-douc  , de  U tortue , de  1 éléphant , du 
cheval  , du  mulet,  du  rhinocéros,  de  la  vigogne  , 
du  chien,  du  bœuf,  du  caflor,  de  l’homme. 

Les  bezoards  font  compofés  de  couches  concentri- 
ques , de  couleur  verdâtre  ou  olivâtre  , rachetées  de 
blanc  dans  leur  épailseur.  Toutes  les  lames  n ont  pas 
la  même  couleur  ni  la  même  épaifseur  : elles  s’ecrafent 
facilement  fous  la  dent,  ont  une  faveur  glutincufe , 
urineufe  , & donnent  une  légère  teinte  a la  lalive.  On 
remarque  prefque  toujours  au  centre  du  bezoard  quel- 
ques corps , tels  que  des  pailles , du  poil , des  grains , 
du  bois,  des  noyaux  , &c.  Ces  corps  ont  iervi  de  point 
d’appui  pour  la  formation  des  couches.  Les  bezoards 
fonnent  quelquefois  comme  les  géodes , en  les  agitant  ; 
effet  produit  par  le  corps  dur  qui  avoir  fervi  de  point 
d’appui , & qui  s’eft  détaché.  . , 

On  attribue  au  bézoard,  fur-tout  à 1 oriental,  de 
grandes  vertus  fudorifiques  : on  croit  qu  il  chafse  les 
venins  hors  du  corps.  Ces  bezoards  font  d’autant  plus 
chers,  qu’ils  font  plus  gros.  Comme  les  vrais  bezoards 
font  très-chers , on  en  a fait  de  factices.  Par  exemple , 
les  compofitions  nommées  pierres  de  Goa  ou  de  Ma- 
lacca  , font  de  faux  bezoards.  Voici  la  maniéré  dont 

on  s’y  prend.  , 

On  fait  avec  des  ferres  d ’écrevijjes  de  mer , des  ço~ 
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quilles  d’ huîtres  broyées  fur  le  porphyre,  du  mufc  oC 
de  J’ ambre  gris , une  pâte  que  l’on  réduit  en  boulettes , 
de  1.x  forme  des  bézoards , 8c  qu’on  roule  enfuite  dans 
des  feuilles  d’or.  Ceux  qui  veulent  imiter  davantage 
les  vrais  bézoards  ne  les  recouvrent  point  de  feui”eS 
d’or.  Cette  lupercheric  (croit  cependant  utile  P°ul 
imiter  les  bézoards  de  bœuf,  s’il  étoit  vrai  , comme 
on  le  lie  dans  une  obfervation  des  Ephémérides,  <3ue 
les  bézoards  de  bœuf  ont  une  couleur  d’or  8c  un  bru* 
lant  métallique , lorfqu’on  a enlevé  les  premières  cou- 
ches. On  diftingue  ces  bézoards  faétices  en  impr1' 
niant  une  trace  fur  un  morceau  de  papier  frotté 
cerufe,  de  craie  ou  de  chaux  ; fi  la  trace  devieuc 
d’un  jaune  verdâtre  ou  olivâtre,  c’eft  la  marque  cfie 
le  bézoard  eft  naturel  ; du  moins  jufqu’à  préfent  °n 
n’a  pu  donner  cette  propriété  aux  bézoards  fa#i.ce?' 
Les  bézoards  naturels  s’imbibent  d’eau  8c  d’eJPrlC 
de  vin,  troublent  ces  liqueurs,  &c  font  en  généré > 
effervefcence  avec  les  acides. 

On  peut  regarder  comme  des  efpeces  de  bézoards 
les  pierres  nommées  improprement  yeux  d’ecrev{(fes  * 
les  différentes  fortes  d ’égagropiles.  Voyez  ce  mot* 
Quant  aux  perles,  ce  font  des  efpeces  d’exo ftolcS 
nacrées. 

De  tous  les  bézoards,  celui  du  porc-e'pic  (pie^ra 
del ' porco  ) , eft  le  plus  cher.  Il  eft  gras  & favoneuX 
à l’œil  & au  toucher  , d’une  couleur  verdâtre  oit 
jaunâtre  : on  en  trouve  auflî  de  rougeâtres  & de  noi- 
râtres. On  auroit  peine  à croire  le  cas  qu’on  en  falt 
en  Hollande.  Nous  avons  vu  un  de  ces  bézoards» 
de  la  grofseur  d’un  petit  œuf  de  pigeon  , chez  nn 
Juif  à Amfterdam , qui  le  vouloir  vçpdre  fix  milje 
livres.  On  les  loue  dans  ce  pays  8c  en  Portugal  dix 
livres  dix  fous  (un  ducat)  par  jour  aux  gens  qlU 
fe  croient  attaqués  de  contagion , & qui  s’en  prélè- 
vent en  les  portant  en  amulette,  de  même  qu on 
fait  en  Allemagne  des  pierres  d’aigle , pour  facilit*;1- 
l’accouchement  i de  l’aimant  en  France,  peur  guern- 
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de  la  fièvre;  du  jade  en  Efpagne,  pour  préferver  de 
la  gravelle.  Voilà  un  tableau  afsez  frappant  de  la  iu- 
perftition  8c  des  folies  de  l'imagination  humaine. 
Voyez  Pierre  de  Porc-épic. 

Le  bézoard  d’Allemagne  eft  le  bezpard  de  pou  , plus 
connu  fous  le  nom  d ’ égagropile.  Voyez  ce  mot. 

BÉZOARD  fossile.  Pierre  arrondie,  de  couleur 
cendrée  , compolec  de  couches  concentriques,  nia- 
bles , depuis  la  grofseur  d’une  aveline  jufqu’à  celle  d’un 
œuf’ d’oie.  Au  centre  de  cette  pierre  eit  quelquefois 
un  grain  de  fable , une  petite  coquille  , ou  un  morceau 
de  charbon  de  terre,  8cc.  Une  deces matières  a tervi  de 
noyau  , de  point  d’appui , & venant  à rouler  lui;  des 
terres  molles , à demi-détrempées,  elle  s eft  ainh  ac- 
crue par  couches  roulées  comme  une  pelotte  de  rubans. 
On  en  trouve  dans  divers  terrains  près  de  Montpellier 
& de  Compoftelle  : les  plus  gros  le  rencontrent  en  Si- 
cile  & dans  le  Heuve  de  Dezhuatlan  a la.  Nouvelle  El- 
pagne.  Les  Italiens  vantent  beaucoup  cette  pierre 
contre  le  poifon , &c. 

BÉZOLE.  Poifson  bleuâtre , plus  petit  que  le  la- 
vaiet  y remarquable  par  la  paupière  qui  forme  un  angle 
aigu  ; il  le  trouve  dans  les  lacs  de  Laufanne  8c  de 
Geneve. 

BIBBY.  Arbre  qui  croît  dans  l’ifthme  de  l’Améri- 
que. On  dit  que  c’eft  une  efpcce  de  palmier;  il  eft 
de  la  grofseur  de  la  cuifse  d’un  homme  : fon  tronc 
eft  droit  & haut  de  foixante  à foixante-dix  pieds , 
fans  branches  ni  feuilles  julquau  fommet.  Cet  arbre 
chargé  de  pointes.  Son  bois  eft  dur , & noir  comme 
l’encre.  Son  fruit  qui  eft  de  la  grofseur  dune  noix  muf- 
cade , blanchâtre  8c  huileux  , croît  au-defsous  8c  tout 
autour  de  l’endroit  où  les  branches  commencent  à 
poufser.  Les  Indiens  ne  font  pas  dans  Image  de  cou- 
per l’arbre  bibby  quand  il  eft  vieux , mais  ils  le  bru- 
lent  pour  en  avoir  le  fruit  quon  fait  cuire,  afin 
d’en  exprimer  l’huile  dont  ils  fe  fervent  pour  le 
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frotter  : ils  mêlent  de  la  couleur 
le  corps. 

Loriquc  cet  arbre  eft  jeune  , on  y fait  une  incifi°n  > . 
d’où  il  découle  dans  une  feuille  roulée  en  foi1Tie 
d’entonnoir , un  jus  qui  relsemble  à du  petit  lait , 
d un  goût  aigrelet  , aisez  agréable , que  les  Indiens 
boivent  après  l'avoir  laifsé  repofer  pendant  C1ULT 
ques  jours.  Les  Anglois  donnent  aufli  à ce  fuc 
nom  de  bibby. 

BIBION.  Nom  que  l’on  donne  à la  mouche  de 
Marc.  Voyez  ce  mot. 

BIBLIOLITES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  qu‘ 
portent  l'empreinte  des  feuilles  de  végétaux.  On  e,n 
trouve  en  ditferens  endroits,  notamment  dans  le  Pie> 
mont  & à (Eninghen. 


pour  fc  peindre 


BICHE  cil  la  femelle  du  cerf.  Voy.  ce  mot.  M«  pf 
leu^e  obfervc  qu’on  a donne  auiîî  le  nom  de  biche  a ü 
infeéte  coléoptère  du  genre  du  cerf  volant,  & qui  c.n 
différé  principalement  par  la  forme  de  fes  pinces,  <3ul* 
au  lieu  d’être  longues  & rameufes , font  petites , Faites 
en  croifsantj  &font  feulement  garnies  chacune  d UI1 
petit  dcnticule.  La  grande  biche  infeéte  eil  un  PgU 
moins  grande  que  le  cerf  volant , auquel  elle  refsemb 
pour  la  couleur.  La  petite  n’a  que  la  moitié  de  11 
grandeur. 

BICHON  , catellus.  Petit  chien  dont  le  nez  e 
court,  le  poil  long  & fort  délié.  Voye % Chien. 

BIDET.  Petit  cheval  qu’on  trouve  en  quantité  a 
Ouëfsan  en  Bafse-Brctagne.  On  en  voit  d’une  perite‘sC 
extrême  en  Chine,  & dont  la  forme  ell  très-bel*®' 
V oyc\  Cheval. 

BIEVRE.  Voye\  Castor.  On  donne  aulfi  le  n0llî 
de  bievre  à un  harle,  dont  le  bec  eil  long,  menu» 
dentelé  & crochu  par  le  bout.  Sa  tête  eil  groise  de  G 
couleur  fauve , avec  une  crcte  de  plumes  fur  le  cou* 
Ses  jambes  & les  pieds  font  rougeâtres.  Sa  queue  e 
ronde  comme  celle  des  oifeaux  de  riviere.  Cet  odes 
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fait  uil  grand  dégât  dans  les  rivières  où  il  y a du  poil-; 
fon.  Voye\  Harle. 

BIGARADIER.  Voye % Oranger. 

BIGARREAUTIER.  Voyt\  Cerisier. 

BIGNONE  , bignonia.  Le  nom  de  bignone  a été 
donné  à plutïeurs  efpeces  de  végétaux  , à une  forte  de 
jaünin , à 1 ebcnc  verre  , & à une  plante  grimpante 
jufqu’à  la  cime  des  plus  grands  arbres , en  couvrant 
Couvent  leur  tronc.  Elle  croît  dans  f Amérique  iepten- 
trionale , au  Canada  & dans  la  floride.  Ücs  feuilles 
font  ailées  & formées  de  plulieurs  lobes  dente  les  . les 
fleurs  qui  paroifsent  en  ère  font  rouges , comme  mono- 
pétales ; mais  en  s’ouvrant  elles  fe  divilent  en  cinq 
parties.  Aux  fleurs  fuccedent  en  Août  des  fruits  en 
cofses  longues  de  trois  pouces  ; les  feraences  font  ailees 

& plates.  . 

il  y a un  bignonia  que  1 on  cultive  dans  les  jardins 
de  la  Caroline,  & qui  a été  tranfplanté  avec  fuccès 
en  Angleterre  : il  ne  s’élève  que  d’environ  huit  pieds  : 
fon  écorce  eft  afsez  unie  ; fon  bois  eft  peu  dur , comme 
fpongieux  t fes  feuilles  ont  quelque  relsemblance  à 
celles  du  lilas , mais  infiniment  plus  grandes  ; les  fleurs 
fonc  blanchâtres  , tachetées  de  pourpre  & de  raies 
jaunes:  les  fruits  font  de  grandes  cofses  rondes,  grolses 
comme  le  doigt  & longues  de  plus  d’un  pied , qui 
s’ouvrent  dans  la  maturité , & lai  lient  voir  les  graines 
couchées  ou  tuilées  les  unes  fur  les  autres. 

BIHOREAU  ou  ROUPEAU  , pfcudo-nyclicorax. 
Cetrc  efpcce  de  héron  fréquente  les  marais  : on  le 
trouve  lut  les  côtes  de  Bretagne  ^ il^  eft  à-peu  près 
de  la  grolfcur  d’une  corneille , coifté  d un  noir  chan- 
geant en  vert,  ayant  furie  (inciput  une  petite  bande 
blanche  i de  l’occiput  partent  trois  plumes  d’un  tres- 
beau  blanc  j ur»  blanc  tirant  un  peu  fur  le  cendre 
diftingue  la  partie  fupérieure  & les  côtes  du  cou  j 
les  épaules  font  d’un  vert  foncé-obfcur  ; le  refte  du 
corps  en  deifus  eft  eendré,  8c  le  deflous  blanc.  Le 
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véritable  nyclicorax  des  Grecs  , ou  le  vrai  corbeau 

de  nuit,  eft  la  hulotte.  Voyez  ce  mot. 

BlJON.  Voye % Térébenthine. 

BILIMBI.  Petit  arbre  fort  commun  dans  les  jardins 
de  Malabar  : c’eft  le  billingbing  de  Bontius  3 _ 

malus  indica  fruciu pentagono  des  Botaniftes  François  ' 
il  croît  à la  hauteur  de  huit  à dix  pieds  j il  P°rte 
abondamment  Heurs  & fruits  toute  l’année,  depuis 
la  première  année  de  fa  plantation  jufqu’a  la  feizieme- 
Le  frbit  du  bilimbi  eft  pentagone,  &c  polfedeles  nie" 
mes  vertus  médicinales  que  le  citron  , mais  fa  racine 
excite  le  vomiffement , & la  décoétion  de  les  feuiHeS 
provoque  la  fueur. 

BILLONS.  Voye\  à l’article  Garance. 

BINOCLE.  Nom  que  l’on  donne  dans  XHifi0'1^ 
abrégée  des  Infectes  des  enviions  de  Paris  à une  d' 
pece  d’animal  aquatique  qui  s’attache  aux  poill°fl^.' 
Plulieurs  autres  animaux  qui  s’attachent  aux  P01  ' 
fons  de  mer , parodient  être  de  ce  genre-,  aulli  B^cf 
en  a-t-il  donné  plufieurs  figures  fous  le  nom  de  p011* 
des  poijfons. 

On  va  réunir  auflî  fous  cet  article  les  petits  an1' 
maux  que  l’Auteur  de  l’Abrégé  des  Infeéles  apPe*  e 
monocle  , parce  que  ce  font  deux  genres  d’aniipaU.x 
qui  fe  rapprochent  beaucoup.  Le  monocle  a été  def1 
par  Swammerdam  3 fous  le  nom  de  Puce  aquatiqui 
arborefeente  , pulex  arborefeens. 

La  puce  aquatique  ou  le  monocle  } que  l’on  rr°uV<{ 
dans  les  eaux  des  mares  & des  balfins , eft  un  aniw3 
très-petit , qui  n’a  guère  plus  d’une  ligne  de  longue^' 
Tous  les  animaux  de  ce  genre  font  très-finguliers  ^ 
très-reconnoilfables  par  des  caraéferes  qui  leur  l°n 
propres.  Ils  ont  des  antennes  branchues , qui  lont  gar' 
nies  de  poils,  ce  qui  les  fait  paroirrc  touffues.  Ces  an- 
tennes leur  fervent  comme  de  bras  pour  nager  '•  1 
s’avancent  & s’élèvent  dans  l’eau  comme  par  bond 
& en  fautillant  ; ce  qui  les  a fait  nommer  puces  d eaU> 
de  arborefeentes  à caufe  de  la  ramification  de  leurs  an-* 

tenn^5. 
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tcnnes.  A l’aide  de  leurs  fix  patres  3c  de  leur  queue, 
dont  la  forme  varie , fimple  dans  quelques  efpeces , 
fourchue  dans  d’autres,  mais  toujours  mobile  8c  qui 
leur  fert  d’aviron , ils  exécutent  dans  l’eau  diverfes 
fortes  de  mouvemens.  Un  des  caraéteres  de  ces  petits 
animaux  , c’ell  celui  de  n’avoir  qu’un  feul  œil , ainfi 
que  l’a  obfcrvé  M.  Geofroi  ,•  ce  qui  les  lui  a faic 
nommer  monocle  , quoique  cependant  Swammerdam 
ait  cru  en  voir  deux.  Ces  animaux  font  tous  ovi- 
pares -,  8c  leur  corps  plus  ou  moins  ferme  8c  dur 
eft  iî  tranfparent,  que  l’on  voit  leurs  oeufs  à travers 
de  la  peau.  On  en  voit  quelques-uns  qui  portent  ces 
œufs  à l’extérieur  fufpendus  en  paquets  à leurs  côtés. 
Obfervés  dans  des  bocaux  pleins  d’eau,  on  les  voit 
fe  défaire  de  chacun  de  ces  paquets  à la  fois  ou 
féparément. 

Les  puces  d’eau  font  des  animaux  fi  petits , qu’ils 
n’ont  pas  befoin  de  prendre  beaucoup  de  nourriture } 
aulll  ne  font-ils  point  carnaffiers  : il  paroît  qu’ils  ne 
fe  nourrilfent  que  du  débris  des  plantes , 8c  c’eft 
probablement  la  différence  de  la  couleur  des  fucs  de 
ces  plantes  qui  donne  à ces  animaux  la  différence 
des  couleurs  qu’on  leur  voit.  On  obferve  du  moins, 
dans  plufieurs  efpeces , qu’ils  varient  du  blanc  au  vert 
& au  rouge  plus  ou  moins  foncé.  C’eft  la  multitude 
de  ces  vers-infeéfces  dans  certaines  eaux  qui  les  a faic 
paraître  quelquefois  rouges  comme  du  fang  , 8c  a 
porté  la  terreur  dans  l’efprit  du  peuple.  Cette  pré- 
tendue tranfinutation  d’eau  en  fang  fe  remarque  en 
tous  pays,  8c  notamment  en  Suede,  où  , dit  M.  Lin- 
meus  y l’un  des  trois  étangs  qui  fe  voient  dans  le  jardin 
d’Upfal , 8c  dans  lequel  il  n’y  a point  dé  plantés  aqua- 
tiques, paroît  toujours  Ce  changer  en  fang  au  temps 
du  fol tti ce  d’été,  fur-tout  par  le  temps  calme-,  alors 
tous  les  matins , ajoute  le  même  Auteur , cet  étang 
paroît  de  tous  les  quatre  coins  comme  fi  l’on  y avoit 
répandu  de  la  poudre  à canon  Cette  poudre  voyage 
peu-à-peu  des  bords  au  centre,  comme  autant  d’ar- 
Tomt  I.  N n 
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tuées , marchant  en  bon  ordre , & au  bout  de  quel- 
ques^ heures  elle  s’arrête  & s’afiemble  toute  au  centre 
de  1 étang.  L’eau  fur  laquelle  cette  poudre  a pane, 
paroît  couverte  d’une  pellicule  grisâtre,  & prefqu’in** 
perceptible  : fi  l’on  amafle  un  peu  de  cette  poudre  dans 
une  cuiller,  on  voit  avec  étonnement  que  tout  eft  en 
vie , & compofé  de  millions  de  vers-infeétes  quc 
de  Géer  a parfaitement  bien  décrits  5c  definies  fous  *c 
nom  As  p o dura  acpiatica.  En  même  temps  on  voit  Tous 
l’eau  une  fubftance  fanguine  qui  rougit  l’eau  où  <®e 
le  trouve,  8c  la  fait  paroître  de  couleur  de  chair  : cCt:? 
fubftance  eft  tantôt  plus,  tantôt  moins  folide;  elle  le  d»' 
fout  quelquefois  8c  devient  invifible,  pendant  qu'une 
autre  nouvelle  prend  fa  place.  L’eau  en  eft  alors  b 
remplie,  que  perfonne  n’ofes’en  fervir  pour  la  cuifinf,* 
Vers  neuf  ou  dix  heures  du  matin , tout  femble  fe  dif- 
foudre  & difparoitre  ; mais  le  meme  phénomène  fc  re' 
nouvelle  vers  le  foir.  On  l’obferve  aufli  de  grand 
matin  , fur-tout  quand  il  a plu  pendant  la  nuit.  Au®" 
tôt  que  l’eau  croupit  , elle  devient  trouble;  alors 
ces  vers-infeéles  y trouvent  abondamment  de  la  nour- 
riture. On  ne  peut  que  s’étonner  de  la  quantité  in' 
concevable  de  ces  petits  animaux  & de  leur  multi- 
plication rapide  par  millions.  Trop  foibles  par  nature 
ils  deviennent  la  proie  des  canards  qui  en  font  leuts 
meilleurs  repas. 

Ces  monocles  fervent  aufli  de  pâture  à plufieurs  in- 
fectes aquatiques , 8c  même  aux  polypes  , qui  les  en- 
trelacent dans  leurs  bras  , 8c  les  avalent  enfuite.  fi  Y 
a cependant  quelques  efpeces  de  monocles  qui  f°nt 
renfermés  dans  une  coquille  bivalve,  5c  qui  par  con- 
fisquent ne  peuvent  devenir  la  proie  des  polypcS* 
Ce  monocle  refte  dans  fa  coquille,  fi  on  le  tire  de 
l’eau.  Cette  coquille  s’entr’ouvre  delïous  , l’anin13* 
fait  fortir  fies  antennes , à l’aide  defquelles  il  nage 
tres-vite  dans  l’eau  de  côté  8c  d’autre , cherchant  un 
corps  folide  pour  s’y  arrêter , 8c  c’eft  alors  qu’il  f®1- 
ufage  de  fes  pattes  pour  marcher,  en  les  alongeant 
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pat  l'ouverture  de  coquille.  On  trouve  volontiers  çës 
vèrs-infeétes  dans  les  ruilfeaux  bourbeux  8c  dans  les 
eaux  dormantes.  Lorfque  dans  un  verre  de  cette  eaii 
on  met  quelques  gouttes  d’eau-de-vic , ils  meurent 
ïur  le  champ  & tombent  au  Fond.  Foye ç Pucerons 
branchus. 

Le  binocle  où  le  pou  des  poiffoni  , a beaucoup  de 
rellcmhlance  avecl’infeéte  que  l’on  vient  de  décrire  : ii 
en  différé,  parce  qu’il  a deux  yeux  bien  diftin&s  ; ce 
qui  l’a  fait  nommer  binocle.  11  eft  pourvu  d’antennes 
qui  ne  font  point  garnies  de  poils  latéraux.  Sa  queue  eft 
fourchue  dans  quelques  cfpeces,  & en  plumet  dans 
d autres  : Ton  corps  eft  recouvert  d’écailles.  Les  infectes 
de  ce  genre  ont  en  general  uue  figure  qui  les  fait  rel- 
Fembler  en  petit  aux  crabes  de  mer,  fur-tout  à l’cfpece 
appelée  crabe  de  Moluques  > & qu’on  voit  dans  les 
cabinets.  foye\  Pou  de  Poissons.  , 

Les  bihocles  vivent  dans  l’eau  ; mais  il  font  voraces: 
ils  s’attachent  aux  poiffbns , qu’ils  fuccnt  fortement 
par  les  moyens  des  organes  ( Tucoirs  ) placés  à la  partie 
inférieure  de  leur  corps.  On  en  voit  des  efpeccs  qui 
ont  près  d’un  pouce  de  longueur-,  d autres  moins  : on 
en  voit  peu  dans  les  eaux  des  environs  de  Paris;  mais 
beaucoup  fur  les  poilTons  de  mer. 

BIONDËLLA.  F :ye$  à l’article  Bois  genti. 
BIOURNE  AU  ou  BIGOURNEAU.  Foy.  Vignot; 
BIPEDE  eft  un  animal  qui  a deux  pieds.  Foy e% 
Oiseau. 

BIRCKHAHN*  Foye^  a V article  Coq  des  BrUycres- 
BISEMUS.  Nom  donné  en  Siléfie  à la  mufaraigne. 
Voyez  ce  mot.  , 

BIS-ERGOT.  Cet  oifcaua  été  envoyé  à M.  de  Buffon 
fous  le  nom  de  perdrix  du  Sénégal  ; mais  elle  lui  paroîi 
avoir  plus  de  rapport  avec  les  francolins  qu’avec  les 
perdrix,  foit  par  fa  grofleur , foit  par  La  longueur  dii 
bec  & des  ailes , foit  par  fes  éperons.  Il  donne  à cet 
oifeau  le  nom  de  bis-ergot , parce  qu’il  a à chaque  pied 
deux  ergots  ou  plutôt  deux  tubercules  de  chair  aufe 
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& calleufe,  Sc  qui  lui  paroît  faire  une  cfpece  & une 
race  particulière. 

BISET,  Voyei  Pigeon. 

BISMUTH  , vjifmuthum.  Demi-métal  connu  au!» 
fous  le  nom  d 'étain  de  glace  , 6c  qu’on  a fouvent  qt,a' 
lifié  de  marcaflite  par  excellence.  Cette  fubftance , dans 
l’état  de  régule,  paroît  formée  d’un  ailemblage 
feuillets  groupés  en  cubes  ou  en  Pries , fort  p^‘anS 
& caflans.  Sa  couleur  approche  de  celle  de  l'étain* 
Le  caraélere  diftin&if  de  la  mine  de  bifmuth  eft  de 
préfenter , lorfqu  elle  a été  expoféc  à l’air , les  couleurs 
variées  de  la  gorge  de  pigeon , telle  eft  la  mine  sP' 
pelée  fleurs  de  bifmuth.  La  vraie  mine  de  bifmutn 
eft  minéralifée  fouvent  par  l’arfenic.  Elle  contifnt 
ordinairement  ou  du  cobalt  ou  de  l’argent,  mais  el1 
très- petite  quantité.  U y a plufieurs  eipeces  de  min^s 
de  bifmuth  , que  l’on  trouve  dans  la  Saxe , dans  1* 
Bohême,  dans  la  Suede,  6cc.  Sc  qui  varient  en  c°u' 
leur , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages  d£S 
Minéralogiftes.  Il  y en  a de  grifcSj  de  bleuâtres  & 
brillantes,  &c. 

Ce  demi- métal  fe  fond  à la  fimple  flamme  dune 
bougie;  par  conféquent  il  facilite  la  fufion  des  autres 
métaux , mais  il  les  rend  auilî  caflans  que  lui  : 1Tlcle 
au  cuivre  dans  la  fonte  , il  le  blanchit , ainfi  ^ 
l’étain , qu’il  rend  plus  fonore.  Il  donne  même  à 
dernier  une  confiftance  qui  approche  de  celle  de 
l’argent,  ainfi  qu’on  l’obferve  dans  l’étain  d’Augé' 
terre , qui , dit-on , eft  allié  d’un  mélange  de  bifmuth  » 
de  régule  d’antimoine  , 6c  même  d’une  portion  de 
cuivre.  Lorfque  l’on  fond  le  bifmuth  avec  l’argent* 
l’étain  & le  plomb , il  rend  ces  métaux  plus  propres 
à s’amalgamer  avec  le  mercure;  Sc  fi  on  pafle  l'amal- 
game à la  peau  de  chamois  , on  remarque  que  le 
mercure  entraîne  vifiblemenr  avec  lui  beaucoup  pluS 
de  métal  qu’il  n’auroit  fait  fans  cela.  On  dit  meme 
que  c’eft  un  moyen  que  certaines  gens  emploient  pQul 
augmenter  le  poids,  ou  plutôt  la  quantité  apparente 
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du  mercure.  La  propriété  qu’a  le  bifmuth  de  s’unir 
à toutes  les  fubftances  métalliques  , même  les  plus 
dures  ( excepté  le  zinc  ) , lui  a mérité  quelquefois  le 
nom  d ’ aimant  des  métaux.  Le  bifmuth  eft  volatil, 
expofé  au  feu  il  s’en  élevé  des  fleurs  en  flocons  qui 
font  la  terre  métallique  privée  de  prefque  tout  phlo- 
giftique. 

On  retire  du  bifmuth,  en  le  did'olvant  par  l’acide 
nitreux  & le  précipitant  par  la  fimple  addition  de 
l’eau , une  chaux  blanche  que  l’on  nomme  blanc  de 
bifmuth  y blanc  dEf pagne  ou  blanc  de  perles.  Lorfque 
cette  chaux  eft  bien  édulcorée , elle  donne  un  beau 
blanc  éclatant , qu’on  fait  entrer  dans  la  compofirion 
d’un  fard  dont  les  Dames  font  ufage  à la  toilette 
pour  fe  blanchir  la  peau.  Comme  ce  fard  n’eft  qu’une 
chaux  métallique , qui  fe  charge  très  facilement  du 
phlogiftique  réduit  en  vapeurs,  & qu’elle  devient  noi- 
râtre par  cette  addition,  les  femmes  fardées  avec 
ce  blanc  courent  rifque  de  voir  leur  blanc  fe  chan- 
ger en  noir,  û elles  s’expofent  aux  vapeurs  phlogifti- 
quées  qui  s'exhalent  des  matières  en  put  refait  ion , 
des  latrines,  du  foufre,  du  foie  de  foufre,  de  l’ail 
ccrafé  , &c.  ainfi  l’avantage  de  ce  fard  eft  contreba- 
lancé par  de  grands  défauts  ,_  fans  compter  celui 
de  dégrader  & de  gâter  confidérablemcnt  la  peau 
à la  longue.  Puifquc  ce  fard , ainfi  que  tous  ceux 
qu’on  peut  employer , altèrent  la  peau  des  jeunes  per- 
fonnes , & ne  réparent  point  les  ruines  du  vifage  , 
Voici  ce  qu’il  faut  mettre  en  ufage , dit  un  Auteur 
moderne  : “ des  grâces  Amples  & naturelles , le  rouge 
» de  la  pudeur,  l’enjoument  & la  complaifance  ; voilà 
» le  fard  de  la  jeunefle.  Pour  la  vicillelle  , il  n’efl: 
V point  de  fard  qui  puifle  l'embellir  que  l’efprit  & 
» les  connoiflances  >».  Voyez  maintenant  à ï article 
Pierre  à fard.  Le  bifmuth  diflous  dans  l’acide  nitreux 
donne  une  encre  de  fympathie.  On  écrit  fur  du  papier 
avec  cette  diflolution , & il  n'en  refte  pas  la  moindre 
empreinte  apparente.  Que  l’on  ctende  enfuitc  lege- 
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rement  fur  îe  papier,  avec  un  pinceau,  du  ^°'lC 
foufre  diflousdans  l’eau,  à l’inftant  l’écriture  devient 
îiüblé;  effet  produit  par  le  phlogiflique  du  foufi®  qul 
reftûfcite  le  métal  en  s’unifiant 'avec  lui,  & lui  raie 
reprendre  fa  couleur  naturelle. 

BISON  , bas  jubatus.  Efpece  de  bœuf  qui  fc  trouvé 
dans  les  contrées  méridionales  & (eptentripnâles , & 
qui  a une  bofie  fur  le  dos.  Ce*  animal  peut  être  re- 
gardé comme  une  variété  de  l ‘aurochs  , qui  eft  le  t3,11' 
reau  fauvage;  car  ces  animaux  produifent  cnfemble- 
Le  bifon  eft  le  chef  de  la  race  fecondairc  provenu® 
de  V aurochs  - A eft  aufiî  le  chef  des  bœufs  à bofiç.  C®trf 
bofie  du  bifon,  ainfi  que  celle  de  toutes  les  cfp£CC,. 
de  bœufs  boftus , n eft  qu’une  excroifiànce , un®  e 
pece  de  loupe,  un  morceau  de  chair  tendre,  aufiî  bon*?6 
à manger  que  la  langue  des  bœufs.  Il  y a de  ces  bofi®s 
qui  pefent  jpfqu’à  quarante  ou  cinquante  livres.  Vty# 
au  mot • Aurochs  , la  maniéré  dont  on  prouve  qu®  |c 
bifon  n eft  qu’une  variété  du  taureau  fauvage.  En  *7  y. 
nous  avons  vu  à Paris  un  de  ces  animaux  vivans-  1 
avoit  été  pris  en  1763  dans  l’Amérique  feptcntrioi^1'®  > 
au  nord  du  Mifiîffipi , près  de  lapetite  rivjere  Arr®®°  ' 
ïe  propriétaire  nous  afiura  que  peu  de  temps  avant 
départ , cct  animal , qui  étoirdu  fcxç  mâle  , avoit  ®oü 
vert  deux  vaches  appartenant  au  Gouverneur  du  Heu  » 
mais  qu  il  ne  favoir  pas  ce  qui  en  croit  provenu  ■ J 
nous  afiura  encore  que  ces  animaux  vont  dans  les  b°‘s 
par  . troupes  de  dix  , jufqua  vingt , tous  Fun  aÇ[cS 
feiutrc , & que  la  femelle  eft  plus  grande  que  le 
que  la  chair  en  eft  bonne  8c  d'un  excellent  goût  “c 
venaifon  ; qu’ils  courent  fort  vite  , 8c  qu’étant  pou1' 
fui  vis  ils  jettent  en  arriéré  toutes  les  pierres  qu’ils  ren- 
contrent : qu'ils  joignent  en  certaines  circonffances  a 
la  force  le  courage  & la  férocité;  qu’il  eft  très-dift1' 
cile  de  réduire  leur  inftinét  naturel,  qui  eft  infinim®^ 
moins  brut  que  celui  de  nos  bœufs  domefti.ques  , qn°n 
avoir  encouru  plu/ieurs  dangers  lorfqu’on  força  e 
bijbn  qui  fe  voyoit  à Paris , à paffèr  les  mers  8c  q«  on 
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avoit  éprouvé  les  mêmes  difficultés  pour  le  débarquer 
en  Europe  > ce  fut  en  Hollande  \ comme  il  refufoit 
quelquefois  de  marcher , & qu  il  s efforçoit  de  mal- 
traiter fes  conduâeurs  , le  proprietaire  prit  le  parti  de 
l’enfermer  dans  une  forte  cage  en  bois  , poiee  lut 
quatre  roues , 8c  tiree  par  des  chevaux. 

Nous  avons  examiné  en  Natutnlifle  cet  animal  pen- 
dant Ion  féjour  à Paris  : ce  bijou  arrache  des  mains  de 
la  vieille  nature  5 devenu  captif  3 loncaraéletc  pétulant 
s'eft  flétri  ou  adouci  par  l’efclavagc , par  les  mauvais 
traitemçns  8c  par  l'e  befoin;  on  l’a  dompte  en  quelque 
forte  ; il  annonce  une  manière  d inteiligence  , de 
docilité  8c  d’éducation  : il  y avoir  des  momens  ou 
il  paroilïbit  affeéliouné  8c  fcnfible  à l’afpcét  & à la 
voix  de  fon  maître  : dans  les  inflans  où  la  Nature 
lui  faifoit  fentir  l’effervefcence  du  rut , il  en  annonçoic 
le  befoin  ou  le  defir  «vec  vigueur  & fureur  : il  mu-- 

gifloic  tantôt  d'une  manière  lamentable  , & tantot  u 
rugilfoit  un  peu  à la  manière  du  lion  , & alors  il  s et- 
forçoit  de  rompre  fes  liens  , donnoit  des  coups  de  tète, 
contre  un  poteau , avec  un  tel  choc  que  fes  cornes 

en  étoient  mutilées.  , 

Nous  avons  mefuré  exactement  ce  quadrupède  : la 
ligne  horizontale,  latéralement  . depuis  le  raufeau 
jufqu’à  la  queue  ou  au  jarret , etoit  de  neuf  pieds 
deux  pouces , ( il  faut  obferver  qu’il  porte  ta  tête 
dans  une  pofirion  alongée  ) ; la  hauteur  prife.  du  garot 
ou  du  Commet  de  la  boffie  jufqu’à  la  pointe  du  laboc 
ou  pied  antérieur , étoit  de  cinq  pieds  quatre  pouces , 
la  hauteur , prife  au  niveau  ou  à l’origine  de  la  queue 
jufqu’au  bout  du  fabot  ou  pied  poflerieur , etoit  de 
trois  pieds  dix  pouces  ; la  grollrur , mefuree  par  le 
garot  8c  le  fanon  , avoir  dix  pieds  de  circonférence , 
la  grofTeur , prifç  entre  les  faufles  côtes  & les  eûmes ,, 
etoit  de  cinq  pieds  & demi;  la  ligne  diagonale  de 
la  tête,  depuis  la  bâte  des  cornes  jufquau  bout  du 
mufeau , étoit  de  vingt-trois  pouces  ; la  largeur  dit 
front , entre  les  cornes-,  étoit  de  feize  pouces  8c  dent 
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Les  cornes  font  petites  , ( eu  égard  au  volume  du 
hfon  comparé  avec  nos  bœufs  domeftiques  ) , d’ ’un 
brun  grisâtre  depuis  la  bafe  jufqu  au  nulieu  de  kaï 
longueur  , & noirâtres  dans  le  relie  de  leur  longueur 
julqu  a la  pointe.  Ces  pointes  de  cornes  lont  éloignc^s 
J une  de  l’autre  de  deux  pieds.  La  poûtion  ou 
direction  de  ces  cornes  eft  à-peu-près  la  même  qu’a 
nos  bœufs. 

Ce  quadupede  coloflâl , qui  femble  n’offrir  que  âeS 
difformités,  desmonftruofités,  eft  cependant  un  a n\ ' 
mal  d’une  beauté  furprenante  ; fon  enfemble  produit 
tout  à la  fois  à l’œil  & à l’efprit  l’étonnement  ScTadmi' 
ration  ; fa  tête , qui  efl  pafïablement  grade  à prop°r' 
tion  du  corps,  paroît  d’un  volume  prodigieux  par  J'1 
quantité  & la  longueur  du  poil  brun-fauve  dont  elle 
efl  garnie,  on  dirait  d’une  couronne  de  poils  ; d’autre* 
poils^  plus  foyeux , très-longs  , doux  au  toucher 
luflres  , forment  en-deçà  du  bourrelet  de  la  mâchoire 
inferieure  8c  fur  les  abajoues , une  barbe  merveillee^* 
Ces  mêmes  poils  garniffenr  auflr  le  gofîer,  le  fanon» 
le  dedans  des  jambes  antérieures  jufqu’au  genou-  Scs 
épaulés  & fon  cou  font  couverts , ainfî  que  fa  bofle  » 
d’un  poil  dru  , long,  comme  crépu,  mais  fin  & extrê- 
mement doux  au  toucher.  Cette  maniéré  de  chevelure 
forme  une  fourrure  rrès-cliaude , & donne  au  bifi’1 
I afpecl  noble  & impofant  du  lion  : auffi  I’a-t-on  ap- 
pel ebos  jubatus  : les  Sauvages  l’ont  nommé  muthufbfi' 
Les  oreilles  ne  font  pas  fort  grandes , le  long  poil  de 
la  tête  les  cache  prelqu’entiéremcnt  ; leur  polîtion  efl 
affez  droite  : près  des  cornes  elles  paroiffent  comme 
pli  (fées , prefque  pointues  8c  garnies  de  poil  ras-  Scs 
yeux  qui  font  grands  , orbiculaires,  bruns  & bleuâtres 
au  milieu,  fur  une  cornée  blanche,  manifeftent  d’une 
manière  prompte  8c  pathétique  la  douceur  ou  la  co- 
lère. Aurour  des  paupières  , de  la  largeur  de  deux 
doigts  en  deffus  & de  trois  en  defïous,  la  peau  eft  d’uu 
noir  fauve , rafe,  fans  poil.  Le  nez  eft  nud , fort  large, 
d un  noir  fauve.  Les  narines  font  fort  grandes,  ôc  paI 
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le  haut  beaucoup  plus  éloignées  l’une  de  l’autre  que 
par  le  bas.  Quand  cet  animal  ouvroit  la  bouche , on 
comptoir  huit  dents  incifives  & trcs-blanches  à la  mâ- 
choire inférieure.  Lorfqu’on  prefenroit  a ce  bifon  un 
morceau  de  pain , il  faifoit  forcir  fa  langue , qui  efc 
longue  , épaiile  pointue  , noirâtre , & alors  il  attiroic 
Sc  faififToit  le  pain , en  formant  le  crochet  avec  fa 
langue.  A la  moitié  du  dos  s’élève  une  bofle  , ( qui  cft 
une  vafte  malfe  charnue  ) , qui  s’abaifle  latéralement 
&:  vers  la  tête.  La  partie  de  cette  bofle  qui  efl:  perpen- 
diculaire à l’omoplate,  cft  la  plus  élevée.  Ses  jambes 
font  afsez  courtes.  Le  bas  des  jambes  anterieures,  c cft- 
à-dire  depuisle genou,  la  partie poftérieure du  corps, 
efl  en  été  rafe,  Sc  la  peau  d’un  noir  fauve.  En  hiver 
le  derrière  du  corps , la  croupe  Sc  les  cuifles , font 
garnies  d'un  poil  court  Sc  allez  doux  : il  n’y  a que  ce 
poil  qui  tombe  au  moment  de  la  mue.  Sa  queue  eflt 
longue  de  feize  pouces,  raie,  mais  garnie  par  le  bout 
de  crins  fort  doux , &c  qui  pendent  à la  longueur  de 
huit  pouces.  La  croupe  efl  très-effilée.  Les  làbots  font 

pointus,  noirâtres,  ainfi  que  l’ergot. 

On  donne  auflï  au  bifon  le  nom  de  bœuf  Illinois 
parce  que  les  prairies  de  ce  pays  font  couveitcsd.e 
bœufs  à bofse.  Les  femmes  des  Illinois  n’ont  d’autres 
occupations  que  de  préparer  le  poil  de  ces  fortes  «le 
bœufs  , Sc  d’en  faire  des  jarretières,  des  ceintures 
des  iacs.  Ces  peuples  ont  l’art  aufli  de  préparer  les 
peaux  des  bijons  j de  les  rendre  fort  fouples  & bla.n- 
chcs  : ils  y tracent  des  compartimens  de  difleienres 
couleurs.  On  voir  une  de  ces  peaux  dans  1 un  des  ca- 
binets de  curiofités  à Chantilly. 

BISSUS  ou  POIL  NACRE , bytfus  animalis  „ cft 
le  nom  que  l'on  donne  à des  filamens  d une  efpecc:  de 
foie  brune , Sc  longs  d’environ  cinq  ou  fix  pouces,  donc 
la  pinne  marine  Ce  Ce rt  pour  s’attacher  & Ce  fixer  aux 
corps  contre  lefquels  elle  veut  s’arrêter.  Ils  lui  fervent 
comme  autant  de  cordages  pour  le  foucenir , de  meme 
que  font  les  moules  de  mer.  Ces  fils , vus  au  microfeo* 
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pe,  paroilïent  creux , & donnent , quand  on  les  brûle» 
une  odeur  urineufe  comme  la  foie.  Le  bifsus  de  la 
pinne  marine  eft  propre  à l’ourdiflage,  5c  plus  précieux 
que  la  laine.  Les  plus  habiles  Critiques  n'ont  pas  en- 
core bien  éclairci  ce  que  les  Anciens  entendoient  par  le 
hijjus.  Comme  ils  confcndoient  fous  ce  nom  les  co- 
tons , les  ouattes,  même  l’amiante,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  Ce  fi  loi  t 8c  étoit  plus  précieux  que  la  laine,  il  n’eft 
pas  aifé  de  dite  ce  que  c ctoir , & s’ils  n’en  tiroient 
point  de  la  pinne  marine. 

Au  re fie  on  voit  communément  en  Italie  & en  Corfe 
des  camiloles,  des  bonnets,  des  gants,  des  bas  & autres 
ouvrages  fabriqués  avec  le  bi/Tus  des  pinnes  marines. 
L’on  a de  la  peine  à foutenir  la  chaleur  de  tels  vête- 
mens,  que  l’on  eftime  fpécifiques  pour  les  rhumatifmes 
& la  goutte.  Ces  ouvrages  leroient  peut-être  plus  re- 
cherchés fi  la  foie  étoit  moins  commune.  Avant  de  filet 
ce  bifsus , on  le  laiflc  quelques  jours  dans  la  cave  afin 
qu  il  s’humeéte  5c  fc  ramollifse  ^ enluite  on  le  peigne 
pour  en  féparer  la  bourre  5c  les  autres  ordures,  8c  on 
le  file  comme  la  (oie.  Il  eft  bon  d’ohferver  que  ce  bifl'us 
ne  prend  point  la  teinture  fans  en  être  altéré.  Voye% 
Pinne  marine  & les  Mém.  de  V Acad,  des  Sciences , 
An.  ip-i  2 paye  204.. 

, BISSUS , byjjusi  Genre  de  plante  qui  a l’apparence 
d une  ppuflîere  ou  de  filets  (impies  cylindriques , tantôt 
ramifiés,  tantôt  cnréfeau,  fouvenr articulés , 8c  plus 
ou  moins  longs.  On  n’y  découvre  aucunes  racines,  ni 
feuilles,  ni  fleurs , ni  fruits.  Michel  Boccone  5c  Dillert 
11’ont  donné  rien  de  fatisfaifânt  fur  les  graines  des  biffas 
ou  (ur  la  maniéré  dont  ils  fe  reproduifent.  M.  Adanfon 
dit  avoir  élevé  pendant  quinze  mois  des  touffes  de  cette 
planre  dans  des  bocaux , 5c  avoir  reconnu  allez  claire- 
ment que  chaque  articulation  féparée  naturellement  ou 
par  l’art,  végétoit  comme  une  graine,  & produifoic 
une  plante  toute  fcmblablc  à fa  mere.  On  a un  exemple 
de  ce  genre  de  plante  fi  fingulicr  dans  le  Conferva.  On 
en  trouve  qui  rcflemblcut  à un  amas  de  fils  de  foie , à 
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wn  tapis , à une  peau  de  bête  à poil , à une  toifon  de 
brebis , à un  morceau  de  drap  , ou  enfin  à une  toile 
d’araignée.  Voyez  Conferva.  M ^ Haller  dit  avoir  vu 
les  articulations  d un  petit  biiïus  vert , qu  elles  Te 
détachent  effeéfcivcment  5 mais  on.  doit  à M.  Adanfon 
l’expérience  qui  prouve  que  cette  plante  eft  vivipare  , 
comme  de  certains  polypes. 

BISSUS  MINÉRAL.  Nom  donné  à X armante.  Voy»' 

ce  mot.  n ■ r 

BISTORTE , biftorta.  Cette  plante  eft  ainh  nom- 
mée, parce  que  la  racine  oblongue  & noueufe  eft 
plus  ou  moins  rçpliée  fur  elle-même  à la  maniéré 
d’un  fer  peut,  Elle  poufle  des  feuilles  longues,  larges 
5c  pointues  comme  celles  de  la  patience  : fes  tiges 
s’élèvent  à la  hauteur  d’un  pied , & Contiennent  des 
fleurs  à étamines  de  couleur  purpurine , rangées  en  épi 
£c  formées  d’une  corolle  lans  calice  divifée  en  cinq 
quartiers,  & portant  huit  étamines.  A ces  fleurs  fuc- 
çedent  des  femenccs  à trois  coins.  La  racine  de  la 
biftorte  eft  brune  en  dehors , rougeâtre  en  dedans  : 
elle  a une  vertu  bal  fa  mi  que , vulnéraire  5c  aftri.ngente  ; 
elle  eftaufli  alexipharmaquc.  On  nous  l'apporte  féche 
des  pays  chauds , où  cette  plante  croît  dans  les  lieux; 
humides  5c  montagneux. 

BISTOURNÉE.  Foyer;  Dévidoir. 

BISULCE.  Voyez;  Quadrupède. 

BITARDE  ou  BISTARDE.  Voyez;  Outarde. 

BITIN.  Serpent  maculé  des  montagnes  de  111e  de 
Cuba , & d’un  afpeét  ho rrible , d’une  groflèur  n monf- 
prueufe,  quoique  court,  qu’il  eft,  dit- on,  en  état  de 
donner  la  chafle  aux  bœufs  & aux  fangliers  ; il  les  arrête 
6c  en  fait  au  befoin  Ca  nourriture.  Seba  en  cite  de  trois 
efptces  : la  première  s’appelle  \e fervent  du  Mexique  x5c 
eft  le  furieux  ferpent  de  la  nouvelle  Efpagne  ; la  deu- 
xieme & latroifteme  efpeces,  lont  les  vipères  males  5c 
femelles  de  Ceylan.  Voyez  Seba  , Thefaur.  2.  tab.  94. 
n°.  2. 
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BITUME,  bitumcn.  Les  bitumes  font  des  matières 
hüileufes  & mineraliiées,  qu’on  rencontre  dans  le  fein 
de  la  terre  fous  une  forme  fluide,  & nageant  quelque- 
fois à la  furfacc  des  eaux,  ou  fous  une  forme  tantôt 
mollaiïe,  tantôt  concrète,  & plus  ou  moins  foliJe- 

On  lie  connoît  qu’une  feule  efpece  de  bitume  liqui- 
de j c cft  la  petrole  ou  huile  de  pierre  , ainfi  nomme® 
parce  quelle  découle  des  fentes  des  rochers  ; car  il  P*' 
roît  que  ce  qu’on  nomme  naphte  n’eft  autre  chofe  que 
Ja  pétrole  la  plus  fluide } la  plus  blanche  & la  pitfs 
pure.  Voye % Pétrole. 

Les  bitumes  folides  font  le  fuccin  , le  jayet  ou  jais  » 
1 afphalte  Sc  le  charbon  de  terre  : il  y en  a de  mollaffe* 
comme  la  piffafphalte.  Voyez  chacun  de  ces  articles* 

L origine  des  bitumes,  queflion  intérellantc , iur  la- 
quelle les  Naturalises  ne  font  point  d’accord , nous  a 
engagé  à obferver  foigneufement , toutes  les  fois  que 
nous  avons  vilîtc  des  minières  bitumineufes , les  diffé- 
rentes fubftances  & les  Angularités  dans  l’ordre  où  elles 
s y trouvaient.  Plu  (leurs  phénomènes  nous  ont  déjà 
paru  expliqués  dans  notre  Minéralogie  : on  y lit  que 
1 origine  des  bitumes  paroit  due  à des  végétaux  enfevelis 
dans  la  terre  par  des  révolutions  locales.  Cette  opiniou 
cil  nouvellement  appuyee  par  des  expériences  chymi- 
ques,  prefentées  fous  un  feul  point  de  vue  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chymic,  où  l’on  tâche  de  démontrer  que 
les  bitumes  (ont  le  refultat  des  fubftances  végétales» 
qui  ont  été  amenées  à ces  différons  états  de  pétrole, 
de  fuccin,  &rc.  pnrlcurunion  avec  les  acides  minéraux, 
& par  leur  long  féjour  dans  les  entrailles  de  la  terre  i 
car  il  eft  bien  démontré  qu’il  n’y  a pas  un  feul  corps 
dune  origine  bien  décidément  minérale,  dans  lequel 
on  trouve  un  feul  atome  d’huile , puifqu’il  n’y  en  a pas 
même  dans  le  foufre,  celle  de  toutes  les  fubftances  mi- 
nérales qui  approche  le  plus  des  bitumes. 

Lanalyfe  chymique  démontre  que  les  bitumes, 
ainfi  que  toutes  les  matières  huileufes  concrètes  du 
règne  végétal  & animal,  font  compofés  d’huile  & 
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d’acide.  Ils  different  des  réfines  par  leur  folidiré  qui 
eft  plus  confidérablc  , par  leur  indiffolubilité  dans 
refprit-de-vin , 8c  par  quelques  autres  cara&eres  chy- 
miques,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Chymie.  Entre  les  bitumes , il  y en  a d’affez  cora- 
padcs  pour  fe  tailler  8c  fie  polir  ; tels  fiont  le  fiuccin 
& le  jayet.  Voye\  ces  mots. 

Les  bitumes  étant  très-inflammables  & très-abon- 
dans , on  les  regarde  comme  une  des  caufies  de  la  flam- 
me perpétuelle  des  volcans  3 8c  de  tous  ces  autres  phé- 
nomènes défaftreux  qui  ont  donné  lieu  à tant  de  dif- 
fertations , & qui  méritent  bien  de  fixer  encore  l’atten- 
tion des  Savans.  f^oye^  Volcans. 

BITUME  DES  ARABES.  C’eft  un  compofié  de  poix 
minérale  8c  de  poix  végétale.  Voye-^  Pis  s asphalte. 

BITUME  DE  JUDEE.  Voye\  Asphalte. 

BIVALVES , bivdvia.  Nom  que  l’on  donne  aux  co- 
quilles à deux  battans , telles  que  les  huîtres , les  mou- 
les, Sec.  Il  y a des  bivalves  de  mer  dont  les  pièces  fiont 
inégales  -,  d'autres  les  ont  égales  & (emblables  l'une  4 
l’autre.  Les  premières  fiont  les  huîtres  de  notre  pays  i 
les  autres  font  la  mere-peide,  lâ  moule,  &c.  Parmi  les 
bivalves  il  y en  a dont  les  deux  pièces  ferment  exa&e- 
ment  de  tous  côtés , comme  la  came , le  peigne  > dans 
d’autres,  les  deux  pièces  ne  fe  touchent  qu’en  partie, 
& laiffent  une  ouverture  à chaque  bout , comme  le  cou- 
telier. Voy er  Coquille.  • _ 

BIXA.  Arbriffeau  épineux  du  Bréhl,  qui  croit  à la 
hauteur  du  citronnier.  Sa  feuille  eft  verte  8c  heriffee  -, 
allez  fiemblable  à celle  de  l’orme  : 1 ccorce  du  tronc  8c 
des  branches  eft  d’un  jaune  rougeâtre  i on  en  fait  des 
cordes  aulîl  bonnes  que  celles  de  chanvre.  Le  bois  du 
bixa  eft  blanc , & fi  compa&e  ou  tellement  dur , qu'on 
prétend  qu’il  en  fort  du  feu  comme  d’un  caillou  lorf- 
qu’on  le  frappe  rapidement.  Ses  fleurs  font  en  ro fie  & 
de  couleur  rouge , compofées  de  dix  étamines  8c  d’un 

fnftil  : la  corolle  eft  de  dix  pétales  portés  par  un  ca* 

ice  à cinq  dentelures  j U leur  fiucccde  des  goufles  de 
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la  grofleur  d’une  amande  , & hérirtees  de  filets  : elles 
s’ouvrent  dans  le  printemps  par  la  maturité  ; elles  con- 
tiennent  beaucoup  de  petits  grains  d’un  beau  ronge» 
dont  la  fécule  donne  à l’eau  une  couleur  du  carmin  lé 
plus  vif  : on  s'en  fert  pour  arrêter  le  cours  de  ventre. 
Des  Américains  emploient  ce  roüge  pour  peindre  leur 
corps  : c’eft-là  une  de  leurs  parures.  La  racine  eft  d’un 
goût  fort , mais  agréable  : les  Indiens  s’én  fervent  au 
lieu  de  fafran. 

BLAIREAU  ou  TAISSON , en  latin  taxas  ou  tnclcs- 
Le  blaireau  qui  rdfemblc  ail  chien  par  le  muléau,  a lé 
corps  gros  8c  raccourci , le  cou  court , les  oreiHes  cour- 
tes, arrondies , allez  fcmblables  à celles  du  rat  domes- 
tique, le  poil  long  8c  rude  à-peu-près  comme  desfoie^ 
de  cochon.  Le  dos  de  cet  animal  eft  mêlé  de  noir  & de 
blanc,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  grifat  : le< 
poils  de  delfous  le  ventre  font  prefqüe  noirs , ce  qui  eft 
àlfez  remarquable  ; car  dans  prefque  tous  les  animaux 
le  poil  du  ventre  eft  d’une  couleur  moins  foncée  que 
celle  du  dos.  Il  a des  caradteres  tranchés  qui  lui  font 
propres  8c  dignes  de  remarque  : tels  font  les  bandes 
alternatives  qu’il  a fur  la  tête,  &l’efpece  de  poche  qu’il 
à fous  la  queue.  Cette  poche  ne  pénétre  giiere  qu’à  un 
pouce  de  profondeur  ; il  enrointe  continuellement  une 
liqueur  onclucufe  d’alfez  mauvaife  odeur , qu’il  fe  plaît 
à fucer  : là  queue  eft  courre  8c  garnie  de  poils  longs  & 
forts. 

Le  blaireau,  dit  M.  de  BuJJon > eft  un  animal  par efi- 
feux,  défiant,  folitaire,  qui  le  retire  dans  les  lieux  les 
plus  écartés,  dans  les  bois  les  plus  fombres,  8c  s’i 
creufe  une  demeure  fourerraine  ; il  femble  fuir  la  So- 
ciété, même  la  lumière , & parte  les  trois  quarts  de  fà 
vie  dans  ce  féjour  ténébreux,  dont  il  ne  fort  que  pour 
chercher  fa  fubfiftance.  Le  renard  qui  n’a  pas  la  même 
facilité  que  lui  à creufer  la  terre,  tâche  de  profiter  de 
fes  travaux  : ne  pouvant  le  contraindre  par  la  force,  il 
l’oblige  par  adrelfe  à quitrer  fon  domicile,  en  l’inquie- 
tanc,  en  faifant  fcntincllc,  en  l'infectant  même  de  feà 
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ordures  ; enfuite  U s’en  empare , l’élargit , l’approprié 
&:  en  fait  l'on  terrier.  Le  blaireau  va  à quelque  diftance 
de-là  fe  crcufer  un  nouveau  gîte,  dont  il  ne  lort  qua 
la  nuit , dont  il  ne  s’écarte  guere,  & où  il  revient  dès 
qu’il  fent  quelque  danger  : il  n’a  que  ce  moyen  de  fe 
mettre  en  fureté , car  il  ne  peut  échapper  par  la  fuite  ; 
il  a les  jambes  trop  courtes  pour  pouvoir  bien  courir* 
Lorfqu’il  efl:  furpris  par  les  chiens,  il  fe  jette  fur  le  dos 
& fe  défend  courageofement  & jufqu’à  la  derniere  ex- 
trémité , avec  fes  griffes  & les  dents  qui  font  de  profon- 
des blelfures  ; quelquefois  il  s’accule  comme  le  fanglier 
& fe  lance  comme  lui  fur  les  chiens.  Sa  peau  eft  fi 
dure  qu’elle  efl:  peu  fenfible  à leurs  morfures  : on  dit 
cependant  que  pour  peu  qu’on  le  frappe  fur  le  nez,  il 
en  meurt. 

Les  blaireaux  tiennent  toujours  leur  domicile  pro- 
pre , il  n’y  font  jamais  leur  ordure.  On  trouve  rare- 
ment le  mâle  avec  la  femelle  : lorsqu’elle  efl:  prête  à 
mettre  bas , elle  coupe  de  l’herbe , én  fait  une  efpece 
de  fagot  qu’elle  traîne  entre  fes  jambes  jufqu’au  fond 
du  terrier,  où  elle  fait  un  lit  commode  pour  elle  & 
pour  fes  petits;  C’eft:  en  été  quelle  met  bas , 8c  fa  por- 
tée efl:  ordinairement  de  trois  ou  quatre  petits.  Lorf- 
qu’ils  font  devenus  un  peu  grands,  elle  leur  apporte 
à manger  pendant  la  nuit  elle  déterre  les  nids  des 
guêpes  8c  en  emporte  le  miel  i elle  leur  apporte  des 
lapereaux  , mulots , lézards , fauterelles , œufs  d’oi- 
feaux,  tout  ce  qu’elle  peut  attraper.  Elle  les  fait  fou- 
vent  fortir  fur  le  bord  du  terrier,  foit  pour  les  alaiter, 
foit  pour  leur  donner  à manger. 

La  chafle  du  blaireau  efl  un  peu  laborieufe  ; il  n’y  a 
guere  que  les  baffe  t s à jambes  torfes  qui  puilfent  entrer 
dans  leurs  terriers.  Le  blaireau  fe  défend  en  reculant, 
8c  éboule  de  la  terre  afin  d’arrêter  ou  d’enterrer  les 
chiens.  Lorfqu’on  juge  que  les  chiens  l’ont  acculé  juf 
qu’au  fond , on  fe  met  à ouvrir  le  terrier  par-delfus  ; on 
ferre  le  blaireau  avec  des  tenailles , & enfuite  on  le  mu~ 
felle  pour  l’empêcher  de  mordre. 
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Les  jeunes  s’apprivoifent  aifément,  ainfi  que  l’a  ob- 
fervé  M.  de  Buffon  : ils  jouent  avec  les  petits  chiens  BC 
fuivent  comme  eux  la  perfonne  qu'ils  connoilfent  8c  qui 
leur  donne  à manger  ; mais  ceux  que  l’on  prend  vieux» 
demeurent  toujours  fauvages.  Ils  ne  font  ni  mal  faifans , 
ni  gourmands  comme  le  renard  & le  loup , & cependant 
ils  font  carnallîers  ; ils  mangent  de  tout  ce  qu’on  Qu’- 
offre ; ils  préfèrent  la  viande  crue  à tout  le  refte  : 
dorment  la  nuit  entière  & les  trois  quarts  du  jour , fans 
être  cependant  fujets  à l’engourdiffcment  pendant  l’hi" 
ver,  comme  les  marmotes  ou  les  loirs.  Les  blaireaux 
font  fujets  à la  gale  : les  chiens  qui  entrent  dans  leurs 
terriers  prennent  le  même  mal , à moins  qu’on  n 3lt 
grand  foin  de  les  laver. 

L’efpece  de  blaireaux,  originaire  des  climats  tempc" 
rés  de  l’Europe,  ne  s’eft  guere  répandue  au-delà  de 
l’Efpagne,  de  la  France,  de  l’Italie,  de  l’ Allemagne» 
de  la  Pologne  8c  de  la  Suede  ; 8c  elle  eft  par-tout  alQ? 
rare.  Il  n’y  a que  peu  ou  point  de  variété  dans  l’e*' 
pece , 8c  meme  elle  n’approche  d’aucune  autre  par  lcS 
caraéteres  finguliers  dont  on  a parlé  plus  haut. 

La  chair  du  blaireau  n’eft  pas  abfolument  mauvaife  3 
manger , & l’on  fait  de  fa  peau  des  fourrures  groflieres» 
des  colliers  pour  les  chiens,  des  couvertures  pour  lcS 
chevaux. 


BLAIREAU  puant  du  cap  de  Bonne-Espérance 
M.  de  Buffon  regarde  cet  animal  décrit  fous  ce  noua 
par  Kolbc  , comme  une  efpece  tout-à-fait  différente  du 
blaireau.  Cet  animal  eft  le  plus  grand  peteur,  le  ph*s 
grand  velfeur  & le  plus  puant  animal  qu’il  y air  fous  le- 
loleil , dit  le  P.  Labat.  Cette  puanteur  eft  meme  la  meil- 
leure défenfe  que  la  Nature  lui  ait  donnée  contre  tes 
ennemis  ; car  des  qu’il  fent  fon  ennemi  aftez  près  de  lui , 
il  lui  lance  en  fuyant  une  bouffée  d’odeur  fi  déteftable , 
qu’elle  étourdit  l’animal , 8c  l’oblige  de  fe  retirer.  La 
bête  puante  de  la  Louijiane  fe  défend  à pcu  Pres  de 
même  en  lançant  fon  urine.  Voye^  Bête  puante. 
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BLANC  DE  BALEINE.  Voye 3;  Cachalot  à V article 
Baleine. 

BLANC-NEZ.  Nom  donné  à la  petite  guenon  à 
lèvres  blanches.  Voye%  Mouftac. 

BLANC  D’ESPAGNE  , BLANC  DE  PERLE  ou 
BLANC  DE  BliMU fH.  Voyei;  Bismuth.  On  donne 
aulïi  le  nom  de  blanc  d’Efpagnc  à de  la  craie  très- 
friable. 

BLATTAIRE.  C’eft  l 'herbe  aux  mines.  Voyez  ce 
mot. 

BLATTE  DE  CONSTANTINOPLE,  blatta  By- 
yantina.  Nom  donné  au  couvercle  ou  opercule  cartila- 
gineux d’une  coquille  univalve  , oblongue,  dont  la 
fubftancc  rell'emble  allez  à de  la  corne  : il  y en  a 
de  très-grands  qu’on  nomme  feuilles  de  laurier  : cet 
opercule  étoit  autrefois  fort  en  ufage  pour  fumiger 
la  matrice , & en  fuppolîtoirc.  U y a eu  de  grandes 
difputes  entre  les  Naturaliftes,  pour  lavoir  h le  blatta 
étoit  le  couvercle  de  la  pourpre  murex  3 ou  il  ce  n’é- 
toit  pas  Yonglc  odorant.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  ici,  c’eît  que  les  divers  blatta  que  nous  avons 
eu  occalion  de  voir,  font  des  opercules  de  buccin. 
Voye\  Ongle  odorant. 

BLATTE , blatta.  Nom  que  l’on  a donné  à plufieurs 
fortes  d’infedes  de  nature  très- différente,  tels  que  les 
vers  qui  naiflent  dans  les  oreilles , ceux  qui  rongent  les 
étoffes,  les  livres.  Ceux  qui  rongent  les  étottesfonc 
très-connus  fous  le  nom  de  teigne.  Voyez  leur  hiftoire 
au  mot  Teigne.  Suivant  M.  Linmeus  , on  ne  doit  réu- 
nir fous  le  nom  de  blatte  que  les  infedes  dont  les  an- 
tennes font  longuçs , filiformes,  dont  les  fourreaux  des 
ailes  font  mous  & comme  membraneux , & dont  la 
poitrine  cfl:  applatie  & arrondie.  Ces  infedes  courent 
affez  vite;  ils  ont  cinq  articles  aux  deux  piemieres  pai- 
res de  pattes,  & quatre  feulement  a la  dernière;  ils 
font  alfez  hideux  à la  vue,  & remarquables  fur-tout 
par  deux  appendices  en  forme  de  longues  vélicules 
ndees  & placées  aux  deux  côtés  de  l’anus  : quelques* 
Tome  î,  Qa 


57§  BLÉ 

unes  de  ces  efpeces  d’infe&es  volent,  far- tout  Jes 
mâles  ; car  la  femelle  n’ayant  que  des  moignons  d ai- 
les fort  courts  , ne  peut  aucunement  voler.  Une  autre 
diftinélion,  c’eft  que  les  étuis  débordent  le  ventre 
dun  bon  tiers  dans  les  mâles,  & nullement  dans 
les  femelles. 


La  larve  des  blattes  ne  différé  guère  de  l’infe&e  par' 
fait  que  par  le  défaut  total  d’ailes  & d’étuis.  Cette  larvc 
fe  nourrit  de  farine,  dont  elle  eft  trcs-vorace  ; à f°n 
défaut  elle  ronge  à la  campagne  les  racines  des  plantes- 
C’eft  de  ce  même  genre  qu’eft  ce  fameux  kakkcrlac  dÇs 
îles  de  l'Amérique , qui  dévore  fi  avidement  les  provt' 
fions  des  habitans.  Voyz\  Kakkerxac.  Cet  infeéte> 
ainfi  que  nos  blattes , fuit  le  jour  & la  lumière  : tous  ce  s 
infeétes  fe  tiennent  cachés  dans  des  trous  dont  ils  ne 
fortent  que  pendant  la  nuir. 

Du  nombre  des  blattes  font  les  infectes  qu’on  trouve 
fur  les  lunettes  des  latrines,  dans  les  bains , dans  leS 
boulangeries , dans  les  étuves , dans  les  cuifincs.  Ils  fonc 
très-fréquens  dans  les  poêles  des  Finlandois,  où  i*s 
rongent  leur  pain  pendant  U nuit.  On  trouve  aulfi  ceC 
infecte  dans  les  cafés  des  Lapons  : il  y en  a une  efpece 
qui  fe  loge  entre  les  écailles  des  poilfons  que  l’on  falC 
ddfécher  fans  être  falés. 

BLAVÉOLE.  Foye\  Bluet. 

BLÉ  ou  BLED,  ou  FROMENT,  triticum.  C’eft 
fans  contredit  de  toutes  les  plantes  la  plus  précieule  a 
l’humanité  : c’efl:  elle  qui  dans  nos  climats  fait  la  nour- 
riture de  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  ; elle 
eft,  ainfi  que  les  autres  dons  du  Créateur,  un  bien 
toujours  renaiflant,  fe  rajeuniflant,  fe  perpétuant  fans 
celle  pour  la  confervation  de  l’efpcce  humaine. 
Quelle  fécondité  furprenante  dans  chacun  de  les 
grains  ! quelle  nourriture  plus  falutaire  & P*“s  aP" 
propriée  à nos  organes,  fur- tout  depuis  que  1 art  3 
trouvé  le  moyen  de  faire  de  ces  grains  une  nourri- 
ture légère  1 L’origine  de  cette  plante  8c  de  là  culture 
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fe  perd  prefque  dans  l’origine  du  monde  ; peut-être 
a-t-elle  été  d'abord  foulée  aux  pieds,  & n’étoit-elle 
point  plus  remarquable  qu’un  (impie  gramen  : la  cui- 
rure  l’aura  amenée  au  point  de  perfection  où  on  la 
voit  ; car  on  obfervc  tous  les  jours  que  l’Auteur  de  la 
nature  a donné  à l’homme  une  forte  d’empire  de  üit 
pouvoir  prefque  créateur  fur  les  fruits,  fur  les  fleurs 
6c  fur  plufleurs  autres  produirions  naturelles  ; il  les 
embellir,  les  perfectionne,  les  rend  prefque  mécon- 
noiflables  par  la  beauté  qu’il  leur  procure  à force  de 
foins  de  de  travaux  ailidus , <-V  par  fa  fagacité  à mettre 
à profit  les  moyens  que  lui  préfente  la  nature.  Cdt  une 
forte  de  récompenfe  utile  Sc  agréable,  accordée  à 
l’homme  pour  le  fruit  de  fes  travaux. 

Quel  que  fût  le  blé  dans  (on  origine , que  fort  pour- 
roit  peut-être  connoître  par  voie  de  dégénération, 
c’eft  préfentement  une  plante  qui  pouflé,  d’une  ra- 
cine compolée  de  fibres  déliées,  plufleurs  tuyaux  de 
quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur,  plus  ou  moins  gros , 
lclon  la  nature  du  fol,  Sc  félon  que  le  grain  a été  ferrie 
plus  ou  moins  clair.  Ces  tuyaux  font  garnis  d’efpace 
en  efpace  de  nœuds  qui  leur  donnent  de  la  force.  Ils 
font  creux  en  dedans , Sc  garnis  au  dehors  de  feuilles 
longues , étroites , femblablcs  à celles  du  chiendent. 
Ils  foutiennenr  à leur  extrémité  des  épis  longs,  où 
naiflent  des  fleurs  par  petits  paquets , compofées  d’é- 
tamines auxquelles  fuccedent  des  grains  ovales , rriouf- 
fes  par  les  deux  bouts , convexes  (ur  le  dos  Sc  fillonnés 
de  l’autre  côté , de  couleur  jaune  en  dehors , remplis 
en  dedans  d’une  matière  blanche  farineule,  avec  la- 
quelle on  fait  le  pain.  Ces  grains  font  enveloppés  dans 
les  écailles  qui  ont  fervi  de  calice  à la  fleur , 8c  qu  on 
appelle  la  balle  du  froment. 

De  tous  temps  les  travaux  des  cultivateurs  ont  tendu 
à recueillir  la  plus  grande  quantité  poflible  de  blé  dans 
un  efpace  donné,  parce  aue  deltinéà  la  nourriture  de 
l’homme , fon  excellence  le  rend  la  matière  d’un  com- 
merce néceflaire  qui  ajoute  encore  à fon  prix.  L'on  peut 
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avancer  que  la  fécondité  des  blés  dans  une  terre  noU- 

velle  tient  quelquefois  du  prodige. 

Pline  dit  qu’un  des  Intcndans  d’Augufte  lui  envoya 
d’un  canton  d’Afrique  où  il  réhdoit,  une  curiolité  allez 
furprenante  ; c’étoit  un  pied  de  blé  qui  contenoit  quatre 
cents  tiges  toutes  provenues  d’un  fcul  & même  grain  de 
blé  ; fi  ce  fait  eft  vrai , on  peut  dire  que  ce  font-là  de  ces 
phénomènes  curieux  où  la  Nature  lïgnale  Ibn  c.xcefîîve 
libéralité.  Cette  terre  n étant  plus  aulli  riche  préfente7 
ment  en  principes  nutritifs,  les  choies  ont  bien  change 
depuis  ; car  fui  vaut  le  rapport  exact  d’un  Voyagcuir 
Anglois , nommé  Thomas  Show  } un  boilfeau  de  fro- 
ment n’y  rapporte  aujourd’hui  que  douze , eu  tout 
au  plus  que  dix-huit  boilfeaux,  encore  dans  le  med' 
leur  terrain  , au  lieu  qu’autrefois  il  rapportoit  cin- 
quante boilfeaux,  & pour  la  fécondité,  un  grain  «e 
produit  que  douze,  quinze  ou  vingt  tiges,  quelque- 
fois cinquante  ; mais  cela  eft  extrêmement  rare.  Voyô1 
Blé  de  miracle. 

M .BuC’hcnç, dans  la  cinquième  lettre  fu  r les  végétaux» 
dit  avoir  vu  dans  les  mains  d’un  Laboureur  à CaftelnaU- 
dary  en  Languedoc , une  trouffe  de  blé  compofée  de 
cent  dix-fept  tiges  ; cette  troufte  lui  parut  de  l’efpecC 
qu’on  nomme  triticum  arifiïs  longioribus 3fpiçâ  alhâ.  Les 
tiges  avoient  cinq  pieds  de  hauteur,  plus  lolides  &plu? 
grolfes  que  celles  du  froment  ordinaire.  Chaque  épi 
contenoit  foixante  grains,  8c  la  trouffe  en  tout  fepc 
mille  vingt  grains.  Nous  avons  vu  dans  un  petit  terrain 
du  fauxbourg Saint- Antoine  à Paris,  toutes  les  troulfes 
d’un  blé  qu’on  avoit  fait  tremper  dans  une  liqueur  vé- 
gétale avant  de  le  femer , & qui  étoient  toutes  compo- 
sées de  foixante  à quatre-vingt  épis.  Il  faut  croire  que 
la  macération  appropriée  ouvre  les  conduits  des  germes 
multipliés  dans  chaque  grain , & les  développe-  Cette 
grande  multiplication  tiendroit-elle  au  principe  de  la 
Superfétation  l 

En  France  il  n’y  a rien  de  décidé  fur  la  multiplication 
du  blé  : cependant  on  peut  dire  en  général , que  dans 
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les  rerres  médiocres  un  boiiïeau  de  blé  trié  rend  deux 
ou  trois  boiffcaux  , dans  les  bonnes  terres  huit  & dix , 
dans  les  meilleures  douze  & par  extraordinaire  quinze  5 
mais  tout  cela  eft  fujec  à des  variations  infinies. 

Les  récoltes  font  plus  ou  moins  abondantes  ; fuivant 
que  la  faifon  a été  plus  ou  moins  favorable,  félon  la 
bonté  des  terres  , & fuivant  les  préparations  que  lui 
donne  le  cultivateur  intelligent.  Ces  préparations  de  la 
terre  varient  fuivant  la  nature  du  terrain  , que  chaque 
économe  doit  etndier.  En  général  la  baie  de  1 agriculture 
eft  que  la  terre  foit , avant  de  femer , bien  préparée 
par  les  labours  & par  les  engrais  , tels  que  marne , fu- 
miers & autres.  Il  faut  qu’elle  foit  nettoyée  de  toute 
herbe  étrangère  qui  enleveroir  la  nourriture  aux  blés , 
& lui  conferver  le  plus  qu’il  eft  potlible  fon  état  d’hu- 
midité fi  favorable  à la  végétation  : moyen  où  1 on  ne 
peut  parvenir  qu’en  firifilfant  l’inftant  propre  à faire 
palier  la  herfe  fur  la  terre.  Les  blés  pouffent  alors  avec 
vigueur,  donnent  en  abondance  de  beaux  grains;,  & 
lorfque  la  faifon  devient  favorable , on  fait  d amples 
récoltes. 

La  méthode  ordinaire  des  Laboureurs  avanr  de  lemer 
le  blé , eft  de  donner  ün  premier  labour  à la  terre  qui 
a rapporté  de  l’avoine , & des-lors  la  terre  celte  en  ja- 
chère , c’elt-à-dire,  fans  qu’on  lui  faite  rien  rapporter 
pendant  une  année , afin  quelle  profite  des  influences 
de  l’atmofphere , & qu  elle  recouvre  de  nouveaux  fels. 
Lorfque  la  terre  s’elt  repofée  ainfi  pendant  une  annee, 
on  y femc  le  blé  vers  le  mois  d Octobre  apres  avoir 
eu  loin  de  donner  deux  ou  trois  labours,  luivant  la  na- 
ture de  la  terre , pendant  l’année  de  repos.  Le  grand  art 
eft  de  lemer  bien  également , afin  que  les  racines  des 
blés  fe  répandant  également  lur  la  lurface  de  la  terre, 
puifi  ent  également  tirer  leur  nourriture  : on  fuit  rappor- 
ter à la  terre  qui  a donné  du  blé  cette  année , de  l’avoine 
l’année  fuivante , & à la  rroifieme  année  on  la  laiflc 

repofer.  , . 

M.  Duhamel , ce  citoyen  fi  éclairé  & h zele  pour  le 
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bien  public,  propole  d’après M.  Fa// une  nouvelle : cul- 
ture des  terres  très-n(itée  en  Angleterre , la  grande  ecole 
de  l’  Agriculture  ; méthode  fur  laquelle  M.  Duhamel  Sc 
plusieurs  bons  citoyens  ont  fait  un  nombre  infini  d ex- 
périences. Voici  une  légère  idée  de  certe  nouvelle  mé- 
thode qui  pato'it  avoir  de  très-grands  avantages , & dont 
le  but  cft  de  diipolcr  le  blé  de  maniéré  à extraire  de  la 
terre  Sc  de  1 atmolpherc  la  plus  grande  quantité  de 
nourriture  poffiblc,  & de  profiter  des  labours  donnés 
à propos. 

Lorfqu’on  veut  femer , par  exemple,  un  arpent,  la 
terre  ayant  été  préparée  par  les  labours  néceflaires,  on 
lailfe  fur  le  bord  de  la  piece  deux  pieds  de  terre  fans  la 
femer  ; on  feme  enfuite  avec  un  lemoir  fait  exprès , & 
qui  feme  avec  égalité , trois  rangées  de  froment  qui  oc- 
cupent deux  pieds  de  largeur , parce  que  les  grains  des 
rangées  fe  trouvent  éloignés  de  fept  à huit  pouces.  On 
laillé  enfuite  quatre  pieds  de  terre  fans  y mettre  de  fe- 
tnence  -,  de  ces  quatre  pieds  de  terre  , deux  l’année  fui' 
vante  feront  femes  en  ble,  Sc  les  deux  autres  de  me- 
me , la  troifieroe  année.  Après  ces  quatre  pieds  de  terre 
laiffes  lans  femence  , on  leme  encore  trois  rangées  de 
froment , Sc  ainh  de  fuite  dans  toute  l’étendue  de  l’ar- 
pent  : on  a foin  au  printemps  de  vifiter  les  rangées,  Sc 
d arracher  les  pieds  de  blé  qui  lont  plus  près  les  uns  des 
autres  que  de  quatre  à cinq  pouces  , Sc  de  donner  aux 
plates  bandes  qui  lont  entre  les  rangées  avec  une  char- 
rue faite  exprès  un  premier  labour,  ce  qui  fait  taller 
Je  blé  , au  point  que  chaque  grain  qui  dans  l’ancienne 
méthode  n’auroit  donné  que  deux  ou  trois  tuyaux , en 
produit  depuis  douze  jufqu  a vingt,  qui  portent  tous  de 
gros  épis.  Lorfque  le  blé  des  rangées  eft  en  épis,  on 
lui  donne  un  fécond  labour  qui  lui  fait  prendre  de  la 
nourriture  , en  forte  qu’il  Heurit  Sc  défleurit  prompte- 
ment, Sc  s'il  furvient  des  chaleurs  il  mûrit  îubitemenr. 

Selon  cette  méthode,  la  terre  étant  toujours  dégagée 
d herbes  étrangères  , la  plante  profite  de  toutes  les  in- 
fluences de  l’atmofphere.  Il  réfultc  de  diverfes  expé- 
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riences , qu’un  arpent  ainfi  cultivé  rapporte  un  tiers 
plus  de  blé  que  fuivant  la  méthode  ordinaire , & quel- 
quefois le  double  par  la  longueur  & la  groffeur  des 
tuyaux  & la  quantité  des  beaux  grains  qu’ils  contien- 
nent. On  fait  entrer  en  ligne  de  compte  dans  cette 
méthode  le  prix  qu’il  en  coûtcroit  pour  les  fumiers  que 
l’on  emploie  très-peu  , & la  moindre  quantité  de  fe- 
mence  qu’on  eft  obligé  d’employer.  On  a l’avantage  de 
recueillir  trois  ans  de  fuite  du  blé  , dont  le  rapport  eft 
plus  grand  que  celui  de  l’avoine  ; car  la  récolte  d’avoine 
n’eft  eftimee  que  le  tiers  de  celle  du  froment.  C’cft  dans 
le  livre  de  la  culture  des  terres  par  M.  Duhamel , qu’il 
faut  voir  un  détail  plus  ample  de  cette  méthode , defes 
avantages , de  la  réponfe  aux  objections  faites  contre 
cette  nouvelle  culture. 

Quoique  cette  méthode  ait  parfaitement  bien  réuffi  à 
quelques  cultivateurs , les  difficultés , dit  M.  Duhamel 
fe  multiplient  à mefurc  qu’on  veutla  pratiquer  plus  en 
grand.  Un  payfan  n’éprouvera  aucun  embarras  à la  pra- 
tiquer lui  meme , & furcmcnt  il  fe  procurera  des  avan- 
tages réels  le  fermier  au  contraire  qui  doit  frire  pref- 
que  toutes  fes  opérations  avec  des  charrues , y trouvera 

plus  d’embarras.  La  difficulté  fe  réduit  cependant  à avoir 
l’adreffe  d’exécuter  le  labour  dans  des  bandes  de  terre 
qui  ont  tout  au  plus  trois  pieds  & demi  de  1 trgeur.  On 
ne  doit  pas  efperer  d’y  réuflir  dans  les  terres  trop  diffi- 
ciles à cultiver.  Les  vrais  principes  de  l’agriculture  étant 
démontrés  dans  eette  nouvelle  méthode , après  avoir 
apperçu  le  but  où  il  faut  parvenir , c eft  à chacun  d ima- 
giner les  moyens  d’y  atteindre. 

Des  circonftances , qui  nairtent  de  la  diftribution  des 
terres , rendent  dans  certains  endroits  cette  méthode 
impraticable.  Une  branche  de  cette  nouvelle  culture  qui 
eft  plus  aifée  à pratiquer  , & qui  pour  cette  ration  eft 
déjà  adoptée  par  plulieurs  cultivateurs  ; c eft  1 ufage  du 
nouveau  femoir  qui  épargne  beaucoup  de  fcmence  par- 
la maniéré  dont  il  la  répand , & procure  une  meilleure 

récolte.  „ 
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On  a obfervé  plus  haut  que  Ton  ferne  le  blé  en  ail' 
tomne , il  lève  fort  vite  & a déjà  pris  du  corps  avant 
1 hiver,  auquel  il  rehfte  ordinairement  très  bien  » de 
cette  i.iifon  lui  elf  très- favorable  pour  lui  faire  poulîèr 
une  plus  grande  quantité  de  racines.  Si  on  ne  fernoit  le 
ble  qu  en  Mars  , il  ne  réuifiroit  pas  ; auffî  dans  la  ter" 
rible  année  de  1709  , les  blés  ayant  été  gelés  par  une 
alternative  continuelle  de  gelées  & de  dégels  , on  ferna 
en  Mars  une  autre  elpecc  de  blé  que  l’on  nomme  bit 
barbu.  Voyez  ci-après  Blé  de  Mars. 

Nous  voyons  tous  *lcs  jours  que  prefque  chaque 
plante  eft  appropriée  à chaque  climat  : c’eil  donc  ici 
que  1 économie  de  la  Providence  eil  remarquable  , en 
ce  que  notre  blé,  1 aliment  d une  partie  de  lefpcce 
humaine , fondent  egalement  les  deux  extrêmes , 1e 
chaud  & le  froid.  Il  croit  aulli  bien  en  Ecofie  & enL^1' 
nemarck  , qu’en  Egypte  & en  Barbarie. 

Maladies  du  BU. 

Avant  que  le  ble  parvienne  à fa  parfaite  maturité» 
il  clt  (ujer  a pluiïeuts  inconvéniens  & à plulîeurs  mala- 
dies.  Lorfque  (on  épi  commence  à fe  former , il  furvient 
quelquefois  des  vents  fi  impétueux,  qu’ris  brifent  ou 
plient  la  paille  du  tuyau  ; alors  la  feve  ne  peut  plus 
monter  dans  1 épi , le  grain  ne  prend  plus  de  nourriture , 
ne  le  remplit  point  de  farine,  il  relie  petit  & menti  » 
c eil  ce  qu  on  nomme  des  blés  retraits.  La  même  chofe 
ai  rive  Jorique  les  blés  ont  été  nourris  d’humidité  , & 
que  fur  le  champ  il  furvient  de  grandes  chaleurs  qtfi 
defséchcnt  la  paille  8c  le  grain  ; il  mûrit  fans  être  rem- 
pli de  farine,  ce  que  1 on  appelle  blés  échaudés  & retrait  s. 
Si  les  vents  ou  les  pluies  qui  font  ainfi  verfer  les  blés 
“"  viennent  lorfque  le  grain  eil  déjà  formé , il  n’en  re- 
luire point  le  même  inconvénient.  Au  refte , ces  efpeces 
de  ble  font  de  très-bon  pain  , mais  deux  lacs  de  blé  re- 
trait ne  fournifsent  quelquefois  pas  plus  de  pain  qu’un 
lac  de  bon  blé. 

La  rouille  ( rubigo  ) efl  une  maladie  des  blés  qui  con- 
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lifte  en  une  fubftance  roufse  pulvérulente  de  couleur  de 
rouille , qui  bouche  les  pores  des  feuilles  & des  tuyaux 
du  froment , & empêche  de  croître  les  parties  de  la 
plante  qui  en  (ont  attaquées.  Si  la  rouille  attaque  la 
plante  avant  que  les  tuyaux  (oient  formés , le  mal  n’eft 
pas  grand,  il  croît  d’autres  feuilles  ; mais  fi  elle  attaque 
les  jeunes  tuyaux , la  moifson  en  foudre , à moins  qu’il 
nefurvienne  une  pluie  abondante  qui  détache  la  rouille 
& lave  tous  les  tuyaux  : on  attribue  cette  maladie  à des 
brouillards  fecs  fuivis  d’un  foleil  ardent.  La  rouille  qui 
fe  trouve  auffi  fur  les  feuilles  du  rolïet  &"  lut  celles  du 
tithymale  à feuilles  de  cyprcs  5 reconnoit  la  meme  caufe 
que  le  givre.  Voyez  ce  mot. 

La  coulure  eft  une  autre  forte  de  maladies  des  blés  ; 
on  la  reconnoît  lorfqu’au  lieu  de  trouver  les  épis  rem- 
plis de  bons  grains  dans  toute  leur  longueur  , on  en 
trouve  l’extrémité  dépourvue , ou  lorfqu’ils  ne  contien- 
nent que  de  petits  grains  fans  farine.  Cette  maladie  eft 
occafionnéc  par  un  défaut  de  fécondation  ; s’il  furvient 
des  pluies  abondantes  & de  gros  vents  lorfque  le  blé 
eft  en  fleur,  toutes  les  pouilieres  des  étamines  font 
enlevées  par  ces  fluides  , & la  graine  qui  na  point  été 
fécondée  refte  petite  & fans  farine.  On  prétend  auflï 
que  la  vivacité  des  éclairs  fait  couler  les  blés.  M.  Duha- 
mel a vu,  après  de  grands  orages,  des  arbres  perdre 
toutes  leurs  feuilles , & d’autres  mourir  fans  qu’ils  pa- 
rufsent  avoir  été  frappés  du  tonnerre.  La  gelée  qui  at- 
taque les  épis  les  fait  au  (fl  couler. 

La  nielle  & le  charbon  font  deux  maladies  qui  rendent 
les  blés  noirs.  Ces  maladies  ont  etc  fouvent  conlon- 
dues  elles  ont  cependant  des  caraéleres  qui  leur  (ont 
propres,  & qui  doivent  les  faire  diftinguer  1 une  de  1 au- 
tre. Il  eft  vrai  que  dans  les  années  où  les  grains  (ont  in- 
feftés  de  nielle , on  trouve  ordinairement  beaucoup 

de  charbon.  . . . 

La  nielle  eft  une  maladie  qui  détruit  totalement  le 
germe  & la  fubftance  du  grain.  Toute  la  partie  farineule 
du  grain  & fon  enveloppe  font  réduits  en  une  poufliere 
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noire  Sc  demauvaifc  odeur , qui  n’a  nulle  eonfiftance. 
Cette  ponffiere  légère  eft  facilement  emportée  par  les 
vents  Sc  lavée  par  les  pluies , elle  ne  peut  donc  point 
faire  de  tort  aux  grains  lai  ns  que  l’on  enferme  dans  la 
grange , & il  ne  paroît  pas  meme  que  cette  pouffierc  foit 
contagieufe  comme  celle  dn  charbon. 

La  maladie  de  la  nielle  peut  le  reconnoître  dès  les 
mois  île  Mars  Sc  d Avril , lorfque  l’épi  eft  encore  tout 
près  des  racines  & lia  que  deux  lignes  de  longueur  : 
en  le  développant  on  voit  que  l’embryon  étoit  déjà  noir. 
Lorfque  l’épi  fort  enfuite  des  enveloppes  des  feuilles , il 
paroît  menu  Sc  maigre  : les  enveloppes  des  grains  font 
tellement  amincies  , que  la  poufficre  noire  fe  manifefte 
au  travers. 

Il  y a eu  grande  divcrfité  de  fentimens  fur  la  véritable 
caille  de  cette  maladie , qui  paroîtroit  être  la  même  que 
celle  du  givre.  Les  expériences  de  M.  Aimen  lui  ont  fait 
conclure  que  la  moififsure  eft  une  des  caufes  delà  nielle. 
Après  avoir  examiné  plufieurs  grains  d’orge  , & avoir 
mis  à part  ceux  fur  lefqucls  il  appercevoit  des  taches 
noires , lefquelles  taches  à la  loupe  fe  montraient  cou- 
vertes de  moififlure , il  lema  ces  grains , qui  tous  pro- 
duifirent  des  épis  niellés  ; candis  que  des  autres  grains> 
les  uns  ou  ne  levèrent  point,  ou  ne  produi firent  point 
de  nielle,  (y oyeqles  Mémoires  préfèntés  à P Académie  y 
Tom.  III 3 i j 6 o , S j & Tom.  4 , pag.  3 6 /)- 

Cependant  les  expériences  de  M.  Tillet  nous  afturent 
que  la  moififlure  ne  fe  communique  nullement , même 
en  fanpoudranrles  grains  avec  cette  poufficre  noire,  Sc 
qu’elle  eft  due  à un  vice  interne  que  la  blancheur  du 
calice  ou  de  l’enveloppe  extérieure  de  la  fleur , nous 
indique  exifter  avant  fon  développement.  On  a remar- 
que dans  le  mais  & dans  l’œillet  lauvage,  que  ce  mal 
commence  par  les  anteres , Sc  pourrait  bien  être  une 
maladie  differente  ; car  dans  les  autres  plantes  il  com- 
mence par  le  réceptalc  de  la  fleur , fous  la  forme  de 
petits  points  noirs  qui  gagnent  peu  à-peu  les  autres 
parties  de  la  fleur,  la  corolle  Sc  les  étamines , fansat- 
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taquer  autrement  le  piftil  qui  avorte  cependant  pour 
l'ordinaire. 

Le  remede  pour  prévenir  cette  maladie , cil  celui  qui 
convient  à la  maladie  des  blés  char  bonne  s dont  on  va 
parler.  , 

Le  charbon  (ufi'dago  ) , que  l’on  nomme  aufli  carie  ou 
bojj’e  , eft  une  maladie  beaucoup  plus  funefte  & conta- 
gieufe  aux  blés  que  la  nielle.  Les  épis  attaqués  du  char- 
bon font  d'abord  allez  difficiles  à diftinguer  des  épis 
fains  i mais  lorique  la  fleur  des  blés  eft  pallee  , ils  pren- 
nent une  couleur  d’un  vert  foncé  tirant  fur  le  bleu , & 
deviennent  enfuite  blanchâtres.  Lorlqu  on  vient  a pref- 
fer  ces  grains,  quiàl’exréricur  paroiffent  très- fains,  on 
les  trouve  remplis  d’une  matière  grade  pulvérulente , 
brune , tirant  fur  le  noir,  & de  mauvaife  odeur  comme 
la  poufliere  de  la  vefle  de  loup.  Une  partie  des  grains 
charbonnés  eftécrafée  par  le  fléau  -,  leur  poufliere  noire 
infeéte  les  bons  grains  & s’attache  principalement  aux 
poils  qui  font  à l’extrémité  du  grain  oppofée  au  germe , 
ce  que  les  Fermiers  défignent  en  difant  que  ce  ble  a le 
bout.  Ces  grains  ainfi  infectés  donnent  à la  farine  une 
couleur  violette  & un  goût  dcfagreable.  On  a obferve 
que  la  nielle  endommage  les  grains  beaucoup  plutôt  que 
le  charbon. 

La  véritable  caufe  de  la  maladie  du  charbon  n eit  pas 
encore  bien  connue  jufqua  préfent.  Quoi  qu’il  en  foit, 
l’expérience  démontre  que  cette  maladie  eft  contagieu- 
fe  ; & il  a paru  que  les  pailles  infectées  de  cette  pouf- 
fiere , mais  qui  n’étoient  point  réduites  en  fumier , com- 
muniquoient  cette  maladie  aux  grains.  La  contagion 
eft  encore  plus  fenfable , lorfqu’on  mêle  avec  de  la  terre 
de  la  poudre  d’épis  charbonnés.  M.  Aimen  allure  avoir 
procuré  cette  maladie  par  la  poufliere  de  vefle  de  loup. 
De  nouvelles  obfervations  à cet  égard  pourraient  don- 
ner lieu  à une  découverte  très-importante , d’autant 
mieux  que  cette  maladie  fe  communique  aux  grains 
d’autres  plantes , comme  l’ivraie , & réciproquement. 
La  poufliere  noire  fi  contagieufe  pour  le  froment , ne 
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l’eft  ni  pour  le fciglt,  ni  pour  l'orge  carré.  Le  lié  de  mi- 
racle ou  de  Smyrne , eft  moins  fuiceptible  de  cerre  ma- 
ladie que  les  autres  grains  ; mais  les  blés  de  Mars  en 
fouùreiK  de  grands  dommages,  ainii  que  le  forgo  °u 
grand  millet , & la  perjtcaire  brûlante. 

A une  année  abondante  en  charbon , il  en  fuccede 
une  autre  où  on  n’en  trouve  prefque  pas  : la  raifon  en 
grands  hivers  iailant  (ans  doute  périt  le® 
piccts  aheclcs  du  charbon  , ils  arrêtent  les  progrès 
cette  maladie  pourroit  faire  fins  cette  heureufe  circonf' 
rance.  On  peut  prévenir  cette  maladie,  en  chaînant  1e 
grain  avant  de  le  femer,  c’eft- à-dire  en  le  lavant  dans 
une  forte  lellïve  de  cendre  mêlée  d’un  peu  de  chaux- 

L ergot  ou  clou  eft  une  autre  maladie  différente  de 
la  nielle  & du  charbon , qui  attaque  quelquefois  le  fr0' 
ment , mais  plus  communément  le  feigle.  Voyez  ce  qui 
en  eft  dit  à l’article  Seigle. 

Les  Cultivateurs  ont  obfervé  qu’un  des  meilleurs 
moyens  pour  le  garantir  des  blés  noirs , eft  de  leflivet 
la  lemcnce  dans  de  1 eau  de  chaux.  Cette  méthode  > 
quoique  très-bonne  , eft  quelquefois  infuffifante  : Ie 
mieux  eft  d’avoir  recours  à de  forte  leffives  alkalines , 
telles  que  celles  de  la  loude,  de  la  potaftè,  des  cendres 
gravelées  , ou  des  cendres  ordinaires , ou  bien  à une 
forte  faumure  de  fcl  marin  , dans  lefquclles  on  fait  paf- 
ici  le  hleen  le  tenant  dans  des  corbeilles , ainft  qu’il  re- 
initc  des  expériences  qui  en  ont  été  faites  à Trianon  paf 
f î * TU! et  par  ordre  de  Louis  XV.  M.  Duhamel  penie 
que  l’eau  de  la  lellïve  qui  a fervi  à blanchir  le  linge  , 
en  la  fortifiant  avec  un  peu  de  foude  & doublant  la 
dofe  de  chaux , produirait  les  mêmes  effets. 

Un  cultivateur  intelligent  a appris  par  l’expérience 
que  la  bonne  préparation  & l’excellente  culture  que  l’on 
donne  aux  terres  avant  de  femer,  garantit  auftï  beau- 
coup des  blés  niellés.  La  plus  fiire  méthode  pour  s’en 
prderver , eft  de  changer  de  femence  , & l’on  eftime 
la  meilleure  celle  qui  vient  dans  les  rerres  ferres. 

Il  y a des  années  où  la  paille  du  blé  eft  parfemée  de 
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taches  noires  ; on  croit  que  ces  taches  font  des  eXcré- 
mens  d'infectes  qui  attaquent  la  paille.  Si  ces  infectes 
n’endommagent  lu  paille  que  lorfque  l'epi  eft  formé, 
ils  ne  font  point  de  tort , mais  plutôt  ils  rendent  le  ils  , 
retrait  en  interceptant  la  nourriture.  Les  récoltes  font 
donc  plus  ou  moins  abondantes , félon  que  les  laifons 
ont  été  plus  ou  moins  favorables , & que  ces  caufes  de 
deftrudtion , ainfi  que  quelques  autres,  telles  que  les 
mulots,  vers  & autres,  11’ont  point  eu  lieu. 

On  fait  que  le  blé  elt  une  plante  robuite  qui  réfifte 
très-bien  à la  gelée  ;jon  obferve  même  que  les  récoltes 
font  plus  abondantes  lorfqu’il  y a eu  des  gelées , qui , 
empêchant  1 herbe  de  poulfer,  donnent  aux  racines  le 
temps  de  poulfer,  de  croître  davantage,  & de  fournir 
enfuite  un  fuc  plus  abondant.  O11  lu  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Stockolm , qu’on  a obfervé  que  le 
blé  qui  avoir  paffé  l’hiver  fous  la  neige  battue  & feeliée , 
donnoit  une  récolte  plus  belle  & plus  abondante  ; ce 
qui  indiqueroit  qu’il  feroit  peut-être  très-favorable  de 
fouler  la  neige  avec  des  rouleaux.  Ces  bons  effets  font 
attribués  à ce  que  la  gelée  pénétré  plutôt  fous  de  la 
neige  battue , que  fous  celle  qui  ne  I eft  pas. 

Les  caractères  diftinctifs  d’un  beau  blé,  font  d ctre 
pefant , compacte , bien  mûr , d’un  jaune  clair , brillant , 
lec,  confervant  néanmoins  une  forte  de  fraîcheur,  ce 
que  les  Marchands  appellent  avoir  de  la  main.  Le  blé 
retrait  fe  diltingue  au  premier  coup  d’œil  : on  reconnaît 
que  le  blé  a été  mouillé,  lorfqu  il  eft  d’uti  blanc  mat. 

Une  année  trop  humide,  ainfl  qu  une  annee  trop 
féche , font  contraires  au  blé  ; l’année  rrop  féche  dimi- 
nue la  quantité , car  les  blés  font  petits  ; l’année  trop, 
humide  eft  préjudiciable  à la  qualiré  & non  à la  quan- 
tité. On  reconnoît  encore  la  bonté  des  blés  à la  quan- 
tité d’eau  que  boit  la  farine  lorfqu  on  la  pétrir.  Mais 
une  des  méthodes  les  plus  fûtes  pour  diftinguer  les 
bons  blés,  & à laquelle  ont  recours  les  Boulangers, 
c’eft  de  comparer  leur  pefanteur  fpécifique.  Le  blé  le 
plus  pefant  à volume  égal,  eft  toujours  le  meilleur  ; 
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car  il  eft  bon  de  faire  remarquer  que  même  le  b*& 
mouillé  a une  pclanreur  ablolue  moindre  que  le  ble  bien 
fec.  Cette  différence  eft  même  fi  confidérable,  qu  un 
fepticr  de  bon  blé  Sc  bien  fec  pcfera  deux  cents  quatre- 
vingt  livres,  au  lieu  qu’un  feptier  de  blé  mouillé  nen 
pefera  que  deux  cents  quarante. 

La  France  eft  de  toutes  les  contrées  la  plus  fertile  en 
froment  de  toutes  efpeces,  principalement  dans  lcS 
Provinces  qui  environnent  Paris  ; entr’autres  l’îlc  <*c 
France,  la  Brie,  le  Hurcpoix,  la  Beauce  Sc  le  Vex»1' 

Lorfque  le  blé  a été  récolté,  battu  & mis  dans  1£S 
greniers,  il  demande  des  (oins  pour  pouvoir  être  cou- 

fervé,  car  il  eft  fujet  à être  attaqué  par  des  ennemis  très* 
dangereux,  tels  que  rats  yfouris  , teignes  3 charançons  > 
Sc  vers  de  blé.  Voyez  ces  mots. 

Confcrvation  du  Blé. 

Le  charançon , le  plus  grand  deftiu&eur  du  blé,  (c 
nourrit  de  fa  fubftance  farineufe  : cet  infeétc  fe  multi' 
plie  quelquefois  fi  prodigieufement , filr-tout  lorfqu’o'1 
a mis  les  blés  en  grange  avant  d’être  parfaitement  » 
qu’il  réduit  une  grande  quantité  de  blé  en  fon , Sc  qu  on 
eft  obligé  de  fe  défaire  de  ces  blés  & de  les  vendre  a 
bas  prix.  Voye-ç  Charançon. 

La  teigne  eft  un  petit  papillon  brun  qui  dépofe  fur  !es 
tas  de  blé  des  œufs  d’où  fortent  des  vers  qui  s’envelop- 
pent fous  des  grains  de  blé  qu’ils  réunifient  & qu’ils  de* 
truifent.  Ils  communiquent  de  plus  au  blé  une  odeur 
défagréable , qu’on  défigne  en  difanr  que  le  blé  a l’odeur 
de  mite. 

Tous  les  moyens  propofés  jufqu’à  préfent  pour  ga- 
rantir les  blés  des  charançons , font  ou  infuftifans  ou 
impraticables , malgré  les  recherches  qui  en  ont  ete 
faites  par  les  Naturaliftes , par  les  Phyficiens  Sc  par 
les  Amateurs  du  bien  public.  L’expérience  faite  par 
M.  Duhamel  y de  renfermer  du  blé  attaqué  des  cha- 
rançons dans  une  caiffe  vernillce  d’huile  efientielle  de 
térébenthine,  où  les  charançons  fe  font  très-bien  main- 
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tenus,  donne  lieu  de  fe  méfier  de  ces  prétendus 
moyens  de  les  faire  périr  ou  de  les  c ha  (1er  avec  des 
décodions  d'ail  ou  d’autres  plantes  d’une  odeur  forte 
& défagréable.  La  feule  vapeur  du  foufre  les  fait  périr , 
mais  communique  au  blé  une  odeur  défagréable.  Si 
quelqu’un  polfédoic  le  précieux  fccret  de  garantir  les 
blés  de  ces  in6edes  deftrudeurs,  dans  les  greniers  de 
conflrudion  ordinaire,  l’amour  de  l’humanité  devroic 
l’engager  à le  divulguer. 

L’ufage  ordinaire,  qui  ne  fait  que  diminuer  le  mal 
fans  le  détruire  dans  faiource , eft  de  remuer  le  blé  fré- 
quemment, de  le  cribler  & de  le  palier  fur  un  grillage 
de  fil  de  fer  en  plan  incliné , dont  les  fils  font  allez  ferrés 
pour  que  le  bon  grain  ne  falïe  que  couler  dclfus , tandis 
que  le  grain  vermoulu  8c  les  charançons  paflènt  entre 
les  fils , font  reçus  dans  une  poche  de  peau , & fe  trou- 
vent ainfi  féparés  d’avec  les  bons  grains.  Dans  quel- 
ques Provinces  on  mêle  des  grains  de  millet  avec  les 
blés , parce  qu’on  a remarqué  que  les  charançons  s’at- 
tachent par  préférence  à ces  grains.  On  a enfuite  un 
crible  fait  exprès,  fur  lequel  on  jete  les  blés  qui  y 
font  retenus,  8c  le  millet  avec  fa  poHfîîere  palfe  à 
travers.  Dans  l’Ouvrage  qui  a remporté  le  prix  pro- 
pofé  par  la  Société  d' Agriculture  de  Limoges , fur  la 
maniéré  de  détruire  les  charançons 3 on  lit  que  ces 
inledes  aimant  la  tranquillité , pour  peu  qu’on  les  in- 
quiète en  remuant  le  blé , 8c  qu’ils  lie  fe  fentent  pas 
en  fureté,  ils  percent  les  grains  où  ils  ont  pris  naiflan- 
ce , ils  Portent,  ils  les  quittent,  & cherchent  à fe  pro- 
curer un  autre  abri.  C eft  fur  quoi  font  fondés  la  plu* 
part  des  bons  effets  qui  réfultenr  du  pellage  du  blé  -t 
dès  qu’on  le  remue  vigoureufement  à la  pelle,  ces 
infedes  commencent  à fuir  ; ils  grimpent  même  aux 
murailles,  lorfqu’il  s’y  en  trouve  d’oppofées  à leur 
palfage,  8<  dès  qu’ils  font  parvenus  à la  hauteur,  ils 
s’en  précipitent  fans  rien  craindre , à caufe  de  la  loli- 
dité  de  leur  cuirafle  -,  après  leur  chute  on  les  voit  quel- 
quefois immobiles , non  par  rufe  ou  pour  contrefaire 
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les  morts,  comme  il  leur  arrive  quelquefois,  mais  pat 
etourdirtemenr  ; ils  en  reviennent  peu-à-peu  dans  1 in- 
tervalle de  deux  minutes,  8c  ils  continuent  leur  mar- 
che du  côté  où  rien  ne  s’oppofe  à leur  partage  8c  à leur 
fuite.  On  elt  quelquefois  étonné  de  voir  fortir  des 
eiîaiins  de  charançons  d’un  tas  de  blé,  qui  peu  aupa- 
ravant avoit  paru  bien  fain,  & qui  cependant  en 
prefqu’à  moitié  rongé.  Les  charançons  n aiment  F^s 
feulement  la  tranquillité,  mais  encore  l’obfcunté. 
fuient  conftamment  la  lumière,  & s’ils  habitent  de  pré" 
férence  le  côté  du  midi , il  n’en  elt  pas  moins  vrai  qu’il* 
affectent  l’endroit  du  grenier  le  plus  abrité,  le  phlS 
reculé,  le  plus  obfcur.  Voilà  le  principal  motif  pour 
lequel  les  charançons  le  plailcnt  dans  le  blé,  pour 
y faire  leur  ponte  8c  s’en  nourrir.  Les  grains  de 
ce  végétal  fort  rapprochés  par  leur  pctitclîe,  Ie* 
dérobent  entièrement  à la  clarté  du  jour,  à une  ptO' 
fondeur  cependant  peu  conlidérablc , à deux  ou  trois 
pouces  au  plus.  Dans  l’hiver  ces  animaux  relient  tapis 
& lans  bouger  dans  des  trous  où  ils  ne  mangent  pas» 
Des  le  mois  d’Avril  ils  fe  mettent  en  quête  ; vers  les 
l'ept  heures  du  matin  ils  mangent  avec  avidité  & feus 
relâche , ce  qui  prouve  leur  bcloin  , en  cetre  faifon  ils 
ne  pourroienc  pas  même  relier  huir  jours  fans  prendre 
de  nourriture , ils  quittent  volontiers  le  blé  quand 
ils  trouvent  un  autre  aliment  plus  tendre,  de  leur 
goût,  & la  liberté  du  choix. Ils  ne  préférenr  le  blé  qu® 
pour  y dépofer  leurs  œufs.  Au  printemps  8c  en  été 
le  grain  par  la  • fermeté  , par  là  configuration , pat 
fa  petitelle , elt  de  toutes  les  lubllances  peut-être  la  plus 
propre  pour  confçrver  leurs  perits,  depuis  la  ponte 
julqu’à  leur  métamorpbofe.  L’on  a obfervé  qu’on  ne 
Trouve  guere  dans  le  blé  que  des  charançons  jeunes. 
Ceux-ci  ne  s’en  vont  qu’après  avoir  dépole  à leur  tour 
une  ponte , & leurs  générations  en  font  de  même.  Pour 
cela  ia  femelle  fait  une  piqûre  ( avec  fa  trompe , qui  elt 
comppfée  d'anneaux  & armée  d’un  dard  ) , à la  peau 
du  grain,  qui  la  tient  un  peu  foulcvce  en  cet  endroit , 
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& y forme  une  éruption  prefqu’infenfible.  Ces  foites 
de  trous  ne  font  point  perpendiculaires  à la  furfaee  du 
grain,  mais  ils  font  obliques  ou  même  parallèles.  La 
femelle  ne  dépofe  ordinairement  dans  le  grain  de  blé 
qu’un  œuf,  au  plus  deux.  Dans  les  grains  des  végétaux 
qui  font  plus  volumineux,  elle  y en  dépote  trois  8c 
quatre  : leur  multiplication  cil  prodigicufe.  On  a dé- 
montré que  deux  charançons  , un  male , l’autre  fe- 
melle, peuvent  produire  depuis  le  15  Avril  jufqu’au 
ij  Septembre , tant  par  eux  que  par  leurs  générations, 
fix  mille  quarante-cinq  individus.  Les  jeunes  vers  une 
fois  éclos , s’enfoncent  dans  le  cœur  du  grain  , en  ron- 
geant toujours  devant  eux  -,  les  avenues  de  ces  trous 
font  toujours  remplies  par  les  excrémens  qu’ils  laifl'ent 
après  eux,  & qui  ne  ditiercnt  prcfque  point  en  couleur 
ni  en  confillance  de  la  fubftance  du  grain  : on  diroit 
d’une  poudre  grenue  que  l’on  rcconnoît  en  la  froifl'ant 
entre  les  doigts.  Le  charançon  fortant  de  l’état  de  nym- 
phe , eft  tout  blanc , comme  tranfparcnt  j mais  bientôt 
il  acquiert  de  la  confillance  & une  couleur  de  châtain- 
clair  , tant  qu’il  refte  dans  le  grain.  Eft-il  expofé  à l’air , 
il  devient  brun.  On  ne  peut  trop  admirer,  quand  on  fe 
fert  d’un  microfcopc,  la  maniéré  avec  laquelle  le  cha- 
rançon fait  fon  trou  pour  fortir  du  grain  où  il  a fubi  fes 
développemens.  Le  mécanilme  du  bout  de  fa  trompe 
eft  fort  fingulier.  On  croit  y voir  deux  efpeces  de  mâ- 
choires tout-à-fair  noires,  qui  s’ouvrent  horizontale- 
ment, 8c  raclent  avec  une  vîtdl'e  & une  activité  éton- 
nante. Confultez  le  Journal  d’Uijloirc  Naturelle  } par 
M.  l’Abbé  Rozier,  Mois  de  Janvier  1772. 

La  méthode  qu’on  emploie  ordinairement  dans  la 
plupart  des  Provinces  pour  confervcr  les  blés , eft 
fujette  à des  déchets  & à des  frais  considérables , 8c 
demande  des  bâtimens  fpacieux  lorfqu’on  veut  en 
confervcr  de  grandes  quantités  -,  fans  compter  qu’il  eft 
expofé  à la  rapacité  d’un  très-grand  nombre  d’animaux. 
M.  Duhamel  a imaginé  une  forte  de  machine  qu’il  ap- 
pelle un  grenier  de  confervatïon  3 8c  qui  mérite  par  fon 
Tome  L P P 
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utilité  la  plus  férieufeattention  & les  plus  grands  éloges» 
Cette  machine  a l'avantage,  i °.  de  renfermer  une  très- 
grande  quantité  de  froment  dans  le  plus  petit  espace 
pollîble;  20.  d’empêcher  qu’il  ne  fermente,  qu il ^nC 
s’y  échauffe  , qu’il  n’y  contracte  un  mauvais  gout’ 
30.  de  le  garantir  de  la  rapine  des  rats,  des  fouris,  des 
oifeaux , (ans  l’expofer  à être  endommagé  par  les  chats  » 
40.  de  le  ptéferver  des  mîtes 3 des  teignes 3 des  eh&W 
cons , 8c  de  toute  cfpece  d’infefte;  j°.  de  le  conferver 
aulïï  long- temps  quon  voudra , 8c  cela  fans  frais  8c  i-inS 
embarras.  On  va  donner  une  légère  idée  de  ces  curiett" 
fes  recherches  -,  mais  c’cft  dans  Ion  Traité  de  la  confer~ 
ration  des  grains  j qu’il  faut  voir  ce  détail  fi  intérellant- 
M.  Duhamel  a.  donné  des  deferiptions  de  greniers 
toutes  fortes  de  grandeurs , depuis  celui  qui  fuffit  p°lir 
la  fublîftance  d’une  famille,  jufqu  à celui  qu’il  faudroiÇ 
pour  l’approvifionnement  d’une  ville  entière.  Vote1 
l’idée  d’un  grenier  de  moyenne  grandeur,  propre  à con- 
tenir mille  pieds  cubes  de  froment  : il  eft  bon  d’obfcr- 
ver  que  pour  les  conferver  fuivant  l’ufage  ordinaire  » 
il  faudrait  un  grenier  de  cinquante-neuf  pieds  de  long 
fur  dix-neuf  de  large.  Le  grenier  dont  il  s'agit  doit  être 
fait  à-peu-près  comme  une  grande  cailfe  à laquelle  on 
donne  treize  pieds  en  carré  fur  fix  de  haut  : on  fait  avec 
de  fortes  planches  les  côtés  8c  le  fond  : on  la  pofe  fuC 
des  chantiers.  A quatre  pouces  de  ce  premier  fond , on 
en  fait  un  autre  de  deux  rangs  de  tringles  qui  fe  c'/01" 
fent  à angles  droits  ; 011  le  recouvre  d’une  forte  toile  de 
crin , qui  empêche  le  blé  de  s’échapper , & lailfe  à Tqir 
un  pallage  libre.  A la  partie  fupérieure  de  cette  caille , 
on  fait  un  couvercle  plein  pour  empêcher  les  fouris  8c 
autres  animaux  d’y  entrer  : on  y pratique  feulement 
quelques  trous  qui  s’ouvrent  8c  fe  ferment  à volonté  : 
on  met  le  blé  dans  cette  grande  caille  , & pour  le  con- 
ferver on  fait  jouer  des  foufflets.  Un  homme  peut  faire 
jouer , à l’aide  d’un  levier , deux  de  ces  foufflets  imagi- 
nés par  M.  Haies , & auxquels  il  a donné  le  nom  de 
ventilateur.  Ce  foufflet,  appliqué  fi  heureufement  par 
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M.  Duhafnel  à fon  grenier  de  confervation , afpire  l’air 
extérieur  , & , par  le  moyen  d’un  porte-vent,  introduit 
l’air  par  un  trou  pratique  au  fond  de  la  caille.  Lair  t 
poulie  vivement  (dans  l’efpace  qui  le  trouve  entre  les 
deux  fonds,  traverfe  rapidement  le  grain  , fe  charge  de 
l’humidité  & fort  par  les  ouvertures  du  couvercle  fu- 
périeur:  le  vent  traverfe  il  puidamment  le  froment, 
qu’il  éleve  des  grains  jufqu  a un  pied  de  hauteur. 

Comme  dans  nos  pays , & dans  tous  les  pays  fepten- 
trionaux,  les  blés  font  toujours  humides,  M.  Duhamel 
exige , avant  de  mettre  le  grain  dans  le  grenier  de  con- 
fervation  , de  lui  donner  deux  préparations  : la  pre- 
mière, celle  du  nettoiement  ; la  féconde,  celle  de  le 
faire  palier  à l’étuve.  La  maniéré  dont  nous  avons  dit 
que  l’on  s’y  prenoit  communément  pour  la  conferva- 
tion  des  grains , continuée  pendant  une  année  , fuffît 
lorfqti’on  11e  met  que  peu  de  grains  dans  le  grenier  de 
confervation  ; mais  loifque  la  quantité  de  blé  effc  gran- 
de , après  avoir  paffé  le  grain  à travers  les  cribles,  on 
peut  le  laver  dans  l’eau  & le  mettre  fécher  dans  une 
étuve.  Le  blé  y perd  toute  fon  humidité  : la  chaleur  de 
l’étuve  fait  périr  les  teignes  fans  exterminer  les  charan- 
çons; mais  toutes  les  expériences  donnent  lieu  de  pen- 
i'er  qu’ils  ne  peuvent  fe  multiplier  dans  le  grenier  de 
confervation , parce  que  le  blé  y efl:  tenu  dans  un  état 
de  fraîcheur  contraire  à leur  multiplication. 

Un  Fermier  qui  n’auroit  que  mille  pieds  cubes  de 
froment  à conferver,  peut  conftruire  à peu  de  frais  une 
petite  étuve  de  cinq  à fix  pieds  en  carré  avec  des  claies , 
& l’échauffer  par  le  moyen  d’un  grand  fourneau  de 
tôle  où  il  mettroit  du  charbon.  On  ne  dépenfe  que  pour 
vingt  à trente  fous  de  bois  pour  étuver  deux  cents  pieds 
cubes  de  froment.  La  chalcuf.de  l’étuve  pour  le  parfait 
defféchement , doit  être  de  cinquante  à foixanre  degrés; 
on  reconnoït  que  le  blé  eff  bien  fec , lorfqu’en  le  caf- 
fant  fous  la  dent , il  rompt  comme  un  grain  de  riz  fans 
que  la  dent  y Mc  imprelîîon.  C’eft  dans  les  lources 
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mêmes  qu’il  faut  puifer  un  plus  grand  détail  de  tous 
ces  objets. 

Malgré  les  grandes  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans 
la  conlervation  des  grains,  on  a l’exemple  d'un  maga- 
sin dans  la  citadelle  de  Metz , où  le  ble  s’eft  conserve 
dans  Ion  entier  pendant  cent  trente-deux  ans , ainu 
qu’on  l’apprit  par  la  date  marquée  fur  le  blé  même.  En 
1707  , on  en  fit  du  pain  qui  fut  trouvé  très-bon , le  R®1 
en  mangea  & plulîeurs  perfonnes  de  fa  Cour.  TouteS 
les  circonftances  favorables  le  trouvèrent  fans  doute 
réunies  pour  la  confervation  de  ce  grain.  Il  s etoit  for- 
mé fur  la  furface  une  croûte  qui  contribua  le  plus  à W 
confervation.  On  dit  qu’à  Metz  les  habitans  lont  dans 
l’ufage  de  confervcr  ainti  du  blé  dans  des  magafins  foU' 
terrains,  ayant  grand  foin  d’y  former,  par  le  moyen 
de  la  chaux,  une  croûte  (uperficielle.  Le  blé  qui  eft  lut 
la  furface  du  tas , germe  & poulie  une  tige  qui  périt 
l’hiver.  Après  cela  on  eft  sûr  que  le  ras  de  blé  fe  confer" 
vera  : on  n’y  regarde  plus  que  lorfque  la  nécelîité  pref  e 
les  habitans. 

Dans  toute  l’Afrique  on  conferve  les  grains  dans  des 
puits  très-profonds , creufés  au  milieu  des  rochers,  & 
qui  font  fecs  en  tout  temps  : les  Arabes  les  nomment 
matamores.  L’entrée  de  ces  puits  eft  fort  étroite  > i‘s 
vont  en  s’élargiflànt  •,  on  en  rapide  le  fond  avec  de  h 
paille  féche  avant  que  d’y.  jeter  ie  grain  : lortqo’ils  font 
pleins  on  les  ferme  d’une  maniéré  bien  dm  pic , avec  de 
petits  morceaux  de  bois  bien  entrelacés,  fur  lefquels  on 
rejette  du  fable , & par-deffus  quatre  pieds  de  bonne 
terre  en  ralus,  afin  que  l’eau  de  pluie  n’y  léjourne  pas. 
Les  blés  le  conlervent  dans  ces  fouterrains  un  temps 
confidérable  fins  fe  gâter  ni  lé  corrompre.  Il  arrive 
même  quelquefois  que  les  propriétaires  qui  ont  roue  a 
craindre  fous  une  domination  arbitraire  & defpotique, 
n’en  ofent  faire  aucun  ulage , & qu’on  ne  les  retrouve 
que  plulîeurs  années  après  leur  mort. 

En  Ukraine  & dans  le  grand  Duché  de  Lithuanie j 
les  habitons  ne  ferrent  leurs  blés  que  dans  des  puits 
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fetnblables.  Mais  ils  ont  foin  de  ne  point  les  ouvrir  tout 
d’un  coup , & de  les  éventer  par  degrés  fans  quoi  il  en 
fortiroit , dit-on, des  exhalai  Ions  ii  meurtrières , qu  elles 
étoufferoient  tous  ceux  qui  par  ignorance  ou  par  mé- 
garde  fe  trouveroient  expofés  à cette  ouverture  : c’eft 
ce  que  l’on  apprend  de  M.  Deflandes  dans  Ion  Traite 
fur  la  maniéré  de  conferver  les  grains.  Voyc^  l’ article 


Farine.  . 

BLÉ  D’ ABONDANCE.  Voye i Ble  de  miracle. 

BLÉ  BARBU  ou  Sorgo.  Foyei  aux  articles  Millet 
& Blé  de  Mars. 

BLÉ  DE  GUINÉE.  Foyer  Millet. 

BLÉ  D’INDE  ou  BLÉ  D’ESPAGNE.  Foyey  Blé  de 

Turquie.  , , „ . . 

BLÉ  ERGOTE  ou  CORNU.  Voye\  l article  Seigle. 

BLÉ  de  Mars.  C’eft  une  efpece  de  petit  froment 
qu’on  ne  feme  qu’au  printemps , & que  l’on  récolte 
dans  la  même  failon  que  le  ble  ordinaire  qu  on  a feme 
en  automne.  Il  y en  a de  deux  efpeces  ; 1 une  qui  a des 
barbes , & que  l’on  nomme  blé  barbu  ; & l’autre  qui 
eft  ras.  Tous  les  deux  donnent  une  bonne  farine  , mais 
rendent  peu.  Ces  efpeces  de  blé  ont  été  d’une  grande 
refsource  en  1709?  comme  les  blés  fuient  geles , on 
fema  après  l’hiver  de  ces  blés  qui  donnèrent  leurs  épis 
en  abondance  au  mois  d’Août  -,  au  lieu  que  le  ble  d’au- 
tomne , que  l’on  femeroit  en  Mars,  ne  donnèrent  que 
peu  de  tuyaux  & des  épis  fort  petits  , dans  le  (quels  le 
grain  feroit  à peine  formé  , à moins  qu  après  le  prin- 
temps il  ne  furvînt  un  temps  des  plus  favorables  pour 

1C  La'paiÜe  du  blé  barbu  différé  eflentiellcment  de  celle 
du  blé  ordinaire  ; car  elle  eft  pleine  de  moelle  , & n’eft 
creufe  que  vers  le  pied  -,  aulïi  cette  efpcce  de  ble  étant 
fur  pied  , eft-il  moins  fujet  à être  attaqué  par  les  înlec- 
tes  ; ou  fi  la  paille  l’eft  , le  grain  n'en  fouftre  point , & 
eft  toujours  plein  , dur  & pelant-.  , 

Dans  les  hivers  doux  , les  blés  de  Mars  ne  penlienc 
point  j & dans  ce  cas  ceux  qu’on  a fernés  en  automne 
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viennent  plus  beaux , & donnent  plus  de  grains  q«e 
ceux  qu’on  a femés  vers  le  printemps.  Ces  blés  font 
aulîî  fujets  à la  nielle  que  les  blés  ordinaires. 

Deux  raifons  empêchent  les  Fermiers  de  femer  beau- 
coup de  ces  blés  de  Mars  ; l’une,  parce  que  quand  ns 
font  à leur  maturité,  ils  s’égrènent  trop  aifément  ; & 
laleconde,  parce  que  s’il  falloit  femer  leurs  blés  dans  le 
temps  de  Mars  , ils  ne  pourroient  fuffire  à tous  leurs 
travaux.  Il  eft  cependant  elTentiel  que  les  Fermiers  en 
recueillent  une  certaine  quantité  pour  fervir  de  rcf" 
fource  dans  les  cas  malheureux. 

BLÉ  DE  MIRACLE  , triticum fpicâ  multiplia. 
Bauh.  Cette  elpece  de  blé , qu’on  nomme  aulll  blé 
Smyrne , & abondance  ou  de  Providence , produit , outi'e 
l’épi  principal  , des  épis  latéraux.  Il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  troulles  de  ce  blé  compofées  de  trente-hx 
tuyaux  ou  chalumeaux , & chaque  chalumeau  avoir" 
dix  épis , dont  l’un  occupe  le  milieu.  Tous  ces  épis  de 
chaque  chalumeau  réunis  forment  un  volume  plus  gros 
qu’un  œuf  de  poule  ordinaire.  Chaque  épi  contient 
trente , trente-cinq  à quarante  grains  , & le  total  des 
dix  épis  efl:  de  trois  cents  cinquante  grains  ou  environ, 
& le  produit  total  des  trente- fix  brins  ou  chalumeaux 
fera  de  douze  mille  fept  cents  quatre-vingt  grains , oü 
environ  , pour  la  fécondité  d’un  feul.  C’cft  fans  doute 
de  ce  blé  dont  le  Gouverneur  de  Byzance  envoya  à 
Néron  une  troulle  compofée  de  trois  cents  quarante 
tiges.  C’eft  probablement  le  même  que  Pline  cite  , # 
dont  nous  avons  fait  mention  à l’article  Blé  froment. 
De  fept  livres  dcfemence,  on  en  a retiré  quatre  cents 
trente  livres  de  grain , dont  on  a fait  de  bon  pain.  Sui- 
vant M.  Bourgeois , on  grue  le  blé  de  Smyrne  comme 
1 orge  & 1 avoine  , & on  en  fait  d’excellentes  foupes  j 
mais  ce  grain  ne  peut  réulïïr  que  dans  les  terres  fubftan- 
tielles  , bien  amandées  & bien  cultivées , parce  qu  i‘ 
demande  beaucoup  de  nourriture  5 femé  dans  des  terres 
trop  maigres  ou  trop  féches , il  n a prefque  pas  d’épis 
ïameux.  On  feme  ce  blé  en  automne.  Mais  étant  fcçtë 
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en  Mars  , lorfque  la  fai  Ton  devient  favorable  , c’eft- 
à-dire,  lorfqu’clle  eft:  chaude  & légèrement  humide, 
il  produit  davantage  que  le  blé  de  Mars , que  l'on  feme 
au  printemps.  Ce  blé  a encore  un  avantage  iingulier  , 
e’eft  de  n’êtrc  pas  fujet  au  charbon  : on  a feulement  la 
précaution  de  l’enfoncer  avec  la  herfeun  peu  plus  ayant 
que  le  blé  ordinaire , parce  qu’il  prend  plus  de  racines. 

Il  ne  doit  pas  être  femé  fi  dru  que  le  froment.  Huit  boif- 
feaux  iumfent  pour  enfcmencer  un  arpent.  Ce  (croit 
bien  ici  le  cas  de  dire,  O fortunatos  nimmm  fuaji 
bona  nôrïnt  agricolas.  On  connoît  au  (h  un  défavantage 
dans  ce  blé  ,'c’eft  que  les  lièvres  en  font  fort  friands 
lorfqu’il  eft  jeune,  & qu’ils  le  détruifenr  prelque  en- 
tièrement, fi  on  n’a  pas  foin  de  les  éloigner  ; & quand 
il  eft  à fa  maturité , la  force  de  fa  paille  eft  telle , que 
les  oifeaux  s’y  perchent  & en  dévorent  tous  les  grains  : 
on  eft  pour  lors  obligé  d’avoir  recours  à des  épouvan- 
tails. Les  gelées  fortes  lui  (ont  aulli  quelquefois  preju- 
diciables. Le  blé  de  miracle  eft  à-peu:près  de  la  meme 
grofleur  que  le  blé  de  Mars  ; mais  fon  poids  cxccde 
d’un  douzième  celui  du  froment  ordinaire.  Au  refte  le 
blé  'de  Smyrne  , fuivant  M.  Adanfon,  peut  être  qua- 
lifié , préférablement  à toute  autre  plante , d ’ejpece 
nouvelle.  C’eft  une  monftruolitc  par  excès  & plus  conl- 
tantc  dans  la  multiplication  qu’aucune  autre  y néan- 
moins fx  on  néglige  fa  culture  , il  rentre  bientôt  dans 
l’efpece  dont  il  eft  originaire  , laquelle  eft  en  épi  (im- 
pie régulièrement  conformé. 

BLE  NOIR.  Voyer  Sarrasin. 

BLÉ  DE  PROVIDENCE.  Voye ? Ble  de  miracle. 
BLÉ  DE  SMYRNE.  Voye\  Blé  de  miracle. 

BLÉ  DE  TURQUIE  ou  BLÉ  D’INDE  , connu  auiïi 
fous  le  nom  de  mais.  On  donne  à cette  plante  curieufe 
& utile  le  nom  de  blé  d’Inde  , frumsntum , Indicum  , 
parce  qu’elle  tire  fon  origine  des  Indes  , d’où  elle  fut 
apportée  en  Turquie,  triùcum  Turcicum , & de-là  dans 
toutes  les  autres  parties  de  l’Europe , de  l’Afrique  Sc 
de  l’Amérique.  On  donne  à cette  plante , dans  1 Angou- 
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mois  & dans  le  Limon  fin  où  on  en  cultive,  le  nom 

de  lue  d Efpagne.  Maïs  cft  le  nom  Américain. 

Cette  plante  pouffe  une  grofle  tige  roide  , haute  de 
fix  pieds  , «5c  pleine  dune  moelle  blanche  qui  a le  goût 
Lucre.  Elle  porte  fur  le  meme  pied  des  fleurs  mâles  SC 
femelles  : les  fleurs  mâles  font  au  fommet  de  l’épi , com- 
pofees  de  trois  étamines,  &:  formées  d’un  grand  nom- 
bie  de  panicülcs.  Des  nœuds  des  tiges  lortent  des  tu- 
niques  compofées  de  plufteurs  feuilles  ; & du  fommet 
de  ces  tuniques , il  fort  de  longs  filamens  qui  font  autant 
de  piilils , au  bas  dclquels  (ont  les  embrions  de  chaque 
gratne.  Lorfque  les  étamines  font  mûres,  elles  s’ouvrent 
& fécondent  ces  piliils  qui  (ont  au-dellous.  Les  feuille* 
du  blé  d Inde  font  d’un  beau  vert , très-longues , lar- 
ges de  trois  ou  quatre  pouces,  & femblables  à celles 
du  rofeau.  Ses  racines  (ont  nombreufes,  dures,  blan- 
châtres & fibreufes. 

La  tige  fraîche  de  cette  plante  contient  un  fuc  de 
même  que  la  canne  à fucre  : on  en  peut  faire  un  firop 
très-doux,  & qui  ale  véritable  goût  du  fucre.  On  pt'°' 
pôle , dans  les  Mémoires  de  l’Académie , d’eiïàyer  s il 
ne  pourrait  point  fc  criftallifer  comme  le  fuc  de  la 
canne  a fucre.  Les  Américains  tirent  auffi  un  bon  parti 
des  tiges  delTechees  ; ils  les  taillent  en  plufieurs  fila- 
^efls  , dont  ils  font  des  paniers  5c  des  corbeilles  de 
differentes  formes  & grandeurs. 

L epi  du  mais  croit  par  degrés  , quelquefois  julqu  à. 
la  grolleur  du  poignet , & à la  longueur  d’un  pied.  A 
mefurc  qu’il  groffit  & qu’il  mûrit , il  écarte  les  tuniques 
& paraît  jaune,  rouge,  violet,  bleu  ou  blanc , fuivanc 
1 efpece  : celle  à grains  jaunes  elt  la  plus  eftimée.  Lorf- 
qu’on  feme  cette  plante  en  plein  champ , comme  le  blé, 
elle  ne  rapporte  qu’un  épi  ; mais  fi  on  la  feme  par  touf- 
fes à dix-huit  pouces  dediftancelesunesdesautres , fes 
racines  prenant  plus  de  nourriture,  elle  rapporte  plu- 
fieurs grappes.  Ces  grains  de  blé  font  de  la  grofl’eur 
d un  pois,  & ils  multiplientprodigieufcment:  celui  qui 
croît  dans  les  Indes , rapporte  quelquefois  des  épis  qui 
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ont  fept  cents  grains.  Ce  blé  donne  une  farine  blanche, 
lorfqu’elle  eft  iéparée  du  fon , & on  en  fait  du  pain  allez 
agréable , mais  qui  ed  pefant , & qui  n’eft  bon  que  pour 
les  eftomacs  vigoureux  & les  perfonnes  qui  y (ont  habi- 
tuées de  jeunelfe.  Cette  farine,  mélée  en  petite  quan- 
tité, comme  d’une  huitième  partie  , avec  de  la  farine 
de  froment , donne  ait  pain  un  goût  favoureux. 

Les  avantages  que  l’humanité  retire  de  ce  grain  font 
infinis.  Une  grande  partie  des  hommes  & des  animaux 
privés  en  font  leur  nourriture.  Cette  plante  eft  cultivée 
avantageufement  dans  les  quatre  parties  du  Monde  : elle 
e(t  un  objet  întéreUànt  de  commerce  dans  la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté,  la Brelfe,  où  on  engraitfe  des  vo- 
lailles qui  profitent  à vue  d’œil  avec  cette  feule  nourri- 
ture : les  chapons  de  Brelfe  il  fort  en  réputation,  & qui 
pefent  dix  à douze  livres  en  font  preuve.  Cette  nourri- 
ture fait  prendre  aux  cochons  un  lard  ferme  : les  fameux 
cochons  de  Naples  qui  pelent  julqu  a cinq  cents  livres  , 
ne  font  engrailiés  qu’avec  ce  grain.  La  chair  des  pigeons 
de  voliere  , qu’on  en  nourrit,  ef!  blanche , tendre,  &c 
leur  graille  eft  ferme  & fivourcufe._ 

Ce  blé,  qui  ne  demande  à être  femc  qu’après  l’hi’- 
ver,  peut  être  quelquefois  d’une  grande  relfource  : on 
le  mange  & on  le  prépare  de  diverfes  maniérés.  Les  In- 
diens en  mangent  les  grains  en  vert  comme  les  petits 
pois  , ou  grillés  ou  bouillis.  On  le  mêle  , comme  nous 
l’avons  dit , avec  la  farine  du  blé  pour  en  faire  du  pain  : 
on  en  fait  aulb  de  la  bouillie.  On  a même  trouve  le 
moyen  d’en  faire  un  mets  délicat  on  cueille  les  jeunes 
grappes  lorfqu’elles  font  de  la  grofleur  du  petit  doigt , 
& encore  vertes  -,  on  les  fend  en  deux  , & on  les  fric 
frire  avec  de  la  pâte  comme  des  artichauts.  On  les 
confit  aulîl  dans  du  vinaigre  comme  des  cornichons , 
& ils  font  trcs-agréables  dans  la  falade.  Les  Américains 
retirent  de  ces  grains  pilés  & macérés  dans  de  1 eau  , 
une  liqueur  vineufe  qui  enivre,  &c  dont  on  peut  ex- 
traire un  cfprit  ardent. 

Lç  bjé  de  Turquie  fe  plaît  principalement  dans  les 
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terres  grades  8c  fortes  : le  binage  que  l’on  donne  au  pied 

de  la  rige , fait  qu’elle  poufse  avec  vigueur.  Lorfque  les 

feuilles  font  grandes , & que  la  pouftïere  fécondante  eft 

diflîpée , on  coupe  une  partie  des  feuilles , ainli  que  la 

tete  de  la  tige , afin  que  la  plante  prenne  plus  de 

corps. 

BLENDE  , galena  inanis  aut  pfeudo-galena.  Sub- 
stance minérale.  Ce  mot , dans  le  langage  des  Mi- 
neurs Allemands , lignifie  une  lubftance  qui  aveugle 
ou  qui  trompe  , parce  qu’il  y en  aqu’on  prendrait  au 
premier  coup  d’œil  pour  de  la  mine  de  plomb,  tant  leur 
tifsti  eft  également  feuilleté  ou  compofé  de  lames  de 
differentes  grandeurs , & difpolées  de  maniéré  à pro- 
duire quelquefois  des  cubes.  Meilleurs  Pou  8c  Mar - 
S^aff  » de  1 Academie  de  Berlin  , 8c  dont  l’autorité  eft 
d un  grand  poids  en  Chymic  , ont  examiné  cette  lub- 
ftance : il  réfui  te  delcurs  obfervations,  (ur-tout  de  celles 
de  M.  Margrajf,  que  la  blende  eft  une  vraie  mine  de 
zinc  ; qu  on  peut  s en  fervir  comme  de  la  calamine  pour 
convertir  le  cuivre  rouge  en  laiton.  Elle  a une  forte 
de  conformité  extérieure  avec  la  galène  ou  mine  de 
plomb  cubique.  Outre  le  zinc , elle  contient  du  foufre 
8c  de  1 arfenic , quelquefois  même  de  l’argent  ; mais 
qu  il  eft  tres-difficile  d en  léparer , à caufe  des  parties 
arfenicales  & volatiles  avec  lefquelles  il  eft  combiné.  La 
blende  fe  trouve  dans  prelque  toutes  les  mines  en  Alle- 
magne , en  Suede , &c.  fous  diftérens  états  de  couleur , 
de  dureté  8c  de  denfiré  , & avec  différentes  propriétés 
particulières  ; l’une  eft  fort  femblable  à de  la  corne , 8c 
s’appelle  horn-blende  -,  une  auti  e eft  noire , lamelleufe  , 
à petites  écailles,  luifante  comme  la  poix , & porte  le 
nom  de  peck-blende.  On  en  rencontre  encore  une  e£- 
peeequi  eft  brune , jaunâtre  ou  rougeâtre,  quelquefois 
criftallifée  & tranfparcnte  comme  la  mine  d’argent 
rouge  : celle-ci  eft  rare  8c  paraît  phofphorique  , fi  on 
la  frotte  dans  l’obfcurité  -,  elle  abonde  en  foufre  ; tandis 
que  celle  qui  eft  grife  8c  jaunâtre  , participe  beaucoup 
de  1 arfenic  j il  y en  a auffi  de  ftriée.  M.  Delarue  ob-: 
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fervc  que  prefque  toutes  les  blendes  font  effervefcence 
avec  les  acides  ■,  calcinées  elles  deviennent  rouges  ou 
grifes.  On  en  compte  , dit-il  > deux  efpeces  principales* 

La  première , de  couleur  obfcure  ou  noire  , a pour  va- 
riétés Xhorn-blcndc  & la  pcch-hlende  dont  il  eft  parle 
ci-defsus , & qui  font  tcfsulaires  -,  la  (Irahl-blende , 
qui  eft  à écailles  en  parallélogrammes , & quelques 
autres.  La  fécondé  eft  la  rougeâtre»  dont  il  eft  parL  a 
la  fin  de  cet  article.  V oye 1 C alamin  E <S’  Zinc. 

BLETE,  en  latin  blïtum.  Plante  très-commune , qui 
croît  dans  les  terres  grafses»  dans  les  potagers , & dont 
on  connoît  deux  efpeces  generales  ? l une  blanche  8c 
lautre  rouge . La  première  croît  jufqu  a la  hauteur  de 
quatre  pieds.  Sa  racine  eft  longue  & grofse  comme  le 
pouce , & d’un  goût  fade.  Sa  tige  eft  ferme , blanche  & 
rameufe.  Ses  feuilles  font  femblables  à celles  de  la  poi- 
rée.  Ses  fleurs  font  petites  , à étamines , verdâtres  ; il 
leur  fuccede  des  fetnences  oblongues , qui  ont  beaucoup 
de  rapport  à celle  de  l 'atrïplex.  La  deuxieme  efpece  , 
qui  eft  rouge,  un  peu  noire,  ne  différé,  pour  ainfl 
dire  , de  la  précédente  que  par  la  couleur  & par  la  pe- 
titefle  de  fes  feuilles,  qui  font  quelquefois  femblables 
à celles  du  folanum.  On  eftime  leurs  vertus  humectan- 
tes rafraîchilfantes  & émollientes. 

BLEU  D’ÉMAIL  ou  BLEU  D’AZUR,  ou  BLEU 
DE  COBALT.  Voyey  V article  Azur  & le  mot  Cobalt, 

BLEU  D’INDE.  Voye-{  Indigo. 

BLEU  DE  MONTAGNE  , atruleum  montanum. 
Minéral  ou  efpece  de  pierre  bleuâtre  _,  tirant  un  peu  fur 
le  vert-d’eau  , & allez  femblable  au  lapls-layuli 3 ou  à 
la  pierre  Arménienne  d’Europe.  Voyez  ces  mots. 

Le  bleu  de  montagne  diffère  cependant  de  ces  fubf" 
tances , parce  qu’il  eft  plus  tendre , plus  leger , plus  po- 
reux & plus  battant  : en  un  mot , il  ne  peut  recevoir  le 
poli , Sc  fa  couleur  ne  réfifte  point  de  meme  âu  reu.  Il 
ne  faut  pas  confondre  la  mine  de  cuivre  , appellee  bleu 
de  montagne  , avec  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de 
piine  de  cuivre  a\ur  ; le  bleu  de  montagne  eft  toujours 


<îo4  B L O 

graveleux  , pierreux  , fouvenr  lamelleux  fuperficielle- 

ment , quelquefois  étoilé , plus  communément  folide. 

On  trouve  cette  lubftance  minérale  en  Sibérie , en 
Finance  , en  Italie  , en  Allemagne , 8c  fur-tout  dans  le 
Tirol  8c  la  Saxe , près  des  lieux  où  il  y a des  mines  de 
cuivre.  On  la  regarde  aujourd’hui  comme  une  terre  co- 
lorée par  un  octc  cuivreux  , quoique  l’on  fâche  que 
cette  couleur  bleue  n appartient  pas  feulement  aux  mi" 
nés  de  cuivre  ; car  1 expérience  a appris  que  le  fer  » 
lurchargc  d une  plus  grande  quantité  de  phlogiftique , 
donneaulîi  avec  l'alkali  minéral  cette  couleur  -,  tel  eft  le 
bleu  de  Prujfe  ou  de  Berlin  ; & on  dit  que  les  Hollan- 
dois  1 imitent , en  failant  fondre  du  foufre,  8c  y mêlant 
du  vert-de-gris  pulvérifé. 

On  réduit  cette  pierre  en  poudre;  on  la  broie  pour 
1 employer  en  peinture  en  détrempe  ; mais  ce  bleu  dans 
la  peinture  a 1 Huile  eft  lujer  à devenir  verdâtre , tout  au 
contraire  du  bleu  d email , qui  eft  fort  vif  au  jour , & 
qui  paroit  gris  aux  lumières.  Voye-{  Cendres  bleues. 
BLEU  D OUTREMER.  Voyer  Lapis-Lazuli. 

BLEU  DE  PRUSSE  du  Commerce.  Ce  n’eft  point 
une  production  de  la  Nature  , c’eft  une  compolition 
tireedu  fer,  &c.  Confuitez le Dictionnaire  de  Chymie . 
Le  bleu  de  Prude  naturel  eft  un  fer  qui  s’eft  uni  avec 
1 alkali  minerai  8c  le  principe  inflammable.  Cette  fubf- 
tance  préparée  par  les  mains  de  la  Nature , eft  fort  rare. 

BLEUL1 . Nom  que  1 on  donne  en  Canada  à l’Ai- 
relle.  Voyez  ce  mot. 

BLONGIOS,  ardeola.  Oifeau  du  genre  des  hérons. 
C eft  le  petit  butor  d’ Edwards  j il  n’eft  pas  plus  gros 
qu  une  grive , 8c  il  habite  les  marais  de  la  Suilîe.  On  en 
diftingue  deux  efpeces  : la  première  a le  bec  d’un  vert- 
jaunarre,  le  delfus  du  corps  d’un  noir  vert-brillant  & 
un  peu  dore,  à l’exception  de  la  partie  fupérieure  du 
cou  , qui  eft  d’un  gris-fauve,  8c  dont  les  plumes  font 
longues  : un  blanc  mêlé  d’une  légère  teinte  de  fauve 
marque  le  bas-ventre  ; celles  de  la  poitrine  font  quel- 
quefois mêlées  ou  variées  de  grandes  caches  noires.  La 
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fécondé  efpece  de  blongios  eft  coëffee  d’un  noir-verdâ- 
tre , avec  des  bords  couleur  de  marron  fur  le  front  ; tout 
fou  plumage  eft  d’un  roux  plus  ou  moins  foncé.  Il  y a 
un  blongios  tout  tacheté,  ardeola  rz&via  : on  foupçonne 
que  c’cft  la  femelle  de  la  première  efpece. 

BLUET , cyanus.  Cette  plante  eft  connue  auffi  fous 
les  noms  d ’aubifoin , blavéole , péroole  , barbeau  & caf 
fe-lunette.  Elle  croît  communément  dans  les  blés.  Sa  ra- 
cine eft  ligneufe  & garnie  de  fibres.  Ses  tiges  (ont  hautes 
d’une  coudée,  anguleufes,  creufes  , cotonneufes  & 
branchucs.  Ses  feuilles  inférieures  font  découpées  pro- 
fondément & fort  menues  : les  autres  lont  longues , 
garnies  de  nervures.  Elle  eft  remarquable  par  les  Heurs 
à Heurons  de  difiérentes  fortes-,  ceux  qui  occupent  le 
centre  de  la  fleur  font  plus  petits  que  les  autres , & par- 
tagés en  cinq  lanières  \ ceux  de  la  circonférence  font 
partagés  en  deux  lèvres.  Les  bluets  font  ordinairement 
d’une  belle  couleur  bleue.  On  cultive  cette  plante  dans 
les  jardins , où  elle  devient  double  par  la  culture  ; & par 
la  femence , qui  eft  oblongue  & aigretée , on  obrient 
beaucoup  de  variétés  : on  en  a à Heurs  blanches , cou- 
leur de  chair,  purpurines,  panachées,  qui  font  fort 
agréables  à la  vue  par  leur  élégance.  On  retire  par  la 
diftillation  des  Heurs  du  bluer,  une  eau  qui  diffipe  la 
rougeur  & l’inflammation  des  yeux-,  comme  cette  eau 
eft  bonne  pour  éclaircir  la  vue , on  lui  a donné  le  nom 
d’eau  de  caffe- lunette.  M.  Haller  d'n  qu’on  a imaginé  en 
Angleterre  de  faire  une  couleur  de  miniature  bleue  de 
fleurs  de  bluet , comme  on  la  fait  jaune  avec  le  iafran  : 
l’opération  eft  allez  difficile  ; il  faut  faire  une  efpece  de 
gâteau  avec  les  fleurons  de  bluet , qu'il  faut  fécher  avec 
beaucoup  de  précautions. 

BLUETTE.  Quelques-uns  ont  donné  ce  nom  à la 
pintade  , oifeau  d’Afrique.  Foye ^ Pintade. 

BOA.  Serpent  aquatique  dont  Jcnjlon  parle , & 
qu’on  dit  être  d’une  grofleur  (i  déméfurée,  qu’il  peut 
avaler  un  bœuf  tout  enrier.  Un  tel  animal , s’il  exffie , 
doit  être  le  fléau  de  l’efpece  animale  dans  les  pays  qu’il 
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habite,  fi  la  claffe  des  animaux  lui  fert  feule  d’aliment  ■ 
on  prétend  qu’il  fuit  les  troupeaux  de  bœufs,  ce  quU 
fuce  avec  plaifir  les  mamelles  des  vaches , étant  très- 
friand  de  lait.  Lémeri  dit  qu’il  s’en  trouve  quelquefois 
dans  la  Calabre , & qu'on  en  tua  un  fous  le  régné  de 
1’Empereur  Claude  , dans  le  ventre  duquel  on  trouva 
un  enfant  qu’il  avoit  avalé  entier. 


BOBAQUE.  Animal  quadrupède  qui  refiemble  uu 
peu  au  lapin , 8c  dont  le  poil  cft  de  la  couleur  de  celui 
du  blaireau.  Il  n’a  que  quatre  dents,  deux  en  haut  8C 
deux  en  bas.  On  le  trouve  autour  du  fleuve  Niéper.  Le 
lobaque  fe  terre  comme  le  lapin  : on  dit  qu’il  fait  dans 
fon  trou  provifion  d'herbes  féches  pour  l’hiver  : ou 
l’apprivoife,  & fes  maniérés  font  des  minauderies  qui 
font  autant  de  plaifir  que  celles  du  finge. 

Les  bobaques  font  des  animaux  hermaphrodites , 
dit-on  i mais  cela  eft  plus  que  douteux.  Ils  font  fi  rulés» 
que  lorfqu’ils  fortent  pour  paître  dans  la  plaine  , il  Y 
en  a un  qui  fait  fentinelle,  8c  qui  au  moindre  bruit 
fiffle  pour  avertir  les  autres  de  ce  qu’il  découvre , 
8c  chacun  fc  fauve  dans  fon  trou.  Des  Auteurs  pla- 
cent cet  animal  dans  le  genre  des  marmotes.  Voyez 
ce  mot. 


BOCCA  D’INFERNO.  Nom  donné  en  Italie  à un 
météore  qui  paroît  fouvent  aux  environs  de  Bologne, 
lorfqu’il  fait  obfcur.  Ce  font  des  exhalaifons  enflam- 
mées, auxquelles  les  gens  du  pays  attribuent  la  malice 
de  chercher  à égarer  les  voyageurs.  Les  gens  du  peuple 
en  difent  autant  parmi  nous  de  ce  qu’on  appelle  feux 
folets.  Voyez  ce  mot. 

BŒUF  A BOSSE.  Voyez  Bifon. 

BŒUF  DES  ILLINOIS,  ployez  Bifon. 

BŒUF  D’AFRIQUE.  Voyez  Bufle. 

BŒUF  DOMESTIQUE.  C’eft  le  taureau  châtré. 
Voye%  Taureau. 

BŒUF  GUERRIER.  Voyez  Bakeleys. 

BŒUF  DE  MER.  Voyez  Phocas.  On  donne  en- 
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core  le  nom  de  bœuf  marin  au  lamentin , & à une  ef- 
pece  de  raie  à tubercules.  Voyez  ces  mots. 

BŒUF  SAUVAGE.  Voyc £ à l’article  Taureau. 
BŒUF  appelle  TAUREAU  VOLANT.  Foy.  Cerf 
du  Brésil. 

BOGGO.  Nom  donné  par  les  Nègres  de  la  Côte 
d’Or  au  mandrill.  Voyez  ce  mot. 

BOGUE.  PoilT’011  qui  fréquente  le  bord  des  mers , 
de  la  longueur  à peu-près  d’un  pied , dont  le  corps  eft 
renflé,  la  tète  courte  , les  yeux  (i  grands  qu’ils  occupent 
prefque  toute  la  tête.  Ce  poidona , comme  la  dorade , 
deux  nageoires  auprès  des  ouïes , & deux  au-dellus.  Sa 
queue  eft  compofée  de  deux  nageoires  triangulaires  , 
& on  remarque  fur  (on  corps  de  légers  traits , qui 
s’étendent  de  la  tête  à la  queue , dont  les  uns  femblent 
être  dorés,  les  autres  argentés. 

On  mange  de  ces  poiflons  en  Italie  : leur  chair  eft 
d'un  goût  agréable , 8c  convient  aux  eftomacs  les  plus 
délicats. 

BOICININGUA  ou  SERPENT  A SONNETTE. 
Ce  ferpent , commun  aux  deux  Indes , & particuliére- 
ment dans  les  occidentales , eft  auffi  dangereux  par 
fou  poifon  que  lîngulier  par  fa  fonnette , 8c  défagréa- 
ble  par  fon  odeur.  C’eft  le  cafcavel  des  Portugais , 8c 
le  tarif  edor  des  Efpagnols. 

Ce  ferpent  n’a  guere  plus  de  fix  à huit  pieds  de  lon- 
gueur, & eft  de  la  groileur  du  bras.  Sa  tête  eft  plate 
en  dellus,  étroite  ou  ovale  fur  le  devant,  8c  s élargit 
en  arriéré  vers  le  corps.  Les  narines  rondes , creufes, 
font  près  de  la  gueule,  un  peu  plus  bas  que  les  yeux. 
Ses  yeux  font  etineelans , d’un  brun  foncé , & pouvant, 
comme  les  chars,  concentrer  la  lumière  dans  les  yeux 
au  moyen  de  deux  tuniques,  qui  s’approchent  l’une 
de  l’autre.  Sa  langue  eft  noire , Hexibie , fourchue  en 
devant  , & renfermée  dans  un  étui  au  fond  de  la 
gueule.  Le  dellus  de  la  tête  de  ce  ferpent  eft  joliment 
figuré  de  raies  noires  tranfverfes  & latérales,  de  la 
même  couleur  de  celles  du  cou  qui  font  au  nombre  de 
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deux.  Les  écailles  du  dos  & des  côtés  du  ventre , font 
en  lolange , d’un  brun  clair  au  milieu , avec  une  bor- 
dure noire  5c  une  de  jaune  fale.  Les  écailles  du  ven- 
tre font  grisâtres,  entremêlées  de  quelques-unes  noires. 
Les  figures  de  lofange  du  dos  s’effacent  infenfible- 
ment  vers  la  queue , où  les  écailles  noires  deviennent 
d’un  gris  de  fouris  plus  ou  moins  nuancé.  Les  écailles 
delfous  la  queue  font  blanchâtres.  De  même  que  chez 
tous  les  ferpens  les  écailles  du  dos  & du  ventre  font 
plus  larges  , plus  grandes  que  celles  de  la  queue , du 
cou  Sc  de  la  tête. 

Sa  cafcabelle  ou  fonnette  eft  placée  à l’extrémité  de 
la  queue  -,  c’eft  un  aflemblagc  d’anneaux  d’une  fubftan- 
ce  de  corne  très-mince,  fonores,  emboîtés  enfetnble, 
& attachés  à un  mufcle  de  la  derniere  vertebre  de  cet 
animal.  Chaque  articulation  eft  mobile , 5c , félon  M- 
Vofmaër,  intérieurement  compofee  de  trois  ofl'elets  qui 
tiennent  l’un  à l’autre  d’une  maniéré  admirable.  On 
dit  que  1 on  connoît  l’âge  de  ce  ferpent  par  le  nom- 
bre des  grelots  ou  ofl'elets  de  fa  fonnette,  parce  qu’il 
lui  en  croit  un  tous  les  ans.  La  Nature  a voulu  qu® 
ce  dangereux  animal  ne  pût  cacher  fa  marche  ; car  il 
ne  peut  le  remuer  fans  faire  entendre  fa  fonnette. 

Il  fe  tranfporte  au  milieu  des  rochers  avec  une  vi- 
tc-fle  incroyable  ; apparemment  à caufe  des  points 
d’appui  qu’il  rencontre  à chaque  inftant;  fur  terre 
il  marche  plus  lentement , & même  la  lenteur  de 
fa  courfe  ne  lui  permet  pas  de  pouvoir  y pourfui- 
vre  les  hommes  ; mais  fa  rapidité  efl:  extrême  fur  l’eau , 
où  , quand  il  nage  , il  reflerable  exactement  à une 
veflîc.  Il  y a autant  de  danger  à l’attaquer  fur  cet 
élément,  qu’il  y a d’imprudence  de  refter  fur  le  tillac 
des  petits  vaillèaux,  quand  il  nage  auprès  : il  s’y  lance 
avec  tant  de  vîtelî'e  qu’il  n’eft  plus  poffible  d’éviter 
fes  morfures. 

Ce  reptile  efl  vorace-,  mais  il  n’eft  furieux  & terrible 
que  lorfqu’il  pleut,  ou  qu’il  efl  tourmenté  par  la  faim. 
Alors  il  poulie  des  fiftlemens  qui  tiennent  beaucoup  du 
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bruit  que  font  les  cigales.  Suivant  les  obfervations  de 
M.  Kaim  , de  l’Académie  de  Suède,  la  mâchoire  de 
ce  ferpent  cil  garnie  de  quantité  de  dents  canines; 
il  y en  a quatre  entr  autres  également  longues  8c  ai- 
guës, qui  peuvent  fortir  & fe  renfermer  dans  la 
mâchoire , comme  les  grilles  des  chats  qui  forcent 
de  leur  enveloppe  8c  y rentrent  tour-à-tour.  ( La  for- 
me, tant  des  dents  venimeufes  que  des  autres,  ainfi 
que  celle  de  toute  la  tête  diiféquec  , eft  parfaitement 
repréfentée  8c  décrite  par  le  Docteur  Mead.  Voyez 
Mechaaical  Account  of  Poifons.  Lond.  174-7  )•  Les 
Indiens  difent  qu’on  voit  fouvent  le  ferpent  à fon- 
nette  entortillé  autour  d’un  arbre,  les  yeux  fixés  en 
haut  fur  quelque  écureuil  ; qui , après  avoir  manifefté 
fa  frayeur  par  fes  cris  & fon  agitation , combe  enfin  au 
pied  de  l’arbre,  8c  cil  dévore  fur  le  champ.  M.  J 'fof- 
maër  qui  a fait  à la  Haye  do  nouvelles  expériences 
fur  les  effets  mortels  de  la  morlure  d’un  boiciningua 
qu’il  avoir  en  vie  , dit  que  les  animaux  qu’on  lui 
jetoit  dans  la  cage , oifeaux , fouris , témoignoient 
une  grande  frayeur  de  ce  reptile , d’abord  ils  cher- 
choient  à fe  tapir  dans  un  coin , enfuite  ils  couraient 
comme  laifis  des  angoifes  de  la  mort , à la  rencontre 
de  leur  ennemi  qui  ne  ceifoit  de  tonner  de  ta  queue. 
Watfon  décrit  fort  agréablement  cette  faculté  attrac- 
tive , ce  charme  invincible  qu’on  attribue  aux  boicï- 
ninguas  quand  ils  regardent  fixement  leur  proie , 8c 
au  moyen  de  laquelle  tous  les  animaux  devraient  com- 
me accourir  , ou  tomber  d’eux-mêmes  dans  leur  gueule 
béante. 

Ces  ferpens  fe  ratfemblent  tous  aux  approches  de 
l’hiver,  & patTenc  cette  faifon  enfevelis  fous  terre 
ou  dans  les  fentes  des  rochers , & ne  reparoilfenc 
qu’au  printemps.  Les  Indiens  taifi lient  ce  temps,  où 
ils  font  foiblcs  8c  encore  engourdis , pour  les  dé- 
truire. Des  Nègres  ou  Efclaves  qui  favent  les  furpren- 
dre  quand  ils  font  entortillés , ou , comme  ils  difent, 
endormis , les  faillirent  très-promptement  près  de  la 
Tome  /.  Qq 
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tête  ; le  ferpent  veut  fe  débattre  autout  du  bras,  niais 
fes  mouvcniens  font  infructueux.  C’dl  ainli  qu  on  les 
prend  en  vie.  De  tous  lés  lerpens  qui  croiflent  dans 
l’Amérique  feptentrionale  , le  boidningtta  qllJ  s ^ 
trouve  aulîi , eft  celui  qui  franchit  le  plus  -grand 
efpace;  cependant  cct  efpnce  ne  s’étend  jamais  au- 
delà  de  la  moitié  de  fon  corps.  Se  replier  en  cercle  , 
s’appuyer  fur  (a  queue,  s’élancer  fur  fa  proie,  *a 
blefler  & fe  retirer,  n’cil  pour  lui  qu’un  inflant.  On 
a cru  remarquer  que  le  bruit  de  leurs  grelots  eft  aU" 
tant  l’effet  de  la  crainte  que  de  la  colere , & lcur 
fert  auflî  pour  appeler  leurs  femelles  au  temps  de 
l’accouplement. 

Ces  ferpens  ne  pondent  pas  un  auflî  grand  nombre 
d’œufs  que  les  autres  -,  par  confçquent  ils  ne  mule1' 
plient  pas  tant;  mais  en  échange  ils  vivent  plufieuts 
années.  Les  Indiens  ert  mangent  la  chair,  qu’ils  trou- 
vent très  bonne  ; mais  qui  devient  un  poilon  lorfqtie 
l’animal  s’eft  mordu,  comme  il  lui  arrive  quelquefois 
dans  (a  fureur. 

Dans  les  TanfacHons  philofophiques , l’on  trouve 
une  ample  diflertation  renfermant  plulieurs  expérien- 
ces que  le  Capitaine  Hall  a faites  dans  la  Caroline , 
touchant  les  effets  de  la  inorfure  du  boidningua  fur  di- 
vers animaux.  Il  fit  attacher  à un  piquet  un  ferpent  a 
fonnette , long  d’environ  quatre  pieds.  Trois  chiens 
en  furent  mordus.  Le  premier  eu  mourut  en  moins 
d’un  quart  de  minute.  Le  fécond , mordu  peu  de  temps 
après,  mourut  au  bout  de  deux  heures  dans  des  con- 
vulfions.  Le  troilieme , mordu  une  demi-heure  apres , 
fubit  l’effet  vifible  du  venin  au  bout  de  trois  heures 
feulement.  Quatre  jours  après  une  femblable  expé- 
rience, mourut  un  chien  en  une  demi-minute,  8c  un 
autre  cnfùite  dans  quatre  minutes.  Uu  chat  fut  trouve 
more  le  lendemain.  Huit  jours  après  une  grenouille 
mordue  mourut  en  deux  minutés , 8c  un  poulet  de  trois 
mois,  dans  trois  minutes.  Quelque  temps  apres  on  mit 
auprès  de  ce  boidningua  un  ferpent  commun  blanc  } 
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fain  &c  vigoureux  •,  ils  fe  mordirent  l’un  l’autre.  Le  fer- 
peut  à fonnette  répandit  même  quelques  gouttes  dé 
fang  , néanmoins  le  ferpent  blanc  mourut  en  moins  de 
huit  minutes,  & l’autre  ne  donna  aucun  ligne  de  mala- 
die. On  agita  allez  le  boicimngua  pour  le  forcer  à fe 
mordre  lui-même,  ce  qui  réuftit  , & en  moins  de 
douze  minutes  il  mourut»  Ceci  nous  paroït  fort  fur- 
prenant. 

Le  poifon  du  ferpent  à fonnette  , ou  ferpent  à cref- 
celle  ( à crcfcerelle  ) , eft  lî  violent  qu’il  réduit  la  per- 
fonne  qui  en  a été  mordue  dans  l'état  le  plus  fâcheux: 
il  furvient  une  endure  générale  ; la  bouche  s’enflamme, 
6c  ne  peut  contenir  le  volume  de  la  langue,  tant  elle  eft 
enflée.  Une  foif  dévorante  accable  le  malade  : s’il  boit , 
il  eft  perdu  ; la  plus  petite  goutte  d’eau  hâte  fa  mort , 
6c  redouble  les  tourmens  de  fon  agonie.  Parmi  ceux 
qui , bielles  par  le  boiciningua  , ont  le  bonheur  de 
guérir,  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  porte  toute  la  vie  des 
marques  de  fon  trille  accident.  Les  uns  relient  jau- 
nes , ou  gardent  jufqu a la  mort  des  taches  qui  con- 
fondent leurs  traits»  Ceux  qui  parodient  parfaitement 
guéris  , reflentent  pendanr  une  ou  deux  années , au  lit 
vivement  que  les  premiers  jours  qu’ils  ont  été  mor- 
dus, de  violentes  douleurs,  accompagnées  d’enflure. 
Le  remede  le  plus  préfent  contre  la  morfure  de  ce  1er- 
pent , dont  faflént  ufage les  Américains , ell  d’en  écrafer 
la  tête , dont  ils  font  Un  emplâtre.  D’autres  fois  ils  ap- 
pliquent fur  la  plaie  , après  l’avoir  fearifiée,  la  racine 
d’une  plante  qu’ils  appellent  fanguine , du  nom  de  la 
couleur  rouge  de  fon  fuc. 

La  racine  de  collinfoma  ( de  vipérine  ) , ainlî  que 
quelques  autres,  eft  très.-efhcace.  L’huile  d’olive,  le 
beurre , appliqués  fur  la  blefsüre  & pris  intérieure- 
ment, font,  de  même  que  le  lél  commun,  du  nom- 
bre des  remedes  indiqués  par  M»  Kalm. 

Quelque  dangereux  que  foit  ce  reptile , un  très-léger 
coup  de  baguette  frappé  fur  fon  dos , le  frit  mourir  in- 
continent. Les  lignes  de  mort  font  fonvent  équivoques 
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dans  les  autres  efpeces  de  ferpens  ; mais  par  le  CAcncc 
de  la  fonnette  de  celui-ci , on  eft  sur  qu  il  ne  reipirc 
plus.  Les  animaux  les  plus  féroces  tremblent  à leur 
tour  devant  d’autres  animaux  ; l’ennemi  le  plus  cruel 
de  ce  ierpent,  eft  le  cochon- maron } qui  le  recherche 
& le  dévore  avec  avidité  fans  en  être  incommode. 
Audi  j loriqu’on  veut  cultiver  un  champ  occupé  P3t 
ces  reptiles , commencent  r-on  par  y enfermer  des  co- 
chons-marons.  F oy.  le  Journal  Encyclopédique , Oc- 
tobre 1762.  Nous  préfumons  que  la  graille  qui  e*d 
un  corps  infenltbie  , & dont  l’arrangement  eft  hic'1 
différent  chez  le  porc  que  chez  les  autres  animaux» 
eft  un  moyen  pour  que  la  morfure  du  boiciningua  n’al- 
tere  que  peu  ou  point  l’elpece  du  cochon.  On  a encore 
obfervé  que  par-tout  où  croît  le  pouillot  fauvàge/ 
ou  diétame  de  Virginie , 011  ne  voit  point  de  boi- 
ciningua. 

On  voit  dans  la  galerie  du  College  Royal  de  la  So- 
ciété de  Londres,  une  couleuvre  à fonnette  de  la  Caro- 
line. Dans  l’ile  de  Ceylan  on  trouve  auflâ  une  efpcce 
de  vipere  à queue  fonnante  ou  à chaînons. 

BOICUAIBA.  Serpent  du  pays  des  Incas,  long  d’en- 
viron vingt  pieds , noir  dans  la  moitié  antérieure  de  fou 
corps  & jaunâtre  dans  le  refte.  Cet  animal  fait  une 
guerre  perpétuelle  aux  autres  ferpens  & les  dévore  , 
fur- tout  le  ferpent  à fonnette.  Il  n’en  contraéte  pour 
cela  aucun  venin  dans  fa  chair , puifquc  les  Indiens 
le  mangent  fans  crainte. 

BOIGUACU.  Serpent  des  Indes  Sc  du  Mexique, 
qui  a vingt  pieds  de  long.  Sa  tête  eft  greffe , fon  corps 
de  couleur  grife,  & tacheté  de  blanc.  Ses  narines  font 
très-élevées.  Sa  lèvre  fupérieure,  faite  en  forme  de 
feie , eft  couverte  d’écailles.  Sa  queue  eft  courte.  M* 
Linndius  dit  qu’il  n’a  point  de  dents  canines  dans  la 
gueule.  Les  Indiens  fe  fervent  de  la  dépouille  de  cet 
animal  par  fe  couvrir.  Les  Sauvages  le  nourriflènt 
de  fa  chair.  Le  boiguacu  eft  peu  venimeux  i mais  ex- 
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trêmement  dangereux  en  ce  qu’il  butine  comme  le 
giboya.  Voyez  ce  mot. 

BOJOBI.  Magnifique  ferpent  duCeylan,  diftingué 
par  Tes  babines  ; fon  regard  eft  affreux.  C’eft  une  ef- 
pece  de  cobra.  Voyez  ce  mot. 

BOIS.  Ce  terme  a deux  grandes  acceptions  : ou  il  fe 
prend  pour  on  grand  canton  de  terre  planté  d’arbres 
propres  à la  conftrudtion  des  édifices , au  charronnage , 
au  feiage , au  chauffage , &c.  on  pour  cette  matière  dure 
que  nous  fournit  l’intérieur  des  arbres  & arbrifTeaux. 
Le  bois  proprement  dit  {lignum) , varie  de  pefanteur  j 
de  denfité , de  dureté  dans  les  divers  arbres , & même 
dans  les  mêmes  efpeces  d’arbres  qui  ont  crû  dans  dif- 
férais terrains , ou  dans  des  climats  différais.  Ladenftté 
du  bois  a Toujours  un  rapport  avec  le  temps  de  fon  ac- 
croiffement  : les  arbres  qui  croilfent  le  plus  lentement 
ont  le  bois  le  plus  dur,  au  contraire  des  autres.  Les 
couches  ligneufes  commencent  d’abord  par  être  molles 
& tendres  avant  d’acquérir  la  folidité  quelles  ne  pren- 
nent que  peu  à-peu  ; &c  comme  elles  s’appliquent  ex- 
térieurement les  unes  fur  les  autres,  il  s’enfuit  que  les 
intérieures , dans  un  arbre  bien  fain , font  plus  dures  8c 
plus  colorées  que  les  extérieures  : ce  font  ces  couches 
intérieures  que  l’on  appelle  bois;  les  couches  extérieu- 
res , qui  font  plus  tendres  & communément  d’une  cou- 
leur différente  , s’appelle  aubier  ; ainfi  l’aubier  n’cfl 
qu’un  bois  plus  tendre , qui  n’a  pas  encore  acquis  toute 
fa  folidité,  mais  qui  en  eft  fufceptible,  comme  on  le 
verra  ci-après.  L’aubier  n’eft  bien  diftindt  que  dans  les 
bois  durs,  comme  lebene,  le  gaiac,  la  grenadille, 
même  le  chêne  & le  pin , &c.  Dans  les  arbres  mous  au 
contraire,  qui  ne  peuvent  pas  prendre  beaucoup  de  fo- 
lidité , tels  que  le  tilleul,  le  bouleau,  l’aune } Ieceiba , 
le  baobab , &c.  il  n’y  a pas  d’aubier,  ou , pour  mieux 
dire,  il  n’y  a pas  de  bois,  parce  que  le  corps  ligneux 
refte  toujours  dans  fon  premier  état  d’aubier , fans  ja- 
mais fe  durcir.  C’eft  cet  aubier  qu’attaquent  & rongent 
les  chenilles , les  fearabées , les  papillons , les  larves  de 
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phalène  & autres  infectes  qui  s’y  logent  8c  s’en  nour- 
rident.  Les  arbres  vigoureux  ontplus  d’aubier , niais  en 
moindre  nombre  de  couches , que  ceux  qui  langui  dent. 
Le  chêne  a communément  depuis  fept  jufqu’à  vingt- 
cinq  de  ccs  couches , qui  Ce  rejettent  dans  l’emploi  qlie 
l’on  Fait  de  ce  buis  pour  la  Menuiferie. 

La  nature  diîîérente  des  beis  , dont  les  uns  Fc  confer* 
vent  mieux  dans  l'eau , d'autres  dans  l air,  les  rend  pro- 
pres à divers  ufages.  Il  y en  a qui  font  fufceptibles  d’un 
beau  poli  8c  d’une  grande  divifiLdué,  ainll  qu’on  Ie 
voit  dans  les  ouvrages  de  placage.  Plus  les  bois  ont  de 
dureté , de  lolidité , meilleurs  ils  font  pour  toutes  fortes 
d’ouvrages  , & Fur  tout  pour  le  Pilotage  & la  Menui- 
Ferie.  Les  Allemands , chez  qui  les  Hollandois  vont 
chercher  leurs  bois  de  Menuiferie , ont  un  Fecret  bien 
fimple  pour  leur  procurer  ces  qualités.  Au  printemps» 
lorfque  la  Feve  monte  en  abondance , ou  enleve  l’écotcc 
qui  Fe  détache  très-facilement,  8c  on  les  laifle  fur  pie“ 
ainfi  pendant  toute  l’année.  Le  printemps  fuivant  ils 
pouflcnt  encore  quelques  bourgeons,  des  feuilles,  des 
fleurs  & même  des  fruits  (la  fécondé  année  il  ne  pa" 
roîtroit  point  de  fruits)  ; 8c  lors  de  la  faifon  de  la  coupe 
on  abat  ces  arbres  , qui  .pour  lors  fourni (Tent  un  bois 
bien  meilleur  pour  la  durée.  Suivant  les  expériences 
qu’en  a faites  M.  de  Buffon , l’aubier  de  l’arbre  ainii 
écorcé  & laifle  fur  pied,  devient  aulli  dur  que  le  cœur : 
il  augmente  de  force  & d’intenfîté;  par  conféquent  cet 
aubier , qui  auroit  été  perdu , devient  propre  à être 
travaillé  comme  le  relie  du  bois,  8c  n’eft  point  alors 
plus  fujet  que  lui  à la  piqûre  des  vers. 

La  connoillàncc  de  la  force  des  bois , auxquels  on 
fait  fupporrer  tous  les  jours  des  fardeaux  énormes  , 
étant  un  objet  important  d’utilité,  a mérité  l’attention 
des  yeux  jMiilofophiques  du  lavant  Académicien  que 
nous  venons  de  citer.  Il  a fait  lûr  ce  ftijer  un  très-grand 
nombre  d’expériences , dont  on  peut  voir  un  ample 
détail  dans,  les  Mémoires  de  l’Académie.  Suivant  les 
obfervations,  la  force  du  bois  n’eft  pas  proportionnelle 
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à Ton  volume  : une  pièce , double  pour  la  groffeur  d une 
autre  d égalé  longueur , eft  beaucoup  plus  du  double 
plus  force.  Le  bois  de  même  nature,  qui  dans  le  même 
terrain  a crû  le  plus  vice,  eft  le  plus  fort  : celui  qui  a 
crû  plus  lentement , dont  les  cercles  annuels  font  plus 
minces, eft  moins  fort.  La  force  du  bois  eft  propoitjon- 
nelle  à fa  pefanteur.  De  deux  pièces  de  méfie  grolfeur 
& longueur , la  plus  pefancc  eft  la  plus  forte , à-peu- 
près  dans  la  même  proportion  quelle  eft  plus  pefantc. 
Une  piece  de  bois  chargée  Amplement  des  deux  tiers 
du  poids  capable  de  la  faire  rompre,  ne  rompt  pas  d’a- 
bord , mais  bien  au  bout  d’un  certain  temps.  Il  réfulte 
de  ces  ingcnieufcs  expériences  , que  dans  un  batiment 
qui  doit  durer  long- temps,  il  ne  faut  donner  au  bois 
tout  au  plus  que  la  moitié  de  la  charge  qui  peut  le  faire 
rompre. 

Il  convient  de  citer  ici  une  expérience  de  M.  Faggot 
de  Suède , qui  prouve  que  le  boit,  lorlqu  il  eft  imprègne 
d’alun , n’eft  plus  inflammable  : ce  moyen  sûr  pour  ga- 
rantir les  bois  de  charpente  de  1 action  du  feu,  conhfte 
à les  faire  iéjourner  quelque  temps  dans  une  eau  qui  a 
dilfous  ou  du  vitriol  ou  de  l’alun,  ou  meme  un  autre 
fel  qui  ne  foie  point  chargé  de  parties  inflammables  : 
par  ce  même  procède  on  garantit  le  bois  de  la  pourri- 
ture , fur-tout  (î  après  l’imprégnation  on  enduit  ce  bois 
de  goudron  ou  de  peinture.  M.  Salberg  prétend  que  du 
bois  qui  aurait  été  trempé  dans  un  Ample  bain  de  vi- 
triol , ne  ferait  point  infeété  d’inlc&es , que  les  punai- 
fes  n’y  logeraient  point,  & que  la  graine  des  champi- 
gnons n’y  germerait  jamais.  Mem.  de  Scockolm  } Tome 

I.  1740.  . 

Quel  objet  plus  intéreffant  que  la  confervatton  des 
bois  ou  forêts  qui  nous  teftent , & le  renouvellement  de 
ceux  oui  font  détruits  en  partie!  Aufti  M.  de  Buy  on  en 
a-t-il  fait  le  fujet  de  fes  expériences.  Il  eft  d uiage  de 
conferver  dans  les  coupes  des  bois  des  baliveaux,  que 
l’expérience  déjà  trop  longue,  montre  être  d une  mau- 
vaife  qualité.  Déplus,  fuivant  les  obfervations  de  M.de 

Q 1 4 
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Bujfon,  ils  font  beaucoup  de  tort  au  taillis.  Dans  deux 
cantons  voifins  de  bois  taillis,  placés  à la  même  cxpo- 
fition  dans  un  terrain  femblabie,  la  gelée  a fait  un  u 
grand  tort  à un  bois  taillis  furchargé  de  baliveaux  de 
quatre  coupes . qu’il  a été  devancé  de  cinq  ans  fur  douze 
par  les  bois  taillis  voilins,  où  il  n’y  avoit  que  les  bali- 
veaux de  la  coupc  actuelle  : etfet  pernicieux  qu’on  ne 
peur  attribuer  qu  a l’ombre  & à 1 humidité  occafionnce 
par  les  baliveaux.  On  ne  doit  pas  compter  fur  les  glands 
que  fournifl'ent  les  baliveaux,  pour  regarnir  les  bois; 
car  de  cette  grande  quantité  qui  en  tombe,  à peine  en 
leve-t-il  quelques-uns.  Le  défaut  d’air , les  eaux  qui  dé- 
gouttent des  arbres,  la  gelée  qui  eft  plus  vive  à la  fur- 
face  de  la  terre,  tous  ces  obftacles  réunis  détruifent  1e 
plant  dans  fr  naiflànce.  Si  l’on  voit  quelques  arbres  de 
brin  dans  les  taillis , ils  ne  viennent  que  de  graine , car 
le  chêne  ne  multiplie  pas  de  rejetons  , & ne  poulfe  Pas 
de  la  racine  ; il  eft  à remarquer  que  ces  arbres  de  brin 
étant  éloignés  des  baliveaux,  ne  doivent  leur  nailfance 
qu  à des  geais , mulots  ou  autres  animaux , qui  y ayanC 
apporté  ces  grains  pour  leur  nourriture  , les  y onC 
laides. 

La  maniéré  de  tirer  d’un  taillis  tout  l’avantage  & tout 
le  profit  poffible , n’cft  pas  la  méthode  ordinaire  de 
mettre  les  taillis  en  coupe  réglée  ; méthode  qui  fanS 
doute  doit  la  faveur  à la  grande  commodité.  Pour  la 
coupe  des  bois  il  faut  avoir  égard  à la  nature  du  terrain  ; 
on  gagne  à attendre  dans  les  bons  terrains  ; mais  il  faut 
les  couper  fort  jeunes  dans  les  terrains  où  il  n’y  a pas  de 
fond,  il  eft  edentiel  d’obfervcr  que  dans  les  premières 
années  le  bois  croît  toujours  de  plus  en  plus;  que  la 
production  d’une  année  lurpafïecelle de  l’autre,  jufqu  à 
£e  que  parvenu  à un  certain  âge , fon  accroilïèinenr  di- 
minue. L’économe  doit  donc  faifirce  point , ce  maxi- 
mum , pour  tirer  de  fon  bois  tout  le  profit  poftîble. 

L’expérience  a encore  appris  à M.  de  Bujfon  que  le 
foin  que  l’on  prend  de  nettoyer  &’de  bien  cultiver  le 
terrain  où  l’on  veut  faite  des  ferais  ou  plantations , eft 


B O I . ,6ll 

plus  nuifible  que  profitable,  ordinairement,  dit-il,  011 
dépenfe  pour  acquérir;  ici  la  dépenfe  nuit  à l’acquiil- 
tion.  La  meilleure  maniéré  de  reuffir  a faire  croitie  du 
bois  dans  toutes  fortes  de  terrains , eft  d’y  femer  des 
épines , des  huilions  ; & par  une  culture  d'un  ou  deux 
ans , d’amener  le  terrain  à l’état  d une  non-culture  de 
trente  ans.  Tous  ces  huilions  font  autant  d’abris  qui  ga- 
rantifsent  les  jeunes  plantes , brifenr  la  force  du  vent , 
diminuent  celle  de  la  gelee  , & les  défendent  contre  1 in- 
tempérie  des  faifons.  Un  terrain  couvert  de  bruyères 
eft  un  bois  à moitié  fait , & qui  peut-être  a dix  ans 
d’avance  fur  un  terrain  net  & bien  cultive.  On  peut 
femer  dans  certaines  terres  de  l’avoine  avec  les  glands , 
elle  garantit  le  plant  dans  fon  entance. 

Dans  les  deux  premières  années  , 1 accroiftement  du 
plant  va  toujours  en  augmentant  ; mais  le  plus  louvent 
dès  la  troifiéme  il  va  en  diminuant, & ilcontmueroit  de 
fuite  dans  les  années  fiuvantes  ; il  faut  fainr  cet  in  tant 
pour  couper  le  jeune  plant  jufqu’auprès  de  terre , lur- 
toutdans  les  ten es  fortes.  L’arbre  étant  ainfi  coupe, 
toute  la  fève  Ce  porte  aux  racines  , en  développe  es 
germes  ; de  tendres  & herbacees  qu  elles  étoient , elles 
deviennent  fortes,  & pénétrent  dans  le  terrain  ; il  le 
forme  une  grande  quantité  de  chevelu  d ou  partent  au- 
tant de  fuçoirs;  l’arbre  pompe  abondamment  des  fucs 
nourriciers  ; & dès  la  première  année  il  donne  un  jet 
plus  vigoureux  & plus  élevé,  que  ne  l’éroit  l’ancienne 
tige  de  trois  ans.  Par  cette  méthode  facile  Sc  peu  cou- 
teufe  , on  fuppléc  aux  labours , & on  accéléré  de  plu- 
fieurs  années  le  fuccès  d’une  plantation.  Lorlque  les 
jeunes  plants  ont  été  gelés  , le  vrai  moyen  ne  les  réta- 
blir , eft  de  les  couper  de  même  ; on  facrifie  trois  ans, 
pour  n’en  pas  perdre  dix  ou  douze. 

Pour  tirer  audi  tout  l’avantage  polhble  d un  terrain , 
il  faut  entremêler  les  arbres  qui  tirent  leur  nourriture 
du  fond  de  la  terre,  avec  ceux  qui  la  tirent  de  la  lur- 
face  On  trouvera  tous  ces  détails  importans  dans  les 
Mémoires  donnés  par  M.  de  Buffon , & inférés  dans 
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ceux  de  l'Academie  des  Sciences , années  173S  8c  1739. 

Vnye^aujfi  les  mots  Foret  & Taillis. 

Quant  à la  manière  dont  le  bois  fe  forme  8c  fe  dé- 
veloppe. l'oye % Arbre. 

BOIS  AGATIFIÉ.  Voye\  à l'article  Pétrification- 

BOIS  d’AGOUTY  ou  BOIS  LÉZARD.  Aux  Iles 
Franco; (es  l’on  a donné  ce  nom  à un  arbre  allez  grand 
& mal-fait,  dont  le  fruit  qui  eft  comme  une  petite 
noilette  , fort  quelquefois  de  nourriture  au  petit  ani- 
mal  nomme  agouty.  Voyez  ce  mot.  Le  bois  de  cet  ar- 
bte,  qut  Ci 1 1 y attouhai  de  Catrere  ^ dure  long-temps  en 
terre. 

BOIS  n AIGLE.  Voye % à ï article  Bojs  d’Aloès. 

BOIS  D'ALOÈS , agallochum.  C’eft  le  bois  d’un 
arbre  qui  croît  à la  Cochinchine  , & qui  eft  abfolu- 
ment  différent  de  la  plante  dont  on  retire  le  fqc  de  l’a- 
locs  purgatif,  (i  ufité  dans  les  boutiques. 

On  diftingue  trois  efpeces  de  bois  daloès.  La  pre- 
mière eft  le  calambac  des  Indiens  ou  tambac,  nommé  en 
latin  agallochum  pr&ftantijjimum.  C’eft  un  bois  réfi- 
neux , qui  cede  en  quelque  forte  fous  les  dents  comme 
la  cire.  Il  a une  faveur  un  peu  amere  & aromatique  : il 
fe  fond  fur  les  charbons  comme  la  réfine  , 8c  répand 
une  odeur  des  plus  fuaves;  auftîeft-il  très  recherché  des 
Orientaux , fur-tout  par  les  Grands  de  la  Chine , du 
Mogol  8c  du  Japon , ou  il  le  vend  prel qu’au  poids  de 
1 or.  Les  Chinois  en  brillent  dans  leurs  Temples.  Lor f- 
qu’ils  veulent  recevoir  une  perfonne  avec  magnificen- 
ce, & qu’ils  veulent  fai re  des  feftins  fomptuepx  , ils 
font  mettre  de  petits  morceaux  de  ce  bois  dans  desçaf- 
folertes  , dont  l’odeur  fuave  embaume  les  appartenions, 
quand  on  les  approche  des  perfonnes  qu’on  veut  ho- 
norer ; ces  caftolettes  (ont  couvertes  d’une  grande  toi- 
lette de  foie,  pour  qu  elles  ne  perdent  rien  de  leur  par- 
outre  f°n  odeur  agréable , a , dit  on  , la  pro- 
priété de  fortifier  le  cerveau  , le  cœur  8c  l’eftomac,  de 
ranimer  les  efprics , chalfer  le  mauvais  air , 8c  réfifter 
au  venin.  Ce  bois  eft  (î  précieux  8c  fi  recherché  dans 
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ces  pays  , qu’il  n’en  vient  ptefque  point  ici.  Les  Grands 
du  pays  s’en  font  faire  des  poignées  de  labre , & divers 

petits  ouvrages.  . .. 

La  féconde  elpece  de  bois  d aloes , & qui  eft  celle 
que  l’on  trouve  dans  les  boutiques , nous  eft  apportée 
en  morceaux  de  diverfes  grofleurs , pefans,  d’un  rouge 
brun , parfemés  de  lignes  réfineufes  & noirâtres , rem- 
plis de  petits  trous  , dans  lefquels  eft  contenue  une  re- 
line roufsâtre  & odorante:  ce  bois  mis  lut  les  charbons 
ardens , répand  une  odeur  aflez  agréable.  On  apprend 
des  Chinois  & des  Siamois  que  le  calambac  & le  bois 
d’aloès  viennent  des  montagnes  inaccelhbles  de  laOo- 
chinchine  , & de  la  Province  de  Junam.  On  ne  retire 
du  calambac  des  arbres  que  lorlqu  ils  commencent  a 
vieillir  : la  réfine  fe  raficmble  alors  en  plus  grande  quan- 
tité aux  environs  des  nœuds.  Ce  font  ces  morceaux 
épars  cà  & là  dans  l’atbre  , que  l’on  fépare  & qui  lont 
fi  précieux.  Le  calambac  le  plus  réfineux  & le  plus  odo- 
rant , le  retire  du  tronc  près  la  racine.  Il  refte  indécis  i 
le  bois  d’aloès  eft  la  partie  du  bois  qui  refte  lorlqu  on  a 
féparé  le  calambac  , ou  fi  c’eft  le  bois  d’un  autre  arbre. 
Les  Anglois  vantent  ces  cfpcces  de  bois  pour  laguen- 
fon  de  la  goutte  & des  rhumatifmes. 

La  troiliéme  elpece  de  bois  d aloes , que  1 on  nomme 
calambouc  on  boit  d’aigle , croit  au  Mexique  : il  eft  lé- 
ger peu  réfineux , d’une  odeur  agréable , d un  brun  ver- 
dâtre & d’une  faveur  amere.  On  fait  ufage  de  ce  bois  en 
marquetterie  3 pour  des  ouvrages  fculptes,  des  cha- 

PeLe?b(fisC d’aloès  a étéainfi  nommé  , à caufe  de  fon 
amertume  qui  tire  fur  celle  de  1 extrait  d aloes.  _ 

BOIS  AMER  de  SURINAM.  Voyt\  Bois  de 

Q BOIS  d’ANIS.  Foyei  Anis  de  la  Chine  & f article 

A BOISde  BAMBOU , tabaxifera  ; arundo  arbor.  Cet 
arbre  eft  nommé  par  les  Chinois  tchau-tfe,  & par  les 
Européens  bambou.  C’eft  une  efpece  de  rofeau  des  pays 
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maritimes  des  Indes  orientales,  8c  dont  les  racines 
pouffent  plulieurs  tiges , lefquelles  en  fortant  de  terre 
parodient  la  forme  d'une  groffe  afperge  naiiiante  : 
il  croît  quelquefois  à la  groffeur  d’un  arbre:  commu- 
nément il  eft  de  la  groffeur  de  la  cuiffe  par  la  bafe , & 
va  toujours  en  diminuant  jufqu’à  fon  Commet , qui  por- 
te une  pan  i eu  le  de  Heurs.  Cette  tige  s élevé  perpendicu* 
i airement  &:  rapidement  depuis  vingt  jufqu  a trente,  Sc 
meme  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur,  bon  bois  eft 
creux  & moelleux  en  dedans , 8c  divifé  par  des  nœuds 
très-durs  ; de  ces  nœuds  fortenc  des  rejetons , creux 
auflî  en  dedans  , la  tige  eft  armée  à l’extérieur  de  quel- 
ques epines  oblongues.  Il  faut  cependant  obferver  que 
les  épines  ou  piquans  noirs  font  uniquement  fur  les 
enveloppes  circulaires  placées  entre  les  nœuds  , & ces 
piquans  tombent  avec  les  enveloppes.  Chaque  enve- 
loppe s’ouvre  à mefurc  que  le  jet  fe  développe  , &C 
tombe  quelque  temps  après  avoir  fait  place  aux  feuilles 
8c  aux  branches. 

Lorfque  ces  jets  font  tendres  8c  nouveaux  , ils  font 
d un  veit  brun , prelque  foiides,  contenant  une  moelle 
Ipongieufe,  que  les  Indiens  (ucent  avec  avidité;  à caufe 
de  la  laveur  agréable.  Au  bout  de  quelque  temps  ces 
jets  deviennent  d’un  blanc  jaunâtre  & luifant.  Il  décou- 
le alors  naturellement  de  leurs  nœuds,  une  liqueur  qui 
j coagule  Par  1 ardeur  du  loleil , & forme  des  larmes 
dûtes  8c  fi  agiles. ■Ces  larmes  font  une  efpece  defucre 
naturel , qui  eft  le  tabaxir  des  Anciens.  Les  Perfes  , les 
Turcs  8c  les  Arabes  lui  donnent  encore  le  raêmeyiom 
8c  celui  de  Jhccar  Mambu.  Il  paroît  que  les  Anciens 
nont  connu  d’autre  lucre  que  ce  fucre  naturel,  qui 
decouloit  de  lui-même  du  bambou  ou  de  la  canne  à 
Lucre:  on  eft  porté  à croire  qu’ils  ont  abfolument 
ignoré  1 art  de  retirer  par  exprcflîon  le  fucre  des  cannes 
a lucre. 

Aufommet  8c  des  nœuds  des  rejetons  du  bambou 
qui  a atteint  la  hauteur,  fortent  fucceflîvement  des 
feuilles  vertes , cannelées , longues  d’un  empan } larges 
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d’an  pouce  pies  de  la  queue,  & fe  terminant  en  poin- 
te: ces  feuilles,  dont  les  beftiaux  font  friands,  font  fui- 
vies  de  branches  principales  qui  fc  garni  lient  à leur 
tour  de  plulieurs  autres  petites  branches.  Les  feuilles 
font  attachées  aux  branches  & jamais  au  tronc.  Le  bas 
de  la  tige  eft  fans  branches  : les  Heurs  reifemblcnt  aux 
épis  du  froment  : les  jeunes  rejetons  du  bambou  (ont 
très- fucculens  , ainli  qu  on  1 a dit , & font  la  baie  d une 
célèbre  compohtion , que  1 on  appelle  achar  ou  achiuf, 
&C  qui  eft  recherchée  comme  délicicufe  dans  les  Inde* 
& en  Europe. 

Les  Médecins  Arabes,  Indiens,  Perfans  & Turcs  font 
um  grand  cas  de  ce  fuc  naturel  qui  découle  du  Bambou, 
ils  l’eftiment  très- utile  dans  les  inflammations  internes 
&c  externes,  & l’on  dit  qu’il  fe  vend  en  Arabie  au  poids 
de  l’argent.  La  raifon  pour  laquelle  on  ne  voit  plus 
dans  les  boutiques  de  ce  fuc  naturel , c’eft  que  depuis 
que  l’art  a appris  aux  hommes  la  maniéré  de  tirer  une 
plus  grande  quantité  de  fucre  des  cannes  en  les  cou- 
pant &c  en  les  exprimant , il  eft  arrivé  que  les  Indiens 
ont  coupé  tous  les  ans  les  rofeaux  , & en  ont  planté 
d’autres  à leur  place  -,  & comme  il  ne  reftoit  plus  de 
vieux  rofeaux  qui  fuflènt  remplis  du  fucre  de  plulieurs 
années,  l’opération  de  la  Nature  a été  troublée-,  & par 
ce  moyen  le  fucre  naturel  des  Anciens  s’eft  perdu  : du 
moins  tel  eft  le  fentiment  des  Auteurs  de  la  matière 

médicale.  . 

Le  Bambou  fe  multiplie  beaucoup  par  la  racine  , de 
laquelle  il  s’élève  une  touffe  rameufe  a la  maniéré  de 
quelques  cfpecesde  gramen  , ou  plus  naturellement  à 
la  maniéré  des  cannes  de  l’Europe  ; car  il  eft  du  meme 
p-enre  que  la  canne.  Nous  avons  dit  que  le  bambou 
croît  promptement.  U furpaffe  tous  les  autres  rofeaux 

en  hauteur  & groTeur.  . 

Nous  voyons  avec  quelle  facilite  certaines  plantes  le 
naturalifent  : & paflant  de  climats  en  climats  , y croif- 
fent  par  la  fuite  comme  fi  elles  étoient  dans  leur  pays 
natal.  Le  bambou  qui  croit  a laChine , le  retrouve  en 
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Afrique,  & a été  porté  à la  Martinique  & à Saint- 
Domingue,  où  il  croît  très-bien.  Le  rofeau  elt  d’un 
ufage  infini  dans  ces  Colonies  : on  en  fait  des  pieux 
pour  entourer  les  champs , & il  arrive  fouvent  que  ces 
efpeces  de  haies  deviennent  vivantes,  les  pieux  pre- 
nant quelquefois  racine  -,  on  en  fait  des  chevrons  , des 
fabliercs , &c  des  faîtages  pour  les  cafés  à Nègres , en 
les  refendant  on  en  retire  de  la  latte , du  cercle  8c 
du  clillage  pour  ces  cafés.  En  un  mot  on  peut  dire  que 
cette  production  elt  une  des  plus  utiles  qui  ait  été 
tranfporté  aux  lies. 

Le  bois  de  bambou,  quoique  très-facile  à fendre  , 
elt  très-difficile  à couper  : il  elt  fort  dur  8c  ferme  ; 
les  Indiens  en  font  des  bateaux  , des  piloris  pour 
foutenir  de  petites  maifons  faites  du  même  bois,,  8c 
qu’on  bâtit  tur  les  canaux  ; routes  fortes  de  meubles 
8c  d’ultenfilcs  pour  l’ufage  de  leurs  cuilïnes  ôc  de  leurs 
tables;  les  bâtons  fur  lefquels  les  efclaves  portent 
cette  efpece  de  litière  qu’on  appelle  polanquia  ou  pa- 
lanquin ; ils  coupent  ce  bois  en  fils  déliés  & en 
font  des  nattes  , des  ouvrages  de  vannerie  des 
boues  8c  divers  ouvrages  allez  propres.  Ce  bois  elt 
fi  dur , que  lorfqueles  Indiens  veulent  fumer  du  tabac 
ou  allumer  leur  gargoulis  , ils  en  frottent  deux  mor- 
ceaux , & (ans  que  ce  bois  s’enHamme  ni  étincelle  * 
une  feuille  feche  qu  on  applique  dellus , prend  feu 
à Imitant.  On  en  fait  auffi  des  plumes  à écrire. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  bambou.  Fvyer  Voulou. 
Les  petits  jets  font  les  cannes  que  l’on  appelle  bambô- 
ches3  qu'on  voit  en  Europe  chez  les  Merciers.  On  fait 
à la  Chine  une  grande  quantité  de  papier  avec  la  pelli- 
cule ou  le  liber  qui  enveloppe  le  bois  de  bambou  ; la 
plupart  des  livres  imprimés  à la  Chine  font  de  ce  pa- 
pier. Le  lucre  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage,  fc  retire 
de  la  canne  à fucre  : on  la  cultive  dans  plufieurs  Colo- 
nies , 8c  elle  fait  un  objet  confidérable  de  commerce. 
V oye%  Canne  a Sucre. 

BOIS  de  BAUME.  Vaye\  Baume  de  Judée* 
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BOIS  BENOIST  FIN.  Aux  Antilles  on  donne  ce 
nom  à un  aibte  d’une  afsez  belle  venue , grand  & gros. 
On  s’en  fert  pour  faire  des  meubles.  Ce  bois  a les  veines 
plus  rouges  que  celles  du  bois  fatine  j le  fond  en  eft 
jaunâtre.  Foye*  Bois  de  Féroles. 

BOIS  BLANC  DE  LA  GUYANE.  Aux  Iles,  & 
notamment  dans  l’Ifthmé  d’Amérique , on  donne  ce 
nom  à X arbre  de  Sain  c Jeati  6c  au  bois  de  fa  vanne 
dont  il  eft  parlé  dans  l’article  Poirier fauvage.  Voyez 
ces  mots. 

BOIS  de  BRÉSIL , lignum  Brafilianum.  C’eft  un 
bois  dont  on  faic  grand  ufage  en  teinture , & qui  a été 
ainfi  nommé,  à caufe  qu’on  l’a  tiré  d’abord  du  Bréfil , 
Province  de  l’Amérique.  On  le  furnomme  différem- 
ment , fuivant  les  divers  lieux  d’où  il  vient  ; auîfi  y a-t-il 
le  bréfil  de  Fernambouc , le  bréjil  du  Japon 3 le  bréfil 
de  Lamon  3 le  bréfil  de  Sainte- Marthe 3 6c  enfin  1 tiré- 
Jillet , qu’on  apporte  des  Antilles.  Ces  differentes 
fortes  de  bois  n'ont  point  de  moelle,  fi  l’on  en  excepte 
le  bréfil  du  Japon.  L’arbre  dont  on  tire  ce  bois , croît 
dans  les  forets-,  il  s’eft  naturalité  chez  les  Orientaux -,  il 
eft  toujours  tortu  & raboteux.  Ses  feuilles  ont  quelque 
reffemblance  avec  celles  du  buis.  Ses  Heurs  font  petites, 
unies  plufieurs  enfemble  , femblables  à celles  du  mu- 
guet, mais  plus  odorantes  & d’une  belle  couleur  rouge. 
Les  fruits  qui  leur  fuccédent  relit  plats,  rougeâtres , 6c 
contiennent  deux  femences  d’un  rouge  luilant , fem- 
blables à celles  de  nos  citrouilles-,  1 ecorce  de  ce  bois 
eft  rougeâtre  & épineufe.  Ce  bois  eft  recouvert  d un 
aubier  fi  épais , que  d’un  arbre  de  la  grotfeur  d’un 
homme,  lorfqu’on  en  a enlevé  l’aubier,  à peine  relie- 
t-il  une  bûche  de  la  grotfeur  de  la  jambe. 

Le  bréfl  de  Fernambouc  eft  le  plus  eftimé  pour  la  tein- 
ture : fa.  bonté  fe  reconnoît  à fa  pefanteur , 8c  lorfquc 
après  avoir  été  éclaté,  de  pâle  qu’il  étoit , il  devient 
rougeâtre  -,  & que  mâché , il  laiffe  un  goût  fucré.  On 
emploie  ce  bois  pour  teindre  en  rouge -,  mais  c’eft  une 
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fauife  couleur  qui  difparoît  aifément.  On  le  fait  bouil- 
lir dans  de  l’eau  pour  en  extraire  la  couleur  rouge. 

On  retire , par  le  moyen  de  l’alun , du  bréiil  de  Fer- 
nambouc  une  efpece  de  carmin  : on  en  fait  auflî  de  la 
laque  liquide  pour  la  miniature,  & du  faux  be^etta. 
V°y:  ce  mot  à La  fuite  de  l’art.  Cochenille.  Le  bois  de 
Bréiil  étant  dur , prend  bien  le  poli , & eft  très  propre 
pour  les  ouvrages  du  tour. 

BOIS  CACA  ou  BOIS  de  MERDE.  Grand  arbre 
fort  commun  dans  la  Caïenne,  de  dont  le  bois  eft  de 
peu  de  durée  en  terre.  L’odeur  qu’il  répand  quand  on 
le  coupe,  lui  a fait  donner  le  nom  fous  lequel  il  eft 
connu.  Cette  odeur  s’évapore  en  féchant.  Cet  arbre  eft 
le  kavalam  de  1 Hort.  JVfaiab.  Son  écorce  eft  unie , 
hlanche,  fa  feuille  longue , & fon  fruit  eft  une  petite 
graine  verte. 

BOIS  de  CAMPÊCHE , Bois  d’Inde  , ou  Bois  de 
la  Jamaïque,  lignum  Indicum.  C’cfcl’ksmatoxilum 
de  Linn&us.  Ce  bois  dont  on  fait  ulage  en  teinture 
pour  les  couleurs  noires  & violettes , de  pour  les  gris , 
eft  fourni  par  un  grand  arbre  qui  croît  en  Amérique, 
dans  1 île  de  Sainte-Croix , à la  grande  Terre  de  la  Gua- 
deloupe, a la  Grenade,  aux  Grenadins,  à Marie-Ga- 
lante, au  gros  Morne  de  la  Martinique , au  quartier  des 
Tartanes  ; fes  feuilles  font  aromatiques  & ont  quelque 
reftemblance  avec  celtadu  laurier  ordinaire , ce  qui  l’a 
fait  nommer  auftî  laimer  aromatique  ; mi  fes  dans  les 
fauces,  elles  leur  donnent  un  goût  lemblable  à celui  de 
plulieurs  épices.  On  prétend  que  fes  (leurs  qui  font  en 
petits  bouquets,  blanches  de  rougeâtres  vers  l’extré- 
mité, paroilfent  deux  fois  chaque  année.  Aux  fleurs 
fuccedcnt  des  fruits  de  la  grofléur  d’un  pois,  qui  ren- 
ferment des  graines  odorantes,  d’un  goût  piquant, 
femblable  à un  mélange  de  cannelle , de  girofle  & de 
mufeade.  On  connoît  ce  fruit  en  Angleterre  fous  le  nom 
de  graine  des  quatre  épices  ; il  eft  propre  à aflâifonner 
les  fauces.  Les  ramiers , les  grives , les  perroquets 
font  avides  de  ces  graines.  Si  on  en  met  digérer  dans 
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de  l’eau-de-vie,  on  en  retire  par  la  distillation  une 
liqueur  d’une  odeur  agréable,  qui  devient  délicieufe 
au  goût  & propre  à fortifier  l’eftomac,  en  y ajoutant 
une  quantité  liiffifante.de  lucre.  Cette  liqueur  cil:  très- 
cftimée  dans  les  îles. 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  dur,  compaét,  d’un  beau 
brun  marron , tirant  quelquefois  lut  le  violet  & fur  le 
noir  : on  en  voit  à fond  brun  tacheté  de  noir  très-régu- 
lierement  ; on  en  fait  des  meubles  très-précieux,  car  il 
prend  un  très-beau  poli , & ne  fe  corrompt  jamais  : les 
Luthiers  emploient  ce  bois,  qui  a quelquefois  le  coup 
d’œil  de  1 écaillé,  pour  faire  des  archets.  On  s’en  fert 
dans  la  teinture  : fa  décoétion  eft  fort  rouge , lorfqu’on 
fait  uftgc  d’alun  ; mais  li  on  n’y  en  ajoute  point,  la  dé- 
coction devient  jaunâtre , & au  bout  de  quelque  temps 
noire  comme  de  l’encre  : auffi  fait-on  ufage  de  cette 
décoétion  pour  adoucir  Sc  velouter  les  noirs  : c’clt  ce 
veiouré  qui  fait  tout  le  mérite  des  noirs  de  Sedan. 

BOIS  a CANON.  Foyei  Ambaiba. 

BOIS  CAPUCIN  ou  BOIS  SIGNOR.  Très-grand 
arbre  du  pays  de  Caïenne,  que  l’on  peut  regarder 
comme  une  efpece  de  balatas,  ( vayer;  ce  mot)  ; mais 
d’un  grain  plus  fin.  Son  bois,  quoique  bon  pour  bâtir, 
eft  encore  de  peu  d’ulâge  : peu  d’habitans  le  connoif- 
fent , quoique  les  quartiers  de  Ko  & de  Pro'vat  en  (oient 
alfez  fournis.  On  en  doit  même  la  connoilTûnce  à des 
Indiens  fugitifs  du  Para.  Mai/.  Ru/l.  de  Caienne. 

BOIS  Dr  CAVALAM.  Il  a l’odeur  fétide  d’excré- 
mens  humains,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  bois 
de  merde  dans  les  pays  chauds.  Voye % Bois  Caca. 

BOIS  de  CAYAN.  Voye\  Simarouba. 

BOIS  de  CHANDELLE,  Bois  de  Citron,  ou 
Bois  de  Jasmin,  lignum  cari.  Ces  noms  font  donnés 
au  même  arbre  à caufe  de  lès  divetfes  propriétés.  Cet 
arbre  eft  grand,  & croit  en  Amérique  (ur  les  bords  de 
la  mer  -,  lès  feuilles  reflemblent  à celles  du  laurier  : il 
porte  des  Heurs  femblables  à celles  de  l’ oranger , mais 
elles  ont  une  odeur  de  jafmin  ; à ces  Heurs  iuccedenr 
Tome  l.  . Rt 
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des  fruits  noirs  de  la  grolfcur  des  grains  de  poivre.  Son 
bois  eft  compaét,  pcfant,  réfineux  ; aulfi  les  Indiens 
le  coupent  par  éclats,  8c  s’en  lervcnt  pour  s’éclairer 
la  nuit  : ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  bois  de  chan- 
delle. Sa  belle  couleur  citrine  le  rend  propre  à faire  de 
beaux  ouvrages  de  marqueterie , il  prend  avec  le  temps 
un  poli  aulli  beau  que  celui  du  coco  : à la  beauté  de  la 
couleur  il  réunit  une  odeur  approchante  de  celle  du 
citron. 

Il  paroit  que  le  bois  de  rofie  de  la  Guyanne  eft  1® 
même  arbre  : on  le  nomme  aulli  bois  citron  8c  bois 
jaune  aux  îles  ; c’eft  ïarbor  ligna  citrino  rofidm  J'pirante 
de  Barrere  : Ion  bois  eft  de  couleur  de  citron  ayant 
une  petite  odeur  de  rofe  ; fa  feuille  a l odeur  de  citron- 
nelle , & quand  on  la  fait  bouillirayec  le  bois  de  crabe , 
elle  donne  à l’eau  une  odeur  qui  rient  du  citron  & delà 
cannelle  : cette  liqueur  eft  agréable  à boire.  Les  Natu- 
rels 1 emploient  aulli  dans  les  bains  contre  les  eflfervef- 
cences  de  fang  appellécs  échauboulures. 

BOIS  de  la  CHINE.  V ayqr  au  dernier  article  du 
mot  Bois  de  Palixandre. 

BOIS  de  CHYPRE.  V iye%  Bois  de  Rose. 

BOIS  CITRON.  V jyeç  à la  fin  de  l’article  Bois  de 
Chandelle. 

BOIS  de  CLOU  DU  PARA.  Voyez  Cannelle 
giroflée. 

BOIS  de  COULEUVRE  ou  BOIS  COULEUVRÉ, 
lignurn  colubrinum . C’eft  une  racine  ligneufe,  de  la 
grofleur  du  bras,  qui  renferme  fous  une  écorce  brune, 
marbrée,  un  bois  dur,  compaét,  fins  odeur,  d’un  goût 
âcre  8c  amer.  On  appelle  cette  racine  bois  de  couleu- 
vre, parce  que  l’on  dit  que  ce  bois  guérit  la  morfure 
des  ferpens,  ou  félon  d’autres,  à cauléde  l’écorce  des 
racines  qui  eft  marbrée  comme  la  peau  des  ferpens.  On 
nous  apporte  ce  bois  des  îles  de  Samar  ou  Soloo , & de 
Timor.  Cet  arbre  porte  une  efpece  de  noix  vomique, 
beaucoup  plus  petite  que  la  noix  vomique  ordinaire  j 
mais  qui  lui  reltemblc  par  la  conlîftauce , le  goût  8c  la 
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couleur.  Quoique  quelques  perfonnesfafTentbeaucoup 
d’éloges  de  ce  bois  pour  les  fièvres  intermittentes , il 
ne  paraît  cependant  pas  exempt  de  dangers  -,  car  on  fiait 
mention  de  perfonnes  qui  en  ayant  fait  ufage  ont  été 
faifies  de  tremblement  &c  de  ftupeur,  fymptômes  prel- 
que  fcrablables  à ceux  qui  font  produits  par  la  noix  vo- 
mique. Voyez  ce  mot.  Le  bois  des  couleuvres  des  Antil- 
les eft  une  efpece  6! arum.  Voyez  l’article  Pié  de  veau. 

BOIS  de  CRABE  ou  de  CRAVE.  Foye % Cannelle 
«iroflée. 

BOIS  de  CRANGANOR.  Foye%  Pavate. 

BOIS  de  DENTELLE.  C’efl:  un  bois  fort  léger, 
très-fpongieux,  tendre, un  peu  blanchâtre  & des  plus  cu- 
rieux. Aux  îles  Philippines,  aux  Manilles,  Sec.  où  croît 
cet  arbre,  on  retire  d’entre  l’écorce  & l’aubier  un  ré- 
feau  femblable  à de  la  dentelle  : c'elt  le  liber  de  l’arbre  : 
le  tilîu  en  paroît  entrelacé  ; il  eft  blanc,  fin&  fort.  Les 
Dames  des  îles  Manilles  font  ufage  de  cette  dentelle 
pour  leurs  voiles.  Foye%  Lagetto. 

BOIS  DUR  DU  CANADA.  Foye^  Charme  & 
Acacia  commun. 

BOIS  a ENIVRER  LE  POISSON.  Foye^  Arbre 
A enivrer  les  Poissons,  & V article  Conani. 

BOIS  d’EBENE.  Voye-{  Ebene. 

BOIS  ÉPINEUX  DES  ANTILLES.  C’eft  le  bois 
du  plus  grand  des  arbres  de  ce  pays,  mais  aullî  le  plus 
tendre  de  tous  les  bois-,  ce  qui  le  fait  nommer  fromage 
de  Hollande.  Cet  arbre,  au  rapport  du  P.  du  Tertre , 
croît  avec  une  promptitude  fingulierc  : un  bâton  de  la 
grollèur  du  bras  mis  dans  une  bonne  terre , eft  au  bout 
de  quatre  ans  de  la  hauteur  de  nos  grands  chênes,  & 
deux  hommes  auraient  peine  à l’cmbraflèr  : cet  arbre 
doit  être  néccflairement  des  plus  tendres,  puifque, 
comme  nous  l’avons  dit  au  mot  Bois , il  y a une  pro- 
portion entre  la  dureté  des  bois  & le  temps  de  leur 
accroiftement.  Son  écorce  eft  verte  & épaiffe,  & cou- 
verte d’un  très-grand  nombre  d’épines.  Ses  feuilles 
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nombreiifes,  femblables  à celles  du  manioc,  fournit 
fent  un  bel  ombrage. 

Il  efl  digne  de  remarque,  qu’avant  de  pouffer  aucune 
feuille  il  porte fon  fruit,  qui  efl  une  petite  forte  de  cal- 
lcbafîè  de  lagrolfeurd’unœuf.de  la  longueur  du  doigt  j 
elle  efl  toute  remplie  d’un  coton  gris-brun , & doux 
comme  de  la  foie.  Quoiqu’on  le  néglige,  je  crois , die 
le  P.  du  Tertre,  qu’on  pourroit  s’en  fetvir  au  moins  à 
faire  des  matelas. 

Il  croît  aufli  aux  Antilles  un  petit  arbrifTeau  épineux, 
dont  l’écorce  efl  noirâtre  au  dehors,  mais  dont  le  bois 
cil  d’un  beau  jaune , & peut  fournir  en  teinture  une 
belle  couleur  jaune  fafranée.  Les  Sauvages  font  ufage 
de  fon  infufion  pour  guérir  les  vieux  ulcérés.  Le  bois 
épineux  qui  fc  trouve  dans  la  baie  de  Rio- Janeiro  au 
Bréfil pone  aufli  une  efpece  d’ouatee  ou  de  coton 
dans  fon  fruit. 

BOIS  de  FER , ügnum  ferri.  Ce  bois  efl:  ainfî  nom- 
mé à caufe  de  fa  dureté  : il  nous  efl  apporté  de  l’Amé- 
rique en  greffes  pièces.  Il  efl:  très-pefant , va  au  fond 
de  l’eau,  de  couleur  rougeâtre  ou  obfcure,  Sc  on  l’em- 
ploie pour  des  ouvrages  de  menuiferie  : il  prend  un 
très-beau  poli.  Les  Indiens  en  font  divers  inflrumens. 
Dans  la  Guyane , l’arbre  du  bois  de  fer  efl  grand  ; mais 
ce  qui  efl  fingulier,  c’efl  que  fon  bois , quoique  dur,  ne 
peut  être  d aucun  ufage  dans  les  bâtimens,  parce  qu’il 
efl  trop  fujet  aux  poux  de  bois.  L’écorce  de  ce  boisa 
une  faveur  aflringente  : elle  efl  de  couleur  cendrée  en 
dehors , roufsârre  en  dedans  Si  fans  odeur.  Les  Indiens 
font  ufage  de  cette  écorce  râpée  dans  les  maladies  où  il 
faut  exciter  la  tranfpiration.  L’arbre  du  bois  de  fer  fe 
voit  dans  les  ferres  du  Jardin  du  Roi. 

Il  croît  aufli  à la  Chine , dans  la  Province  de  Quang- 
Tong , une  efpece  de  bois  de  fer , qui  en  a la  couleur. 
Si  qui  efl  fi  dur,  qu’au  rapport  du  P.  du  Halde  les  Chi- 
nois en  font  des  ancres  pour  leurs  vaiffeaux  de  guerre. 
En  Amérique  les  Sauvages  en  font  leurs  fkchcs. 

BOIS  de  FERNAMBOUC.  Foye^  Bois  de  Brésil 
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BOIS  DE  FÉROLES  ou  BOIS  MARBRÉ,  Ferolia. 
arbor,  ligna  in  modum  marmorisvariegato:  Barr.  Grand 
arbre  de  Caïenne  & des  Antilles-,  il  eft  fort  touffu, 
fon  bois  eft  comme  jnfpé  ou  comme  parfemé  de 
taches  qui  reffcmblent  à celles  d’un  marbre  veiné  de 
rouge  ; ce  qui  lui  a fait  aulli  donner  le  nom  de  bois 
marbré.  M.  de  Préfontaïne  dit  qu'il  conferve  le  nom  de 
bois  de  féroles  3 parce  qu’il  a été  trouvé  pour  la  première 
fois  dans  une  habitation  de  M.  de  Féroles  } alors  Gou- 
verneur de  Caïenne:  c’cft,  dit-il,  le  bois  le  plus  re- 
cherché pour  les  ouvrages  de  marqueterie  & pour  dif- 
férons meubles  : le  fond  en  eff  blanc.  Quand  le  fond  en 
eft  jaunâtre,  on  l’appelle  bois  benoifi fin  : c’eft  le  même 
arbre  que  le  bois  fini  né  } ou  une  variété;  & on  lui  donne 
ces  différens  noms  fuivant  les  couleurs , les  nuances  &c 
d’autres  accidens  qu’on  y remarque , Sc  qu’il  offre  étant 
coupé  à différentes  hauteurs. 

BOIS  des  FIEVRES.  F'oye^  Quinquina- 

BOIS  a FLAMBEAU.  Nom  donné  au  bois  ronge 
par  la  propriété  qu’a  Ion  écorce  de  brûler  & de  faire 
l’office  d’un  flambeau.  Voye^  Bois  Rouge. 

BOIS  FOSSILE,  Iignurn  inhumatum , eft  commu- 
nément du  bois  non  dénaturé , qui  s’eft  trouvé  enfe- 
veli  à différentes  profondeurs  par  des  cboulemens  de 
terre  & d'autres  déplacemens  qui  fonr  occafionnés  par 
différentes  caufes,  foit  par  des  torrens , foit  par  des 
inondations , foit  par  des  tremblemens  de  terre  ou  par 
d’autres  révolutions  de  la  nature.  On  peut  citer  en 
exemple  une  foret  entière  qu  on  a decouverte  ces  an- 
nées dernicres  dans  les  marais  du  Comte  de  Lancaftre 
en  Angleterre  : les  arbres  s’y  trouvent  couchés  l’un 
auprès  de  l’autre, & étendus , fous  une  terre  molle, 
fpongieufe  & noire  à la  profondeur  de  trois  pieds  ou 
environ.  Ces  arbres  font  la  plupart  entiers  ou  flétris  de 
coups  de  haches  ; mais  ils  fonr  aulîî  noirs  & suffi  durs 
que  l’ébene.  On  eft  porté  à croire  que  certe  forêt  fou- 
terraine  a été  enfevelie  du  temps  que  les  Romains  con- 
quirent l’Angleterre.  En  17 f 4»  des  Scns  fouil- 
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lant  parmi  ces  arbres , trouvèrent  un  cadavre  humain 
tres-bien  conferve  : fes  habits  qui  étoicnt  aiiflî  entiers 
que  le  corps,  ont  fiait  juger  que  c’étoir  quelque  voya- 
geur qui , en  paflant  par  ce  marais,  y a été  englouti  ; 
&c  I on  eftimc  que  l’accident  peut  être  arrivé  depuis  un 
liecle.  Tous  les  jours  des  Chafleurs  s’enfoncent  en 
parcourant  la  furfacc  de  ce  terrain  mou  & poreux;  ils 
le  meurtri  lient  même  les  jambes  contre  les  branches  de 
ces  arbres  foutemins.  Un  ruilTcau  groflït  par  les  pluies 
ayant  entraîne,  en  le  deborbant,  plus  de  huit  arpen* 
de  la  lurface  de  la  terre  d’un  de  ces  marais  .donna 
1 occahon  de  cer  decouverte. 

Il  cft  digne  de  remarque  que  la  plupart  des  terrains 
bourbeux  ont  la  propriété  de  confervcr  le  bois,  &c. 
témoins  quelques  pilotis  de  l’ancien  pont  d’Orléans, 
oc  ce  tronc  d arbre  trouvé  parmi  les  fouilles  de  la  gare 
de  Paris  : ces  bois  font  noirs,  trcs-durs&  femblables 
a ceux  de  Lancaftre.  On  a vu  à Paris  quantité  de  can- 
nes faites  des  pilotis  du  pont  d’Orléans. 

En  1768  on  découvrit,  en  creufant  les  fondations 
des  nouveaux  murs  de  Nanci , un  chêne  d’environ 
cinquante  pieds  de  longueur  fur  cinq  de  diamètre  ; ce 
chêne  etoir  entièrement  de  couleur  d ebene,  néan- 
moins rres-fain,  a 1 exeprion  de  quelques  nœuds  qui 
le  trouvoient  changés  en  une  cfpcce  de  charbon  fofiile. 
if  elt  probable  que  c et  arbre  y éroir  cnrerré  depuis  plu- 
iiçurs  ficelés,  & quil  n’a  éré  enriéremenc  couvert  de 
terre  qu  a la  longue  par  le  changement  de  lit  de  la  ri- 
vière de  Meurthe,  qui  pafie  actuellement  à près  de 
trois  cents  toifes  de  l’endroit  marécageux  où  il  s’efl: 
trouvé,  & où  il  étoit  enfoncé  environ  à cinq  pieds  de 
profondeur. 

BOIS  de  FUSTET,  connus  conaria.  L’arbrilfeau 
qui  donne  ce  bois , croît  en  Italie  & dans  les  Provinces 
méridionales  de  la  France, &,  à ce  qu’il  paraît,  auffi 
a la  Jamaïque.  Ses  feuilles  lont  ovales,  arrondies  par 
le  bout  : fes  fleurs  d’un  vert  obfcur,  viennent  dans 
des  ronfles  de  filamens  rameux.  Lorfque  le  bois  de  cet 
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arbriffeau  eft  d’un  beau  jaune  & agréablement  veine, 
les  Ébéniftes  & les  Luthiers  l’empîbient  à diftérens  ou- 
vrages. Ce  bois,  garni  de  Ton  écorce,  donne  en  tein- 
ture un  jaune,  mais  qui  n’eft  point  folide.  Les  Teintu- 
riers l’emploient  aufli  pour  les  couleurs  vertes , en  fai- 
fant  palier  dans  le  bain  de  gaude  les  étoffes  qui  fortent 
de  la  cuve  de  paftel.  Sa  feuille  eft  employée  chez  les 
Corroyeurs. 

BOIS  a GAULETTES.  Arbriffeau  très-commun 
dans  le  pays  de  Caïenne  : c’cft  le  coubouliroua  de 
Carrere  ( Franc.  Equinodt.  ) U eft  droit,  & a environ 
neuf  à dix  pieds  de  hauteur  : on  en  fend  le  bois  en  mor- 
ceaux très-minces,  & on  leur  donne  le  nom  de  gau- 
lâtes ; elles  fervent  pour  tapilfer  les  murailles.  Voyez 
la  Maif.  Rujl.  de  Caïenne. 

BOIS  GENTI,Mézéréonou  Garou  ,ouTrenta- 
nel,  ou  ThymelÉi:-,  thymelea  autlaureola  mas  ; Tour- 
nef.  C’cft  un  petit  arbrifteau  dont  il  y a pluiîeurs  cfpe- 
ccs  que  l’on  cultive.  Ces  arbrilfcaux  font  des  elpeces 
de  laureoles  qui  croiffent  bien  dans  les  pays  chauds , 
fur-tout  dans  les  environs  de  Cortone,  où  ils  font  ap- 
pelles biondella  par  les  gens  du  pays  -,  ils  portent  au 
fommetde  leurs  rameaux  des  bouquets  de  fleurs  en 
forme  de  tuyau,  évafées  en  haut  & découpées  en  qua- 
tre parties  oppofées  & contenant  huit  étamines.  Les 
uns  ont  des  Heurs  rouges , les  autres  des  Heurs  blan- 
ches, d’autres  des  fleurs  d’un  rouge  pâle  ; elles  paroif- 
fent  avant  les  feuilles.  Cet  arbriffeau  fc  trouve  aulîl 
dans  les  bois  de  la  partie  feptentrionale  de  1 Europe , 
& jufques  dans  la  Laponie.  Il  fe  plaît  aux  expofirions 
du  Nord , & fur- tout  à l’ombre-,  il  fe  multiplie  de  bou- 
ture & de  graine.  On  le  plante  dans  les  terres  franches , 
humides  & mêlées  de  fable  ou  de  pierrailles. 

Ces  arbuftes  donnent  des  baies  ou  fruits  de  la  grof- 
feur  de  ceux  du  myrte,  ovales,  remplies  d’un  lue  fort 
âcre  & cauftique  -,  rouges  lorfqu’ils  font  mûrs , caufant 
des  diarrhées  & des  douleurs  très-vives  dans  les  en- 
trailles j on  en  prépare  avec  de  la  viande  un  appât  pour 
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faire  mourir  les  loups  & les  renards , mais  les  perdrix 
& autres  oifeaux  en  font  très-friands,  & n’en  font 
point  incommodés.  Le  boisgenti  annonce  le  printemps 
par  fes  Heurs  qui  font  très- jolies,  & qui  s’épanouilfent 
dès  le  commencement  de  Mars.  La  beauté,  la  durée 
& la  bonne  odeur  de  ces  fleurs  font  un  ornement  dans 
les  jardins.  Tous  les  mènerions  font  de  violens  purgatifs 
dont  on  ne  fait  plus  d’ufage,  linon  en  Turquie.  L’écorce 
du  garou  à feuille  de  lin  } appliquée  fut  le  bras,  tient 
lieu  d’un  cautere.  Cette  écorce  eft  liflè , cpaifle  & jau- 
nâtre. Scs  racines  font  jaunes,  mollafles,  courtes  SC 
lilTes.  Scs  feuilles  font  longues,  étroites,  verdâtres  en 
deflus  & bleuâtres  en  deifous.  On  perce  quelquefois 
les  oreilles , & on  y introduit  un  petit  morceau  de  bois 
de  cet  arbre  pour  attirer  la  férofité.  Les  Teinturiers 
fe  fer  voient  autrefois  de  ce  bois  pour  colorer  en  jaune 
ou  en  vert , en  le  faifant  bouillir  avec  le  paftcl  indigoté. 
Voye%  Malherbe. 

BOIS  de  GIROFLE  ou  Bots  be  Crave.  Voyel 
Cannelle  giroflée. 

BOIS  de  GRENADILLE.  Voyez  a l'article  Ebene. 

BOIS  de  la  JAMAÏQUE.  Voyez  Bois  de  Cana- 
pcchc. 

BOIS  de  JASMIN.  Voyez  Bois  de  Chandelle. 

BOIS  JAUNE.  Voyez  Tulipier.  On  donne  auflî 
ce  nom  au  bois  citron.  Voyez  ce  mot. 

BOIS  IMMORTEL  , corallodendron  triphyllurn 
Amerïcanum  3 fpïnofum  3 flore  ruberrimo  ; Barr.  Arbre 
de  la  Guyane  qui  vient  ailément  de  bouture,  &;  qui 
eft  excellent  par  fes  épines  pour  faire  des  entourages 
ou  haies.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  ftoma- 
chiques.  Les  Nègres  en  font  ulage  dans  l'eau  ferrée. 
On  l’a  nommé  bois  immortel 3 parce  qu’il  eft  d’un  très- 
bon  ufage,  & dure  très-long  temps  étant  employé. 

BOIS  d’INDE.  Voyez  Bois  de  Campêche. 

BOIS  INDIEN.  Nom  eue  l’on  donne  à Caienne 
à une  groile  liane  , dont  la  racine  battue  £<  jetée  dans 
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l’eau  des  trous  des  favanes,  a la  propriété  d'enivrer 
le  poiflon.  ployez  Liane  & Conanifranc. 

BOIS  JOLI.  C’eft  le  bois  g end.  Voyez  ce  mot. 

BOIS  DE  LETTRES,  lignum  litteratum . Arbre  de 
la  Guyane,  dont  les  feuilles  relïemblent  à celles  du 
laurier  : le  bois  eft  beau,  luifant,  très-dur , a tond 
rouge  & moucheté  de  noir.  Il  y en  a dont  le  tond  elt 
jaune.  L un  & l'autre  s’emploient  en  meubles,  lut- tour 
pour  des  montans  de  chaUe,  parce  que  le  cœur  elt 
très- petit,  n’excédant  pas  trois  à quatre  pouces  de 
diamètre.  Le  jaune  fcrt  plus  ordinairement  de  canne 
aux  Nègres.  Ce  bois  eft  fort  recherche  en  Europe  par 
les  Ébéniltes.  On  dit  que  c’eft  le  même  que  le  bois 


tapiré.  Voyez  ce  mot. 

BOIS  LÉZARD.  Voye^  Bois  d Agouty. 

BOIS  LONG.  Arbre  laiteux,  qui  eft  \epao  compndo 
des  Portugais  du  Para.  Son  fuc  âcre  Sc  corrolif  eft  U 
dangereux  pour  les  yeux  , qu’on  ne  peut  trop  pren- 
dre de  précautions  quand  on  taille  le  tronc  : ce  lue 
sepaiffit  fans  tiucun  mélange , & a beaucoup  de  rap- 
port avec  celui  du  bois  de  feringue  qui  produit  la 
réfine  élaftique.  Voyez  ce  mot.  Cet  arbre  eft  tres- 
rare  dans  la  Guyane,  & ny  eft  connu  fous  aucun 
nom.  Mémoires  de  L'Académie  des  Sciences  de  Pans, 
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BOIS  de  LUMIERE  ou  Pala  de  Luz.  On  donne 
ce  nom  en  Efpagne  à une  plante  qui  s’élève  ordinaire- 
ment de  la  hauteur  de  deux  pieds  ; elle  eft  compolee 
de  pluficurs  tiges  qui  forrent  d une  racine  commune  , 
ces  tiges  font  droites  & unies  jufqu  au  lommet , ou  e >.3 
pouftent  de  petits  rameaux  garnis  de  feuilles  tres-mc- 
nues  ces  tiges  font  à peu  près  égales , elles  ont  cm  1- 
ron  trois  lignes  de  diamètre  ; lolqu’on  a coupe  cette 
plante,  elle  s’allume  quoique  toute  verre,  6c  donne 
une  lumière  suffi  forte  que  celle  d un  flambeau.  Ce 
phénomène,  tel  qu’on  l’expole,  paroit  hors  de  viai- 
femblance  : il  eft  vrai  que  des  plantes  qui  abondent  en 
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fubftance  huileufe,  inflammable,  volatile,  peuvent 
s enflammer  ; mais  il  faut  exciter  cette  flamme  en  y 
approchant  la  lumière,  comme  on  Je  fait  à la  fraxi- 
nellt,  voyez  Diclam  blanc  • ou  bien  il  faudrait  fup- 
pofer  que  le  frottement  occafîonné  en  la  coupant,  fût 
aflez  violent  pour  déterminer  la  plante  à l’inflamma- 
tion. Obfervcz  encore  que  cette  plante  croît  dans  les 
paramos du  Pérou  : ce  font  des  efpeces  de  plaines  extrê- 
mement froides , communément  couvertes  de  neige , 
qui  fe  trouvent  entre  les  fommets  des  montagnes  qui 
forment  les  Cordillères  des  Andes. 

BOIS  MAKAQUE.  Grand  arbre  des  Antilles  Ôc  de 
peu  de  durée  : il  eft  plein  de  trous.  L arbre  eft  ainlî  ap- 
pelle parce  que  l’cfpecc  de  finge  mahaque  préféré  fon 
fruit  à tout  autre. 

BOIS  MARBRÉ.  Voyt: p Bois  de  Féroies. 

BOIS  de  MÈCHE.  Voye-{  Karatas  (S’Ouate. 

BOIS  de  MERDE.  V^oyey  Boi  s CACA. 

BOIS  MINÉRALISÉ.  V ^ye-q  à l'article  Mines. 

BOIS  des  MOLUQUES , lignum  Molucenfe.  C’eft 
le  bois  d un  arbre  qui  croît  aux  îles  Moluques  dans  la 
mer  des  Indes,  ( crotum  Tiglium  , Linn.jp.)  ; les  feuille* 
reftemblent  à celles  de  la  mauve,  & Ion  fruit  à une 
aveline  : il  eft  de  couleur  noirâtre,  enveloppe  d’une 
ecorce  molle.  Les  habitans  de  ces  pays  font  un  cas  par- 
ticulier de  cet  arbre,  dont  le  bois  eft  purgatif,  vermi- 
fuge, alexipharmaque  ; ils  le  cultivent  avec  foin  dans 
leurs  jardins,  & en  font  fi  jaloux,  qu’ils  ne  le  Liftent 
voir  qu’avec  peine  aux  Etrangers  : auftî  ce  bois  eft-il 
très-rare  en  France  : les  habitans  le  nomment  panava 
ou  panoma. 

BOIS  NÉPHRÉTIQUE,  lignum  nephreticum  autpe- 
regrinum.  C’eft  un  bois  d’un  jaune  pâle,  pefânr,  d’un 
goût  âcre  & un  peu  amer,  dont  l’écorce  eft  noirâtre  : 
le  cœur  du  bois  eft  d’un  rouge  brun.  Ce  bois  a une  fin- 
gularite  remarquable  : lorfqu’on  a fait  infufer  dans  de 
1 eau  le  véritable  bois  néphrétique  , l’eau  mife  dans  un 
vafe  tranfparent,  paraît  d’un  beau  jaune  fi  on  la  re- 
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garde  en  tenant  le  vafe  entre  Ton  oeil  & la  lumière  » 
mais  fl  on  tourne  le  dos  au  jour,  l’eau  paraîtra  bleue  > 
effet  qu’il  faut  vraifemblablemcnt  attribuer  aux  parties 
colorantes,  qui  font  conflituées  de  manière  à lailTer 
palier  les  rayons  jaunes  comme  un  tamis , & à réfléchir 
les  rayons  bleus  que  l’œil  ne  peut  appercevoir  que 
lorfqu’il  ell  entre  le  vafe  & la  lumière.  Si  l’on  mêle 
une  liqueur  acide  dans  le  vafe,  la  couleur  bleue  difpa- 
roît  -,  & de  quelque  maniéré  qu’on  regarde  l’eau,  elle 
a toujours  alors  la  couleur  d’or  ; aufli-tôt  que  l’on  y 
ajoute  un  fel  alkali,  la  couleur  bleue  lui  eft  rendue. 
Tous  ces  eflets  fi  iînguliers  font  produits  par  les  divers 
arrangemens  des  parties  colorantes,  & leurs  combi- 
nai fous  avec  les  matières  falincs. 

L’arbre  dont  on  retire  ce  bois  , eft  le  guilandina  mo- 
ringua  ; Linn.fp.  3c  croît  en  Amérique , dans  la  nou- 
velle Elpagne.  Ses  feuilles  rclfemblent  à celles  des  pois 
chiches.  L’infufion  de  ce  bois  eft  apéritivc  , ôc  utile , 
dit-on  , dans  la  néphrétique,  ce  qui  lui  a fait  donner 
ce  nom  ; on  l’eftime  aufli  très- fébrifuge.  Quoique  bien 
des  perfonnes  fallènt  de  grands  éloges  de  cette  infufion 
pour  difloudre  la  pierre,  les  Auteurs  de  la  madère 
médicale  doutent  fort  de  cette  vertu.  S’il  exiftoit  quel- 
que diflolvant  véritable  de  la  pierre  , ce  feraient  les  fa- 
vons , qui , compofés  de  parties  falines  Sc  huileufes, 
font  propres  à difloudre  les  parties  conftituantcs  de  la 
pierre. 

Comme  ce  bois  eft  peu  ufîté,  on  le  trouve  rarement 
dans  le  commerce  : des  Marchands  de  mauvaife  foi  lui 
fubftituent  fouvent  l’aubier  du  gai’ac  d’Europe. 

Le  bois  néphrétique  d’Europe  eft  le  bouleau.  Voyez 
ce  mot. 

BOIS  D’OR  du  CANADA.  Voyc % à V article 
Charme. 

BOIS  de  la  P ALI  LE.  Voye \ à V article  Sang- 
Dragon. 

BOIS  de  PALIXANDRE  ou  Bois  violet,  lignum 
viola ceum.  C’eft  un  bois  que  les  Hollandois  nous  en- 
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voient  des  Incîes  en  grades  bûches.  Il  réunit  à une 
odeur  douce  & agréable  «ne  belle  couleur  tirant  fur  lu 
violet , & enrichie  de  marbrures  : ce  bois  efc  d’autant 
plus  eftimé  j que  (es  veines  tranchent  davantage.  Com- 
me fon  grain  eft  ferré , il  eft  fufccptible  de  prendre  un 
poli  luifant  : il  cfr  propre  au  tour  8c  à la  marqueterie. 
On  en  fait  grand  ufage  pour  les  bureaux , Je»  biblio- 
thèques 8c  antres  ouvrages.  Ccd  de  ce  lx>is  que  les 
Luthiers  font  les  beaux  archets  de  violon. 

Il  nous  vient  encore  par  la  voie  de  Hollande  une 
autre  elpecc  de  bois  de  couleur  rougeârre  tirant  fur  le 
violet , propre  à la  marqueterie  ; mais  il  fe  ternit  aifé- 
ment , & il  ed  trop  (ujer  à fe  fendre,  fi  on  11’a  foin  de 
le  cirer  de  temps  en  temps  : on  le  nomme  impropre- 
ment bois  de  la  Chine  -,  car  on  prétend  que  l’arbre  dont 
on  le  retire , ne  croît  que  dans  le  continent  de  la  Guya- 
ne en  Amérique.  C’eli  le  fpartium  arboreum  trifoiiu’Tt 
hgno  violacée.  Barr. 

BOIS  PÉTRIFIÉ  ou  DENDROLITE , lithoxilon. 
V oye%  à l’article  Pétrification. 

BOIS  POUILLEUX.  Voye\  à l’article  Arbre. 

BOIS  de  PTISANE.  Dans  le  pays  de  Caïenne  on 
donne  ce  nom  à la  liane  feguine  : on  en  prend  une  ou 
deux  poignées  que  l'on  mcle  avec  force  citrons  , pour 
faire  tremper  les  malingres.  Voyez  à l’article  Liane. 

BOIS  PUANT.  Voye % Anagyris. 
t BOIS  de  QUASS1E,  quafjia  amara.  Il  nous  vient 
d un  arbre  qui  croit  dans  les  forêts  de  Surinam , &C 
porte  le  nom  d’un  Elclave  nègre  nommé  Quajfî,  qui 
l’avoit  découvert  & s’en  fervoit  avec  fuccès  pour  guérir 
les  fièvres  malignes  de  fes  camarades  dans  la  colonie 
de  Surinam  , dont  Pair  chaud  & humide  eft  très- mal 
fitin. 

Les  ficurs  de  quaffie,  dit  M.  Linnaus , font  difpo- 
fées  en  grappes  à l’extrémiré  des  branches,  & ont  le 
port  & le  volume  des  Heurs  de  la  fraxinelle;  le  calice 
eft  court  8c  compofe  de  cinq  pièces.  Les  pétales  (onc 
audî  au  nombre  de  cinq.  Les  filets  des  étamines  font  au 
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nombre  de  dix , furmontés  de  fommets  oblongs , & qui 
ont  tmepofitionà  peu-près  horizontale.il  leurfuccede 
cinq  femences  de  forme  ovale. 

La  tige  de  l’arbre  cft  cylindrique  & cendrée,  peu  ra- 
meufe.  Les  jeunes  poulies  ont  l’écorce  verte  «S c très-lé- 
gérement  pointilléc  de  blanc.  Les  feuilles  font  alternes , 
compofées  de  trois  ou  quatre  rangs  de  folioles  lans  pé- 
tales, mais  de  forme  ovale. 

La  racine  de  qualité  efb  grolfc  comme  le  bras  , blan- 
châtre en  dedans  , & jaunilsant  à l'air.  Elle  eft  toute 
en  aubier  , & l’on  ne  peut  pas  en  (éparer  la  moelle  : 
fon  écorce  eft  line , grife , raboreufe , & comme  gcrcéo 
en  quelques  endroits.  Cette  racine , feule  partie  en  ufage 
de  l’arbre  , n’a  point  d’odeur  ; elle  eft  d’une  amertume 
extrême , durable , fans  avoir  la  ftipticité  du  quinquina. 
On  eftime  ce  bois  très-balfamique  , & propre  par  fon 
amertume  à rélifter  aux  acides  & à la  putréfaction , les 
deux  principaux  deftruéteurs  des  végétaux  &:  des  ani- 
maux. On  s’en  fert  dans  l’Amérique  pour  les  fièvres  in- 
termittentes , continues,  malignes  & putrides.  On  le 
prend  en  poudre  , & plus  efficacement  en  déco£ti,on. 
Un  gros  de  cette  racine  râpée  fuflit  pour  une  livre  ou. 
chopine  de  vin  j on  peut  aufii  te  fervir  d’eau  au  lieu  de 
vin.  Il  n’y  a que  peu  d’années  que  ce  remede  s’eft  in- 
troduit dans  la  Médecine  de  l’Europe.  On  fe  fert  aiilll 
de  ta  teinture  au  vin  contre  la  goutte  & pour  fortifier 
l’eftomac.  On  en  prend  deux  cuillerées  à loupe  avant 
le  repas. 

BOIS  QUINQUINA  , ïtalpighïa  latïfolia  cornes 
fançuineo.  Ban.  On  ne  fait  poinr,dit  M.  de  Préfontaine, 
ce  qui  a fait  donner  à ce  bois  le  nom  de  quinquina , avec 
lequel  il  ne  paroît  avoir  aucun  rapport.  Cet  arbrifseau 
croit  naturellement  dans  les  grandes  favanes , ou  prai- 
ries abandonnées  depuis  long  temps  dans  la  Guyane. 
Barrere ajoute  qu’on  s’eft  fervi  quelquefois  dans  la  dyl- 
fenteric  du  bois  & de  l’écorce  de  cer  arbriiseau  , avec 
le  même  tuccès  que  du Jiniarouka.  V oyez  ce  mot. 
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M.  Dcleu^e  dit  que  les  fleurs  de  cet  arbre  8c  des  au- 
tres plantes  du  genre  des  malpighïa , font  à dix  étami- 
nes 8c  trois  piftils , 8c  ont  dix  ne&aires  en  dehors  du 
calice. 

BOIS  de  ROSE , lignurn  rhodium  ; ainfi  nommé  à 
caufe  de  Ton  odeur  qui  approche  de  celle  de  la  rofe  ; 
on  l’appelle  aulîi  bois  de  Rhodes  ou  bois  de  Chypre , 
parce  qu’il  croît  dans  ces  îles,  ainfi  que  dans  celles 
de  Canarie  , auilt  bien  qu’au  Levant , le  long  du  Da- 
nube , 8c  a la  Martinique  ou  on  le  nomme  auih 
afpalath. 

Il  y a diverfité  de  fcntimens  fur  l’arbre  dont  on  retire 
ce  bois  aromatique,  qui  eft  de  couleur  de  feuille  mor- 
te  , dur , tortueux  8c  rempli  de  veines  , qui  par  leurs 
variétés  forment  des  compartimens  agréables.  Les  An- 
tilles en  fourni fsent  beaucoup  : il  eft  très-propre  pour 
le  tour  & pour  la  marqueterie , parce  qu’il  reçoit  très- 
bien  le  poli,  ainfi  qu’on  en  peut  juger  par  les  jolis 
meubles  qui  décorent  nos  appartemens  & nos  cabinets  : 
il  eft  d un  jaune  pale , 8c  qui  devient  roux  avec  le 
temps  ; il  cfl:  réfineux , dur , amer  & parfemé  de 
nœuds  : Ion  aubier  eft  blanc  & fans  odeur.  Quelques- 
uns  croient  que  c’eft  le  même  que  le  bois  citron.  Voyez 
ce  mot. 

Les  Hollandois  retirent  par  la  diftillation  du  bois  de 
rofe  une  huile  très-pénétrante , que  l’on  peut  fubftituer 
à 1 huile  efsentielle  de  rofe  dans  les  baumes  apopleéli- 
ques , céphaliques.  Les  Parfumeurs  font  ufage  de  ce 
bois  de  rofe  , à caufe  de  fon  odeur. 

Il  y a une  cfpece  de  bois  de  Rhodes , ayant  peu 
d odeur  , qui  croit  à la  Jamaïque:  quelques  perfonnes 
le  prennent  pour  le  bois  de  rôle , quoiqu’à  bien  exami- 
ner il  en  diftere.  L’illuftre  Naturalifte  Sloane  dit  que  le 
tronc  de  cet  arbre  eft  blanc  en  dedans , 8c  que  ce  bois 
étant  brûlé  répand  une  odeur  très-agréable.  Ses  fleurs 
font  blanches  , en  bouquets  comme  celles  du  furcau. 
Ses  fruits  refsemblcnt  aux  baies  du  laurier. 
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Il  croit  à la  Chine  un  bois  de  rofe  nommé  tfetan  , 
qui  efl  d’une  très-grande  beauté.  Sa  couleur  ell  d'un 
noir  tirant  lur  le  rouge , rayé  & femé  de  veines  très- 
fines  qu’on  diroit  être  peintes  : c’efl  Yeryjifceptum  de 
quelques-uns.  Les  ouvrages  faits  de  ce  bors  lont  li  efti- 
mes , qu  ils  fe  vendeur  plus  cher  que  ceux  auxquels 
on  applique  le  vernis.  Du  Halde. 

BOIS  ROUGE  ou  Bois  de  Sang,  terebinthus  pro~ 
cera  balfamijera  rubra.  Barr.  C ’elf  le  bois  d’un  tics- 
grand  aibre  qui  croit  en  Amérique  près  du  golfe  de 
Nicaragua  & dans  les  environs  de  Caïenne.  Il  ell  d’un 
très-beau  rouge  ; mais  il  s éclaircit  & devient  gris  à la 
longue.  Son  ccoice  qui  efl  grile  d abord , devient  rouge 
en  féchanr,  tant  en  dehors  qu'en  dedans.  Les  Indiens 
fe  fervent  quelquefois  de  cette  couleur  pour  colorer 
certains  ouvrages.  Ce  bois  eft  cher  ; ils  s’en  fervent 
cependant  pour  s’éclairer  j de  même  qu’on  emploie 
le  pin  dans  les  Pyrénées. 

BOIS  SAINT.  Foyei  Gaïac. 

BOIS  de  SAINTE -LUCIE  ou  PADUS.  Foye^ 
Mahalep  à l'article  Cerisier. 

BOIS  de  SANG.  Foyeç  Bois  rouge. 

BOIS  SATINÉ.  Bel  arbre  des  Antilles  \ c’eft  le  mê- 
me que  le  bois  de  feroles.  Voyez  ce  mot.  On  emploie 
fou  bois  en  marqueterie  : il  a le  fond  rouge  , veiné  de 
jaune.  Le  bois  fariné  d’Europe  eft  le  prunier.  Voyez 
ce  mot. 

BOIS  de  SAVANE.  Foyeq  Poirier  sauvage. 

BOIS  de  SAXAFRAS.  Foycç  Sassafras. 

BOIS  de  SERINGUE.  Foye%  à 1 article  Résine 
élastique. 

BOIS  S1GNOR.  Foyt\  Bois  capucin. 

BOIS  de  TACAMAQUE.  Foye-^  Tacamaque. 

BOIS  TAPIRÉ’.  Grand  arbre  de  la  Colonie  de 
Caïenne , dont  le  cœur  du  bois  efl:  mêlé  de  rouge  8c 
de  jonquille  ; on  en  fait  des  meubles  dans  le  pays  ; 8c 
comme  ce  bois  a une  excellente  odeur , il  la  comrpu- 
uique  au  linge  qu’on  renferme  dans  les  armoires  faites 
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de  ce  bois.  L’on  commence  à nous  apporter  de  ce  bois 

en  Europe  pour  l’ufage  des  Ebéniftes. 

BOIS  VEINÉ.  Coquille  univalve  du  genre  des  mu- 
rex, à qui  l’on  donne  ce  nom,  parce  que  fa  couleur  imite 
celle  du  bois  veiné.  Voye ^ Murex. 

BOIS  VERT , ainfi  nommé  de  fa  couleur.  C’eft  le 
bois  d’un  petit  arbrifseau  qui  croît  à la  Guadeloupe  ; B 
vient  pour  l’ordinaire  en  bu  H son , & porte  de  pentes 
feuilles  aïsez  femblables  à celles  du  buis.  Cet  arbrifseau 
n’cft  prefque  jamais  plus  gros  que  la  cuifse  : fon  bois 
qui  a beaucoup  d’aubier  blanc , efl:  d’un  vert  brun  > 
noirâtre , entremêlé  de  quelques^  veines  jaunes  ; il  Ie 
polit  comme  Yébene  , ôc  noircit  li  bien  avec  le  temps , 
que  les  Ebéniftes  le  font  pafserpour  de  véritable  ebene. 
On  dit  que  les  Teinturiers  en  font  ufage  pour  teindre 
en  vert  naifsanr.  Les  Hollandois  le  cherchent  comme 
un  objet  de  commerce. 

BOIS  VIOLET.  C’eft  le  Bois  de  Palissandre. 
Cependant  les  Ebéniftes  appellent  plus  particulière- 
ment bois  violet  celui  dont  les  veines  tranchent  davan- 
tage & font  plus  vives,  ï’oyc^  Bois  tic  Palixandre. 


Fin  du  Tome  premier. 
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